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‘ILLUSTRE et mal- 

2) heureux Byron, 
Pen soutenant, 
comme Lamarti- 
ne, que la poésie 
ne saurait s’ensei- 
oner, a dit : « La 
mm eu poésie, c'est le 
DR) | cœur.» Cette dé- 
; qi finition , qui ex- 
prime une vérité 
sentie, en rappelle une autre non moins con- 
stante : « Iln’existe pas de peuple sans musique et 
sans poésie. » Ces deux beaux-arts, dont le pre- 
mier a enfanté le second, appartiennent à l’hom- 
me, comme des dons inhérents à sa nature ; l’his- 
toire du monde est là pour l’attester. L'Asie, 
qui adorait le soleil, l'Égypte, prosternée aux 
pieds d’Isis, la Grèce antique, qui vivait fami- 
lièrement avec ses dieux, l'Italie, fière d’avoir 
recueilli le vieux Saturne, au temps de l'âge 
d'or, l'Europe entière, qui fut en quelque 
sorte un vaste panthéon ouvert à toutes les di- 
vinités, ont entendu la poésie chanter sur leur 
berceau le maître de l'univers, les merveilles de 
la nature et les phénomènes du ciel, en atten- 
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dant qu'on püt célébrer aussi les commencements 
et les progrès de la société humaine. Encore au- 
jourd’hui, tout ce qui reste de peuplades sau- 
vages en Afrique ou en Amérique possède des 
poëtes, c'est-à-dire des hommes qu’un senti- 
ment profond entraîne à chanter pour satis- 
faire un besoin de leur âme et associer les 
autres à leurs émotions. Sans doute cette poésie 
est brute et informe ; mais, outre des élans su- 
blimes comme les spectacles qui l’inspirent , elle 
a son rhythme, sa mesure, et des lois qui res- 
semblent à des traditions venues du premier 
homme jusqu'à nous. Nous avons été sauva- 
ges; et, en remontant aussi loin que possible 
dans les annales du pays qui devait un jour 
porter le glorieux nom de France, nous ren- 
controns des poëtes sous des noms et dans des 
idiomes divers. La Gaule celtique eut ses bardes 
ou chanteurs, placés auprès des druides, qui 
étaient ses prêtres ; elle eut aussi ses vastes ou 
fatistes, poëtes d’un ordre inférieur, dont la mis- 
sion consistait à offrir des sacrifices et à tirer 
des augures. Pomponius Méla rapporte que des 
Gauloises se consacraient, dans l’île de Sein, 
au culte d’une divinité celtique. Ces prêtresses 
faisaient vœu de virginité, comme les vestales. 
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Animées d’un esprit pareil à celui des pythies, | Un peuple ainsi préparé devait composer une 
elles préparaient des philtres magiques, de mè- | socicté bien plus poétique que la nôtre, bien plus 
+ me que les Médée, les Périmède et les Circé. | avide des émotions que la lyre et la voix, mariées 
Leur nombre était celui des muses ; elles prédi- | ensemble, peuvent produire. Il en était des Gau- 
saient l'avenir, le front couronné de verveine et | lois pour la poésie, comme des Allemands de 
de sélago cucillies au sixième jour de la lune; | nos jours pour la musique. Chez ce peuple, à la 
des ceintures d'or pressaient les blanches tuni- | fois grave et rempli d'imagination , tout le monde 
ques de ces jeunes prophétesses, dont la Velleda | a la voix juste, tout le monde chante, tout le 
de M. de Chateaubriand est l’image embellie | monde porte en soi le sentiment de l'harmonie, 
æ par un talent fascinateur. A côté de ces femmes | et chaque famille forme un concert où les voix 
À divines et des druides, ministres d’une religion | s'accordent par un instinct naturel. Du reste, 

terrible et mystérieuse, qui avait de sombres | on ignore la nature de la poésie de nos pères. 
forêts pour sanctuaires , et arrosait de sang | Pomponius Méla, Diodore de Sicile , pas plus que 
humain les autels du dieu Thor , fils d'Odin, et | Strabon et César, ne la définissent ni ne la carac- 

de Frigga, les bardes , enflammés par l'amour | térisent. Sans doute la Gaule n’enfantait pas que 
> de la patrie, vertu ou passion de nos pères , cé- | des chants belliqueux ; sans doute, parmi ces 
lébraient les dieux et les héros en des chants | peuples où lacroyancecommune trouvait quelque 
qu'accompagnait la harpe sacrée ; mais, ce qu’on | chose de divin dans les femmes, et leur accor- 
ne saurait expliquer que par la suprématie du | dait, avec la science de l'avenir, le don mysté- 
sacerdoce, attentif à s'emparer de l'homme tout | térieux d'endormir les douleurs par les paroles, 
entier, en se réservant tous les moyens d'in- | l'amour devait avoir créé des chants pour la 
fluence, les druides chargcaient leur mémoire | beauté. Malheureusement nous ne possédons ni 
des hymnes des bardes ; ils retenaient jusqu'au | ces chants, qu'il eùt été si curieux de comparer 
nombre de vingt mille vers, et les chantaient | avec les molles inspirations de la Provence, ni 
au peuple, en mêlant à leurs voix le son des in- | les hymnes guerriers des anciens Gaulois, ni les 
struments. Échauffés par la muse des Tyrtéces de | refrains joyeux de ceux de leurs compagnons 
la Gaule, comme un grand acteur qui semble | qui, enrôlés sous les drapeaux de César, por- 
inspiré de son propre génie en servant d'inter- | taientsur leur casque une alouette ,symbole gra- 
prète à Corneille ou à Shakespeare, ils se met- | cieux et charmant du caractère de nos pères. 
taient à la tête des armées, enflammaicnt la | Quelle lumière la possession de ces trésors eût 
valeur du soldat, et concouraient au succès | jetée sur l’histoire de notre belle patrie! Riches 
des batailles ; ils faisaient plus encore : arbitres | de ces chants, qui révèlent la vie intime, et 
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je de la paix ainsi que de la gucrre, ils suspen- | presque le cœur d’un peuple, nous eussions pu, . 
de daient la fureur des combattants avec des | en quelque sorte, nous asseoir au foyer de nos 

paroles de paix, ou rapprochaient, par des sen- | ancêtres, connaître leurs passions et recompo- Te 
À timents fraternels, les bataillons prêts à s'en- | ser leur physionomie nationale. Ÿ 
Je tr'égorger. Sans doute alors ils empruntaient Les Gaulois, si longtemps la terreur de Rome, . 


aux bardes des chants propres à toucher les | avaient conservé leur caractère , leurs mœurs et 
cœurs et à désarmer les bras. Ils remplissaient | leur poésie, dans leurs fréquentes rencontres 
ainsi le ministère d'Orphée, prêtre et interprète | avec le peuple-roi, qui n'affectait pas encore 
des dieux; d'Orphée dont la fable à dit qu'il | l'empire du monde. Ils étaient demeurés Gaulois 
calmait la rage des tigres et des lions, parce | sans mélange, lorsqu'ils envoyèrent, sous les or- 
qu’il adoucissait, aux sons de la Ivre mater- | dres d'Annibal, les soldats qui occupèrent avec 
nelle , les mœurs farouches des hommes. lui, pendant scize ans, le cœur de l'Italie. Rien 
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“À Chez les Gaulois, comme chez les Grecs, la | n'avait encore altéré leur nationalité, au temps <> 
“ poésie entrait dans l'éducation nationale. Les | où Mithridate voulut accourir du fond de l'Asie a 
% Commentaires de César disent que l'on formait | pour les conduire à l'incendie de la villeéter- 4: 
A L4 ,! # e. d d’ di 
+ de bonne heure les enfants à la poésie, en les en- | nelle, marquée deux fois par eux du sceau d'un . 
“ voyant dans des écoles publiques, où quelques- | affront ineffacable, malgré Jupiter présent au Ca- © 
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il vint affronter les plus grands périls sur Îles 
bords du Rhône, et recevoir le choc des Cimbres 
et des Teutons, que Rome attendait dans l’épou- 
vante. La conquête de Jules César commence une 
époque de dégénération pour la nationalité des 
Gaules. Son génie, son éloquence, sa détes- 
table politique , son art de semer les divisions, 
ses cruautés envers des populations tout entit- 
res, son habileté à détruire les chefs géné- 
reux de la plus légitime des insurrections , pro- 
duisirent, en dix années, des changements que 
dix siècles n'avaient pu produire. Sous Auguste 
et ses successeurs, la Gaule fut métamorphosée 
par le contact d’une civilisation supérieure et 
l'irrésistible ascendant que Rome prenait, de 
proche en proche, sur tous les peuples du monde. 
La langue celtique disparut avec les bardes et 
leur poésie. La langue latine , devenue la langue 
du génie et du pouvoir suprême, remplaça l'i- 


avec lui, tous les avantages d'une sociabilité 
perfectionnée de jour en jour, s'étaient étendus 
de la province des Alpes maritimes à la Narbo- 
naise et aux autres provinces gauloises. Elles 
jouissaient d’une haute prospérité, sans pouvoir 
soupconner que le moment de la ruine générale 
approchait. Tout à coup nos pères, qui n'avaient 
vu venir les invasions que du côté du midi, eu- 
rent à repousser le débordement des peuples du 
nord , attirés par le luxe et les trésors d’un pays 


rival de la prospérité de l'Italie. Ce n'étaient: 


plus des vainqueurs éclairés et polis, qui se- 
maient en même temps les lumières , l'amour 
des plaisirs et les beaux-arts, fruits des doux 
climats : c’étaient des barbares qui, poussés par 
je ne sais quelle fureur à la fois sauvage et ja- 
louse, semblaient ne conquérir que pour dévas- 
ter et détruire. Attila, qui les représente comme 
un génie symbolique , s'appelait lui-même un 


+. diome national d’un pays qui, propre à tous les | fléau de Dieu, envoyé pour châtier Rome et 
e genres de culture morale et intellectuelle, ten- | venger la terre humiliée. Le farouche vainqueur 
4  dait à devenir lui-même une seconde Italie. Des | et ses hordes pareilles à un torrent, passèrent 
4 écoles s'ouvrirent de toutes parts; la jeunesse | sur le corps de nos pères pour aller, jusqu’à 
% Syconsacrait à comprendre et à imiter les chefs- | Rome. Ils étaient innocents des vices, des cri- 
se 
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d'œuvre de Virgile et de Tite-Live. Parmi ces 
écoles, on distinguait celles de l'antique Phocée, 
que Cicéron préférait aux écoles d'Athènes et 
de Rome. Grecque par son origine, par ses 
mœurs, par ses arts, par son génie et ses lois, 
Phocée nous avait appris la langue de Périclès 
et de BDémosthènes. Ce fut elle encore qui, ri- 
vale de Rome, sous le nom de Massilie, apprit 
à nos pères la Jangue du peuple-roi. Ainsi, 
comme on le voit, il y a quelque chose de na- 
tional dans le culte que nous gardons pour les 
ouvrages immortels qui ont instruit nos pères; 
et d’ailleurs l'adoption de l’idiome latin n'est pas 
pour nous sans quelque sujet d’un légitime or- 
gueil. En effet, non-seulement il nous fut permis 
de partager les honneurs que le sénat et les em- 
pereurs accordaient aux citoyens romains, dans 
l’armée qu dans le gouvernement, mais encore 
c'est à des écrivains gaulois que la littérature 
romaine dut son dernier lustre. Le flambeau qui 
commençait à pâlir dans la métropole du monde 
se ranima tout à coup, grâce aux aliments nou- 
veaux que lui fournit la florissante colonie des 
Gaules. 

La civilisation et ses conquêtes continuelles, 


mes , de la profonde corruption, de la détesta- 
ble cruauté, de la domination insolente que la 
ville des Césars étendait sur l’univers, et cepen- 
dant ils payèrent d’abord pour la grande coupa- 
ble, dont le désastre faisait tressaillir les en- 
trailles de l’ardent saint Jérôme. Il n’y a point 
assez de larmes sur la terre pour pleurer les 
malheurs dont elle fut accablée à cette époque 
du déluge des barbares. Cependant ces rava- 
geurs du monde, ces implacables ennemis de la 
civilisation , apportaient avec eux des semences 
de liberté qui devaient germer parmi la race 
dont ils venaient renouveler le sang appauvri 
et retremper le caractère. La religion du Christ, 
rendue vénérableaux peuples parles supplices de 
ses martyrs et des vertusnouvellesdansle monde, 
élevait alors sa voix sacrée pour sauver les vain- 
cus , désarmer les vainqueurs et faire refleurir 
quelques sentiments d'humanité. Les premiers 
Francs qui vinrent alorsenvahir notre pays, n’é- 
prouvèrent presque aucune résistance , et se re- 
tirèrent enrichis de nos dépouilles. Bientôt leurs 
pompeuses descriptions de la prospérité de la 
Gaule ayant excité la rapacité de leurs compa- 
triotes et allumé en eux la soif des conquêtes, 
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le goût des arts libéraux et les plaisirs qu’il amène 
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tre pays, sous la conduite d’un chef militaire 
appelé Pharamond, si l’on en croit la tradition 
de ces temps reculés. 

À d’autres le soin d'exposer la grande trans- 
mutation qui s'opéra sur la terre que nous 
habitons , où les Francs ont assis leur do- 
mination ; à d’autres la mission d'expliquer com- 
ment l'ordre sortit du cahos, la lumière des 
ténèbres; comment les institutions religieuses 
et politiques s'établirent et se consolidèrent. 
Pour nous, dans ce profond mystère d’une ré- 
génération sociale , nous bornant à ce qui tient 
au langage, nous ne recherchons que les ves- 
tiges de la poésie celtique et romaine. Le rude 
dialecte des hommes du Nord blessait l'oreille 
des jeunes Gaulois; ils disaient que le son de 
la lyre des Bourguignons épouvantait les Mu- 
ses. Et dans le fait, il était impossible qu’un 
idiome rude et pauvre, à peine suffisant pour 
un peuple inculte, püt l'emporter sur une lan- 
gue plus douce, sur une langue savante et 
arrêtée. Aussi n’eut-il qu'une existence très- 
limitée au milieu de nous; il se conserva parmi 
les conquérants sans se communiquer aux in- 
digènes. Cependant il ne faut pas croire que 
les Gaulois, descendants des Brenn, parlassent 
d'une manière correcte la langue sonore et 
harmonieuse des anciens maîtres du monde ; 
ils l'avaient soumise à une prononciation nou- 
velle, prononciation corrompue par des termi- 
naisons prises dans le vieil élément celtique. La 
quantité, le rhythme, si essentiels à la langue de 
Cicéron, avaient disparu de la bouche des Gau- 
lois : à partir de l'établissement définitif des 
Francs, on voit régner dans le latin usuel l'ar- 
ticle et les verbes auxiliaires, deux caractères 
distinctifs des langues du nord. Et dès le hui- 
tième siècle, le romain rustique, grossière cor- 
ruption du latin de César et de Virgile, devint 
l'idiome du nord et du centre de la France. Du 
reste, peu à peu les mœurs gallo-romaines pré- 
valurent, et la langue théotisque fut oubliée 
par les vainqueurs. Dans l'espace de deux siè- 
cles, cette langue disparut entièrement de la 
France, n'y laissant que quelques éléments épars 
qui devaient contribuer avec les éléments celti- 
ques et latins à la naissance d’une langue nou- 
velle et vraiment nationale. En attendant sa ve- 


nat, de Saint A vite, les poëtes continuèrent, pen- 
dant une longue suite d'années, de n'employer 
qu'unseul idiome littéraire, celui d’Horace ; mais 
plus ces poëtes s'éloignèrent du temps de la do- 
mination romaine, plus ils se signalèrent par 
leur inexpérience, par leur maladresse à ma- 
nier le bel instrument que leur avait légué le 
génie. On s'étonne de rencontrer dans le même 
temps une si vive passion pour les vers, et une 
si grande ignorance des règles de la versifica- 
tion. Presque tout ce qui reste des poésies la- 
tines des huitième , neuvième, dixième siècles, 
est rempli de fautes contre la prosodie, de syl- 
labes longues prises pour des brèves, et de brè- 
ves pour des longues, d'élisions méconnues, de 
lettres retranchées, changées, de mots coupés 
en deux. Néanmoins, ces trois siècles comptè- 
rent des hommes vraiment éminents, dont 
quelques-uns , comme Alcuin et Théodulfe, fu- 
rent poètes et théologiens. L'un et l’autre flo- 
rissaient sous le règne de Charlemagne , un des 
génies de notre histoire , qui se servait d'eux 
pour ses projets de réforme grammaticale et 
littéraire. Ce grand homme, plus étonnant 
que le czar Pierre [°", sentait la nécessité d’é- 
clairer les esprits et de polir les mœurs de son 
pays; tandis que par les armes il nous défen- 
dait contre les invasions du nord, dont il vou- 
lait détourner à jamais le fléau , il nourrissait la 
sage pensée de confier à la force morale et in- 
tellectuelle la garde de son empire , que sa vail- 
lante épée ne pourrait toujours protéger. Parmi 
les rivaux et les successeurs des deux illustres 
savants, il faut compter Raban Maur, le diacre 
Flore, Walafrède , Strabon, Paschase, Rad- 
bert , Wondalbert le candide, Nigellus, Abbon, 
Frodoard le plus fécond poëte de son temps, et 
Gerbert le grand, qu’un petit nombre de vers 
plaçait au rang des dignes héritiers de Ja muse 
romaine. 

A cette époque, on aimait tant les vers, 
qu'on en placait partout, soit à la fin des di- 
plômes , soit à la fin des chartes, pour indiquer 
le nom de l’homme qui les avait écrits : c'est 
ainsi qu'on trouve au bas d'une charte du roi 
Raoul un quatrain destiné à nous apprendre que 
ce même roi savait signer son nom. En général, 
les poëtes de ce temps ne rachetaient, ni par 
la hauteur de l'inspiration, ni par le choix ou 
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nue, le goût de la poésie se maintenait toujours; 
et à l'exemple de Sidoine Apollinaire, de Fortu- 
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térielles de leur style, emprunté à une langue 
morte , que le temps et les barbares avaient cor- 
rompue. Il ne faut pas s'étonner de cette dé- 
cadence. Les siècles où ils essayaient encore de 
parler la langue des muses étaient des siècles 
d'ignorance , de fanatisme et de foi; les clercs, 
seuls hommes qui eussent pu conserver quelque 
étincelle du feu sacré, consacraient tout leur 
temps à lutter contre les hérésies. D'ailleurs 
nouvellement convertis eux-mêmes à une re- 
ligion austère, les prêtres chrétiens n’osaient 
regarder les livres des grands poëtes de Rome; 
ils en craignaient les séductions. Les chefs de 
l'Église , imitant les scrupules de saint Augus- 
tin, qui se reprochait d’avoir lu avec délice le 
quatrième chant de l'Énéide, interdisaient à 
leurs disciples la lecture d’Homère et de Virgile. 
Ainsi d'un côté, faute de cette liberté, l'âme 
de toutes les nobles productions ; de l’autre, 
faute de modèles et de guides, et n'étant pas 
d’ailleurs environnés de circonstances favora- 
bles à la naissance du génie, n'ayant plus autour 
d'eux, comme les anciens Bardes gaulois , un 
peuple initié à la poésie, les esprits recouraient 
aux jeux bizarres, à des bagatelles diffciles. On 
voyait tel écrivain assez malheureusement in- 
spiré pour s'imposer la tâche de ne faire entrer 
dans un poëme que des mots commencant par 
une seule lettre de l’alphabet. 

Mais toutes ces futilités ne doivent pas tar- 
der à disparaitre ; le moment approche où une 
langue et une poésie nouvelles vont se révéler 
à nous. La langue latine s’altérait de jour en 
jour , en raison même de sa nature richement 
systématique, de ses cas nombreux, de ses dé- 
sincnces variées, de ses verbes multiples dans 
leurs temps, dans leurs modes, de ses inver- 
sions prolongées, en un mot, de sa syntaxe 
compliquée et savante. Une langue ainsi faite 
se dégrade nécessairement au choc de la bar- 
barie, au contact de l'ignorance : elle tend 
à se mettre au niveau des intelligences , et se 
corrompt en se simplifiant. Telle est l'espèce 
de travail que subit le magnifique idiome des 
conquérants romains, non-seulement en France, 
mais en Espagne , mais en Italie même , où l’in- 
vasion des hommes du nord avait aussi pénétré. 
Cependant l'Italie résista plus long-temps que 
les autres pays, et l’idiome vulgaire se forma 
chez elle plus tard que partout ailleurs. Chez 


nous, dès le huitième siècle , la langue latine 
avait cessé d’être employée familierement : un 
autre moyen de communication servait aux re- 
lations du peuple, dans ses affaires ct dans ses 
plaisirs. Une langue formée par une transaction 
obligée entre le vieil élément celtique, le romain, 
le germanique, avait succédé au dialecte latin, 
dans le même temps et par suite des mêmes lois 
dans toutes les anciennes parties de l'empire. 
M. Raynouard appelle cet idiome/angue romaine 
rustique, et prouve son existence par la compa- 
raison de six vocabulaires ou lexiques, dans les- 
quels il retrouve les mêmes racines, les mêmes 
éléments. Nous ne suivrons pas les recherches 
linguistiques du savant académicien, mais nous 
ne saurions nous empêcher de dire que ce systè- 
me, si consciencieusement et si laborieusement 
établi, suscite plusieurs objections dont voici la 
plus grave. Si l'on conçoit sans peine l’adoption 
unanime d’une langue toute faite, dans dif- 
férents pays, comment la supposer se dégra- 
dant d’une manière uniforme dans les diverses 
contrées où on la parlait ? Il répugne à la vrai- 
semblance que , sans accord , sans règle com- 
mune , les peuples des rives de l’Ébre , ceux du 
Tibre, du Rhin et de la Seine, aient conduit ce 
travail de réformation et de transformation à un 
résultat identique, tandis que pour l’obtenir, il 
aurait fallu le concours des mêmes éléments 
employés dans des proportions tellement pareil- 
les, que chaque pays eût répudié ou gardé exac- 
tement la même portion des nombreux idio- 
mes qui avaient passé tour à tour sur l'empire 
romain avec les hordes sorties de ce nord, que 
sa fécondité en hommes a fait appeler officina 
genlium. Il y aurait dans l'existence de ce phé- 
nomène un problème bien difficile à résoudre. En 
effet, comme le dit avec raison M. Villemain, 
l’uniformité, c'est presque la science. L’uni- 
formité supposerait la méthode même dont l’ab- 
sence est attestée par la corruption de l’ancienne 
langue. 

Quoi qu’il en soit, et pour nous renfermer 
dans le cercle de la France, un événement 
vint hâter Ja popularité de la langue vulgaire 
ou romane; nous voulons parler des croisa- 
des. Dans quelle circonstance la parole éprou- 
va-t-elle un plus vif besoin d'être comprise 
de tous les esprits, de toutes les classes, que 
dans cet appel général aux PEUPLES ; aux rois 
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et aux princes? Saint Bernard, s'adressant à 
des auditeurs privilégiés, ou luttant de savoir 
et d’éloquence avec Abeïlard, pouvait bien 
se servir de la langue latine; mais, pour soule- 
ver toute la chrétienté, pour jeter l’Europe sur 
l'Asie, il employait sans doute l'idiome vul- 
gaire ; aussi les nations, entrainées par sa voix. 
lui répondaient : pI1EX EL VOLT ! Dieu le veut! 
mot sublime sans doute, mais dont il ne fal- 
lait pas faire un cri de guerre et d’extermina- 
tion. 

Les croisades signalèrent donc l’avénement 
de la langue romane aux divers usages de la 
religion et de la politique ; maïs avant de servir 
à l’éloquence, cet idiome avait été consacré par 
la poésie ; il en avait recu sa forme, sa mélodie et 
sa grâce. Des chantss'étaient fait entendre, pré- 
ludes grossiers sans doute, mais danslesquels ré- 
gnait toutefois un sentiment poétique qui ne se 
rencontrait plus dans les vers des dernÿers ver- 
sificateurs latins. Les croisades trouvèrent donc 
enquelque sorte les poëtesavecunelyre nouvelle 
prête à chanter les exploits des défenseurs du 
saint Sépulcre ; et l’on peut dire que si ces poëtes 
prirent une part considérable au mouvement des 
croisades , ils l’avaient précédé et préparé. 

Du reste , antérieurement à cette époque, et 
au temps des principales invasions normandes, 
une scission commença à s'opérer entre la 
langue romane du midi et celle du nord de la 
France, entre la langue d’oc et la langue d'oil. 
A chacun de ces dialectes rivaux, sortis de 
la même souche, se rattache une famille de 
poëtes , espèce de chevalerie littéraire qui ac- 
compagne la chevalerie guerrière , et se confond 
souvent avec elle. On a déjà nommé les Trouba- 
dours et les Trouvères dont nous allons nous 
occuper en suivant l’ordre de leur filiation chro- 
nologique. | 

Tandis que la France du nord souffrait de 
tous les maux qu’engendraient un mauvais gou- 
vernement, la rapacité des seigneurs, les dévas- 
tations des barbares, des guerres intestines et 
des traités de paix sans sûreté, la France du 
midi, grâce à un souvenir plus vif et mieux 
pardé de l'administration romaine, jouissait 
d’une condition plus heureuse. 

À l’ombre du petit royaume d'Arles, sous le 
beau ciel de la Provence, naquit la gaye science. 
Cette jeune poésie apparut à nos aïeux comme 


une consolatrice charmante des malheurs d’un 
siècle à demi barbare. Il ne faut pas s'étonner 
de l’enthousiasme, de l’amour, et même du res- 
pect avec lesquels on accueillait les trouba- 
dours, maîtres de la gaye science. Vivant dans 
une appréhension continuelle , presque toujours 
à la veille d’un combat ou le lendemain d’une 
gucrre , les châtelains, retirés en des forts in- 
accessibles, devaient passer de tristes jours. Les 
nobles dames, isolées sous les voûtes de leur ma- 
noir, ne pouvaient que trouverbeaucoupd'ennui 
dans une vie trop souvent condamnée à la soli- 
tude et au silence. Qu'on se figure le mouve- 
ment, la joie de tout un château surpris par l’ar- 
rivée subite dequelques troubadoursqui venaient 
faire retentir la maison féodale et solitaire de 
chants de gloire, de religion etd'amour. Pélerins 
poëtes , ils rapportaient de leurs voyages le sou- 
venir de maints exploits qu'on leur avait racon- 
tés. Leur enthousiasme belliqueux excitait les 
transports des hommes de guerre, tandis que les 
châtelaines écoutaient avec la plus vive émotion 
le récit des périls auxquels s'exposait souvent un 
jeune chevalier pour son Dieu et pour sa dame. 
Les troubadours pratiquaient la gaye science de 
diverses manières, suivant leur génie et le rang 
où le ciel les avait fait naître. Parmi ces chan- 
teurs, il y avait des gentilshommes, tels que 
Bertrand de Born, propriétaires d’un noble cas- 
tel et de plusieurs centaines de vassaux. Il y 
avait aussi des princes souverains, comme Guil- 
laume , comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, le 
plus ancien des troubadours dont les œuvres 
nous soient restées. Parmi les troubadours, il y 
avait d’obscurs vassaux, comme Bernard deVen- 
tadour , fils du serf qui chauffait le four de son 
seigneur. Les uns, mais en petit nombre, pas- 
sionnés pour la gloire, couraient de grandes et 
périlleuses aventures en Terre-Sainte ; d'autres, 
retenus par le plaisir et la mollesse, célébraient 
l'héroïsme sans sortir de leur patrie, et préfé- 
raient aux périls la douce vie qu'ils menaient en 
allant de châteaux en châteaux, chanter la gloire 
d'autrui et demander une récompense. 

Le troubadour ne marchait jamais sans un ou 
plusieurs écuyers qu'on appelait jongleurs. Quel- 
quefois, peu content d’une hospitalitéoffertesans 
grâce et sans courtoisie, il laissait à ceux-ci le 
soin d’égayer la veillée par de longs romans, 
par des récits de chevalerie, que suivaient des 
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tours d'adresse; d’autres fois il ne dédaignait | nés en Provence : le Languedoc, le Dauphiné ,la 
pas de se faire entendre lui-même, et le plus | Guienne, le Limousin, le Vélay, le Gévaudan, de 
souvent ses chants ne manquaient ni d'énergie, | avaient fourni leur part au contingent des muses 
ni d'âme, ni d'une certaine élégance. La musi- | françaises; les poëtes ne devaient leur dénomi- 
que concourait au prestige de la poésie, et ren- | nation commune qu'au langage commun dont ils :* 


HIER 


trait dans l’office dévolu aux jongleurs. Les trou- | se servaient. «ve 
badours ayant senti l'avantage de soutenir la ca- Arrétons-nous pour considérer la poésie ro- E 
% 


dence de leurs vers par le son des instruments, | mane dans ses éléments et dans ses formes. On 
on vit leur escorte se grossir de violars ou joueurs | a souvent demandé d’où venait cette poésie; si  < 
de viole, de juglars ou joueurs de flûte , de mu- | c'était une fleur du sol même, ou si, au con- 
sars ou musiciens de toute espèce. A la troupe | traire, le germe en avait été apporté de loin. On 
ambulante se joignirent aussi des comics quire- | a soutenu que l'antiquité païenne était demeu- 
présentaient des comédies. rée complétement étrangère à la littérature pro- 

L'histoire a constaté les prodigieux succès de | vençale; ce qui n’est vrai que pour quelques trou- 
ces poêtes et de ces baladins , courant de pro- | badoursplusoccupésde coups d'épée que d'études 
vince en province, admis à la cour des rois et | et de manuscrits grecs ou latins. On a prétendu 
des princes, qui récompensaient le talent par | que cette littérature était une perpétuelle imita- 
des présents magnifiques, en draps, chevaux, | tion de la littérature orientale, et du moins il est 
armes et argent. Si l’on en croit Rigord, plus | impossible de nier que de vifs reflets d’orienta- 
d'un jongleur peu scrupuleux se payait par ses | lisme, empruntés à la Bible ou renvoyés par l'Es- 
mains; mais aussi plus d'un seigneur châtclain | pagne, n'aient coloré ses productions. La contro- 
détacha de ses épaules le manteau dont il vou. | verse s’est particulièrement établie sur la rime, 
lait gratifier le poétique étranger. Les évêques | cet élément essentielet fondamental de la poésie 
eux-mêmes ouvraient leurs palais à ces hôtes | romane. L'opinion la plus générale tendait en- 
mélodieux, passaient à les écouter les saintes | core à ne voir dans la rime qu’une importation 
journtes du dimanche, et, il faut bien l’a- | de la poésie arabe, dont elle a toujours fait par- 
vouer , quelques prêtres, entrainés par le goût | tie intécrante, soit par simple assonance, soit 
de leur siècle pour la poésie, consacraient au | pleine, redoublée, entrelacée , distribuée par 
salaire du chanteur le patrimoine de Jésus- | échos; et dans ce système, on affirmait que les 
Christ. Les comtes de Provence concurent l’i- | Espagnols, l'ayant reçue des Arabes, leurs hô- 


Ô 


ç 
s À 


ce psre os 


> 


Ca 
CN 


e 
2L-FFN LA 
CR ET 


Sc e 
LERLENT 
- LS “ 


_—)… 
cs Da AO SR 


1 
ae 
EN a 


ee 
+ + 


CSICCCgnroce 
5 « 


- 


on nr nt dns 
- + + + 


= 
Ce + 


PRES EN ER 


LS. 
etes 


cec 
3 


o_ nm 
DO EE ER RÉ DS SN M Ep eee esecesesc 


- 
z  dée d'établir des joûtes ou des tournois d’es- | tes, l'avaient transmise aux Provençaux, leurs ch 
ne prit : de là l'institution de ces cours d'amour, | voisins; mais de graves objections contredisent e 
de si célèbres dans le moyen âge, et souvent pré- | cette opinion. Longtemps avant que l’Arabie ce 
sidées par des dames qui réunissaient dans leur | dressât ses tentes et bâtit ses mosquées dans - 
< personne le triple éclat du rang, du savoir et | la Péninsule, la rime était connue en Europe. :f 
.. des vertus. Tels furent l'éclat et la renommée de | Ilexiste un auteur, Jean Lemaire, qui, dansses 


CRE 


‘ la poésie romane, que les nations étrangères | {/ustrations des Gaules, place l’invention de la 
tinrent à honneur de l’imiter. Frédéric Barbe- | rime sept cents ans avant la prise de Troie, et 
“rousse, le roi d'Angleterre, le célèbre et mal- | l’attribue au prétendu Bardus, cinquième roi des 
heureux Richard Cœur-de-Lion, et une foule ! Gaules ot poëte fameux. Ce qu'il y a de certain, 
4 d'autres princes, s'enorgueillirent d’être inscrits | c’est que les Latins ont employé la rime, ainsi que 
sur les listes, si brillantes et si nombreuses, des | le prouvent deux fragmens d’Ennius rapportés 
ï troubadours. Depuis l'année 1162, époque à la- | par Cicéron; plusieurs passages, soit de Virgile, 
4  quellel’empereur Frédéric inféoda la Provenceà | dansles Églogues, les Géorgiques et l’Enéide, 
Raymond Bérenger,jusqu'en 1382 ,àlafindurè- | soit d'Horace, dans ses Odes. A la vérité, cet em- 
 gne de Jeanne I” de Naples, ce pays produisit | ploiaccidentel pourrait n'avoir été chez eux que 
4 tant de poëtes distingués, que , dans l’idiome na- | l'effet d’un hasard ou d'un caprice ; mais dans les 
“ tional, on le surnomma la Voutiqua dels trouba- | poëtes élégiaques du meilleur temps, Tibulle, 
J  dours. Dureste, il ne faut pas croire que tousces | Properce, Ovide, la consonnance entre le milieu 
+ chanteurs, quoique appelés Provençaux, fussent ! et la fin du vers pentamètre est trop fréquente 
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inventés des milliers de fois ? Ainsi la rime a dù 
surgir spontanément et à plusieurs reprises, 
puisqu'elle existait chez Jes Hébreux et les an- 


pour qu’on doive l’imputer à autre chose qu’à la 
recherche et au calcul. 
A mesure que la langue latine s'altérait , que 
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la poésie perdait de son respect pour la quan- 
tité et pour la mesure, que le vers, cessant de 
se régler sur le nombre de pieds composés de 
syllabes longues et brèves, ne comptait plus 
que le nombre de syllabes, abstraction faite de 
leur valeur, la rime s'introduisait comme sup- 
plément nécessaire. La chanson de Clotaire I], 
qui mourut au commencement du septième siè- 
cle, est entièrement rimée. Muratori cite plu- 
sieurs pièces du siècle précédent, entre autres 
une hymne de saint Colomban, qui procède par 
distiques rimés, et un morceau sur saint Boni- 
face, en petits vers rimés de deux en deux. 
L'abbé Lebœuf a transcrit deux odes tirées d’un 
manuscrit du neuvième siècle, où la rime est 
employée : l’une est de saint Paulin, patriarche 
d'Aquilée, né en Austrasie; l’autre de Pierre de 
Pise, grammairien de Charlemagne. 

Vers le même temps, l'usage de la rime s’é- 
tablit également dans la poésie théotisque ou 
germanique. Un prêtre, nommé Sigefroi, à la 
prière de Waldon ou Walthon, dixième évêque 
de Frisingue, mit en vers rimés le Nouveau- 
Testament. Otfride, savant moine de Wissem- 
bourg, écrivit aussi divers ouvrages en vers 
théotisques rimés, notamment une paraphrase 


ciens Carthaginois , puisqu'on la rencontre dans 
l'Inde , à la Chine , dans l’Arabie , dans la Perse, 
en Amérique. Dans notre Europe, la rime fut 
inapercue d'abord ; quand le moment vint où 
elle devait se produire, on la vit apparaître de 
plusieurs côtés en même temps et sous diverses 
formes latine , germanique , romane. Le goût 
de cette nouveauté dégénérant en passion, 
la rime devint l’unique objet du travail et de la 
sollicitude des poëtes. Nous aurons occasion de 
noter à quel degré d'extravagance bizarre son 
despotisme s’exerça sur la langue vulgaire ; 
elle ne se montra ni moins fantasque ni moins 
absolue dans l’idiome d’Horace et de Virgile. 
Il n'y eut plus de vers latins où elle n'en- 
trât : pièces sérieuses ou lécères, profanes 
ou sacrées, tout en fut infecté. Dans les pro- 
fonds loisirs du cloître, on s’imposa les tà- 
ches les plus difficiles ; on se joua des plus pé- 
nibles efforts; les poëtes ne jugèrent plus suffi- 
sant que la rime revint à la fin de chaque vers : 
ils voulurent que chaque vers rimät avec lui- 
même , et que chacun de ses hémistiches rame- 
nât le même son. Ce n’est pas tout : on brisa, 
on suspendit le même vers en trois ou quatre 
endroits, pour y loger, bon gré, mal gré, autant 
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de rimes. On charbonna les murs des monastè- 
res, on inonda le monde d'une prodigieuse 
quantité de pièces latines, rimées dans tous 


sur le Psautier et une autre sur les quatre évan- 
giles. Fauchet date encore de plus haut la cul- 
ture de cette poésie, et prétend que c'était pré: 
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%  cisément celle-là qui, suivant Eginhart, faisait | les sens et par tous les bouts. Léonius ou Léo- 
+ les délices de Charlemagne. Il est vraisemblable | ninus, chanoine de Saint-Benoît d’abord et en- 
cs que la rime passa de la langue romane dans la | suite de Saint-Victor, écrivit, sur le Mépris du 
+ langue théotisque. Plusieurs savants veulent | monde, un poëme de trois mille vers hexamè- 
“e même qu'elle ait commencé dans la première | tres et rimés, s’astreignant à n'employer que 
< de ces deux langues, avant d'être usitée dans des dactyles, excepté au sixième pied de cha- 
> l'idiome latin. Évidemment, la rime est de beau- | que vers, où il ne pouvait mettre que des spon- 
“Le coup antérieure à l'invasion des Arabes en Es- | dées. Selon toute apparence, au nom de ce poëte, 
4 pagne : on ne peut donc soutenir que RON plutôt qu'à celui du pape Léon II ou du lion 
co l'ait apportée à l'Europe. (leo), roi des animaux, se rattache l'épithète 
“ Pour terminer ce débat sur l’origine de la ri | de /Conins, par laquelle on désigna les produits s 
“ me, neserait-on pas fondé à la considérercomme | de la nouvelle poésie latine. . 
. une de ces inventions tellement naturelles à Plus tard , la rime nous occupera encore , et 
l'homme, qu’elles se reproduisent partout, sans | nous aurons à dresser le catalogue de ses nom- Æ 
‘© avoir besoin d'une transmission quelconque ? | breuses variétés dans la langue française : qu'il op 
dj L'arc et la flèche ne se trouvent-ils pas chez tous | nous suffise maintenant d’avoir traité la ques- de 
sn les peuples et dans tous les climats? Quel en est | tion de son origine , et reconnu son importance “ 
+ le premier inventeur ? ou plutôt n’ont-ils pas été ! dans la langue romane , dans la poésie des trou. < 
és. cp 
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badours. L’un des caractères qui distinguent le 
plus heureusement cette poésie, c’est l’intime et 
délicat sentiment d'harmonie auquel ses auteurs 
furent redevables des diverses mesures de leurs 
vers et des combinaisonsde leurs rimes. Les vers 
provençaux admettaient tous les nombres de syl- 
labes, depuis deux et même depuis une jusqu’à 
douze , hormis toutefois le nombre neuf, dont on 
ne trouve pas d'exemple. Dans chaque strophe, le 
nombre des vers s’étendait depuis quatre jusqu’à 
vingt-deux et même davantage ; leur mesure va- 
riait fréquemment, et les rimes s’entrelaçaient 
de plusieurs manières : tantôt les poëtes recou- 
raient aux rimes plates : tantôt aux rimes croi- 
sées ; non-Seulement ils croisaient les rimes mas- 
culines avec les féminines , mais les masculines 
et les féminines entre elles; ils faisaient corres- 
pondre les rimes d’une de leurs strophes avec 
celles des autres strophes de la même chanson, 
dans le même ordre, ou dans un ordre rétro- 
grade, ou avec d'autres entrelacements et re- 
tours. 

Les troubadours donnèrent d’abord le simple 
nom de vers à presque toutes leurs pièces. Gi- 
raut de Borneil, qui florissait au commence- 
ment du treizième siècle , passe pour y avoir le 
premier substitué le titre de chanson ou, en 
provençal , canso et can:os. Les mêmes poëtes 
appelaient sonnets des pièces dont le chant s’ac- 
compagnait du son des instruments, sans être 
assujetties à aucune forme particulière , comme 
les sonnets italiens. Quelquefois ils désignaient 
les strophes de leurs chansons par le titre de co- 
blas , dont nous avons fait le mot couplets. Les 
albas et les serenas servaient à exprimer le vœu 
des amans qui attendaient , soit l’aube du jour, 
soit le retour du soir. Le refrain devait toujours 
ramener le mot a/ba dans l’une, le mot sers 
dans l'autre. Dans la retroencha , le refrain se 
répétait aussi à la fin de chaque strophe ; dans 
la redonda , les rimes se renversaient d’une stro- 
phe à l’autre, dans l’ordre le plus bizarre et le 
plus difficile. Le descord ou descors n’emprun- 
tait pas son nom des discordes et querelles, 
comme l’ont supposé plusieurs savants, ni d’une 
différence dans les sons musicaux ; mais il le de- 
vait à ce que, contrairement à la loi commune 
des chansons provencales, ses différents cou- 
plets, étaient sur des rimes différentes et que 
les vers de chaque strophe , au lieu de s’ac- 
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corder, discordaient, en quelque sorte, avec 
les vers correspondants des autres strophes. 

11 y avait encore la sitiine, composée de six 
vers qui ne rimaient point entre eux, mais don- 
najent aux strophes suivantes des bouts rimés, 
se renversant de stophe en strophe , jusqu’à la 
sixième ; la ballade, qui ramenait toujours un 
vers pour refrain , et devint la forme des chan- 
sons consacrées à accompagner la danse ; le /en- 
son ou jeu-parli, espèce de lutte ou combat poé- 
tique entre deux troubadours qui s’attaquaient , 
se répondaient par distiques ou quatrains sur 
desquestions d’amourou de chevalerie ;la novelle 
ou conte galant , souvent licencieux ; la pastou- 
relle , encore plus naïve et plus simple que la n0- 
velle ; enfin le sirenle (servantèse ou servan- 
lois), seul genre de poésie qui roulât d'ordinaire 
sur d’autres sujets que la galanterie, genre his- 
torique et satirique, dans lequel le poëte chan- 
tait ses propres exploits, s’il était chevalier, ou 
ceux des chevaliers qui l’admettaient à leur ta- 
ble, et souvent décochait les traits les plus 
perçants, les plus envenimés, contre les mœurs 
du temps, contre les rois, les princes, l'Église, 
les moines et toutes les puissances. Ce chant de 
colère, de vengeance et de haine, marque sur- 
tout la dernière période de l'existence des trou- 
badours. 

Après cent ans de paix, de bonheur, d'occu- 
pations riantes et littéraires, la Provence fut 
tout à coup troublée par un de ces événements 
empreints de la féroce énergie du moyen âge, 
par la croisade des Albiceois ou Vaudois, secte 
qui, protégée par les comtes de Toulouse, vécut 
jusqu’à la fin du douzième siècle, à côté de la 
foi catholique, dans les mêmes villes, dans les 
mêmes champs, sans se heurter, sans se nuire. 
Mais Innocent III montant sur le trône pontifi- 
cal, aperçut dans un coin de la France méridio- 
nale ce petit peuple rebelle à son autorité , sui- 
vant des prêches particuliers, priant en langue 
vulgaire, et il voulut le réduire. Il envoya un 
de ses légats à Raimond, comte de Toulouse. Le 
légat, retournant vers son maître, fut assassiné 


dans une auberge par un gentilhomme du comte. 


« L'imagination froide de nos temps, dit M. Vil- 
» lemain, dans son Cours de Litterature Fran- 
» çaise, ne peut se figurer l’horreur et l'épou- 
» vante de cette catastrophe, dans le moyen âge, 
s La puissance de cette voix d’Innocent IIT, qui, 
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» du haut de la chaire de saint Pierre, retentit 
* dans toute l’Europe pour demander vengeance 
» du sang de son légat, l’indignation des peu- 
» ples, l'empressement des seigneurs : c’est une 
» croisade nouvelle. On était las de l'Orient , où 
» l'on mourait trop. Tous ce qu'il y avait de mau- 
» vaises et même de bonnes passions, l’ardeur du 
» pillage et le zèle religieux, sont enflammés à 
la fois. Les seigneurs grossiers et indigents de 
» nos provinces du Nord brülent de se jeter sur 
+ cette riche proie du Midi, que leur désigne du 
» doist le pontife. La colère d’Innocent III n’é- 
» tait pas une vaine menace. Déjà des milliers 
» d'hommes s'étaient levés dans toute la France. 
» Là, paraissaient Simon de Montfort, le san- 
» guinaire héros de cette croisade anti-chrétien- 

» ne; Eudes III, comte de Bourgogne, et d'autres 

» grands-vassaux de Philippe- Auguste, des ar- ! 
» chevêques, des évêques, beaucoup de moines 

v de l'ordre de Citeaux. Lorsque le comte Rai- 

» mond de Toulouse vit s'avancer vers lui cette 

» force irrésistible, armée de tout ce que les 

v hommes regardent avec respect et tremble- 

» ment, il fut abattu, malgré son courage ; il 

v consentit à se mettre lui-même à la suite | 
» de la croisade : il s’enrôla contre ses sujets. » 

L'écrivain dont nous ne pouvons mieux faire | 
que de rapporter ici les propres paroles, ajoute ! 
avec un sens profond: « Ce ne fut pas seu- 

» lement le meurtre accidentel du légat qui 

» produisit cette guerre désastreuse ; l’héré- 

» sie même des Albigeois n'en fut pas la cause 
» unique. Ïl régnait depuis longtemps dans le 
» Midi une lutte entre la pensée libre et le pou- 
» voir de l'Église , entre la poésie et la prédica- 
» tion. Sans cesse, de ce choc jallissaient des 
» mots amers et cruels, qui blessaient la puis- 
» sance de Rome, et qui paraïtraient un scan- 
» dale dans notre temps. La vie désordonnée du 
» clergé prétait à l'amertume de cette censure 
» laïque. Il y avait bien des années que les saints 
> même se plaignaient de la conduite des pré- 
» tres : « Qui me donnera, disait saint Bernard, 
» de voir, avant de mourir, l'Église de Dieu 
» comme elle était dans ses premiers jours ? » 
o Quand nous lisons ces paroles et d’autres sem- 
v blables , que Bossuet à citées, nous devinons 
» ce que la liberté des troubadours devait dire 
» des vices du clergé, et nous concevons aussi 
+ combien cette liberté devait nourrir de ressen- 
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» timents cet provoquer de cruelles représailles. à 

Quoique le comte de Toulouse se füt rangé 
sous la bannière des croisés, la guerre n’en exer- 
ça pas moins cruellement sa fureur et ses rava- 
ges. Maître de Béziers, de Carcassonne , Simon 
de Montfort marcha sur Toulouse , dont la sou- 
veraineté lui fut transférée , puis arrachée par 
la résistance des peuples et le courage du comte 
Raimond , qui, pour reconquérir son pouvoir, 
trouva une intrépidité qu'il n'avait pas eue pour 
le garder. L'Espagne intervint dans ces débats 
sanglants ; et, en définitive , le comté de Tou- 
louse fut réuni, sous saint Louis, à la monar- 
chie française. « Mais, dans ce chaos d'événe- 
» ments, dit encore M. Villemain , qu'était de- 
» venue la poésie provencale et ce goût premier, 
» né de l'Europe moderne? Faisait -on encore 
» des vers? Où en étaient la civilisation, les 
varts, la gaye science? Tout cela pouvait-il 
» trouver place entre le troubadour Foulquet, 
» devenu si cruel sous la mitre, et le féroce 
» Montfort, qui ne savait pas lire, et tous ces 
» destructeurs qui s'étaient lancés, comme des 
» loups du Nord, sur la Provence? Ce far niente 
» poétique était loin. On ne pouvait plus aller 
v de château en château, chanter des vers, les 
» offrir aux nobles dames; tout était hérissé, en- 
, sanglanté par la guerre : les tournois, les fêtes, 
v avaient disparu. L’imagination des hommes 
» n’était plus la même; elle avait été comme 
» submergée dans ces flots de sang. Chose re- 
+ marquable et qui montre combien, non-seule- 
» ment le caractère de tout homme, mais le ca- 
» ractère d’une nation, peut profondément s'al- 
» térer, à force de souffrances qui l'effarouchent 
» et le dépravent ! Lors même que cette lutte 
» terrible est apaisée , la poésie provençale n'a 
» plus sa vivacité gracieuse et légère. Quelque- 
» fois encore, en parcourant ses poëtes, on 
» trouve des traces d'une vie plus heureuse , et 
» puis tout à coup ils sont retombés de leurs 
» tournois et de leurs cours galantes aux bù- 
» chers et aux échafauds ; ils essaient vainement 
» de sourire encore et de se souvenir de leur 
» première joie. On lit une pièce ingénieuse , un 
» dialogue entre un troubadour et un berger. Ce 
» sont des descriptionsriantes; mais soudain tout 
» est attristé, ensanglanté: c'estlesac de Béziers, 
» c’est la mort du jeune vicomte, c’est la spolia- 
» tion de Raimond de Toulouse; c’est l'étrangle- 
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+ » ment de celui-ci, la pendaison de celui-là; ce | » mède des Albiseoïis servit à ranimer le zèle des 

_ » sont les bûchers dressés dans toute la Pro- | » croisades, qui emporta si loin l’héroïsme de 

+ vence. » Plus loin, M. Villemainse résume ainsi | » saint Louis. » 

qu’il suit sur un point d’histoire non moins lit- Telle fut la destinée de ces poëtes et de cette 

© téraire que politique : « Cette épouvantable croi- | poésie, dont les vestiges resteront à jamais - 
. » sade ne fut pas seulement une guerre de fana- | dans notre littérature et dans notre histoire. 

> _»tisme; ce n’est pas seulement Innocent IIT | La décadence des troubadours s'annonca, en de 
“ * qu'il faut accuser du sang versé: il l’a regretté, | quelque sorte, par le discrédit où tombèrent les % 
_ s il l’a pleuré ; et, plus tard, ses bulles frappè- | jongleurs déclarés infâmes par le saint-siége : 

> _» rent d’anathème Simon de Montfort, qui ne pa- | Philippe-Auguste , les chassa de ses états. Un 

“ __» rait pas s’en être beaucoup inquiété. Maisilest | autre échec plus fatal encore, l'abolition des : 
D s manifeste , il est visible que les Provencaux | cours d'amour, fut l’une des conséquences de la = 
% _» haïssaient les Français , et voulaient exister à | guerre qui ravagea les pays où régnait la lan- Je 
“> _s part. Ces questions littéraires qui nous occu- | gue provencale. Tous les beaux-esprits, quien + 
2 + pent sont liées à une vérité historique : — un | maintenaient l’honneur , se découragèrent , en : 
% +» peuple, une langue ; une langue, un peuple. | perdant l’espoir des récompenses naguères pro- 

“ » Si la Provence fût demeurée indépendante, | mises à leurs efforts. La seule ville de Toulouse . 
4 sc'était un peuple du Midi de plus, avec son | comprit la cause du mal, etle moyen d'y remé- 

. » nom, Sa langue, ses arts, son génie propre. | dier : l'institution des jeux floraux , dont nous 

“> _» Cet accident d’une hérésie, qui devintcomme | parlerons plus tard, n’eut d'autre but que de . 
1 » le prétexte d'une guerre d'ambition , ne peut | ranimer le feu poétique enseveli sous la cendre. 
 _» faire méconnaître la cause première de ces évé- On pourrait comparer les troubadours , envi- 

+ » nements, où s'accomplissait l’action du Nord | sagés comme corps poétique , à une armée dans 

3 »sur le Midi, de la France centrale. de Hugues | laquelle chefs et soldats posséderaient tous une  : 
. » Capet sur la petite souveraineté de Toulouse. | assez grande valeur individuelle, sans qu'aucun 

ao » La devise fut la religion et la vengeance du | se distinguât par un courage extraordinaire ou 

se » sang d'un légat; l'instrument fut la colère | un génie supérieur. Chez eux, en effet, point 

% _» d’Innocent III et le bras de Simon de Mont- | d'homme à part, point d'ouvrage hors de pair. 

. » fort; la cause véritable fut ce besoin , pour la | En les lisant , en les écoutant , on est frappé de 

Fe » France, de s'agrandir et d’enfermer dans son | l’uniformité qui règne dans leur style, dans leur Æ 
4 + sein ces petites principautés du Midi, plus ci- | langage : ce sont les mêmes tours, les mêmes 

ch » vilisées, plus riches et plus faibles qu’elle. | images, le même son de voix. De loin, toutes 

+ » Mais ces vérités de fait ne sont pas des apolo- | leurs physionomies se confondent ; deprès,ona + 
+. _s gies;cesexplications posthumes n'affaiblissent | peine encore à discerner les traits caractéristi- 

s point la juste horreur qui, dans la pensée des | ques de chacun d'eux, et à le nommer par son 

9%  » contemporains, dut s'attacher aux barbaries | nom. Tandis que la langue italienne , dès le ber- 

< _» de cette invasion. Depuis lors , la poésie des | ceau, produisait un poëte assez grand pourque © 
» troubadours n’est plus qu’une complainte hai- | nul autre ne le surpassât plus tard, tandis qu’elle 

+ s neuse et vengeresse ; elle n’est plus qu’une pro- | enfantait son Dante Alighieri, bientôt suivi, si- à 
4 + testation contre la perte de la liberté du Midi | non égalé par Pétraque, la langue romane en de- 

he » et l’ascendant toujours croissant de la France. | meurait toujours à ses familles de puëtes, dans 

Le » Ces malheureux troubadours, qui voulaient | lesquelles on ne saurait décider à qui revient 
4, + s'absoudre de penser comme les hérétiques, | légitimement le droit d'ainesse au Parnasse. de 
% sen même temps qu'ils les défendaient, pré- Sortons enfin de la Provence, et venons à la 

se » chaient la croisade. Plusieurs chants, qui | France proprement dite : passons du midi au è 
ds » étaient répétés par les soldats du comte de | nord, du roman pur au roman wallon, de la © 
“= # Toulouse, étaient un cri de guerre sainte. Ces | langue d’oc à la langue d'oil. Cette langue eut 

. » impitoyables vainqueurs qui leur arrivaient, | aussi ses poètes formés à l'exemple des trouba- 
 vils voulaient les renvoyer sur les bords du | dours, et que, par une légère modification gram- 

_ » Jourdain. Ainsi ce sanglant et terrible inter- ‘ maticale , elle appela trouvères. Voulons-nous 
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sur-le-champ avoir une idée nette de la diffé- 
rence des deux écoles , ou, pour mieux dire en- 
core , des deux races poétiques ? Reprenons le 
livre dans lequel M. Villemain a tracé un ta- 
bleau si animé des premiers temps de notre lit- 
térature : « À côté de cette poésie des trouba- 
+ dours, dit l'écrivain, s'élevait une autre 
» poésie, moins vive, moins ingénieuse, au- 
+ trement téméraire. Quelle que fût la confor- 
mité primitive de la langue romane du midi 
et de celle du nord, la séparation au douzième 
siècle était visible ; la langue des trouvères et 
la langue des troubadours offrent alors de 
grandes et curieuses différences dans les mots 
comme dans les ouvrages. Une sorte de viva- 
cité moqueuse , de raillerie satirique anime 
aussi la langue des trouvères; mais au lieu 
d’éclater par des images brillantes et lyriques, 
d'avoir quelque chose de musical , comme les 
voix du Midi, l’esprit des trouvères est pro- 
saique et narquois; c'est un conte au lieu 
d’une ode. Ici je crois voir un chevalier trou- 
badour qui, du haut de son coursier , chante 
des vers de guerre ou d'amour ; là un bour- 
geois malin, qui, dans les rues étroites de la 
cité , devise avec son compère , se moque, se 
raille des choses dont il a peur. Dans l'œuvre 
des trouvères, il n’y a de poésie qu’un certain 
mètre , une versification fort grossière, point 
d'harmonie, peu d'images. Leurs vers sont des 
lignes de convention, tandis que dans la poé- 
sie des troubadours , les vers sont des parties 
de musique. Dans les trouvères, la finesse 
naïve du récit tient la place du talent poéti- 
que. » 

Il faut ajouter à cette observation de M. Vil- 
lemain un fait historique qui la fortifie , et que 
M. Sismondi a reconnu avec beaucoup de saga- 
cité, c’est que le moyen âge, en travail de ré- 
forme , vit s'opérer une importante modification 
de l’état social, l'affranchissement des villes. De 
ce premier pas vers la liberté à laquelle nous 
tendrons sans cesse de siècle en siècle, date 
pour notre patrie une ère nouvelle. Longtemps 
avant cet événement, le midi paraissait jouir des 
priviléges de la cité; mais, comme ses idées d'in- 
dépendance et de liberté, au lieu de devoir leur 
origine au sol et au climat, n’étaient que des 
traditions româines, elles allaient et devaient 
aller en déclinant à mesure que le temps effa- 
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çait les souvenirs de l'administration et du gou- 
vernement de Rome; dans le nord, au con- 
traire , les franchises, étant devenues un besoin 
créé par le commerce et l’industrie, ne pouvaient 
que s’accroitre avec le développement de la so- 
ciété. 

Cerapide aperçu suffit pour indiquer les avan- 
tages des troubadours sur les trouvères, avanta- 
ges qui tenaient, en grande partie, à ceux de l'i- 
diome des premiers sur l’idiome des seconds , et 
pourtant la langue d’oc fut vaincue par la langue 
d’oil ; mais cette défaite doit s'expliquer par des 
causes étrangères au mérite intrinsèque des deux 
instruments de communication sociale et de 
composition littéraire. Ainsi que le fait observer 
l'auteur de l'Essai sur l'Histoire littéraire du 
moyen âge , M. Charpentier, il faut y voir le ré- 
sultat et la manifestation de la prépondérance du 
génie septentrional sur le génie méridional , le 
dernier triomphe remporté par la race germani- 
que sur la race gallo-romaine. Les troubadours 
avaient protesté contre la domination des hom- 
mes du nord ; leur héritage passa, ainsi qu’une 
dépouille, entre les mains des trouvères, qui 
étaient les poëtes de la conquête. 

On ne connaît pas de poëme , de chant d’une 
certaine étendue, qui atteste le premier état du 
roman wallon, à une époque contemporaine des 
plus ancicnnes poésies provencales ; mais l’exis- 
tence de cette langue vulgaire est souvent rap- 
pelée dans les écrits latins du temps. Comme le 
roman provençal, elle se composait presque en- 
tiérement de mots latins, auxquels se mélaient 
quelques termes empruntés au dialecte teutoni- 
que , à l’idiome des fondateurs de la monarchie 
française. Nous avons dit plus haut qu’à partir 
de la date des invasions normandes, une scis- 
sion s’opéra entre le roman du midi et le roman 
du nord. En effet, quand , après cinquante an- 
nées de visites et de descentes à main armée sur 
les côtes de France, les Normands se furent em- 
parés d'une de ses plus riches provinces, le phé- 
nomène qui avait signalé la conquête allemande 
se reproduisit. Tout en adoptant la langue du 
peuple chez lequelils venaient s’établir, les étran- 
gers le marquèrent à leur empreinte. 

Prenez un fragment quelconque, écrit en 
roman provençal de ce siècle, et vous le retrou- 
verez plus difficile à comprendre, plus éloigné 
de notre langue actuelle que l'italien ou l’espa- 


oO 


ÉRERET ENS ES ET EEE EN ENT EEE TSETIYEESS 


Berre 


LE FF 
D on 
ant ere CU 
MRÉREEN SE 7 47 . 
2? ae LS 
a 
ae a ne 
Lies itles hauts se 
ii signa aux 
HS CE SE rues : 
5 a ; se IS r . en CE ni 
RASSESENSTE PRET ece de Fe ETvices r art qui s, de si 
HS e espè les sers la p Naples, M 
ee un héros, rains, de tres Se 
sn FT , iten its du souve ë isalem, tet au ne 
ME SRE T SEE ent écri d fai t autres ète de _ Piémon différem- no 
F7 fracm icard , is e u “ue tin t <> 
ss ire. un up - | ro ue Vas rles, en fu 
F : ee normand mal prise à e Nice , d se ais Le ee . 
Lo Z, ialecte ‘orthocr drez icile 'ençau! s, et is dan . “ie 
° rene dia l'orthoc ‘enten Sicile, r'ovenc vers, ‘e, mai itté- 1 
£ gnol. ee } ne de vous ee na- pays. Les ea OU . en France / le ravon : à hs 
de an biz liers , é le t: : la p n ü r e 2 
° rom : les ingu ve lan it la leme ‘ope 0 clore c 
a lcré ts Si Le) trou ise. la mel -Seli l'Europ à ec cp? 
4 et, Iques s à franc vi, es esp 0 
de eiq vou 1e . 5 sui rte rm es : 
de gré quel ; car W la laner ‘hui. ifié li | su nl des ge centpas| 
se ns peine; st sortie aujourd t modi : Le dix encontra Le chang le roman cs 
“ sa ‘où e 1S is € it ils irer its. ertes ive , le "2 
de Il d'ou arloi appi ientôt rai s fru icouve ctive, nce «4 
% tiona ous pP aient : bie ‘èce. er de s déco se respe al,e sx 
n va ux Gre lonn ‘elle ichesse ‘enci cs 
ds ue a : e do ve 1e ‘Ovenc de J? 
. eue q Heure ue lialie, ee 0e so de leur de ie us ds en 
ao Les 'S e dac v tion ir up races de 
u aY rre , la re t pa ort te St AUCO . ivrac à cs 
LL : e du P nelete ‘vit à © ‘1Cce e prop , mpor bre beë . S d OÙ Sis- cd 
+ diom en An£ serv RUUCRCEX re de Hon l'e 1nom suite M. de ch 
ls ù ‘ent idiome Son 1 : maiti a à de ui . fs de 3 1 de y . È dE 
L rtei et 1 Par die s le ‘il possè ralti ) : inio! in poin ) on 
po rd, € tem. orman man u'il poss s nai ès l’op rtait y- © 
“a sS ta : us Norm -nofr t (| ne apres ‘aunce f Ray es 
Lo Plu de Jer e de franco ‘oulu HS poe s. D : qu à e MM. dé 
(a sises illaum ue stil lons aiques. t, jus hes d Ba 
RU Assis Gui lang £ ires . 3CO- rosc tue e , herc sque , ca 
WE à rets , è osa la d'affa des € vers P bat S rec ‘alere a ue 
in s déc imp ns jent _ i. com savante se chev: ‘elopp ca 
L se rre, ge tena in. lac ndi, “lessa SDopée dé un 
hs ulete aux ù se latin. mo éepar le l'épop se ères que _. 
“E l'An ibunaux, Is où nt le e de lancécp ‘auriel , n àce, he Le Le 
do aux les ç franca isa la S e- arde ‘ation du uue ces ve 
Le q ense Le) res ’ rom clas: rant nt d: urs. don cs 
on ver i que le nce S | g eme bado IpaUX , eta As 
co S 9 trou 3 1 qu ; rta us LE larg » ou € ° CPE one SE 
+ Je illit les ins mpo S no lus str rin ‘lemas k 
o!, it est a A une i ent P lle de res p harle osee Fe 
cyei ts. C au onum is de la ce ES En le C omp _. 
1 ‘re’, . m S ans urs g m . C A 
oo chan terr ns olai d lusie no In ) Le 5 
de leurs Ancgle ancie étes ang is par ise en p he au Turp ns pop % 
cl en o lus oëete CAIS pP vise ttac ique de hanso ‘0- pie 
a leva, ses p Les p franc u e ra oniq leche one 
Fe ue 6, ore *et.a ier S Chr s ditio cn 
1, et q e Pay tenc ‘mes; EL, mi la ‘onte ? 1 tra nts, ce 
M que, tdec iècle son forn il varle base les c ce de teme | CE 
: ivèren èc des fo iqu'il p: our icits , élang ‘enchan Le 
ee ere ième si ions et iqu P réci ‘un mn enc de li nm 
el arris izièm thons 10 ns les ie d'un lions. d et d 
l, e1Z inven jme q t, da vec ichie ition ) . refl os 
, du tr S INV ZIieme, nai 9 à ric à Jarl ‘e d'un é aux ds 
% fin ère de ator con et ires : en d'ap] irée cr so 
co ere ui nre ours l'es; es selai nsa CS 
” le ca men ax0n, trou ets: tou cond , liers, on 
eo ce 0-S S les : et se "ali LS 
: Se A et au - miracles etat _. des Re de la ce 
ce rieil 1 2er ] fidi de ion 0 e roair S 
Je vie er l'élève, mun au ee us magination roi Arthur lin et aux . see sp 
; in uvéres. aire , de nee longs ré- exploits du nts de a parles Tab Ron . 
on O r Û : l d Ne à 4 . œ 3 
sk ne fonds sue d'où ane. ; poëme , RE e romans de Re LL 
1, Un sour les fa t du l * oc ions O0 one ‘tique r. 
“ e t le À e cile it Br tio lemag etiq 4 
lo 5 un son ique laqu forè les fic ha IC po R- 
e Nord ; ‘sie, ce ‘hron dans La nd le de C logi i tou Le 
SR la po ipant de la lang roman: co e le la m: tour *Armo- ‘> 
2 tés ) icipat de la érent r 5e au omm toute ‘unit au l'Ar 
LA rti om elère es fixée de. C | à eun les de IS or 
RE pa nn ‘app nn ntra thur r fab pl ; 
“e i prire ‘abord, ble à p e celu poil om d élée ruit av id, qui 
+ quip crivit d'a Sea ignau de idi,len d,m naql Cid, . 
ce mois : dus Tidi ; Noi re le k ns 
de sécr oman 1 tém ‘éten À isie du | gen vec thur , 
4 onle desr ite el its pi ame- oëésie isièeme . e,a t Art re 
“ issance On c xplo otre-D la p trois "Espagne, ne e \or- ‘£ 
A iècle . es € Notr o- Un l'Esp lemag s N < 
sé de a, otenant sex ere de ce es ne homme de me Charle comme le as en 4 
oo : ela, ant d,a les a an i com ‘aumes, iscard , m trie 
a om deva nard, tre SU s r'o 'oyau ISCArG , LE 
“Phil une Bernard nes our | gré it pa de ro; t Gu llu . 
TT : mai ue latin 9 e à P n eta 7 ant Rober tiona es 7? 
. Charle Lorsq éoen it déj lu uér et ismé hi is sen de 
a âce. ire assa ain « | conquét ie ism ois g cha 
cn -Grâ tradu ce pt oral ni illau ‘héro es ti le- ee 
de de-la le fit ‘ouvrag temp eil- Gu ifie | i. Ac dans e 
: | e l'ou it con LL nds nifi foi. IS TES | c 
Ne re , 19, ait C ires me ; ma rson et la Ixtes, fce- 9,2 
« | 15 ‘on le st P s his ordi ul pende . rom ie et a de 
EE :€S 10 on it de xtra q ’indep des ‘alcri ent «la 
+ née | qu ooù ‘CS €: ants r li elui hev: relac 
cho k en, Le g | ture icnor ou touter c la c ‘ent "A 
de si nd monarque. Le d Lo peuples a Lbieutôt s faut no. faits de ee à romans d’A ci 
a n lati de joui i | i ha des t les g 
pi Fe gra des re ite chez er y J( a Jui | les SOUS Son 5 no Ô 
: e t 1C t - {cls SAR 
sé leuses, ‘eloppa vi HQE ncouru + | q lacen ‘iques : {ec SUASEESEEUER 
4 le develo] ‘art de ro qui Co ’yeut pre rie SE P historiq TESTER 
ne dpée ne les ; l'ai ire : et ce w'iln'ye “dit faits RITES 
sos te POP ‘ence, : voi it ainsi ne ne ù 
“€ VOTUE Provei ui ne lait ain iii 
d'une ‘l'essoren ison noble : On appe SLLTSLE 
ge conne int de ee. PEFSONDES DERETEESELS 
Ro ropre LH 
ie q # oman P c 9 Fa . 
sn son Fr ii 
de STEEL ET 
= LA DS HE 
Hs 


RRTELESE TILL LEE NI LE ETS TTAN NET STE 
An 

5 48 PRÈF 
ds lexandre , du Rou ou de Rollon, duc de Nor- 
Mandie ; de la Guerre de Troie, du Renurd, du 
>. Chevalier du Cygne, de Gérard de Nevers et de 
d plusieurs autres encore. 

ch Ce n’est pas la poésie qui brille dans cette 
“foule de compositions : c’est l'histoire. L'esprit 
du temps, les croyances, les mœurs , s’y repro- 
d, duisent avec une fidélité d'autant plus grande 
> qu'elle est naïve, et que le romancier recueille 
“ précisément ce que l'historien dédaigne et né- 
d glige. A défaut d'imagination, de talent ; à dé- 
“faut de culture et d'harmonie, les trouvères ap- 
portaient dans leurs travaux une bonhomie ma- 
% ligne, une minutieuse exactitude ; ils s’en ser- 
“ vaient pour décrire les usages de la chevalcrie, 
pour raconter ses prouesses, en mariant tou- 
a jours le merveilleux aux souvenirs historiques. 
“ Cette littérature était singulièrement féconde : 
# on compte par milliers les manuscrits du moyen 
a âge entassés dans nos bibliothéques. Un érudit 
4; du seizième siècle, le président Fauchet, dans 
cs sa Biographie des poëtes antérieurs à l'an 1300, 
. porte leur nombre à cent dix. Après le moine | 
%  Otfrid, qui vivait vers le milieu du neuvième 
“+ siècle, et dont il reste la traduction de l'Evan- 
He gile ou le Zivre de la Grâce , le plus ancien de 
tous ces potes, est maitre Eustache, auteur du | 
+ roman de Brut ou Brutus. Lui-même a pris soin | 
de faire connaitre la date de son œuvre par ces 
a deux vers : 

ce L'an mil cent cinquante-cinq aus, 

ce Fit maitre Eustache ce romans. 

À 

4, Les auteurs du roman d'Alexandre étaient, se- 
> lon toute apparence, contemporains d'Eusta- 
che: du moins on peut affirmer qu’ils écrivaient 
ne sous Louis-le-Jeune ou sous Philippe-Auguste. 
> Entre les quatre poëtes qui se vouèrent à célé- , 
“_ brer la gloire du roi de Macédoine, voici com- | 
nn ment la tâche fut répartie. Lambert Licors ou | 
> Lecourt et Alexandre de Paris, chantèrent ses ! 
#2 exploits; Pierre de Saint-Clost mit son testament | 
; en vers, et Jean le Nivellois fit un livre sur la | 
“manière dont sa mort fut vengée. Jusqu'alors | 
de on n'avait guère employé dans les romans queles 
D vers de huit syllabes ; les auteurs de celui-ci se | 
ch servirent des vers de douze, comme plus majes- 
“>. tueux, plus pompeux dans leur allure, et de là 
u. vint que les vers de douze syllabes furent appe- | 
dis 
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lés désormais alexandrins, soit à cause d'A- 
lexandre , le héros du poëme, soit à cause d’A- 
lexandre de Paris, le plus célèbre des quatre 
poëtes qui travaillerent à cet ouvrage. Bientôt 
après, le roman du Paon vit le jour. On sait que 
c'était une continuation de celui d'Alexandre ; 
mais on ignore quel en était l'auteur et ce qui 
justifiait ce titre bizarre. 

Dés le dixième et le onzième siècle , il exis- 
tait des chansons profanes en langue vulgaire : 
il y avait aussi de saints cantiques, mais la chan- 
son plaisait surtout à la France, et s’y trouvait 
comme dans son terrain naturel. Les tournois, 
qui se multiplierent et se réglèrent vers cette épo-. 
que, fournirent des sujets à la chanson, dans les 
aventures extraordinaires dont ils étaient sou- 
vent accompagnés. Ils contribuèrent encore, 
d’une autre sorte, à propager la culture de la 
poésie , l'annonce s'en faisant ordinairement en 
vers , par la bouche de deux nobles demoiselles. 
Le docte Abeilard, le philosophe et l'orateur po- 
pulaire d’un siècle d'iguorance et de ténèbres, 
doit-il être aussi rangé parmi les chansonniers 
francais ? Celui qui sul tout ce qu’un homme peut 
savoir, comme le disait son épitaphe, sut-il aussi 
moduler des chants amoureux dans l'idiome 
compris de la multitude ? On le pense générale- 
ment; et Abeilard lui-même atteste la vogue que 
ses inspirations érotiques avaient obtenue : Quo- 
rum elian carminum pleraque adhuc in multis 

Jrequentantur et decantantur regionibus ab his 
quos similis vita delectat. Mais un passage d’une 
lettre d'Héloïse a suscité quelques doutes sur le 
point de savoir si les vers d’Abeilard étaient en 
langue vulsaire ou en langue latine : Pleraque 
amatori metro vel rhythmo composila reliquisti 
carmina. Ces expressions, #elro vel rhylhmo, 
ont semble àquelques savants incompatiblesavec 
la langue vuleaire. L'objection n’est que spé- 
cieuse, et tombe devant une objection plus forte. 
Pour expliquer cet autre passage de la lettre 
d'Héloise : Me plalecæ omnes, me domus sin- 
quiæ resonabunt, il faudrait supposer que le 
latin était encore entendu sur toutes les places 
publiques et dans toutes les maisons particu- 
lières. 

Une tradition accréditée veut non-seulement 
qu'Icloïse se soit essayée dans le genre de poé- 
sie lésère que cultivait son époux , mais aussi 
que l’éloquent ennemi d’Abeilard, que l'abbé 
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de Clairvaux, que saint Bernard, dans sa jeu- 
nesse, ait composé des chansons. Peut-être, 
comme le supposent les pieux auteurs de l’//is- 
toire liliéraire de la France, se livra-t-il à 
cet amusement quand le Ciel le priva des in- 
structions de la respectable Adèle, sa mère, qu'il 
perdit à l'âge de quatorze ans. Plus tard , un dis- 
ciple d’Abeilard reprochait à son redoutable ad- 
versaire de s’être occupé tropsérieusement d'un 
travail si frivole. Au surplus, saint Bernard n'é- 
tait pas le seul homme d'église qui eùt commis 
cette faute. Pierre de Blois, archidiacre de Batb, 
s’accusait, dans sa vieillesse, d'avoir perdu son 
temps, lorqu'il était jeune, à faire des chansons 
peu convenables à un chrétien ; Guillaume, son 
frère , et un autre Pierre de Blois, chanoine de 
Chartres, se trouvaient précisément dans le 
même cas; en outre, Guillaume s'était mélé de 
faire des comédies et des tragédies. 

Les trois règnes de Louis-le-Gros, de Louis- 
le-Jeune et de Philippe-Auguste, favorisèrent 
singulièrement l'essor poétique. L'état des let- 
tres se réglait sur celui du royaume, profitait ou 
souffrait du caractère personnel des souverains. 
Louis-le-Gros et Louis-le-Jeune se signalèrent 
par leur zèle à maintenir l'ordre, à réprimer les 
violences des grands. Avant eux, il n'y avait 
d’hommes libres que les gens d'église et d'épée. 
L'affranchissement des communes émancipa les 
intelligences et leur permit de se tourner vers le 
négoce , l'étude des sciences et des arts. On 
craignit d'abord que Philippe - Auguste n'envi- 
ronuât pas la poésie de la même protection que 
ses deux devanciers ; car à peine eut-il ceint la 
couronne, qu'il fit de sévères réglements contre 
ceux qui abusaient de leur esprit et de leur loi- 
sir. On a déjà vu qu’il chassa de sa cour , de son 
royaume , les jongleurs et les autres baladins, 
qu'il regardait comme capables de corrompre 
les esprits, sous prétexte de les réjouir. Mais on 
reconnut bientôt que le vainqueur de Bouvines 
n’en voulait qu'aux excès de la poésie, non à la 
poésie même , et qu’il savait discerner les avau- 
tages d’un art etses abus. Philippe-Auguste aima 
les poîtes , et se montra généreux à leur égard; 
il voulait en avoir toujours quelques-uns auprès 
de Sa personne. Après un tournoi, on se rassem- 
blait dans la grande salle du palais, pour en- 
tendre les poëtes et les chanteurs ; on applaudis- 
sait les vers de Chrétien de Troyes et ceux de 
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ses rivaux, qui n'étaient pas éclipsés par l'éclat 
et la fécondité de sa verve. Le poëte favori du 
roi, le poëte lauréat, se nommait Hélynand, et 
avait une pension ; on le faisait venir après le 
festin royal; il y chantait des vers sur quelque 
phénomène de la nature ou sur quelque sujet fa- 
buleux, à peu près comme, dans Homère, Phédi- 
mus et Démodocus chantent à la table d'Alcinoüs 
ou à celle de Pénélope; comme, dans Vir- 
gile, Yopas se fait entendre à la table de Didon. 
Longtemps assidu à la vie des cours et au culte 
des grands, Hélynand finit ses jours à Froimont, 
dans le cloitre d’une abbaye de l’ordre de Ci- 
teaux ; et, s'il composa encore des vers, ce ne 
fut que sur des sujets de piété et de morale. Vin- 
cent de Beauvais, qui écrivait sous saint Louis, 
parle de ce poëte avec admiration et respect : 
« En ce temps-là, dit-il, vivait Hélynand, reli- 
» gieux de Froimont, homme d'un savoir et 
» d’une vertu extraordinaires, auquel notre lan- 
» gue est redevable du poëme de la Mort, ou- 
» vrage qui est dans les mains de tout le monde, 
» écrit avec beaucoup d'élécance et d'une utilité 
» reconnue. » Quoique retiré du monde, Hély- 
nand conserva toujours son humeur caustique et 
mordante. Du fond de sa retraite, il lança des 
vers tels que ceux-ci : 


Rome est le mal qui tôt assomme, 
Qui fait aux simoniaux voile 
De cardinal et d'apostoile. 


Or , par le mot d’apostoile il désigne le pape, 
que tous les anciens écrivains appellent de ce 
nom. ‘ 

La même liberté, la même audace se retrou- 
vent chez Hugues de Bercy, ou Guyot de Pro- 
vins, auteur d’une violente satire contre les 
mœurs et les personnages les plus marquants du 
siècle. Cette satire est connue sous le titre de 
Bible-Guyot. L'auteur l'avait lui-même appelée 
Bible, parce qu'à l'entendre, elle ne contenait 
que des vérités. Entre autres choses curieuses, 
on y remarque que le poëte, hostile à tous les 
ordres, à tous les rangs , ne dit que du bien des 
templiers. On y voit un passage qui prouve que 
la propriété de l'aiguille aimantée et l'usage de 
la boussole étaient déjà connus. Enfin on recon- 
nait qu'après avoir largement répandu sur au- 
trui l’épigramme et la raillerie, Hugues de Bercy 
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ne s'épargne pas lui-même ; en effet, il dit, vers 
la fin de son ouvrase : 


Ilugues de Bercy, qui tout a 
Cherché le siècle Çà et là, 

Qu il a vu que tout n’en vaut rien, 
Preche ores de faire je bien. 


Quelques savants ont pensé qu’il était moine, 
mais sans pouvoir dire à quel ordre il apparte- 
nait. C'est , au reste, le plus agréable de tous les 
rimeurs contemporains et le patriarche des poë- 
tes satiriques. 

Philippe-Aucuste ranima donc le goût de la 
poésie et des lettres , en faisant entrer les plai- 
sirs de Fesprit dans les délassements de sa cour. 
Saint Louis, qui vint plus tard, récolta ce que 
Philippe-Auguste avait semé. Alors seulement 
la langue francaise acheva de se démèler de Pi- 
diome provençal sans retomber dans l'aspérité 
anclo-normande des premiers écrivains qui 
l'avaient maniée; alors elle prit le caractère 
qui lui est propre et que le temps a scellce de sa 
puissante empreinte. La haute raison, les lumié- 
res du monarque concoururent au progrès et à 
l'essor général. Sous son règne, la France vit 
éclore plus de poëtes qu'elle n’en avait eu sous 
les rèunes précédents ; et, dans la foule, on en 
trouve plusieurs dont le nom rayonne d'une lu- 
mière assez vive. Tels sont Rutebœuf, Marie de 
France, Thibaut, comte de Navarre ; Guillaume 
de Lorris, le premier des deux auteurs du fa- 
meux Roman de la lose, Perrot de Saint-Cloud ; 
auteur de celui du Renard. Le frère de saint 
Louis, Charles d'Anjou, cultivait aussi la poé- 
sie; d’autres seisneurs, Henri, duc de Brabant ; 
Pierre Mauclerc, comte de Bretagne; Raoul, 
comte de Soissons, suivaient son exemple. 

Les jongleurs avaient été chassés par Philippe- 
Auguste : le pieux roi les rappela, et leur ou- 
vrit gratuitement les portes de sa bonne ville. 
Voici l’article de l'ordonnance, extrait de l'Eta- 
blissement des méliers , fondé par Étienne Boi- 
leau , prévôt de Paris : « Li singes au marchant 
» doit quatre deniers, se il pour vendre le porte, 
» et si li singes est à home qui l'ai acheté pour 
» son déduit, si est quites ; et si li singes est au 
» joueur, jouer en doit devant le péagier, et par 
» son jeu doit estre quites de toute la chose qu'il 
» achète à son usace ét aussi tost li jongleor sont 
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» quite par un ver de chançon. » Ainsi, le jon- “a 
gleur arrivant à Paris , était quitte de tout péage © 
en faisant jouer son singe et en chantant quel- 
ques vers. De là vient le vieux dicton : payer 
en monnuie de singe. En rapportant cet article se 
dans son recueil intitulé : Jongleurs et Trouvè-  & 
res, M. Achille Jubinal fait très-justement ob-  < 
server que, bien qu'il place les singes et les jon-  ‘»° 
gleurs sur la même ligne , le roi témoiwne à ces  ©£ 
derniers une estime assez grande par l'exemp- ‘k 
tion d'un impôt qui rentrait directement dansson ‘ 
épargne. cn 

Au rappel des jongleurs exilés se rattache 
l'institution de la menestrandie et de la royauté °° 
des ménestriers. L'organisation de ce corps <“ 
poétique et musical réclamait quatre espèces < 
de talents : les trouveres ou fabliers compo- ‘e 
saient les romans, les fabliaux ; les chanter- °° 
res ou ménestriers exécutaient les morceaux <& 
en vers, et s'accompagnaient de quelque in- ° 
strument de musique; les conteurs débitaient  ©£ 
les productions des fubliers, soit en vers, 
soit en prose : quelquefois la double profession :‘r 


pie ss 
de poëte et d’acteur-musicien se trouvait réunie . 
en la même personne. Les jongleurs, qui jouaient . 
aussi d'un instrument, étaient, en outre , bala- d 


dins , escamoteurs et conducteurs d'animaux 
dressés : leur classe était la plus considerable et 
gaunait beauconp d'argent. Le ménestrel était le  :; 
chef d'une troupe de conteurs. Se 

Il faut convenir que les écrits du temps nous ce 
peisnent tous ces artistes ambulants sous des 
couleurs peu favorables et qui ne justifient que . 
trop les mesures rigoureuses dont ils avaient été 
les objets. Mais s'ils ne brillaient pas par l'ex- < 
cellence des mœurs, ils se distinguaient par une 56 
variété de talents vraiment extraordinaire. Un © 
ancien fabliau nous apprend qu'un ménestrier = 
ou jongleur devait connaître les ouvrages des ‘> 
poëtes contemporains , savoir conter en roman :f, 
et en latin, réciter les aventures de Charlema- 
gne ou du roi Arthur, les chansons de toutees-  :°; 
pèce; jouer de tous les instruments, connaître © 
aussi tous les jeux imaginables et toutes les .; 
poésies chantées, déclamées ou contées. Le 
mème fabliau nous apprend encore que les poè- °° 
tes les plus célèbres se donnaient des noms de 
guerre ou des sobriquets ridicules, comme Brise- 
Tète, Tue-Bœuf, Arrache-Cœur, Fier-à-Bras, 
Courte-Épée et autres de mème espèce. Ce n’é- 
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taient plus là les maitres de la gaye science. 

La Provence avait ses cours d'amour; la Nor- 
mandie , la Picardie, la Flandre, eurent leurs 
puys et leurs gieux sous l’ormel, Le nom de 
puys venait de ce que, dans ces assemblées , les 
potes lisaient leurs productions sur un théâtre 
ou lieu élevé, nommé, en basse latinité, po- 
dium. Le chapelde roses servait de prix au vain- 
queur. Plus tard, vers le quinzième siècle, le 
palinod remplaca tous les autres exercices litté- 
raires, et ouvrit aux beaux-esprits une carrière 
plus vaste. La Normandie cita avec orgueil les 
palinods de Caen, de Dieppe, de Rouen ; la Pi- 
cardie , ceux de Beauvais et d'Amiens; l'Artois 
et la Flandre, ceux d'Arras et de Valenciennes. 
Ces réunions commencaient, en général, au 
mois de mai, et se tenaient en plein champ, 
sous un ombrage de verdure. Le palinod de Caen 
ou puy de la Conception se tenait, au contraire, 
le 8 du mois de décembre, jour de la Concep- 
tion de la Vierge , en l'honneur de laquelle toutes 
les pièces devaient être composées. 

Plusieurs genresde poésie furentcommunsaux 
troubadours et aux trouvères; mais aux trouba- 
dours la chanson dut son perfectionnement. Chré- 
tien de Troyes et Auboin de Sézanne passent 
pour avoir les premiers reproduit les formes em- 
ployées par les Provencaux ; Thibaut, comte de 
Champagne et roi de Navarre, les surpassa dans 
cette imitation. Jeune encore, il fut chargé de 
pacifier les différends survenus entre les comtes 
de Montfort et de Toulouse. Cette mission lui 
permit d'étudier les rhythmes variés des maitres 
de la gaye science , et la souplesse de son génie 
de se les approprier. Il suivit par instinct, mais 
sans l'observer toujours, la règle du mélange 
des rimes masculines et féminines, qui ne recut 
que longtemps après force de loi. 

L'origine de la chanson militaire remonte à 
celle de la nation; on l’appelait chanson de 
geste (du latin ges{us), parce qu'elle retracait 
des faits historiques et célébrait des exploits 
guerriers. Sidonius Apollinaris, qui nous a con- 
servé la chanson de Clotaire If, dit qu'elle fut 
chantée à pleine voix (#7agnû vociferalionc) 
dans tout le royaume. Charlemagne avait fait re- 
cueillir tous les anciens chants qui consacraient 
la mémoire et les grandes actions de ses prédé- 
cesseurs. Il les savait par cœur et se plaisait à 

lesrépéter. Aucune chanson guerrière ne fut plus 
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célèbre que celle de Roland, et pourtant elle s’est 
perdue , comme celle d'Ogier, d'Olivier, de Ro- 
ger et autres héros. Le ménestrel Taillefer en- 
tonna toutes ces chansons à la bataille d'Has- 
tings ; les Normands marchèrent à l'ennemi en 
les chantant , et les reprirent en chœur après la 
victoire.Celle de Roland étaitencore d'usage sous 
le roi Jean, qui, l'entendant chanter par quel- 
ques soldats, s'écria, dans un accès de mauvaise 
humeur, que depuis longtemps on ne voyait 
plus de Rolands parmi les Francais : « Sachez, 
» Sire, lui répondit un vieux capitaine, que vous 
» ne manqueriez pas de Rolands, si les soldats 
» voyaient un Charlemagne à leur tête. » 

La chanson badine était beaucoup moins an- 
cienne ; son charme consistait dans la naïveté, 
la gràce , le sentiment , dans les vives et frai- 
ches peintures du printemps, que les trouvères 
excellaient à décrire : aussi abusaient-ils de ce 
talent, et presque toujours leurs chansons dé- 
butaient par un lieu-commun sur le retour de la 
verdure et du rossignol. Le comte de Champa- 
gne se moquait de cette uniformité, en disant 
que les feuilles et les fleurs ne servaient qu à 
ceux qui ne savaient pas inventer autre chose. 

On chantait à table , et le poëme des Déduits 
de la chasse nous apprend que ceux qui vou- 
laient s’en défendre étaient mème condamnés à 
chanter les premiers ; mais la chanson bachique, 
destinée à célébrer le vin et le verre, n'existait 
pas : on ne célébrait que l'amour , comme l'at- 
teste une chanson de table, du roman du CAü- 
teluin de Coucy. 

Parmi les diverses formes de poésies chantées, 
le Lay tenait l'une des premières places. Ce petit 
poëme, composé de stances régulières , était ce 
que nous appelons aujourd'hui romance. Il se 
chantait avec accompagnement de harpe, et les 
anciens potes le placaient ordinairement dans 
la bouche du héros dont ils écrivaient l’histoire. 
Certains fabliaux, comme celui de Graalent, 
dont l'auteur est Marie de France, prenaient le 
nom de /ay, parce qu'ils étaient chantés. Le luy 
parait avoir été inventé en Angleterre ; les trou- 
vères anglo-normands l'apporterent en France, 
où il subit bientôt de nombreuses variations. 
Le sirvente, dont nous avons dit quels furent 
l'emploi et la fortune en Provence, était orici- 
naire de Picardie, et se répandit rapidement 
dans toute la France. Les trouvères connais- 
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saient encore les rofruenges, chansons à ritour- 
nelle, qui s’accompagnaient avec la rofe ou 
vielle ; les pastourelles , chansons légères, dans 
lesquelles le poète racontait une aventure qu'il 
avait eue avec une bergère, et les jeux-partis, 
appelés {ensons par les troubadours. 

Tel est, en y comprenant la fuble et l’apolo- 
gue , l'inventaire à peu près complet des for- 
mes de la poésie francaise , aux douzième et trei- 
zième siècles ; tel est l'aperçu des travaux dont 
notre langue est redevable au génie des trouvé:- 
res. Faut-il aussi leur attribuer l'honneur des 
premiers essais d’une forme poétique jusqu'alors 
oubliée , sinon perdue , que depuis la France cul- 
tiva avec plus d'amour et de gloire que toutes 
les autres? Le théâtre dut-il aux trouvères sa ré- 
surrection et son réveil? Le savant Roquefort 
ne croit pas permis d'en douter ; il rappelle que 
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“les jeux et miracles précédèrent les mystères, il 
pense que les associations des ménestriers , par- 
Æ courant les villes et châteaux , introduisirent né- 
se cessairement l'usage des pièces dialoguées. 

‘ie « Je n'hésite pas, ajoute-t-il, à regarder le fa- 
4 » bliau des deux Bordeors ribauds, les jeux- 
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» parlis et quelques autres morceaux de poésie 
» où plusieurs personnages prenaient part à l’ac- 
» tion, comme les premiers monuments de l’art 
» théâtral. À leur tête je placerai le charmant 
» fabliau d’Aucassin et Nicolelle. Je partage 
» l'opinion de Sainte-Palaye, qui prétendait 
» que cette pièce avait été composée sous saint 
B Louis; car si on la compare avec celles qu'on 
» doit aux poëtes Jehan Bodel d'Arras, Jehan le 
»___» Rigoler, Jehan le Gallois d'Aubepierre, Jehan 
. » et Baudoin de Condé, Jehan de Boves, Rute- 
& » bœuf et autres rimeurs du treizième siècle, on 
5» trouvera une grande différence dans le lan- 
<< » gagc,eton en conclura que celui de cette pièce, 
 » qui est imprimée, doit être plus ancien. 
cs + Ce jeu, qu'on qualifie ordinairement de fa- 
“> _» bliau, quoiqu'il n’en soit pas un, est alterna- 
% _» tivement mêlé de vers et de prose, particula- 
y»rité d'autant plus remarquable que tous les 
.. »’autres sont entièrement rimés. La prose , qui 
æ _»se déclamait, contient le développement du 
 _» Sujet,et les vers qui la coupent d’espace en es- 
y» pace, étaient chantés, à peu près comme les 
% »ariettes de nos opéras-comiques. Le trouvère 
4  » qui faisait le principal rôle récitait à voix haute 
 _»et sonore l’histoire ou la fable en prose, qui 
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» est toujours précédée par ces mots : Or dient et 
» conten!, et fabloient. Ce qui est en vers, précé- 
» dé des mots Or se conte, se chantait sans doute 
» en Chœur par la troupe des chanteurs , à qui le 
» chef ou ménestrel donnait ie ton ; un grand 
» nombre d'instruments, joués par les jongleurs 
»et les ménestriers, formaient l’accompagne- 
» ment. Tous les vers d'un même chant ou d'une 
» même suite riment ensemble , à l'exception du 
» dernier, qui ne rime point avec les autres : il 
» servait apparemment à avertir le ménestrier 
» qu'un morceau de prose allait suivre, et qu'il 
» fallait reprendre le ton du récit. C'était une 
* espèce de réclame pour le déclamateur, qui 
» avait à reprendre son rôle lorque le chanteur 
» allait finir le sien. Le jeu d'Awcassin, le seul 
» qui soit mêlé de prose, de chant et d'accom- 
» pagnement, paraît être une de ces pièces que 
» les trouvères allaient débiter dans les chà- 
» teaux, dans les grandes assemblées et dans les 
» fètes. C'est une espèce de comédie - vaude- 
» ville. » 

Le même écrivain cite, à l'appui de son opi- 
nion, divers jeux composés par Jehan Bodel, 
d'Arras; diverses poésies dialoguées et le Mira- 
cle de Théophile, par Rutebœuf. Il invoque le 
goùt qui, dès le douzième siècle, s’était pronon- 
cé, en Angleterre , pour la représentation des 
miracles , pièces consacrées au martyre de quel- 
ques saints de la primitive Église, et qui se 
jouaient sur les places publiques, ou plus sou- 
vent encore dans les cimetières. Le spectacle se 
terminait ordinairement par des danses, des 
luttes ou autres exercices de force et d’agilité. 

Cependant le système de l’historien des trou- 
vères est combattu par d'imposantes autorités. 
Depuis que le christianisme avait clos le théâtre 
antique, l’art dramatique ne s'était reproduit 
que dans les cérémonies de l'Église, par suite 
d'un penchant irrésistible à représenter maté- 
riellement tous les objets de la foi. Si l’on tentait 
quelque imitation lointaine des auteurs anciens, 
c'était à l'ombre du monastère et dans une lan- 
gue morte, qui ne permettait pas à l'ouvrage 
d'être joué publiquement. « Voulons-nous, dit 
» M. Villemain , marquer avec précision quand, 
» pour la première fois, cette représentation 
» d'une pièce en langue vulzaire , cette action 
» matérielle et morale d’un drame joué devant 
» une foule qui comprend et s'émeut, s’est vue 
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+ en Europe? La chose est difficile. Fontenelle, 
» plus insenieux qu'érudit, a fait des bons mots 
 » sur les antiquités de notre théâtre : il admet, 
« _s au douzième siècle, l'existence d'un drame 
» provençal, sous le titre d'Heresie des prétres. 
» Mais le restaurateur de la langue et de la poé- 
» sie romanesques, M. Raynouard, a prouvé que 
» les troubadours n'eurent pas de littérature 
» dramatique. Le troubadour était à la fois au- 
» teur et acteur; il chantait ses propres poésies, 
» il récitait de longs romans; il employait la 
» forme du dialogue dans les Jeux-parlis et les 
« {ensons. Mais tout cela n’était pas l’art drama- 
» tique : c'était une forme d'églogue, à l'usage 
= _» des cours d'amour. » Ces raisonnements, cette 
> Conculsion, ne s'appliquent pas avec moins de 
“convenance et de justesse aux trouvères qu'aux 
22  troubadours. Prenons donc patience, et n'espé- 
rons rencontrer aucune trace de composition 
dramatique en langue vulgaire avant le milieu 
du quatorzième siècle. 

Sous les successeurs de saint Louis, la poésie 
eut à subir des alternatives de splendeur et de 
décadence. Le règne de Philippe-le-Bel vit s’a- 
chever le fameux roman de /a Rose; Jean de 
Meun, dit Clopinel, continua l'œuvre de Guil- 
laume de Lorris interrompue depuis quarante 
années. Ce ne fut pas un médiocre événement 
que la publication de cet ouvrage si diversement 
accueilli, selon que les lecteurs étaient plus ou 
moins sensibles à son esprit et à ses grâces, 
effrayés de sa licence, ou blessés par ses 
traits mordants. Sous Louis-Hutin, Philippe-le- 
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Long , Charles-le-Bel, et plus encore sous Phi- 
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lippe-de-Valois, le goût de la poésie, nagutre 
> si vif, se refroidit beaucoup, soit à cause de la 
4, multitude des poëtes médiocres qui se mêlèrent 
de rimer, soit par suite des guerres acharnées 
“> que la France soutint contre l'Angleterre. Les 
écrivains, toujours nombreux d'ailleurs, quit- 
cl taient les vers pour la prose, s'occupaient à tra- 
4 duire dans ce dernier idiome les productions cé- 
æ, lébres composées dans le premier. Ainsi les 
fabuleuses aventures de Charlemagne et de la 
> Table-Ronde changèrent tout à coup de lJan- 
gage, et de poëmes qu’elles étaient se métamor- 
«  phosèrent en romans. 

en C'est vers ce temps que furent fondés les Jeux 
a:  Floraux. 

La ville de Toulouse possédait depuis long- 
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temps un collége du gai savoir. Sept poëtes for- 
maient ce collége soumis à un chancelier, con- 
férant les grades de bachelier et de docteur, 
enseisnant les lois d'amors, appelées aussi les 
Jleurs du gai savoir. En 1323, ils écrivirent une 
lettre en vers à tous les poëtes de la langue d’oc 
pour les inviter à une fête littéraire fixée au 
3 mai 1324; ils promettaient une vidlette d'or fin 
à l'auteur du meilleur poëme. Les capitouls, 
invités à la fète, offrirent de fournir désormais 
la violette , à laquelle plus tard ils ajoutèrent une 
églantine et un souci d’argent. Par un article 
des ordonnances ou statuts, les seigneurs qui 
jugeaient les ouvrages et distribuaient les joies 
(prix), furent appelés mainteneurs du gai sa- 
voir ou d’amors. Lorsque dans la crainte d'un 
siéve, dont la ville était menacée, les capitouls 
eurent détruit le faubourg des Augustins, où se 
trouvaient le palais et les jardins des sept main- 
teneurs, ils les recueillirent dans le sein même 
du capitole. Les mnaënteneurs espéraient tou- 
jours rentrer dans leur propriété, et considé- 
raient leur séjour au capitole comme provisoire. 

Mais au bout d’un demi-siècle les choses en 
étaient au même point; l'institution languis- 
sait, les fleurs avaient perdu de leur éclat et de 
leur valeur. Une femme ranima le feu sacré par 
une dotation magnifique. Clémence Isaure, que 
plusieurs supposent descendre des anciens 
comtes de Toulouse , que son épitaphe fait sor- 
tir seulement d'une illustre famille (ex clard 
Isorum familid), céda un revenu considérable à 
la ville pour servir à la célébration des jeux flo- 
raux : son testament confirma la fondation faite 
pendant sa vie. Une messe, un sermon, des 
aumônes ouvraient la fête; avant la distribu- 
tion des prix on allait jeter des roses sur le tom- 
beau de Clémence. On ne s'accorde pas sur l'é- 
poque précise de sa mort; mais un registre, 
commencant à l’année 1513, parle de feue dame 
Clémence, de bonne mémoire, comme morte 
depuis peu de temps. Dans l’origine, sans doute, 
le collége du gai savoir ne s'était proposé que 
de venir au secours de la langue des trouba- 
dours, et de travailler au salut des muses pro- 
veneales, qui n'en succombèrent pas moins ; les 
jeux floraux, relevés par Clémence Isaure, tour- 
pérent au profit de la poésie francaise, qui n'a- 
vait pas besoin de cet encouragement pour croî- 
tre et prospérer. 
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se 

Le La protection insigne dont Charles V envi- 
%  ronna les lettres et les arts ne resta pas sans 
effet, la poésie s'enrichit de nouvelles formes. 
de Le Chant royal, la Ballade, le Virelai, le 
%  Triolcet, le Rondeau, furent inventés ou mis 
a en usage. Le Chant Royal tirait son nom de 
cs l'élévation même de son genre. Composé de 
4% cinq couplets de onze vers chacun, il avait pour 
‘> refrain le dernier vers du premier et se termi- 
+ nait par un envoi qui ne pouvait s'adresser qu'à 


4% quelque grand personnage. La Ballade ne se 
“2 composait que de trois couplets de huit ou dix 
vers, avec refrain et envoi comme le Chant 
e Royal. Le Virelui devait son nom à ce qu'il 
“2 vire ou tourne sur deux rimes et un refrain, que 
S le poète était oblisé de ramener fréquemment , 
« et par lesquels il lui fallait conclure. Le Zriolel 
se composait de huit vers sur deux rimes, dont 


4, le premier se répétait après le troisième et dont 
ch le sixième ramenait les deux premiers. Le Jion- 
%_ deau comprenait treize vers sur deux rimes, 
do 


+  J'une employée huit fois, l’autre cinq; ces rimes 
étaient distribuées dans deux stances de cinq 
vers, séparées par un tercet , et l'on ajoutait au 
“> bout du tercet et de la dernière stance les mots 
» par lesquels débutait le rondeau. 

Toutes ces variétés de coupe, de structure, 
avaient leur avantage, leur charme particulier. 
On n'en peut dire autant des caprices de la rime, 
caprices bizarres, difficiles, fatigants, par les- 
quels la médiocrité cherchait à suppléer le génie. 
Sous les rèsnes de Charles VIII et de Louis XI 
le raffinement dans ce genre fut poussé au der- 
nier decré de l'extravagance. Deux poètes, Mou- 
lin et Cretin, contribuèrent surtout à intro- 
duire, à populariser les diverses espèces de 
rimes, complétement tombées en désuétude , la 
batelée, la fraternisée, la rétrograde, V'enchai- 
> née, la brisce, l’équivoque, la sence , la cou- 
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a ronnée, l'emperitre. Quelques litnes nous 
4 suffiront pour récapituler ici les conditions essen- 


> tielles à chacune. 

La rime était balelee, lorsque la fin du vers 
 rimaitavecle repos du vers suivant; fraternisée, 
4 lorsque le dernier mot d'un vers se répétait en 
tout ou en partie au commencement du vers 
suivants rétrograde, lorsqu'en lisant les vers 
à rebours, on y trouvait encore la mesure et la 
rime. La rime enchaînée exigeait un certain en- 
22  chainement de mots et de sens, une certaine 
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répétition de chaque membre de phrase, servant 
ainsi à terminer une période et à commencer 
l'autre. Avec la rime brisée, les vers pouvaient 
se briser de telle sorte que les repos mèmes fai- 
saient des vers entreeux et rimaient les uns avec 
les autres; avec la rime équivoque, le mème 
mot se trouvait répété tout entier à la fin des 
deux vers, mais dans une acception différente. 
La rime senée voulait que tous les mots de cha- 
que vers commencassent par la même lettre. 
Enfin la rime couronnée se doublait à la fin du 
vers, et la rime emperière, renchérissant encore 
sur ce luxe de consonnances, frappait trois fois 
l’oreille avec la même syllabe. 

Si l'on ne savait que les arts, dans leurs pre- 
miers tätonnements, tendent toujours à l'abus de 
leurs formes matérielles, on ne concevrait pas 


que les meilleurs esprits se fussent si long-temps 


imposé la gène de toutes ces règles fantasques. 
L'on ne se bornait pas à combiner la rime de 
toutes les manieres imaginables; on construisait 
des vers de toutes les longueurs possibles : on 
en faisait de quatre syllabes, de trois, de deux 
et même d'une seule; on se plaisait à en assem- 
bler de taille inégale , et à les disposer de maniere 
que la pièce entière représentât aux yeux un 
ovale , un trianole , une croix , une fourche ,un 
râteau. Ainsi, dans l'antiquité, Symnius de 
Rhodes s’évertuait à tracer en versifiant toute 
sorte de fisures; il nous reste de lui cinq pièces 
reproduisant en efficie lincaire une hache, un 
autel, un œuf, un sifilet et des ailes. 

Mais c'est trop nous arrêter à des erreurs 
qui, dans l'histoire de la littérature, n'occupent 
pas d'autre rang que les monstruosités dans 
l'histoire naturelle. La poésie grandissait en dé- 
pit des entraves dont le mauvais goût embar- 
rassait sa marche. Nous touchons à l'époque où 
la poesie cesse d'être anonyme et se personnifie, 
où de vrais poëtes sortant de la foule obscure 
des rimeurs, s'inscrivent dans la mémoire des 
siècles. Sous ce rapport, litalie avait été plus 
précoce que la France. Un homme de génie 
avait inauguré son idiome nouveau. Dante, 
bicntôt suivi de Pétrarque et de Boccace, en 
avait forgé les éléments. Chez nous les grands 
écrivains furent tardifs à paraître, et longtemps 
nous n'en eüumes que la monnaie en une multi- 
tude d’'esprits faciles, naïfs et gracieux. 

Le premier poëte français que Boileau jugea 
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digne d'être nommé dans l’Art poélique , c'est 
Villon, l'aventureux et cynique Villon, si libre, 
si joyeux sous les verroux du Châtelet; si en- 
nuyé, si sombre, dans les chaines dorées des 
grands seigneurs, ses protecteurs, ses amis, quoi- 
que ses vers se ressentent souvent de sa vie, 
quoique son style tombe parfois dans l'argot, 
et que Clément Marot, publiant ses œuvres par 
ordre de François I", ait eu raison de dire : 
a Touchant le jargon, je le laisse à corriger et à 
» expliquer aux successeurs de Villon en l’art 
» de la pince et du croc. » Il a aussi des inspi- 
rations qui révèlent un esprit juste et délicat; il 
trouve des idées et des tours dignes d’Anacréon 
et d'Horace; il parle bien le langage national, 
il saisit bien son caractère ; il mérite donc l’hon- 
neur que lui a décerné Boileau. Toutefois, il n’a 
pas éclipsé tellement ses contemporains, ses de- 
vanciers, qu'aucun d'eux ne puisse être nommé 
à côté de lui. Sans rappeler ceux dont le nom 
s'est déjà rencontré sur notre passage , n’avons- 
nous pas Froissart, le célèbre historien, qui nous 
a lécué un recueil de poésies galantes ; Eusta- 
che Deschamps, auteur de charmantes ballades; 
Christine de Pisan, souvent imitée par La Fon- 
taine; et Charles d'Orléans, ce prince long- 
temps captif sur une terre étrangère, si brillant, 
si habile dans la peinture du renouveau ? Petit- 
fils de Charles V , oncle de Francois Ier, Charles 
d'Orléans se distingue par une expression ingé- 
nue, familière, sans avoir jamais rien de bas; 
par une finesse de plaisanterie, une élégance 
spirituelle, qui l’élèvent au-dessus de son siècle. 
C’est aussi là sa supériorité sur Villon, qui au- 
rait mieux valu, dit encore Marot, « s'il avait 
» demeuré en la cour des rois et des princes, 
» où les jugements s’amendent et les langages 
» se polissent. « 

A ces noms, ajoutons encore ceux d'Alain 
Chartier, d'Octavien de Saint-Gelais, de Martial 
de Paris, d'Olivier Basselin, le père présumé 
du vaudeville ; joignons-y même celui de la ten- 
dre et mélodieuse Clotilde de Surville, bien que 
l'authenticité de ses vers soit fort contestable et 
fort contestée ; nous serons encore loin d'avoir 
épuisé la liste des poëtes, qui jouirent d'une 
certaine renommée avant le règne de Fran- 
cois Ier, Un historien de la poésie française, 
l'abbé Massieu, résume ainsi qu’il suit leurs tra- 
vaux et leur influence : « Ils se donnèrent de 


» grandes peines pour débrouiller notre poésie; 
» mais leurs efforts furent assez inutiles. Il faut 
» avouer que la versification était alors très im- 
» parfaite. Ils n'avaient nulle règle pour l'ar- 
» rangement ou pour le mélange des rimes. Ils 
» placaient l'e féminin au repos du vers; ils 
» comptaient ce même e pour rien, quoiqu'il 
» fasse par lui-même une syllabe, toutes les fois 
» qu'il est suivi d’une consonne ; ils faisaient 
» rimer des singuliers avec des pluriels; ils ne 
+ s'embarrassaient point du son rude que le 
» choc de ces voyelles causait à l'oreille ; ils n'é- 
» taient nullement scrupuleux sur la rime fémi- 
» nine et n’avaient égard qu'à la dernière syl- 
» labe, bien que tout dépende de la pénultième : 
» de sorte que ces deux mots, qu’on a coutume 
» de citer pour exemple d'une rime ridicule, 
» hallcbarde et miséricorde, étaient alors une 
» bonne rime ; mais quoique ces fautes fussent 
» grossières , ils en faisaient de bien plus consi- 
» rables dans la manière de traiter les sujets; 
» ils n'avaient presque aucune idée du grand et 
° du sublime ; leur sérieux était un vrai burles- 
» que ; ils confondaient les styles et ignoraient 
» les convenances. Au lieu de faire servir la 
» rime à la raison, ils sacrifiaient absolument la 
» raison à la rime ; ils remplissaient leurs ouvra- 
» ges d'imaginations bizarres et monstrueuses. 
» Ce n'était plus Jupiter , Junon, Mars et Nep- 
»s tune, c'était Faux-Semblant, Bel-Accueil , 
» Franc-Vouloir et Malebouche qui agissaient 
» dans tous les poëmes. Aux grandes et nobles 
» fictions que l'antiquité nous a laissées, ils en 
» avaient substitué de badines et de frivoles. En 
»y un mot, l’état informe où se trouvait alors 
» notre poésie, ne donnait pas lieu de croire 
» qu'elle dût jamais parvenir au degré de per- 
» fection où elle a été depuis portée. Le seul 


» point où ils excellaient était le naïf, et en. 


s ce genre ils sont pleins de traits qui au- 
» jourd'hui peuvent servir de modèles. » Le 
dix-huitième siècle ne jugeait pas le quinzième 
en pleine connaissance de cause : dans son ré- 
sumé sévère, l'abbé Massieu donne pourtant 
une idée assez exacte du point où l'art était 
parvenu. 

Boileau passe immédiatement de Villon à Ma- 
rot, qu'un intervalle de cinquante anntes sé- 
pare ; et, dans les quatre vers qu’il emploie à le 


caractériser, le législateur du Parnasse ne mon- 
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tre pas une exactitude digne de ce titre impo- 
sant : 


Marot, bientôt après, fit fleurir les ballades, 
Tourna des triolets, rima des mascarades, 

À des refrains réglés asservit les rondeaux, 

Et mostra, pour rimer, des chemins tout nouveau. 


Or la ballade florissait longtemps avant Marot ; 
le rondeau ne l'attendit pas pour s'asservir au 
joug des refrains. Loin d'ouvrir à la rime des 
routes nouvelles, Marot se contenta de suivre 
les traces de ses devanciers ; il ne donna pas 
l'exemple de l’entrelacement régulier des ri- 
mes masculines et féminines, que, suivant toute 
apparence, il faut attribuer à Jean Boucher, ver- 
sificateur médiocre. En effet, dans une épitre 
dateé de 1537, ce Jean Boucher s'exprime ainsi: 


Je trouve beau mettre deux féninins 
En rime plate avec deux masculins, 
Semblablement quand on les entrelasse 
Ea vers croisés, efc. 


Cependant Marot, dans la plupart de ses psau- 
mes, observa la règle, « afin que plus facile- 
v ment on les püt chanter, dit Dubellay, sans 
» varier la musique pour la diversité des mesu- 
» res qui se trouveraient à la fin des vers. » Le 
seul perfectionnement dû à Marot, et il le te- 
nait de Jean Lemaire , son maitre, consistait à 
ne pas terminer le premier hémistiche d’un vers 
de dix syllabes par un e muet sans l’élider : 
c'est ce qu'on appelait la coupe féminine. 
Mais si Marot contribua peu aux progrès ma- 
tériels de la versification , il contribua beaucoup à 
ceux de l'art. Fils de poëte, serviteur d'une 
reine et d'un roi poëtes, admis à la cour dès son 
enfance, il forma son langage à la meilleure 
école du goût , de la délicatesse et de la grâce. 
Jean Marot, son père, qui s’intitulait poële de 
la très-magnanime reine de France, Anne de 
Brelagne, et qui devint valet de chambre de la 
célèbre Marguerite, reine de Navarre, auprès 
de laquelle Clément Marot lui succéda, était 
l’auteur de deux poëmes héroïques sur les voya- 
ges et victoires de Louis XI en Italie. Il avait 
aussi composé le Doctrinal des princesses et no- 
bles dames, en vingt-quatre rondeaux. Octavien 
de Saint-Gelais ne connaissait pas d'autre rival. 
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Doué par la nature d'un esprit net et facile 
plutôt qu’étendu et fort, initié par le hasard aux 
secrets du monde plutôt qu'à ceux de la science, 
Clément Marat surpassa facilement son père et 
ses contemporains. Il comprit ce que notre lan- 
gue exiseait de clarté, de simplicité, d’aisance ; 
il l'étudia dans l'entretien des courtisans et des 
femmes; il en assouplit les tours, en rechercha 
les mots les plus coulants et les plus doux. 
a Clément Marot, dit Estienne Pasquier, avoit 
» une veine grandement fluide , un vers non af- 
» fecté, un sens fort bon ; et encore qu’il ne fut 
» accompagné de bonnes lettres , ainsi que ceux 
» qui vinrent après lui, si n'en estoit-il si des- 
» garny qu'il ne les mist souvent en œuvre fort 
» à propos. » 

Pour tous les genres, alors, il n'y avait qu’un 
style, le style familier, également propre à l'é- 
pitre, au conte, à la fable, à l'élégie, à l'épi- 
gramme. Marot n'en employa pas d'autre, et ne 
s'éleva jamais au-dessus du ton d'une causerie 
simple et naïve, entrecoupée de traits vifs et 
brillants. Après le vers de dix syllabes, le vers 
de huit était celui qu'il préférait ; une seule fois 
il recourut à l’alexandrin pour célébrer le roy 
et ses perfections. Ce roi, surnommé le protec- 
teur des lettres, faisait aussi des vers; il en écri- 
vit quatre sur le tombeau d’Acnès Sorel, huit 
sur celui de Laure. La sœur de François I°", 
Marguerite de Navarre, fut la première des trois 
Marguerite dont les talents littéraires inspirè- 
rent, dans ce siècle, tant de madrigaux et de 
dédicaces. La seconde, Marguerite de Savoie, 
était sœur de Henri IT; la troisième , Margue- 
rite de Valois, femme de Henri IV. Marguerite 
de Navarre transmit sa vocation à Jeanne d’Al- 
bret , dont il reste des sonnets adressés à Joa- 
chim Dubellay. Henri II rima dix vers pour 
Diane de Poitiers ; Charles IX en adressa vingt 
à Ronsard. Les Adieur de Marie Stuart à la 
France ne sont pas moins connus que les cou- 
plets de Charmante Gabrielle , attribués à Hen- 
ri IV. Tel est le compte sommaire des travaux 
poctiques de nos rois, princes et princesses ; 
l'intime liaison de Francois 1° et de Clément 
Marot nous a fourni l’occasion de le présenter. 

En montant sur le trône, Henri IT avait pour 
aumônier Mellin de Saint-Gelais, le fils de l'é- 
vêque Octavien , et le plus ingénieux émule du 
gentil mailre Clément. Pour poëte en titre, il 
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avait Francois Habert, autre disciple de Marot, 
dont l’école s'appuyait encore sur Victor Bro- 
deau ; Maurice Scève, Antoine Heroët, Charles 
Fontaine, Louise Labé, surnommée la belle cor- 
dière. Rien n'annoncait donc une révolution pro- 
chaine, lorsque tout à coup une école nouvelle 
déclara l'intention de l’opérer, en protestant 
contre des admirations jusqu'alors unanimes, 
en rompant brusquement avec le passé , et en 
prédisant un magnifique avenir. Ce mémorable 
mouvement tient à des causes nettement indi- 
quées par M. Sainte-Beuve, dans son Tableau 
de lu poésie française au seizième siècle : « De- 
» puis la renaissance des lettres, dit-il, les sa- 
s vants proprement dits ne s'étaient pas occupés 
s de prose, ni, à plus forte raison, de poésie fran- 
» caise ; et lorsque, au milieu de leurs doctes 
» commentaires , une veiléité poétique, provo- 
» quée le plus souvent par le génie de l'imita- 
»tion, venait distraire leur esprit, c’était en 
» grec ou pour le moins en latin qu'ils avaient 
» coutume d'y satisfaire. Les poëtes français 
» étaient, pour la plupart, des ignorants assez 
» spirituels, élevés dans les maisons des grands 
» ou dans les loisirs de quelque monastère ; et 
» s'ils laissaient par moments les sujets oiseux 
» d'amour ou de facétie, c'était moins pour étu- 
» dier l’antiquité que pour écrire en rime ou en 
» prose la chronique du temps. Quelques-uns, il 
»est vrai, comme Jean Lemaire de Belges, 
* étaient allés loin dans cette espèce d’érudi- 
» tion moderne ; mais elle ne pouvait exercer 
» aucune influence heureuse sur leur veine poé- 
» tique. Cependant la langue française gagnait 
» du terrain chaque jour. François [* la consa- 
» cra dans les tribunaux, par son ordonnance de 
» 1539; l’imposa, dans l’enseignement , à ses 
» professeurs du Collége-de-France, et lui prêta 
» en toute occasion la sanction de sa faveur. On 
» vit Guillaume Budée se mettre , déjà vieux, 
» à écrire en français l’/nstitulion du prince. 
» Louis Leroy se rendit célèbre par des traduc- 
» tions. Mais ces savants, malsré leur bonne 
» volonté de plaire au monarque, ne pu- 
» rent jamais vaincre leurs premières habitudes 
» au point de s’abaisser à notre poésie ; et elle 
» resta, durant le règne de Francois I‘, à la dis- 
» position de Clément Marot et de ses amis, qui, 
» sans mériter du tout le nom d’ignorants, 
» étaient néanmoins la plupart , sauf quelques 
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» exceptions, des courtisans assez dissipés et 
» paresseux , plus versés dans Alain Chartier et 
v Jean de Meun que dans les textes d'Euripide 
» où d'Homère. Sous les érudits de l’époque, et 
» soumise à leur forte discipline, s'élevait en si- 
» lence une génération studieuse et ardente, qui 
» se prenait à la fois d’une admiration jalouse 
» pour les chefs-d'œuvre antiques et d'une vive 
» compassion pour cette langue maternelle, jus- 
» que-là si délaissée. Les lauriers d'Athènes et 
» de Rome soulevaient ces jeunes cœurs, et au- 
» tour d'eux , quelques rondeaux naïfs, quelques 
» joyeuses épigrammes, n’avaient pas de quoi 
» les remplir. Ils allaient même jusqu'à mépriser 
» ces humbles, mais piquantes productions du 
» terroir gaulois, et l’on aurait dit qu'elles eus- 
» sent perdu toute leur saveur pour des pa- 
» lais ainsi abreuvés de vieux falerne. La frivo- 
» lité des poîtes français ne leur inspirait aussi 
» qu’une fort médiocre estime; ils la jugeaient 
» du haut de leur érudition, et ne se souvenaient 
» pas assez que cette frivolité diminuait de jour 
» en jour, et que la poésie n’était déjà plus une 
» simple affaire de cabaret ou de salon. Clément 
» Marot, en effet, dont le père rimait, sans sa- 
» voir ni grec ni latin, avait acquis de lui-même 
» une érudition assez étendue , si l’on a égard à 
» sa vie si Courte, sans cesse partasée entre les 
» plaisirs de la cour et les soins de l'exil. Saint- 
» Gelais unissait à l’étude de l'antiquité et de la 
» littérature italienne, au talent du chant et de 
» la musique, les connaissances qu’on avait alors 
» en médecine, géométrie, astronomie et theo- 
» logie. Hugues Salel traduisait l’Z/iude, An- 
» toine Heroët l’Androgyne de Platon, Francois 
» Habert les Mélamorphoses d'Ovide. Charles 
» Fontaine possédait la didactique de son art 
» beaucoup mieux qu’il ne la pratiquait. La ré- 
» forme, en un mot, s'introduisait peu à peu 
» dans la poésie, et les hommes qui la cuiti- 
» vaient ne restaient aucunement étrancers au 
» mouvement intellectuel de cette mémorable 
» époque. C’est ce qu'oublièrent trop les jeu- 
»nes disciples de l'antiquité. Colorant leurs 
» préjugés d’érudits de toutes les illusions de 
» la jeunesse et du patriotisme, ils prononcè- 
s rent qu'il n'existait rien en France, et se 
» promirent de tout créer. Sur la foi d’un si 
» beau vœu, ils rêvaient déjà pour leur pays 
» une gloire littéraire pareille à celle dont res- 
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» plendissait, pour la seconde fois, l'Italie. » 

La révolution poétique eut son manifeste dans 
le livre de l’Z/Z/ustration de la langue française, 
par Joachim du Bellay ; elle eut son chef, son 
héros, son grand homme, dans ce fameux Ron- 
sard , dont la domination se prolongea durant 
cinquante années, que détrôna Malherbe, que 
l'Académie -Francaise et Boileau achevèrent, 
tandis que les Théophile , les Scudéry , les Col- 
letet et les Chapelain, restaient ses opiniâtres et 
derniers admirateurs. Proclamé par les Jeux 
Floraux le prince des poëtes, et devenu, comme 
l'avait été Marot , le poëte des princes, Ron- 
sard vécut au milieu des hommages et des fa- 
veurs, dans une atmosphère d'encens et de 
louanges. « Nul alors, dit Pasquier, ne mettait 
» la main à la plume qu’il ne le célébrât par ses 
» vers. Sitôt que les jeunes gens s'étaient frottés 
» à sa robe , ils se faisaient accroire d'être deve- 
» nus poètes. » À l'exemple de la pléiade grec- 
que , qui florissait sous les Ptolémées , il institua 
une pléiade francaise , et y plaça après lui Do- 
rat , son maître; Amadis Jamyn, son élève; Joa- 
chim du Bellay et Remi Belleau, ses anciens 
condisciples. Les deux derniers rangs de la con- 
stellation étaient dévolus, soit à Estienne Jo- 
delle et à Pontus de Thiard, soit à Scévole de 
Sainte - Marthe et à Muret. Les jugements va- 
riaient sur les satellites de l'astre principal ; 
mais sur l'astre lui-même il n’y avait qu’une 
voix : tout le monde s’accordait à vanter son 
éelat , son élévation , et il eut le rare avantage 
de se coucher dans sa gloire, sans se douter que 
cette gloire s’éclipserait en peu de temps, et 
qu'un jour on pourrait dire de lui, avec l'ap- 
probation générale : 


Ronsard, qui le suivit (Marol) par une autre méthode 
Régla tout, brouilla tout , fit un art à sa mode, 

Et toutefois longtemps eut un heureux destin : 

Mais sa muse , en français parlant grec et latin, 
Vit, dans l'âge suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 


L'un de nos plus grands prosateurs , La 
Bruyère, a écrit, dans le même sens que Boi- 
leau , les lignes suivantes : « Ronsard et les au- 
» teurs ses contemporains ont plus nui au style 
» qu'ils ne lui ont servi; ils l'ont retardé dans le 
» chemin de la perfection; ils l’ont exposé à la 
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» manquer toujours et à n’y plus revenir. Il est 
» étonnant que les ouvrages de Marot, si natu- 
» rels et si faciles, n'aient su faire de Ronsard, 
» d’ailleurs plein de verve et d'enthousiasme ,un 
» plus grand poëte que Ronsard et que Marot ; 
» et, au contraire, que Belleau, Jodelle et Du- 
» bartas aient été si tôt suivis d’un Racan et d’un 
» Malherbe, et que notre langue, à peine cor- 
» rompue , se soit vue réparée. » 

Sans doute l'école nouvelle eut de graves 
torts, commit d'étranges fautes, qu'elle expia 
par la soudaineté d’une chute profonde et irré- 
vocable. On ne saurait l'excuser d’avoir dit ana- 
thème à toute la vieille France, proscrit tous les 
genres nationaux pour ne cultiver que ceux dont 
les littératures grecque, latine , italienne, lui 
offraient des modèles, fondé son système de 
rénovation grammaticale et poétique sur l'hor- 
reur du familier et du populaire, que La Fon- 
taine devait remettre en honneur par la plus heu- 
reuse alliance avec le sublime, dont il faut par- 
fois nous délasser. Mais, la part faite du blâme, 
on doit reconnaitre, avec l'écrivain tout à l'heure 
cité par nous , « que l'erreur de du Bellay et de 
Ronsard n’a pas été une erreur vulgaire, qu’elle 
suppose une rare vigueur de talent, de longues 
veilles, un dévouement profond, une pure et 
sainte conception de la poésie. » Tant d'efforts 
ne pouvaient rester infructueux ; la langue de- 
vait y gagner une foule de mots nouveaux, de 
tours particuliers, dont l'introduction, pour 
avoir été violente et capricieuse parfois, ne pou- 
vait que l'enrichir. Pénétré d'une religieuse ad- 
miration pour les anciens, mais doué en même 
temps d'un esprit plein d'indépendance et d’au- 
dace , Ronsard se proposa de les imiter. Au lieu 
de les traduire servilement , comme le faisaient 
la plupart de ses contemporains, il ordonna ses 
odes sur cellesde Pindare, ses chansons sur celles 
d’Anacréon, ses élégies sur celles &e Tibulle, 
ses sonnets sur ceux de Pétrarque ; il jeta sa 
Franciade dans le moule de l'Énéide, dont le 
Dante et Milton se sont surtout inspirés. Ce 
qui manquait à la poésie francaise, c'était la 
noblesse , l'élévation, l'éclat. Ronsard mit son 
ambition et sa gloire à lui donner ces précieuses 
qualités. La langue littéraire ne se distinguait 
pas assez de la langue vulcaire : il voulut créer 
un vocabulaire de choix, et, pour y parvenir, 
forgea des mots nouveaux, en rajeunit d’an- 
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_. ciens , emprunta aux Grecs et aux Latins leurs | Enfin Ronsard approuva, sans la pratiquer, la 
. expressions composées , mit à contribution tous | réforme tentée dans l'orthographe par Meygret, su 
. les patois, tous les arts et métiers, leur prenant | Ramus et Pelletier du Mans; il ne se montra < 
“les termes qui lui semblaient de bon aloi, s’ef- | pas non plus opposé à l'introduction du système 
se forçant de relever par des alliances nouvelles | métrique dans la versification française, à l’in- % 
_ ceux que le peuple s'était déjà appropriés. Mal- | star de celle des anciens, et il composa deux odes & 
. heureusement , dans ces entreprises délicates et | saphiques où il observe la quantité, sans préju- + 
= qui demandaient un tact si sûr, une oreille si | dice de la rime. Cette innovation, que, dans le œ 
sensible à l'harmonie, Ronsard n'eut pas pour | dix-huitième siècle, Marmontel et Turgot dé- % 
Le auxiliaire et pour guide le bon goùt. Ses con- | clarèrent encore possible, avait alors Baïf pour . 
“ temporains, émerveillés de lui, adoptèrent de | ardent promoteur, et Jodelle, Pasquier, Ra- . 
à confiance ses créations, et ne purent lui donner | pin, Sainte-Marthe, Passerat , pour zélés parti- 

> des avertissements qui l'auraient préservé du | sans. 

“rt danger de tomber dans le bizarre et le ridicule. Outre les vers métriques, on essaya les vers 

Je Imprudentet pressé de jouir,commela plupartdes | blancs. Un ami de Marot, Bonaventure Desper- . 
“… novateurs, il voulut devancer l’œuvre du temps | riers, traduisit la première satire d'Horace en - 

et faire en quelques années une réforme qui de- | vers de huit syllabes, non rimés, « ce qui est 

ë mandait un siècle de reflexions , d'essais, detâ- | » aussi étrange en notre langue française, dit 
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tonnements, et leconcours de plusieurs écrivains 
d'accord dans le dessein de perfectionner la lan- 
gue, les uns après les autres ; mais ces réflexions, 
qui motivent la sévérité de Boileau envers Ron- 
sard , n'empêchent pas que le grand critique 
n'ait eu tort de ne pas accorder un tribut d’é- 
loges au mérite réel d'un poëte dont il n’a pu 
méconnaitre le génie. 

Notre versification dut à Ronsard des progrès 
importants : il nous donna huit ou dix formes 
de strophes sans modèles avant lui ; ilinventa un 
grand nombre de rhythmes dont plusieurs fu- 
rent supprimés par Malherbe, comme trop sa- 
vants et trop compliqués. Le premier, après Jean 
Boucher, Ronsard adopta l'entrelacement récu- 
lier des rimes masculines et féminines, et fit de 
ce progrès une règle que Dubellay avait d’abord 
méconnue , en la qualifiant de superstitieuse ; 
puis, de concert avec ce poëte, réhabilita l’a- 
lexandrin, négligé dès sa naissance, et l'employa 
souvent dans ses premières poésies, surtout 
dans ses hymnes ; mais il l’exclut de sa Fran- 
ciade , écrite en vers de dix syllabes, sous pré- 
texte que « les alexandrins sentent trop la prose 
» très-facile, sont trop énervés et flasques, si ce 
» n’est pour les traductions auxquelles, à cause 
» de leur longueur, ils servent de beaucoup pour 
» interpréter le sens de l’auteur. » C'était reve- 
nir sur ses opinions par des motifs bien étran- 
ges. Avec plus de raison peut-être , il finit par 
adopter les enjambements d'un vers sur un au- 
tre, que, dans sa jeunesse, il avait proscrits. 
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» Sebilet, l’auteur d’un Art Poëlique , comme 
» le seraient, en la langue grecque et latine, lire 
» des vers sans observation de syllabes longueset 
» brèves, qui soutiennent la modulation et mu- 
» sique du carme en ces deux langues, tout ainsi 
» que fait en la nôtre la rime. » Cet essai n'eut 
pas de suite : admis dans les langues italienne 
et anglaise, le vers blanc ne parvint jamais à 
s'établir dans la langue française , où la rime fut 
toujours regardée comme la partie constituante 
du vers. 

On sait que Boileau conclut son appréciation 
de Ronsard par les deux vers qui suivent : 


Ce poète orgueilleux , trébuché de si haut, 
Rendit plus relenus Desportes et Bertaut. 


C'est encore une inexactitude. Ronsard jouissait 
de toute sa gloire lorsque Desportes et Bertaut 
commencèrent à rimer. Tous deux étaient ses 
disciples , et marquèrent la seconde période de 
son école ; seulement leur génie différait 
sensiblement du sien : à la rude énergie, à 
l’'âpre crudité de leur maître ils substituèrent 
la mollesse et l’afféterie , ce qui n'empêcha 
pas Ronsard lui-même de proclamer Desportes 
le premier poële français, et de ne trouver 
rien à reprendre en Bertaut, sinon qu’il 
était un poëte {rop sage : il aurait pu dire trop 
plat. Bertaut survécut à Henri IV , et ne mou- 
rut que plusieurs mois après l’avénement de 
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Louis XII1;et par lui s'opéra la transition de | dant pour lui et pour tous les poètes en géné- 
l'école dégénérée de l’auteur de la Franciade | ral le plus de liberté possible. Fidèle, à ses se 
aux mauvais rimeurs protégés par le cardinal de | premières admirations, à ses traditions d'école 
Richelieu. Du reste, l'espèce d'égalité uniforme | et de famille, Régnier combattit souvent avec <: 
et médiocre dans laquelle nous avons vu se con- | bonheur la nouvelle réforme qui tout à coup leva 
fondre les physionomies des troubadours et trou- | l'étendard , après avoir lancé un manifeste inju- 


vères, se reproduisitentre les poètes dont la foule | ricux et presque menaçant. ds 
environna Ronsard. Les poëtes de la pléiade et « On entrait dans la première année du dix- ne 
leurs successeurs se ressemblaient de telle sorte | » septième siècle, dit M. Sainte-Beuve; l'école © 
qu'il était impossible de nommer l'auteur d'a- | » de Ronsard était encore en pleine vogue; Des- < 
près l'œuvre. » portes et Passerat vivaient; Bertaut n'avait 


Parmi les Duperron, les Delingendes, les Dur- | » que quarante-huit ans, et Régnier que vingt- se 
fé, les Vauquelin de La Fresnaye et les Desive- | » sept, quand on commenca à parler sérieuse- 
teaux , se distingue Jean Passerat, qui, le pre- | » ment dans Paris et à la cour du talent poëti- se 
mier depuis la réforme de 1549, revint à la gaieté | » que d’un gentilhomme normand, qui depuis # 
naturelle et à la bonne plaisanterie du vieux » Jongtemps habitait en Provence et ne venait 
temps. À côté de lui, mais avec plus de verve, | » dans la capitale que quand des affaires l'y <> 
d'originalité, de puissance, Mathurin Régnier, | » obligeaient. Ce gentilhomme, nommé François = 
neveu de Desportes, s'élevait alors dans l'école | » Malherbe, n'était déjà plus de la première jeu-  <: 
de Ronsard , qu'il devait un jour défendreetef- | » nesse : il avait quarante-cinq ans, d'ailleurs 
facer tout entière. Boileau, dont il fut le pré- | plein de feu et de virilité. On citait de luides °° 
curseur, le considérait comme un disciple de Ju- | » mots heureux, des reparties originales, mais 
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vénal et d'Horace : » assez peu de vers. Duperron le vanta fort à 
» Henri IV, qui se promit de l'appeler à la cour. “ 

se — 7 » Par malheur, les finances ne permettaient plus 2% 
(a De ces maitres savants disciple ingénieux, dére d t sHéh. À 
s Régnier, seul parmi nous, formé sur leurs modèles, d “ PeCORERPEEE _ ee $, COMME SOU do 
Daus son vieux style encore a des grâces nouvelles. » ri III, par dix mille écus de rente, ctlerigide °°? 


9. 20° 


» Sully, qui aimait mieux la bure et la laine que 


% » les beaux tapis de soie, pensait sans doute, & 
“%æ  L'éloge ne serait pas suffisant si Boileau ne | » comme Malherbe luimême, qu'un poëte n'est % 
À l'eût complété lui-même , en ajoutant , dans ses | » pasplus utile à l'élat qu’unjoueur de quilles.Ce a 
Reflexions sur Longin : « Le célèbre Régnier est | » fut donc seulement quelques années après (en  <: 
À » le poète français qui, du consentement de tout | » 1605), qu'informé par Desiveteaux d'un voyage . 


» le monde, a le mieux connu, avant Molière, | » de Malherbe à Paris, Henri IV lefit venir, l'en- 2% 
» lesmœurset le caractère deshommes.» Rabelais | » sagea à rester, et, n'osant fronder toutefois 
l'avait formé plus encore que Juvénal, dont le | » l'économie de son ministre , chargea M. de Bel- à 
véritable représentant , chez nous, fut un gentil- | » lesarde de donner au poëtelelit,latableetles 2° 
homme huguenot, Théodore-Agrippa d'Aubi- | » appointements. Vu de plus près, Malherbe ne +: 
gné, l’auteur de la Confession de Sancy et des | » perdit pas dans l’estime publique : on recon- > 
Aventures de Fenwste. Régnier, avec son abon- | » nut que s'il faisait peu de vers, il les faisait sÿo 
dance, sa verve, ses hautes inspirations, son | » bons; mais on ne put s'habituer aussi vite àsa < 
coloris et sa naïveté , que La Fontaine a repro- | » manière de juger les autres. Il ne parlait des + 
duite , est le meilleur des guides pour nous in- | » renommées établies qu'avec un dédain pro- 
diquer ce qui manque au ta'ent de Boileau. Ily | » fond; le seul poëte qu’il estimät était Régnier, <: 
a beaucoup du style de Molière dans les satires | » ct encore il l'avait pour ennemi. Bertaut, se- <° 
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4° 
4 de Régnier; et, sous beaucoup de rapports, il | » lon lui, était tolérable quelquefois ; mais Ron- 
Si 


ce mérite d'être cité comme un modèle, quoiqu'il | »sard, mais Desportes, il les traitait, entoute 
“ se soit permis plusieurs des licences qui de- | » occasion, sans pitié ; il chargeait leurs exem- 
“  vaient être bientôt prescrites par un goût plus | » plaires de critiques et mêmes d'injures, au ‘ 
x sévère. Ennemi de toute contrainte, deman- » grand scandale des hommes élevés dans 
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» l'étude et l'admiration de la vieille poésie. » 

Ainsi s’annonca et fut consommée la nouvelle 
réforme; ainsi procéda Malherbe par l'exemple 
et par la critique : heureux s'il eût su s'arrêter 
à propos dans cette dernière voie , s’il n’eût exa- 
géré la rigidité pédantesque au point de méri- 
ter le surnom de tyran des mots et des sylla- 
bes ! Indépendamment de la noblesse , de l'éle- 
vation , de l'harmonie qu'il imposa au style pot- 
tique , il promulgua des règles dont personne 
n'osa plus s'écarter : il condamna les hiatus ou 
rencontres de voyelles, les enjambements ou 
suspensions ; il voulut que la césure füt sévère- 
ment observée , et se montra d'une extrême dif- 
ficulté à satisfaire sur la rime ; il ne souffrit plus 
les élisions de certaines lettres, selon que la me- 
sure du vers le demandait ; il se prononca con- 
tre toute espèce d'inversions dures et forcées on 
de cacophonies, contre les consonnances de l'hé- 
mistiche avec la fin du vers, et de la fin du vers 
avec l’hémistiche du précédent ou du suivant; 
contre les chevilles et les bourres. Boileau s'est 
donc exprimé avec une parfaite justesse lors- 
qu'il dit , dans l’Aré Poétique : 


Enfin Malherbe vint , et le premier en France, 
Fit sentir dans les vcrs une juste cadence, 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir , 
Et réduisit la muse anx règles du devoir. 

Par ce sage écrivain la langue réparée 

N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée : 
Les stances avec gräce apprirent à tomber, 

Et le vers sur le vers n'osa plus enjarmber. 
Toat reconaut ses lois , et ce guide fidèle 

Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 


Oui, le code dicté par Malherbe conserva 
force de loi, preuve certaine qu’il n’était pas ar- 
bitraire, mais qu’il sympathisait avec le caractère 
national, dont le goût littéraire n'est que le re- 
flet. Ce code s'étendait à la poésie et à la prose; 
car Malherbe ne fit pas moins pour l'une que 
pour l’autre; il devina Balzac et le forma par 
ses conseils. Il effaca, peut-être à tort, la trace 
profonde que Ronsard voulait creuser entre les 
deux formes de langage : à la prose, il enseigna 
la solennité et la pompe; à la poésie, la correc- 
tion et la netteté. Sans doute on peut l'accuser 
d'avoir réprimé si durement Ja licence que la li- 
berté ne put manquer d'en souffrir. On peut dire 
qu'avec moins de purisme grammatical et plus 
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d'entrainement lyrique, il eût ouvert un plus 
vaste champ à la poésie française; mais qui sait 
ce qui serait advenu d'une plus grande condes- 
cendance ? Qui sait si, tout restreint qu'il pa- 
rait, le champ ouvert par Malherbe n'était pas 
le plus justement mesuré à nos soûts littéraires, 
à nos habitudes sociales? « Quand Malherbe vint, 
» dit encore M. Sainte-Beuve, il trouva beau- 
» coup à détruire et beaucoup à réparer. Chez 
» lui, la critique raisonnée ne laissa nulle place 
» aux inspirations naïîves, et la première lecon 
» qu'il donna à notre muse au berceau consista 
» presque dans ce seul mot : absliens-tloi, dont 
» elle s'est longtemps souvenue. Dès lors il n’y 
» eut plus à espérer pour elle de retour spontané 
» vers Ces croyances simples et profondes , mé- 
» lancoliques ou riantes, si chères à l’enfance 
» des nations modernes. Une éducation régulière 
» et positive lui interdit, en naissant , les ébats 
» et la rêverie. Mais assez d'avantages sont ré- 
» sultés de cette discipline pour qu'on ne sache, 
» après tout, s’il faut s'en réjouir ous’en plaiu- 
» dre. » Ni les raisonnements les plus ingénieux, 
ni les conjectures les plus spirituelles , ne nous 
semblent de force à ébranler la sagesse de cette 
conclusion. 

Jusqu'ici nous avons assisté aux progrès d'un 
double travail s'accomplissant dans le même 
temps et par les mêmes lois, à la formation 
d'une laugue et d’une poésie. Ce travail est ter- 
miné : la langue et la poésie sont fixées. Une 
langue peut-elle jamais l’être? Oui, sans doute, 
en ce sens, que ses éléments, toujours sou- 
mis à des chances d’altération , de perfection- 
nement, cessent de l’être à celle d'une rénova- 
tion totale, qui, de siècle en siècle, la rende 
absolument méconnaissable , et impose la néces- 
sité d'une continuelle traduction de l'idiome en- 
fant dans l’idiome adulte , et de celui-ci dans 
l’idiome parvenu à sa maturité. Une fois que la 
langue a touché ce point, sa physionomie ne 
varie plus que comme celle de l'être humain 
qui a pris sa croissance. Alors elle devient ca- 
pable d’une autre production jusque-là refusée 
à ses efforts : nous voulons parler de la littéra- 
ture classique. Cette dénomination n'a rien d’ar- 
bitraire ; elle tient à des conditions sur lesquel- 
les nulle incertitude ne règne, nul débat ne 
s'élève. Chaque nation, chaque littérature, ont 
eu leur époque classique , laquelle se manifeste 
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. 52 PRÉFACE. 
d avec une telle évidence que personne ne peut , die même ; Molière, qui constituerait à lui seul e 
de s’y tromper. Avec Malherbe, la langue fran- un théâtre, une poésie ! Regnard succède à Mo- 
<> Caise entre dans cette époque ; la poésie et la  lière, non comme Racine à Corneille , mais as- %# 
4 prose l'y suivent d’un pas à peu près égal. |_sez glorieusement encore pour que le nom du . 
de Bientôt une génération puissante de génie, | disciple puisse être prononcé après celui du mai- 
2 brillante d'esprit , forte d'études, polie par le | tre. Dans la tragédie, dans la comédie, la lan- <£ 
“ commerce d'une cour ingénieuse et galante, | gue francaise atteignit le dernier terme de sa . 
ds soutenue par la protection d’un grand roi, s'em- | perfection : énergie, pureté, vivacité, mélodie, ‘“ 
F pare de l'instrument que lui a préparé la lente | elle réunit tout ; aussi nulle part la poésie ne se 
<= élaboration du temps et des hommes; elle donne | montre-t-lle plus grande, plus ravissante , plus + 
% à la France ce que la Grèce avait eu sous Péri- | poétique qu'au théâtre. “1 
. clès , l'Italie ancienne sous Auguste, et l'Italie Pourtant , le génie ne manque pas non plus 

cho moderne sous Léon X. Le siècle de Louis XIV | dans les autres genres : La Fontaine porte dans 

ho surpasse en éclat, en grandeur littéraire les siè- | la fable et dans le conte une supériorité naïve et 

Le cles les plus renommés. Une forme surtout y | fine, touchante et passionnée , lorsqu'elle n'est 


prend l'essor, y domine toutes les autres, et 
c'est précisément celle qui inspira longtemps le 
moins d'espoir, qui longtemps resta faible et 


pas moqueuse et narquoise, à la facon de nos 
trouvères du temps passé. Boileau ressuscite Ho- 
race et Juvénal, dans la satire, dans l'épitre ; il 


nous donne un poëme sans modèle en écrivant 
le Lutrin; il continue, il exagère peut-être l'in- 
fluence de Malherbe, influence plutôt restrictive 


grossière , inhabile et ridicule dans ses créa- 
tions , servile dans ses imitations , en un mot, 


le théâtre. 


THERE 


ñn 
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qu'inspiratrice : il fait de la critique en vers,etses 

De pèlerins, dit-on, une troupe grossière vers se gravant dans toutes les mémoires , son ‘% 

En public, à a is, y monta = NE ; Art poétique devient la plus présente, la plus . 

L 2 de a impérieuse de toutes les lois. Ne s’aperçoit-on + 
Joua les saints, la Vierge et Dieu par piété. 

A Le savoir, à la fln, dissipant l'ignorance, pas que Jean-Baptiste Rousseau , élève de Mal- : 

da Fit voir de ce projet la dévote imprudence. herbe et de Boileau, compose ses odes et ses 


ô 


psaumes sous l'empire de ce code, recu à ge- 
noux? Ne recrette-t-on pas que, trop timide 
dans son essor, trop sévère et trop uniforme, il 


On chassa ces docteurs préchant sans mission : 
On vit renaitre Hector, Aodromaque, Ilion. 


Le Ces vers de Boileau résument exactement l'his- | s'interdise les sublimes hardiesses , l’élan impé- se 
toire du théâtre français, dans ses deux périodes | tueux et la naïveté des livres sacrés, dont ilsemble + 
d'originalité nationale et de réforme étrangère. | n'avoir pas senti le charme. S'il se fût pénétré % 
La première , toute gauloise et chrétienne, toute | du génie de la Bible, comme Racine, s'il eût << 
remplie de mystères, de moralilés, de farces et | étudié comme lui les chœurs des tragédies de 


soties, remonte au règne de Charles VI, sous | grecques, où la poésie Ivrique est tour à tour 
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ù 


lequel les confrères de la Passion fondent quel- 
que chose qui ressemble à un spectacle régu- 
lier; sous Louis XIT, elle reluit de son plus beau 


sublime, imposante, pathétique et pleine de 
grâce, peut-être serait-il le premier des lyriques. 
Avant d'avoir son code rédigé par Boileau, 


la critique avait son tribunal fondé par Richelieu. 
L’Académie-Francaise était née dans le cabinet 
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lustre, et s'éteint sous Francois I‘, à l'avéne- 


w 
(2 


4: ment de Jodelle et de ses rivaux. La seconde s 
de période , d'abord grecque-latine avec Jodelle et | d'un homme de lettres, de Conrart, chez qui :‘° 
Se Garnier, ensuite grecque-espagnole avec Hardy, | se réunissaient , une fois par semaine , quelques 
4  Claveret, Scudéry, se prolonge de François 1 ! écrivains, quelques poëtes, tres-médiocres pour “ 
4 à Louis XIII. Corneille et {e Cid en ouvrent une | la plupart, Godeau, Gombaud, Givi, Chape- © 


HR 


æ troisième , où, malgré les traces fréquentes d'i- | lain, Cerisai, de Malleville. Dans le siècle pré- 
Mitation, le caractère francais se développe dans | cédent, Baïf avait aussi institué dans sa maison £ 
‘e toute sa force et toute son indépendance. Ro- | du faubourg Saint-Marceau une académie com- °° 
“ trou précède Corneille, et Racine lui succède ; | posée de beaux-esprits et de musiciens, dont la e 
ds Molière s'élève à côté de lui : Molière, la comé- ! mission principale était de mesurer les sons élé- . 
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mentaires de la langue. En 1570, Charles IX 
octroyait à cette institution des lettres-patentes 
portant que, « pour que ladite Académie soit 
» suivie et honorée des plus grands, il accepte 
» le surnom de protecteur et premier auditeur 
» d'icelle. » L'Université, l'évêque de Paris, 
s'opposèrent à l'enregistrement de ces lettres ; 
pour l'obtenir , il fallut presque un lit de justice. 
A la mort de Charles IX , la naissante compa- 
gnie se mit sous la protection de Henri III qui 
lui prodigua les encouragements ; mais bientôt 
les troubles civils et la mort de Baïf en disper- 
sèrent les membres. L'institution de Richelieu 
fut plus durable, et à peine l’eut-il achevée qu’il 
en détermina clairement le but en la consti- 
tuant cour souveraine de littérature et de poésie 
pour juger la naissante merveille du Cid. La 
critique de l’Académie passe encore aujourd’hui 
pour un modèle de politesse et de bienséance ; 
mais sa sévérité n'était-elle pas plus propre à 
couper les ailes du génie qu'à exciter son au- 
dace ? Corneille défendit la cause de l’indépen- 
dance du talent par d'excellentes raisons, et 
surtout par les Horaces, Polyeucte et Cinna. 
Nul doute que l’Académie -Française n'ait ren- 
du de vrais services a notre langue et aux 
lettres, en défendant les droits de la raison et 
les principes du bon goût; mais nul doute 
aussi que, toujours appliquée à réprimer, à con- 
tenir, à épurer, elle n’ait agi sur les esprits 
dans le même sens que Malherbe et Boileau, 
que par gonséquent elle n'ait concouru à faire 
que notre poésie, après avoir tant osé avec bon- 
heur sous Corneille, Racine et La Fontaine, ne 
tendit à devenir plutôt sage que hardie, plutôt 
noble que magnifique, et plutôt régulière que 
variée dans son allure ; en d’autres termes, à 
conserver intacte et inviolable la suprématie de 
la critique sur l'imagination. 

On a reproché, non sans raison, à l’époque 
où nos plus beaux chefs-d’œuvre virent le jour 
de n’avoir rien fait de national; on cherche no- 
tre patrie dans les ouvrages de nos plus grands 
poëtes : on y trouve la Grèce et Rome, jamais la 
France. Notre histoire, nos antiquités , n obtien- 
nent nulle attention de ces esprits passionnés 
uniquement pour les temps et les pays illustrés 
par les muses classiques. Ils saisissent l'oc- 
casion de payer leur tribut d’admiration à 
Louis XIV, et ne parlent pas de leur pays. Le 


seul La Fontaine nous rappelle à nos pères, 
dont il emprunte le langage, et fait allusion à 
toutes les choses de son temps. Toutefois le siè- 
cle de Louis XIV ne doit pas seul répondre du 
tort d’avoir méconnu l'esprit indigène , négligé 
la littérature de notre vieille patrie et la con- 
naissance des mœurs nationales dont cette lit- 
térature était la naïve expression. Comme l’a re- 
marqué M. Villemain : « cette littérature, née du 
» sol, cette fleur des champs n’a guère existé ; 
» toujours quelque germe étranger était là. Dès 
» le milieu du treizième siècle , vous voyez l’an- 
» tiquité surgir de toutes parts et pénétrer en 
» tous sens cette littérature , qu’à sa rudesse, 
» on serait tenté de croire instinctive et origi- 
» nale. Le Roman de la Rose, par exemple, est 
» surchargé de souvenirs antiques ; c’est la glose 
» de l'Art d'Aimer d'Ovide, avec un mélange 
» d’abstractions, d’allégories , de subtilités sco- 
» lastiques. » Le siècle de Louis XIV obéit donc 
à une impulsion qui partait de loin ; au lieu de 
la changer, il s'y abandonna:: voilà sa faute, 
qu'à force de génie il parvient à faire absoudre 
et oublier. | 

Au premier aspect, toute la poésie du dix-hui- 
tième siècle semble être dans un seul homme, 
dans Voltaire , héritier scrupuleux du langage, 
mais non des idées du siècle précédent. Dès sa 
première jeunesse, il entreprit de nous donner 
ce que nous n'avions pas encore, un poëme épi- 
que et national: la Henriade, à son apparition, 
excita une admiration européenne et la justifia 
par d’incontestables beautés qui ne peuvent ef- 
facer toutefois la faiblesse du plan , les défauts 
d’une imitation servile de l’antique , l’absence 
de toute grandeur dans les conceptions et dans 
les caractères, et surtout le choix du héros, dont 
la personne , à la fois héroïque et familière, ne 
convenait point à une épopée virgilienne. Dans 
la tragédie , après avoir marché d’abord sur les 
traces de Sophocle , et imité les Grecs, à l’exem- 
ple de l’auteur de Phèdre , d'Iphigénie, de Bri- 
tannicus et d’Athalie, qui lui semblait un homme 
divin , Voltaire, introduisant enfin la France 
gur le théâtre, mérita l'éloge d’avoir osé le pre- 
mier abandonner les vestiges anciens et célé- 
brer des faits domestiques. Sous ce rapport , il 
resta, non sans imitateur , mais sans rival : 
Zaïre, Tancrède et même Adélaide du Gues- 
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tragédies françaises par le sujet et par les senti- | 


ments. La raison et le goût s'indignent aujour- 
d’hui de la prééminence qu'une erreur de l'opi- 
nion et une intrigue de cour voulurent décerner 
à Crébillon sur Voltaire; mais, plus sombre, 
plus tragique , Crébillon eclate quelquefois par 
des coups de tonnerre qui nous font pälir au-de- 
dans de nous-mêmes. Voltaire l'emporte de beau- 
coup sur l’auteur de Zeénobie par la correction 
et l'éclat du style, néanmoins la prose se glisse 
trop souvent dans sa poésie, sans couleur, sans 
images, et dénuée même du mérite de la ri- 
chesse de la rime. Payons ici un nouveau tribut 
d'éloges à la conscience du travail dans les éeri- 


* vains du dix-septième siècle. Si Voltaire , formé 


à leur école, avait eu, au même degré que ses 
maitres , cette première qualité , je dirais pres- 
que cette première vertu de l'écrivain, celui 
qui a écrit la scène de Mahomet avec Zopire, 
celui qui, dans /a Mort de César et dans Brutus, 
unit à la vigueur de Corneille la sévère élégance 
de Racine dans Brilannicus; celui qui étin- 
celle quelquefois de beautés sublimes dans la 
Henriade, serait toujours, et partout , un grand 
poëte. Il l'est du moins dans l'épopée héroi-co- 
mique , où son génie, son caractère et sa philo- 
sophie , plus libres, étincellent de verve, et de 
gaieté satirique. 

Il n’y eut pas un poëte parmi la foule des ri- 
meurs qui bourdonnaient autour de Voltaire, 
comme des moucherons dans un rayon de s0- 
leil. Le malin vieillard donnait à tous ces éphé- 
mères de la littérature des brevets d'immorta- 
lité qui ne vivront que parce qu'il les a signés. 
La Harpe ne doit pas être confondu avec eux; 
cependant, quoique fils adoptif du patriarche de 
Ferney ct l'objet de toutes ses complaisances, il 
multipliait les tragédies, sans pouvoir soutenir 
le parallèle avec Guÿmon de Latouche , qui nous 
a donné une /phigenie en Tauride remarquable 
par l'énergie dramatique, ni avec Saurin, l'au- 
teur de Spartacus, dont Voltaire disait que les 
vers étaient frappés sur l’enclume de Corneille ; 
La Harpe, avec sa correction et sa froideur, 
ne balançait pas même l’Hypermenestre de Le- 
mierre , qui avait reçu du moins quelques dons de 
la muse du théâtre. Mais un génie inculte et sau- 
vage, formé par Eschyle et Shakespeare, vint 
disputer la scène à l’auteur de Zaïre , déjà un 
moment détrôné par du Belloy, poëte médiocre, 


mais très-bon citoyen, qui avait donné un accès 
de patriotisme à la cour de Louis XV, et enthou- 
siasmé les Parisiens pour Eustache de Saint- 
Pierre et ses compagnons. Ducis a sans doute 
beaucoup de défauts : la raison lui manque , il 
compose mal , il écrit avec incorrection ; mais 
il est sublime dans les choses pathétiques, et 
tire de ses entrailles des accents qui ne sont ni 
dans Sophocle, ni dans Corneille, ni dans 
Racine, ni dans Voltaire, ni dans Shakes- 
peare, l’Eschyle et le Dante de la tragédie 
anglaise. 

La poésie lyrique, qui vit essentiellement 
des inspirations du patriotisme , quoiqu'elle ait 
aussi droit de conquête sur les grandes choses 
de tous les temps et de tous les lieux, et que 
son enthousiasme s'élève jusqu’à la contem- 
plation de l’univers et aux louanges de son au- 
teur ; la poésie lyrique, qui manque à la cou- 
ronne de Voltaire, produisait, sous les yeux du 
philosophe de Ferney, Lebrun, auteur d’une 
ode , quelquefois sublime, à Buffon. Les ailes 
du jeune rival de Pindare croissent , et nous le 
verrons planer, avec une ambitieuse audace, 
au-dessus de Malherbe et quelquefois au-dessus 
de Rousseau, pour lequel Lefranc de Pompi- 
gnan, d'ailleurs homme très-distingué, malgré 
les sarcasmes de Voltaire, mania une seule fois, 
avec un rare bonheur, la lyre de Simonide. 

Un genre que les anciens avaient perfection- 
né, auquel Hésiode, Lucrèce , Virgile, Horace, 
Boileau et Pope avaient consacré leur talent, 
le genre didactique et descriptif, fut remis en 
honneur et jouit d'une vogue extraordinaire, 
dans cet âge de raisonnement et d'abstraction. 
Racine le fils, souvent digne de son illustre 
père; Saint-Lambert, qui eut de bonnes fortu- 
nes en poésie; Lemierre, quelquefois saisi par 
le génie de l'inspiration, s’y essayèrent avant 
Delille, qui les éclipsa tous. La traduction des 
Géorgiques nous avait promis un disciple de 
Virgile ; le poëme des Jardins, celui de l'Zma- 
gination, nous donnèrent un rival heureux de 
Pope et de Thompson. Delille fut l’anneau bril- 
lant qui réunit deux époques : en lui, comme 
en un foyer lumineux, se concentrent les rayons 
poétiques des derniers jours du dix-huitième 
siècle et des premiers du dix-neuvième. A côté 
de Delille, on vit apparaître dans Mailfilâtre, un 
poëte à la fois antique et moderne, dont le front, 


jeune encore , était éclairé par un reflet de la 
gloire de Virgile et d'Ovide. 

Le dix-huitième siècle, essentiellement no- 
vateur en fait de gouvernement , de religion, 
de philosphie , ce siècle qui récusait toutes les 
autorités du passé , qui refaisait à son gré toutes 
les réputations du monde, se contentait de suivre, 
en poésie, les principes de l’école de Malherbe 
et de Boileau, malgré les protestations de Mar- 
montel. Le seul Lebrun, quoique fidèle au culte 
des anciens et aux exemples de nos deux lyri- 
ques , s’élancait dans des routes nouvelles, au 
risque de tomber, comme les imitateurs du poëte 
thébain, qu’'Horace lui-même menace du sort 
d’Icare. 11 tomba plus d’une fois, maisil ne mou- 
rut pas de ses chutes, et quelquefois il se vengea 
de ses revers par des ascensions heureuses. Le- 
brun a plus d’une fois égaré ceux qui l'ont trop 
écouté ; il avait le commerce contagieux et le con- 
seil perfide; mais il était en même temps très- 
propre à inspirer une généreuse audace. Delille, 
son rival de gloire contemporaine, enrichissait 
notre poésie par une foule de tours nouveaux, 
de mots auxquels il donnait des lettres de no- 
blesse, et faisait , avec autant de goût que d’a- 


dresse , de riches présents à cette gueuse fière , 


dont il faut ménager l’orgueil en lui donnant 
l’aumône. Delille et Lebrun ont ce trait de ressem- 
blance, que leur pays occupe une grande place 
dans leurs vers, et que tous deux sont remplis 
des souvenirs du passé comme des renommées de 
leur temps. Lebrun a chanté Corneille, Buffon 
et Voltaire; Delille a payé un magnifique tribut 
d'éloges à Voltaire, à Rousseau, comme à Ra- 
cine et à La Fontaine , à Homère et à Virgile, 
comme à Buffon et à Cuvier. Dans le même 
temps, Parny , moins brillant de couleur, moins 
riche de poésie, mais plus tendre et plus tou- 
chant, vint prêter au sentiment de l’amour des 
accents pleins de mélodie. 

Au reste, malgré Voltaire, malgré Delille et 
Lebrun , les plus grands poëtes de l’époque 
étaient des prosateurs. Buffon, Bernardin de 
Saint-Pierre, et surtout J.-J. Rousseau , riches 
de tous les trésors de la pensée et de l'expres- 
sion, faisaient souvent pâlir par leur magnifi- 
cence les écrivains qui prétendaient parler exclu- 
sivement la langue des muses ou celle des dieux, 
suivant l'expression consacrée. Les prosateurs 
avaient même un avantage remarquable sur les 
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hommes qu'on pourrait appeler les poëtes de 
profession. En effet , tandis que ceux-ci , en gé- 
néral ,et Voltaire à leur tête, n’osaient, jusque 
dans leurs plus grandes témérités, perdre de vue 
les modèles grecs et romains et l’école poétique 
du dix-septième siècle , les autres marchaient 
à des conquêtes dans le domaine des lettres, et 
agrandissaient notre idiome, devenu plus libre, 
plus indépendant, plus pittoresque et plus pas- 
sionné entre leurs mains. Incapables d'atteindre 
à ces sommités littéraires, quelques écrivains du 
même temps affaiblissaient la langue, à force 
de la polir, et lui ôtaient, par la recherche 
d'une extrême élégance, ce qui lui restait d’a- 
bandon et de naïveté. 

La révolution de 1789, qui changea tout en 
France , en élevant le présent sur les ruines du 
passé, ne fit qu'exciter l'audace de la prose, et en 
l’affranchissant de toute contrainte, aux dépens 
des règles sévères du goût, lui fournit cependant 
de hautes inspirations et des mouvements quel- 
quefois sublimes ;"mais, par une, contradiction 
inexplicable peut-être , cette même révolution 
laissait la poésie suivre les sentiers tracés par les 
anciens et par Corneille, Racine, Boileau et 
Voltaire , imitateurs plus ou moins hardis dans 
les larcins mélés à leurs créations originales. 
Ainsi Chénier, l’émule de Lebrun , mais moins 
aventureux, ne perdait pas de vue les traces 
de Malherbe et de Rousseau; ainsi Ducis, 
adopté par Talma qui lui procura une résur- 
rection littéraire au théâtre, soumettait aux 
formes de la tragédie ancienne et moderne 
jusqu'aux emprunts qu’il faisait au génie in- 
dompté de Shakespeare ; ainsi Arnaud, dans ses 
Vénitiens; Legouvé, dans Épicharis et Néron, 
dans la Mort d’Abel, et même dans /a Mort 
de Henri IV, sujet tout moderne ; ainsi Marie- 
Joseph Chénier, dans tous ses drames et parti- 
culièrement dans son Tibère, qui fut, comme 
style, un merveilleux progrès dû tout entier à 
de fortes études sur Tacite et sur Racine ; ainsi, 
enfin, Lemercier , qui grandissait sous les ailes 
de Ducis et de Lebrun, imitaient la composition, 
l'ordonnance, la forme et, autant qu'ils le pou- 
vaient, la manière d'écrire des modèles consacrés 
par l’estime publique. Depuis , Baour-Lormian, 
dans Joseph et dans Mahomet II; Raynouard, 
dans ses Templiers; Jouy, dans son heureux 
Sylla, ne s’écartèrent point de ces exemples. Le 
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seul Lemercier, entraîné par l'indépendance de 
l'esprit , et doué d’un vrai génie, tentait, à ses 
risques et périls, des innovations , les unes cou: 
ronnées par un brillant succès, les autres ex- 
piées par des revers. Ce jeune auteur ouvrait 
de loin la route à une nouvelle école qui ne se 
souviendra pas de son père. Cependant Fabre 
d’Églantine imposait un langage incorrect, 
mais énergique, à la comédie , que son rival, 
Colin d’Harleville, rappelait quelquefois à l’é- 
légante pureté de Térence , tandis qu’Andrieux 
ressuscitait, dans Les Étourdis, le style et Ja 
gaieté de Regnard. Alexandre Duval et Picard, 
leurs successeurs, écriront moins bien en vers ; 
mais l’un trouvera de nouvelles sources d’in- 
térêt, et l’autre sera plus franchement comi- 
que. Étienne, leur contemporain et le nôtre, 
réunira , dans un bel ouvrage , le mérite de la 
composition, la vérité des mœurs et le ton de la 
bonne comédie. Avant ce temps, c’est-à-dire 
sous le règne du directoire, Chénier, excité par 
des passions politiques et par le désir de venger 
de longues injures, avait donné un grand éclat 
à la satire, dans l’épître sur la Calomnie. Si ce 
poëte eùt mieux connu son génie et préféré le 
genre de Boileau et de Gilbert à l’art dramati- 
que , pour lequel la nature ne lui avait pas fait 
les dons supérieurs , il serait peut-être au pre- 
mier rang. Lebrun tenait alors le sceptre de 
l'épigramme ; et si l’on pouvait souvent lui ap- 
pliquer ce trait malin : « Un sot qu'il vise est 
mort , » parfois aussi il recevait de ses victimes 
de profondes blessures. Sur le théâtre de Gluck 
et de Sacchini, Jouy obtenait un succès dra- 
matique et littéraire par la Vestale, aussi heu- 
reuse que l’Œdipe à Colonne de Guillard. Moins 
pompeux , mais plus national, le théâtre de 
Favart et de Grétry voyait Etienne et Duval 
conquérir la faveur publique par des ouvrages 
pleins de l’esprit français. 

Cette époque avait produit André Chénier, 
jeune poëte de la plus belle espérance, et qui pré- 
sentait un singulier phénomène. Formé à l’école 
des Grecs il essayait d’en reproduire la naïveté, 
la grâce et la pureté ; et, dans le même temps ; 
conduit par les conseils de Lebrun , il altérait 
sa manière antique par des hardiesses malheu- 
reuses, des compositions sans vérité , ainsi que 
par un néologisme quelquefois barbare. Peut-être 
ce beau talent se fût-il égaré dans la route dan- 
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gereuse qu’il avait prise ; mais il a empreint la 
tendresse et la mélancolie de son âme dans quel- 
ques pièces uniques en leur genre. Parmi ces piè- 
ces, le Maladeest un chef-d'œuvre de sentiment, 
de passion et de poésie inspirée. Les Grecs, dont 
elle nous vient, n’ont rien de pareil à nous op- 
poser, et telle des idylles du moderne favori 
des muses surpasse en délicatesse les plus char- 
mantes pièces de Théocrite. Comme Gilbert, 
et plus touchant, Chénier traçait, avant de 
marcher à l'échafaud , des Adieux à la vie qui 
rappellent ce passage de la quatrième Nuit 
d'Young : « Ainsi tombe, atteint du plomb 
» meurtrier, le chantre mélodieux des forèts, au 
» moment même où il charmait les airs par son 
» brillant ramage. Il expire au milieu de sa douce 
» chanson interrompue. » 

Après le directoire , sous le consulat et sous 
l'empire, Millevoye, écho affaibli des accords 
de la muse d'André Chénier, se fit remarquer 
par quelques vers pleins de mélodie, qui ont at- 
taché un charme à son nom. Victorin Fabre, 
son rival , appelé peut-être aux grands succès de 
l'écrivain en prose, cueillit cependant quelques 
palmes poétiques. Mieux doué par la nature, 
Soumet , qui depuis a donné des preuves remar- 
quables de talent dramatique , prenait place en- 
tre les poëtes que distingue l'éclat du coloris. A 
un rang plus élevé , Chénedoilé, dans un poëme 
sur le génie de l'homme, jetait un assez grand 
éclat, tandis qu Esménard célébrait la naviga- 
tion, dans un ouvrage souvent rempli de beau- 
tés, mais où la chaleur manque. Un peu plus tôt, 
Baour-Lormian déployait sans effort, dans ses 
vers, tout le luxe de la poésie et tous les trésors 
de l'harmonie. Baour devait encore nous donner 
une belle infidèle dans sa brillante traduction de 
la Jérusalem délivrée, que précéda celle de Mil- 
ton par Delille, aveugle comme son modèle, et 
souvent inspiré par lui, dans un travail de feu, 
entrepris par un vieillard de soixante ans. 

Jusqu'alors, et malgré l'apparition du Pinto 
de Lemercier, image fidèle d’une conspiration 
dans laquelle les intrigues et les plaisirs se méè- 
lent au projet de renverser un gouvernement, 
rien au théâtre, rien dans les autres genres de 
littérature, n’annonçait des novateurs. L'empire 
tomba, et sur cette grande ruine Béranger parut, 
Ja lyre à la main , pour consoler la France de ses 
revers et entretenir en elle le feu sacré de l’amour 
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dela gloire.Homme antiqueetnouveau, Béranger 
donnait à son pays ce qu’il attendait, un poëte 
national, et, comme Lucrèce, il nous révélait 
carmina non prius audila, des chants non en- 
tendus jusqu’à lui; mais, quoique original , en 
même temps qu'imitateur habile des anciens, 
qu’il feignait d'ignorer, il ne prétendait pas ré- 
former la poésie ; et s’il disposait de notre langue 
en maitre, il respectait néanmoins son caractère 
consacré par le temps. Toute la France en chœur 
chantait son Béranger, lorsqu'une nouvelle école 
leva sa bannière, sur laquelle était écrit le mot 
romantisme. Née du souffle de M. de Chateau- 
briand , appuyée par les théories de madame de 
Staël, cette école semblait proclamer André 
Chénier pour son chef, et voulait tenter , au nom 
de la religion et du moyen âge, une réforme à 
peu près pareille à celle qu'il avait ébauchée au 
nom de la Grèce et de Rome. 

Dans la littérature en général, et surtout au 
théâtre , cette école promettait de tout régéné- 
rer , de tout refaire. Emportée par la confiance 
de la jeunesse , et regardant le passé cemme non- 
avenu. elle allait même jusqu’à l'ambition de tout 
créer. Un fond de vérité se trouvait dans certai- 
nes doctrines de la nouvelle croisade littéraire. 
Ainsi elle avait raison de vouloir que notre tra- 
gédie ne se haussât pas toujours sur le cothurne, 
et qu’elle descendit plus souvent au ton de la 
conversation à la fois noble et familière, qu’on 
a trop oubliée depuis les exemples qu'en avait 
donnés Corneille ; ainsi c’était encore une excel- 
lente idée que de revenir aux tentatives que 
Voltaire avait faites pour que l’histoire de notre 
pays devint le fondement d’un théâtre national 
qui nous manque : de même on peut louer les 
chefs de la ligue romantique, surtout l’un d'eux, 
d’avoir fouillé au fond de la vie intime et réelle 
des héros de leurs drames, et d’avoir quelque- 
fois, comme Shakespeare, montré les passions 
dans leur naïve difformité , en refusant de leur 
prêter le masque trompeur du théâtre. Grâce à 


d’heureux dons de la nature , grâce à la témérité 


qui ose tout, à une certaine vigueur de talent 
et à des éclairs de génie qui percent tout à coup 
dans leurs ouvrages, ils ont ohtenu des succès 
brillants, les uns légitimement acquis, les au- 
tres qui ne pouvaient être que des succès de vo- 
gue. En effet, la morale, la raison et le goût 
n'ont pu voir sans scandale le public applaudir 
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des pièces dont les auteurs, loin d’avoir eu l'in- 
signe honneur de créer un nouvel art dramati- 
que , auraient corrompu l’ancien, s’il avait pu 
l'être. Au reste, quelques citations mettront les 
lecteurs à même de confirmer ou de rectifier cette 
opinion. Dieu nous préserve d’ailleurs de rien 
préjuger contre l'avenir d'écrivains jeunes en- 
core, qu’une étude plus approfondie du cœur 
de l'homme , source inépuisable de mystères à 
découvrir , une connaissance plus intime des rè- 
gles éternelles du beau et du vrai, et ce travail 
de feu dont parle Molière , peuvent encore con- 
duire à des progrès dont personne ne saurait 
marquer le terme. Pleins de forceset d'espéran- 
ces, qu'ils se rappellent Chénier attaqué d'une 
maladie incurable , et faisant des conquêtes jus- 
que dans le sein de la mort. Dans l’ode, les roman- 
tiques (je me sers à regret de cette expression 
qui n’a point de sens déterminé) citent avec 
un juste orgueil M. de Lamartine, qui, sans 
affecter pourtant le rôle de réformateur, est 
venu donner une nouvelle âmc à la lyre , et la 
rendre à la fois plus religieuse pour célébrer 
l'auteur de l'univers, et plus tendre pour chan- 
ter cet amour que Dieu lui-même voulut ajou- 
ter, comme un dernier enchantement, aux 
délices du paradis terrestre. Ici apparait, dans 
un camp opposé , Casimir Delavigne , deve- 
nu poëte lyrique en face du champ de ba- 
taille de Waterloo reproduit à ses yeux par 
cette profonde douleur qui se peint les objets 
comme si elle les avait vus dans leur ef- 
frayante réalité. L'épiître, avec les saillies et 
la manière brillante de Delille; la comédie, 
demi - sérieuse, demi-plaisante, et pure de 
diction , comme dans Térence ; la tragédie, 
taillée sur Île patron classique ; des emprunts 
à Shakespeare ; des excursions dans le domaine 
romantique, mais accompagnées des scrupu- 
les d'un disciple de Racine et de Voltaire; un 
talent remarquable de style, une espèce de 
magie à fasciner Je public et à lui ravir des ap- 
plaudissements , même quand il pourrait élever 
quelques murmures, au nom de la raison, voilà 
les traits caractéristiques de cet écrivain tou- 
jours heureux. Delavigne forme un lien entre 
l’auteur des Méditations et un autre poëte que 
M. de Chateaubriand salua jadis du nom d’en- 
fant sublime, et qui a cueilli plus d'une palme 
sur les hauteurs qu'habite la muse lyrique. 
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Dans cette rapide esquisse d’un tableau où 
doit figurer un si grand nombre de favoris des 
muses françaises, nous n'avons eu ni la pensée, 
ni la prétention de nommer et de caractériser 
tout le monde. Pour exécuter un pareil projet, 
il aurait fallu sortir des bornes d’une préface , 
etse condamner d'avance à d’inévitables répé- 
titions. Ainsi donc, qu'on ne nous accuse pas 
de manquer de mémoire et de justice, si nous 
avons laissé dans l’ombre quelques-unes de nos 
célébrités, ou dessiné quelques autres au simple 
trait : nous ne refuserons à aucune d'elles ni sa 
place, ni son rang, ni son jour favorable dans 
la vaste galerie que nous allons offrir au pu- 
blic. Jaloux de l’honneur national en poésie 
comme en toute chose, nous en avons cherché 
partout les titres pour les mettre en lumière. Il 
importe beaucoup de ne laisser ignorer à un 
peuple aucune des choses qu'il a faites autrefois 
et qui peuvent le relever à ses propres yeux. 
L'amour de la patrie, cette passion vitale des 
sociétés humaines , se nourrit des souvenirs du 


passé , comme l'esprit de la famille se conserve 
par le respect pour les exemples des aïeux. 
Chez nous, avant le demi-siècle qui vient de 
s’écouler, le présent ignorait trop le passé ; au- 
jourd’hui le mouvement général des esprits ra- 
mène un vieux peuple à la connaissance de ses 
origines, de ses commencements, de ses progrès, 
et le rajeunit, pour ainsi dire, dans un nouveau 
commerce avec ses pères , qu'on lui avait fait 
oublier en gardant sur eux un injuste silence ; 
nous nous associons, pour notre part, avec 
d'autant plus d’empressement à cette utile di- 
rection que notre langue poétique , en se polis- 
sant, a perdu plusieurs qualités de sa jeunesse : 
cette grâce simple, cet abandon et cette naïveté 
que La Fontaine avait tâché de lui conserver, 
et que nous pourrions peut-être lui rendre ; ces 
précieuses qualités, la poésie les redemande 
avec raison pour corriger certains défauts 
qu'elle a pris à la cour du pompeux Louis XIV, 
et relever ses beautés les plus grandes par le 
mérite et l’agrément de la variété. 
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CHANSON. 


ELE dame me prie de chanter, | Belle dame me prie de chanter ; il est bien juste 
Si est bien drois que je face chançon; que je fasse une chanson : je ne sais ni ne puis m'en 
& Je ne m'en sai ne m'en puis destorner, tirer autrement ; car je n’ai pouvoir sur moi-même 
Car n’ai povoir de moi, se par li non. que par cette dame. Elle a mon cœur, et je ne 
Ele a mon cuer, que jà n’en quier oster, cherche pas à le lui ôter , sachant , de vrai, qu'il ne 
Et sai de voir qu'il n'i trait se mal non. peut que lui arriver du mal; aussi, que Dieu lui 
Or le doinst Dex à droit port ariver : donne d'arriver à bon port, car il s’est mis en mer 
Car il s’est mis en mer sans aviron. sans aviron. 
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Preus et sage, je ne vos os conter 

La grant doleur que j’ai s'en chantant non, 
Et sachiez bien, plus n'en orrez parler : 
Car je n’i voi nule droite raison. 

J'aim melz ensi souffrir et endurer 

Ces très-douz maus sans avoir garison , 

Que d’une autre quanqu'on puet demander : 
Ce sachiez bien, debonère au donz non. 


De ceste amor qui tant me fait pener 
Ne voi-je pas com je puisse partir; 
Car je n'i voi raison de l'eschiver : 

Ce n'est pas drois que j'en doie joir; 
Mès fol désir fet souvent cuer penser 
En si haut lieu qu'il ni puet avenir ; 
Et fine amor si ne doit pas grever 
Ceux qui painent toz jors de lui servir. 


S'onques amis ot joie por amer, 

Je sai, de voir, que n'i doi pas faïllir : 
Car riens, fors moi, ne poroit endurer 
Les grans travaus qui j'ai por li servir. 
À son plesir me fait plaindre et plorer 
Et sospirer et veillier sanz dormir ; 
Mès itant fu à moi réconforter 

Que, nuit et jor, en plorant la remir. 


Je ne me sai tenir ne conforter 

De vos biaus cuers servir entièrement ; 
Et quant je plus merci vous doi crier, 
Lors vous truis-je cruels si durement 
Que jà à moi ne fetes biau semblant, 
Ainz les fetes autrui por moi grever ; 

Mès quant vostre œil me vuelent regarder 
Et je remir le vostre biau cors gent, 
Tant sui-je hors de paire et de torment. 


Le châtelain de Coucy, est, parmi les hommes célèbres 
du moyen âge, l'un de ceux sur lesquels on a avancé le 
plus d'erreurs. Une foule d’historiens, de romanciers et 
de poëtes ont parlé de lui, et pres jue tous ont émis des opi- 
nions différentes. Ceux-ci le nomment Raoul et le don- 
pent pour neveu de Raoul I:", sire de Coucy ; ceux-là pré- 
tendent qu'il n'était autre chose que Raoul Ier lui-même :; 
d'autres le confondent avec Raoul If, et ne remarquent 
pas qu'il n’est jamais désigné par ces noms et qualités dans 
aucun manuscrit ni dans aucune chronique contempo- 
raine. Il ne porte, au contraire, que le nom de Rcgnau!t 
daos la chronique citée par Fauchet, et celui de Regnaus, 
dans le Roumans dou chastelain de Coucy. Tous les au- 
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Hommes preux et sages, je n’ose vons conter, si 
ce n'est en chantant, la grande douleur que j'ai, et 
sachez bien qu'après vous ne m'en entendrez jamais 
parler; car je ne verrais à cela aucun motif. J'aime 
mieux ainsi souffrir et endurer ces maux très-doux, 
sans avoir guérison , que d'obtenir d’une autre tout 
ce qu'on peut demander , sachez - le bien, débon- 
paire au doux nom. 


De cet amour qui me fait tant de peine je ne vois 
pas comment je pourrai me défaire, car je n'ai au- 
cun moyen de l'éviter. Je n'ai aucun droit à en 
jouir, il est vrai; mais le fol désir pousse souvent 
un cœur à mettre sa pensée en lieu si haut qu'il n'y 
peut atteindre. L'amour véritable cependant ne doit 
pas grever ceux qui mettent toujours leur peine à le 
servir. 


Si jamais ami eut joie à aimer, je sais, de vrai, 
que cette joie ne me faillira pas ; car personne, ex- 
cepté moi, ne pourrait endurer les grands maux 
que je souffre pour servir une dame. A soh plaisir, 
elle me fait plaindre, et pleurer, ct soupirer, et 
veiller sans dormir, mais aussi ai - je, pour me ré- 
conforter, le plaisir de songer à elle en pleurant, 
nuit et jour. 


Dame, je ne puis m’empècher ni me détourner 
d’être dévoué entièrement à votre beau cœur, et 
c'est quand je suis sur le point de vous crier merci 
plus que jamais , que je vous trouve si durement 
cruelle que vous ne me faites aucun beau semblant, 
et que vous en adressez à autrui pour me faire de 
la peine ; mais lorsque vos yeux consentent à me re- 
garder , et que je contemple votre beau corps, alors 
je suis hors de peine et de tourment. 


tres maauscrifs , ne le désignent que par le titre de chas- 
telain ou castelain de Coucy. 

Tout le monde connait les aventures du châtelain de 
Coucy et de la dame de Fayel, ainsi que la catastrophe 
horrible qui les couronna. Dubelloy en a fait une tragédie. 

Selon le Roumans, le châtelain de Coucy se croisa avec 
Richard Cœur-de-Lion, et partit avec lui pour la Palestine, 
en 1190. Il y resta deux ans, et y fut tué, en 1192, dans 
un combat contre les Sarrasins , qui voulaient enlever le 
roi anglais. 

J nous reste du châtelain de Coucy vingt-quatre chan- 
sons , dont quelques-unes, comme on le verra plus loin, 
lui appartiennent incontestablement, et dont les autres 
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sont attribuées en mème temps à des chansonniers con- 
temporains. Quoi qu'il en soit , elles sont presque toutes 
des modèles de naïveté, de grâce et de passion ; qualités 
que le langage, bien que vieilli, n’a point perdu encore 
pour la plupart des lecteurs. 


Nous profitons de l'occasion que nous offre cette notice 
pour redresser une erreur d'imprimerie qui, sur le titre 
même de notre ouvrage, nous a fait dire le Chätelain de 
Courcy, tandis qu'il faudrait, comme on le voit en plu- 
sieurs endroits de notre livre : le Chételain de Coucy. 


CHANSON. 


Conuexcemenr de douce seson bele 
Que je voi revenir, 
Remembrance d'amors qui me rapele 
Dont jà ne quier partir, 
Et la mauviz qui commence à tentir,, 
Et li dous sons de ruissel sor gravele 
Que je voi resclarcir , 
Me fait resouvenir 
De là où tait mi bon désir 
Sont et seront jusqu’au morir. 


Toz jors m'est plus s’amorz fresche et novele, 
Quant recors à loisir 
Ses eulx , son vis qui de joie sautele, 
Son aler, son venir, 
Son biau parler et son gent maintenir , 
Son dous regart qui vient d’une estencele 
Mon cuer en moi férir, 
Sanz doute de périr ; 
Et quant je plus plaing et souspir, 
Plus sui joianz, quant plus m'air. 


Loiauls amors et fine et droiturière 
M'a si en son vouloir 
Que ne m'en puis partir ne traire arière, 
Que je n’en ai povoir. 
N'est pas amors dont on se puet movoir , 
Ne cil ne sui qui en nule manière 
Le bée à décevoir : 
Dont faz-je bien savoir 
Qu'ensemble convient remanoir 
Moi et Amors par estouvoir. 
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Le commencement de la douce et belle saison que 
je vois revenir; un souvenir d'amour qui reparait 
et dont je ne veux pas me séparer ; l'alouette qui 
commence à faire retentir ses chants, et le doux son 
du ruisseau sur le sable que je vois briller , tout cela 
me fait ressouvenir de là où tous mes bons désirs 
sont et seront jusqu'à la mort. 


L'amour de ma dame m'est toujours plus frais et 
plus nouveau, quand je me rappelle à loisir ses yeux, 
son visage qui pétille de joie, son aller , son venir, 
son beau parler et son gentil maintien, son doux re- 
gard, qui, d'une étincelle, vient me frapper au 
cœur , sans crainte de le faire périr ; et lorsque je 
me plains et que je soupire le plus , lorsque je me 
courrouce davantage, c’est alors que je suis le plus 
joyeux. 


Un amour loyal, vrai et cousciencieux , me pos- 
sède tellement que je ne m'en puis défaire ni séparer. 
Ce n'est pas un amour auquel on se peut soustraire, 
et je ne suis pas homme à chercher à le décevoir en 
aucune manière ; c'est pourquoi je vous dis qu'il 
convient que nous restions ensemble, Amour et moi, 
par nécessité. 
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DOUZIÈME SIÈCLE. 


Si les ennuis de la gent mal-partière 
Ne me féist doloir, 
Bien péusse ma joie avoir entière 
D'esgarder, de véoir; 
Mais ce que n'os por aus ramentevoir 
Conoissiez, dame, au viz et à la chière, 
Que je n’os mon voloir 
Dire por parcevoir ; 
Mès bone dame doit savoir 
Conoissance et merci avoir. 


Vos merci-je, ma douce amie chière, 
Quant vos daigniez voloir,  : 

Et qu’il vous plaist à oïr ma proière, 
Ensi com je l'espoir ; 

Mais, se piliez me pooit eschéoir , 
Grans fust ma joie et ma poëne ligière, 
Sanz point de meschéoir : 

Mais moult fait bien paroir, 
Amors, qu’ele me trait avoir 
De moi faire tout son voloir. 


Si la crainte de la gent médisante ne me faisait 
peur , je pourrais me donner le plaisir complet de 
voir et de regarder ; mais ce que je n'ose, à cause 
d'eux, exécuter , dame, vous le voyez à mon visage 
et à mon air, bien que je ne sois pas assez hardi 
pour dire clairement mon vouloir ; mais une dame 
qui est bonne doit savoir reconnaître ce que désire 
son chevalier et avoir pitié de lui. 


Aussi, ma douce amie chère, combien dirai-je 
merci, quand vous daignerez consentir à entendre 
ma prière , ainsi que j'en ai l'espoir. Si j'étais assez 
heureux pour obtenir votre pitié, grande serait ma 
joie et légère ma peine ; je n'aurais à craindre aucun 
désenchantement ; mais Amour montre bien qu'il 
me tient en sa possession, et qu'il fait de moi selon 
son vouloir. 


1. 
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En son père vergier, à soi tence et estrive ; 
| De vrai cueur sospirant, se plaint : « Lasse 
t chétive ! 
#4 Amis, riens ne m’i vaut, sons, note, ne 
on estive, 
PA Quant ne vos puis véoir n'ai talent que 

11 plus vive. » 
Hé Diex ! 

Qui d'amour sent dolour et paine 

Bien doit avoir joie prochaine. 


« Aimi lasse, fait-elle, com ci a longue attente! 

Cuens Garsiles amis, por vous sui en tourmente. 

Amis, la vostre amours me livre tel entente 

Qu'en lermes et en plours userai ma jouvente : : 

N'en puis vive eschapper se ne vous voi ou sente. 
Hé Diex! etc. 


» Mar fust onques la guerre de mon père esméue 
Par quoi en cest païs est vostre gent venue! 


* Ce mot vient du mot latin juventus , jeunesse. 


La belle Idoine, assise sous un vert olivier, dans 
le verger de son père , se lamente et gémit, soupirant 
da plus profond de son cœur , et laisse échapper ces 
plaintes : « Hélas ! que je suis infortunée ! Ami, rien 
ne me peut consoler , ni les chants, ni la musique, 
ni le son du flageolet. Puisque je ne puis vous voir, 
je n’ai pasbesoin de vivre davantage.» Ah Dieu ! ce- 
lui qui éprouve douleur et peine d'amour doit bien 
avoir de la joie prochainement. 


« Hélas! fait-elle, comme mon attente est longue ! 
Comte Garsile, mon ami, c’est pour vous que je suis 
tourmentée. Ami, l'amour que j'éprouve pour vous 
me livre de tels combats, que j'userai ma jeunesse 
en larmes et en pleurs. Si je ne vous vois ou touche, 
je n’en pourrai échapper vive. Ah Dieu ! etc. 


» Mon père eut tort d’exciter la guerre pour la- 
quelle votre gent est venue en ce pays. Vous la sou- 


D00606000000 6000808888 Db0600960 
m'm'n'm' nm" nn" nm ne ee nn” 
10000000 0 00 00 0 € 


2000 
+ + "+ 
D à O0 à 


0 
ee 
. 


2000 00000 
ee em eee ee ee 
D 0000 D O0 0 © 


D00600 0 
"ee 
D 0 0 0 0 


0 
e 
D 


DDO00900 
Ce ec ent ont pen mec et eu ) 
D . D D 0 0 


HE 


46 DOUZIÈME SIÈCLE. 


Tant l'avez par vos armes richement maintenue 

Qu’afinée l'avez et la pais conséue. 

Mais , ainçois, fu la vie maint chevalier tolue. 
Hé Diex ! etc. 


» Bien fust or la terre de mon père escillie, 

Toute la gent menue et morte et mal baillie, 

Se la guerre ne fust accordée et païe 

Où tant estour féistes, tante fière assaillie, 

Dont puis ai, mainte nuit, pour vostre amour veillie. 
Hé Diex ! etc. 


» Quant ferme fut la pais et la guerre fénie, 

Que toute fu montée la vostre baronnie, 

Vo cor me présentastes où ainc n’ot vilenie. 

Mais jà ère pour vous de mon cuer desgarnie. 
Hé Diex! etc. 


» Amis, vostre biautés me plait molt à retraire; 

Tant estes dous et frans, courtois et débonnaire, 

Qu'onques rien envers moi ne voulsistes méfaire. 

Tant m'avez fait d'amour, ne me poez mesplaire , 

Si que mon cuer ne puis de vostre amour retraire. 
Hé Diex ! etc. 


» Hé lasse ! que ferai ? tant sui en grant destrèce ; 
Amis, vo grant biautés, vos sens, vostre proesse 
M'ont si féru d’un dart d'amour qu’el cuer meblece. 
Se vousne l'en jectez, n’est honsqui hors l'en mèce, 
Car vous i avez mis et le fer et le flesche. » 

Hé Diex ! etc. 


Queque la bele Idoine pleure et plaint et dolouse 
Le preu Garsilion que tant aime et goulouse, 
Atant es-vous sa maistre (le tost aler jalouse, 
Isnelement courant toute une voie herbouse, 
Et voit sa demoiselle en vie dolerouse. 

Hé Diex ! etc. 


« Demoiselle, fait-elle, fraignez vostre corage : 

Trop avez hui menée grant dolour et grant rage. 

Li rois et la roïne ont perçu vostre usage, 

Et bien dient entr’eus que n’estes mie sage. » 

Atant es-vous sa mère, y aura grant damage. 
Hé Diex! etc. 


Par les trèces la prent qu'ele ot blondes com laine. 
Devant le roi son père isnèlement l’enmaine, 


{intes tellement par vos armes, que vous la terminâtes 
et que vous rétablites la paix ; mais auparavant, la 
vie fut enlevée à maint chevalier. Ah Dieu ! etc. 


» En cetemps-là, la terre de mon père eût été toute 
ravagée , et le menu peuple tué et mal mené, si la 
guerre où vous fites de tels exploits, dont j'ai rêvé 
depuis mainte nuit, pour l'amour de vous, n’eût 
pris fin et terme. Ah Dieu! etc. 


» Quand la paix fut rétablie et la guerre terminée, 
que tous vos barons furent remontés à cheval, vous 
me présentâtes votre corps, où il n’y eut jamais vi- 
lenie; mais déjà mon cœur était sans défense contre 
vous. Ah Dieu ! etc. 


» Ami, le souvenir de votre beauté me plait beau- 
coup. Vous êtes si doux, si franc, si courtois, si dé- 
bonnaire, que vous ne voulûtes jamais mal agir à 
mon égard. Vous m'avez montré tant d'amour que 
vous ne me pouvez déplaire, de sorte que je ne puis 
guérir mon cœur de votre amour. Ah Dieu ! etc. 


» Hélas ! que ferai-je , tant je suis dans un grand 
embarras? Ami, votre grande beauté, vossentiments, 
votre valeur, m'ont frappée tellement d’un dard d’a- 
mour qui me blesse au cœur , que si vous ne l’en ar- 
rachez, il n’y a personne qui puisse le mettre dehors, 
car y avez logé et le fer et la flèche. » Ah Dieu ! etc. 


Tandis que la belle Idoine pleure, se plaint et se 
tourmente au sujet du preux Garsile, qu'elle aime 
et chérit tant, voilà sa duègne, jalouse d’arriver 
promptement, qui vient vite et en courant par un 
chemin herbeux, et qui aperçoit son élève dans la 
douleur. Ah Dieu! etc. 


« Demoiselle, fait-elle, domptez votre cœur.Vous 
avez aujourd'hui éprouvé trop grande douleur et 
trop grande rage. Le roi et la reine se sont aperçus 
de votre amour, et ils disent entre eux que vous 
n'êtes pas sage. » Puis voici venir sa mère! Il va 
y avoir un grand combat. Ah Dieu ! etc. 


Sa mère la prend par ses tresses qui étaient blon- 
des comme de la laine. Elle la conduit aussitôt de- 
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Son errement li conte dont bien estoit certaine. 
 _» Or aura, dit li rois, batéure prochaine, 

+ Puis la ferai serrer ens en la tour autaine. » 


je Hé Diex! etc. 


Tantost fait la pucèle despoiller et desçaindre ; 
«Tant la bat d'un frainc là où la pot ataindre 
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“e se ER 

“4 Que toute sa char blancle li fait en vermei] taindre; 
“> Puis la fait enserrer en la tour et remaindre : 

Le Ensi la cuide bien chastoier et destraindre. 

Hé Diex ! etc. 

ss 

do 

É Or est la bele Idoine en la tour seule mise ; 

JL Mais, pource, ne changea son cuer en nule guise : 


Qu'èle est si de l'amour Garsilion esprise 
Qu'il n'estrienen cest mont qu'èle tant aime et prise : 
En plourant le regrete, quar bien en est aprise. 

Hé Diex'! etc. 


Trois ans fu la pucèle en la tour enserrée, 
Son dois ami regrete dolente et esplorée. 
« Hé! dous amis , fait-elle, com longue demourée 
Je suis pour vostre amour en ceste tour quarrée 
Tost i morrai pour vous, tant sui-je plus irée. » 

Hé Diex ! etc. 
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Lors crie de rechef et ploure à vois autaine. 

« Amis, por vous ai trait mainte dure semaine : 

Ci sui pour vostre amour enserrée à grant paine. 

Ne puis sor piés ester , tant sui sosprise et vaine. » 

A cest mot chiet pasmée sans vois et sans alaine. 
Hé Diex ! etc. 
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_. Li rois ot entendu et le cri et la noise : 

%  Durement s’esinerveille quant elle ne s'acoise ; 
En la tour vint courant plustôt que cerf ne voise : 
2e Sa fille voit pasmée, Idoine la cortoise. 


Entre ses bras la prend, n'a talent qu'il s'en voise. 
Hé Diex ! etc. 


de 

% Grant dolour a on cuer li rois, ne sait que dire, 
2e La roîne raccourt, de deul confont et dire‘; 

« Fille, font-il andoi , ceste amour vous empire. » 
% Quant elle puet parler, si respont : « Voire, sire, 
a Lasse toute i morrai, ne m'en puis escondire. 

che Hé Diexl etc. 
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: selle, et il la battit tant avec une courroie, partout 
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vant le roi san père, auquei elle raconte l'amour 
de sa fille , dont elle était bien certaine. Alors le roi 
dit. « Je la ferai châtier prochainement ; puis je la 
ferai enfermer dans la tour élevée. » Ah Dieu ! etc. 


Aussitôt il fait dévètir et déshabiller la demoi- 


où il pnt atteindre, que sa chair blanche et tendre 
en devint loute vermeille. Puis il la fit enfermer et 
garder dans la tour. Ainsi il compte bien la châtier 
et éteindre son amour. Ah Dieu! etc. 
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La belle Idoine est donc renfermée toute seule dans 


la tour; mais cela ne fit aucunement changer son . 
cœur: car elle est tellement éprise d'amour pour le . 
comte Garsile, qu'il n'y a rien au monde qu'elle . 
aime et prise autant que Jui. En pleurant elle lere- % 
grette, car elle y est bien habituée. Ah Dieu ! etc. o 

Durant trois ans la demoiselle fut enfermée dans + 
Ja tour, y regretlant son doux ami, triste et éplo- 
rée : « Ah ! doux ami, fait-elle, comme il y a long- 
temps que je suis enfermée dans cette tour carrée % 
pour votre amour ! J’y mourrai tôt pour vous, tant a 


j'y éprouve de chagrin. » Ah Dieu ! etc. 


Alors elle pleure de rechef et crie à voix haute: 
« Ami, j'ai passé pour vous mainte dure semaine. 
Ici je suis enfermée et je souffre beaucoup pour 
votre amour. Je ne puis me tenir sur pied, tant je 
suis malade et faible. » À ce mot, elle tombe pâmée, 
sans voix et sans haleine. Ah Dieu ! etc. 
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Le roi entendit et le cri et la noise; il s'émerveilla 
beaucoup en voyant que l'amour de sa fille ne s’apai- 
sait point ; il vint à la tour en courant plus vite qu’un 
cerf ou un chat sauvage. Il voit alors son enfant, 
Idoïne la courtoise, pâmée. 11 la prend entre ses 
bras, et il n’a pas le désir de s’en aller. Ah Dieu! etc. 
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Le roi a grande douleur au cœur et ne sait que ‘ 
dire. La reine aussi accourt, confondue de chagrin ‘°° 
et de colère : « Fille, font-ils tous deux , cet amour à 
vous met dans un triste état. » Quand Idoine peut °° 
parler, elle répond : « Oui, sire. Helas! j'en mour- :£ 
rai; car je ne m'en puis guérir. Ah Dieu ! etc. cn 
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— Fille, com cest amour vous a pâlie et tainte! 
D'amer Garsilion ne vous estes pas fainte. 
Jà ne verrez un mois , tant s'amors vous a tainte. 
— Sire , por Dieu mercis ; cin'a mestier d'estrainte ; 
Se ue l’ai à baron, de deul serai estainte. 

Hé Diex ! etc. 


— Fille, se vous voliez entendre à mariage, 

Fil de roi vous donroie , riche et de haut parage. 

— Sire , je n'aurai hom en trestout mon éage, 

Se n'ai Garsilion , le bel, le preu , le sage ; 

Car si vaillant , sans vous , ne sai en nul lignage. » 
Hé Diex ! etc. 


Quant li rois ôt sa fille qu'aillors ne veut entendre, 
Un tournoi fait crier , que plus n'i veut atendre ; 
Devant la tour sera, bien s’i porront estendre. 
Et qui le pris aura si le convendra prendre 
Idoine la courtoise , où il n’a que reprendre. 

Hé Diex! etc. 


Par le pais fu tost scéue la nouvelle ; 

Plus lor plaist à oïr que harpe ne vielle. 

Tuit dient qu'il iront conquerre la pucèle : 

Pour s’amour metteront mainte lance en astelle. 
Hé Diex ! etc. 


Lors viennent chevalier de mainte terre estraigne, 

Pour amour la pucèle n’i a nul qui remaigne. 

Cuens Garsiles i vient à mout riche compaigne ; 

Devant la tour la bele ot mainte riche ensaigne. 

Et li tournois commence : n'i a nul quise faigne. 
Hé Diex! etc. 


Chascuns por bele Idoine de bien faire s'avance, 
Qui s'est mis as fenestres ; n'ot si gentile en France: 
Son dolz ami présente par amour une mance, 
Et li cnens la recoit ; ens el tournoi se lance. 
Ainc mieudres chevaliers ne tint escu ne lance. 

Hé Diex! etc. 


Riches fu li tournois desous la tour antive, 

Chascuns par sa proesce vuet qu'Idoine soit sive. 

Et la bele s’escrie : « Cuens Garsiles , aïve ! » 

Li cuens , qui chevalier ne doute ne esquive, 

À fait le jour vuidier maint cheval et mainte yve. 
Hé Diex! etc. 
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— Ma fille, comme cet amour vous a pâlie et flé- 
trie ! vous n'avez pas feint d'aimer Garsilion. Son 
amour s'est tellement emparé de vous que vous n’a- 
vez plus un mois à vivre. —Sire, pour Dieu merci; 
je n'ai plus besoin de me contraindre. S'il n'est pas 
mon seigneur , j'en mourrai de chagrin. Ah 
Dieu ! etc. 


— Ma fille, si vous vouliez vous décider au ma- 
riage, je vous donnerais un fils de roi, riche et de 
haut parage. — Sire ; je n'aurai aucun époux durant 
ma vie, si ce n’est Garsilion le beau , le preux, le sage; 
car, après vous, je n'en sais aucun dans nulle fa- 
mille qui soit aussi vaillant. » Ah Dieu! etc. 


Quand le roi vit que sa fille ne vo. lait entendre 
parler que du comte Garsile, il fit proclamer un tour- 
noi sans retard davantage. Il aura lieu devant la tour, 
et les combattants pourront y prendre du champ. 
Celui qui remportera le prix aura pour récompense 
Idoine la courtoise , en laquelle il n’y a pas le moin- 
dre défaut. Ah Dieu ! etc. 


Bientôt la nouvelle fut sue par tout le pays, et 
elle plut davantage à entendre que son de harpe ni 
de vielle. Tous les chevaliers disent qu'ils iront 
conquérir la demoiselle , et qu’ils mettront pour son 
amour mainte lance en éclais. Ah Dieu ! etc. 


Alors viennent des chevaliers de mainte te-re 
étranzère. Tel est leur amour pour la demoiselle, 
qu'il n’y en a pas un qui reste chez lui. Le comte 
Garsile y vient en très-riche compagnie. Devant la 
tour où la belle est enfermée il ya maint riche éten- 
dard , et le tournoi commence. Personne n’y montre 
de fainéantise. Ah Dieu ! etc. 


Chacun cherche à bien faire pour la belle Idoine, 
quis'est mise aux fenêtres. Il n'y avait pas en France 
plus jolie demoiselle. Elle jette à son ami, par 
amour , une écharpe ; le comte la reçoit et se préci- 
pite au plus fort du tournois. Meilleur chevalier ne 
tint jamais écu ni lance. Ah Dieu ! etc. 


Terrible fut le tournoi, au pied de la tour antique, 
Chacun par sa valeur veut qu'Idoine soit sienne , et 
la belle s’écrie : « Comte Garsile, courage!» Le 
comte, qui ne redoute ni n’évite aucun chevalier , 
a fait vider , durant ce jour, maint cheval et mainte 
selle. Ah Dieu! etc. 
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Mout le fit bien Garsiles qui proesce a et force ; 
Por l'amour la pucèle, s'esvertue et esforce. 
Les escus froisse et fent com s’il fuissent d’escorce ; 
À chevalier n’assemble qu’à terre ne le porce. 

Hé Diex ! etc. 


Tout le tonrnoi veinqui , la pucèle a conquise , 
Et li rois li donna, si l'a à femme prise. 
En sa terre l'emporte , à haute honor l'a mise. 
Mout doucement s'entraiment, loiaument, sans faintise, 
Or a la bele Idoine quant que ses cuers devise. 
Hé Diex! 
Qui d’amour sent dolour et peine, 
Bien doit avoir joie prochaine. 


Cette espèce de complainte et d'élégie est antérieure de 
quatre siècles au Roland Furieux de l'Arioste, qui a dé- 
crit tant de scènes pareilles avec ua rare talent , sans qu'on 
puisse trouver en lui un seul trait de la naïveté gauloise, 
comme l'appelle M. de Chateaubriand. Le Tasse a mis 
daas la bouche de sun Herminie des plaintes semblables à 
celles de la belle Idoine. Ces plaintes respirent une véri- 
table tendresse , mais l'accent de la douleur n'y est pas 
profondément empreint comme dans les plaintes de l'a- 
mante de Garsile. 

Voiïci comment l'un de nos jeunes érudits, M. Paulin 
Paris, dans son Romancero français, a caractérisé, en 
l'accompegnant de divers renseignements , la poésie 
d’Audefroy-le-Bdtard : 

« On peut regarder Audefroy comme l'une des gloires de 
l'ancienne poésie française! 

* Malheureusement je n’ai rien découvert dans les ou- 
vrages contemporains qui puisse nous donner, sur sa per- 
soane , le moindre renseignement posit:f. Plusieurs mor- 
ceaux satiriques du treizième siècle citent , il] est vrai , un 
Audefroy parmi les bourgeois et même au nombre des 
échevins d'Arras; mais ce nom d'Audefroy était alors 
aussi commun dans cette ville que peu usité dans les au- 
tres; et tout ce que l'on peut en induire, c'est que notre 
poête était de la commune d'Arras, alors si turbulente. 
Ses poésies sont d'ailleurs ordinairement placées parmi 
celles des poëtes de l’Artois; maïs je n'ai pas besoin de 
dire que je ne présente ces conjectures qu'à défaut de té- 
moiguages positifs. 


Garsile , qui a courage et force, se conduisit très- 
bien. Pour l'amour de la demoiselle, il s’évertue, 
il s'efforce. I brise les écus et les fend comme s'ils 
étaient d’écorce; il ne joint aucun chevalier qu'il 
ne l’envoie à terre. Ah Dieu! etc. 


J] vainquit tous les combattants et conquit la de- 
moiselle. Le roi la lui donna, et il la prit à femme. 
En sa terre il l'emmena, où il la mit en grand hon- 
neur ; etils s'entr’aimèrent doucement, avec loyauté 
et sans tromperie. Alors la belle Idoine vit les vœux 
de son cœur satisfaits. Ah Dieu! celui qui éprouve 
douleur et peine d'amour doit bien avoir de la joie 
prochainement. 


» La destinée de notre poëte a jusqu'à présent été malen- 
contreuse. Oublié par Fauchet et conséquemment par La 
Croix-du-Maine , Pasquier , Gouget, etc. , le premier au- 
teur qui ait imprimé son nom est Legrand d'Aussy ; encore 
cet antiquaire ne semble-t-il avoir consulté que les incom- 
plètes copies faites sous les yeux de Sainte-Palaye.… 

» Plusieurs des chansons d'Audefroy-le-Bastard sont en- 
voyées au seigneur de Nesle. Je croirais voloniiers que ce 
chevalier était Jean de Nesle, châtelain de Bruges, qui se 
croisa le 25 février 1200 , le même jour et dans la même 
assemblée que Quènes de Béthune. Audefroy - le -Bastard 
aurait donc fleuri dans le mème temps que ce dernier ; 
mais il se contenta d'être le rival poétique de Quènes : on 
ne voit pas qu’il ait pris la moindre part aux promenades 
guerrières de ce siècle héroïque. 

» Les poésies d’Audefroy peuventse diviser en deux clas- 
ses : les chansons et les romances. Les premières, en pe- 
tit nombre, expriment l'amour vrai ou supposé de l'auteur, 
ses craintes, ses espérances passionnées , ses prolestations 
d'use iaviolable fidélité ; mais la monotonie est le péché 
migaoo de toutes ces tendres complaintes. 

» Quantaux romans d’Audefroy, leur mérite est bicu au- 
trement incuntestable. C'est le récit d'anciennes aventures 
amoureuses et chevaleresques. Une grande vivacité de co- 
loris, cette naïvelé tant recherchée et si rarement décou- 
verte , des détails pleins de sensibilité, voilà les véritables 
titres d'Audefroy à notre admiralion ; du moins sont-ils 
les seuls que nous ayons crus dignes encore aujourd'hui 
de l'attention de tous les lecteurs. » 
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PERROT DE SAINT -CLOUD. 


LA NAISSANCE 


} Que maint contères vos aconte, 
0} Coment Pris ravit Hélayne, 
. 5% Les max qu'il en ot et la paine. 


Mais onques n'oistes la guerre 
(: Qui tant fu dure de grant fin 
U 7” Entre Renart et Ysengrin, 
2 . à 
GS Qui moult dura et moult fu dure. 
Ces deus barons, ce est la pure, 
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DES ANIMAUX. . 


Seigneurs, vous avez oui maint conte raconté par 
maint conteur; savoir : comment Päris ravit Hélène; 
—les maux et la [peine qu'il en eut... 


Mais vous n'avez jamais entendu raconter la 
guerre qui fut si cruelle et dont on désespérait de 
voir la fin, entre Renart et Ysengrin (le loup), — 
guerre qui dura longuement et fut dure. Ces deux 
barons, c’est la vérité, ne s'aimèrent jamais. Il y eut 
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Onques ne s’entr’amèrent jor ; 
Mainte mellée et maint estor 

Ot entr’aus deus, ce est la voire : 
Dès or commencerai l’estoire 

Et de la noise et del content. 

Or orrez le conmencement 

Par qoi et par quel mesestance 
Fu entre eus deus la deffiance. 
Or oez, si ne vos anuit, 

Je vos conteré par déduit 
Conment ils vindrent en avant, 
Si con je l'ai trové lisant. 

Je trovai jà en un escrin 

Un livre, Aucupre avoit à non : 
Là trovai-je mainte reson 

Et de Renart et d'autre chose 
Dont l’en doit bien parler et ose. 


Se je ne la trovasse el livre, 

Je tenisse celui por yvre 

Qui dite énst tele aventure ; 
Mès l'en doit croire l’escripture. 
A desenor muert à bon droit 
Qui n’aime livre ne ne croit 


Aucupre dist en cele letre 
(Bien ait de Diex qui li fist metre!) 
Come Diex ot de paradis 
Et Adam et Evain fors mis, 

Por ce qu'il orent trespassé 

Ce qu’il lor avoit conmandé. 
Pitiez l’emprist, si lor dona 

Une verge ; si lor mostra 

Quant il de riens mestier auroient, 
De cete verge en mer ferroient. 
Adam tint la verge en sa main, 
En mer féri devant Evain : 
Sitost con en la mer féri, 

Une brebiz fors en sailli. 

Lors dist Adam : « Dame, prenez 
Ceste brebiz, si la gardez; 

Tant nos donra let et fromage, 
Assez i aurons compenage. » 
Evain en son cuer porpensoit 
Que s’ele encor une en avoit, 
Plus belle estroit la compaignie. 
Ele a la verge tost saisie, 

En la mer féri roidement : 

Un leus en saut, la brebiz prent; 
Grant aléure et granz galos 

S'en va li leus fuiant au bos. 
Qant Eve vit qu'ele a perdue 

Sa brebiz, s’ele n'a aïue, 

Bret et crie forment : « ha'ha!» 


même entr’eux mainte mêlée et maint combat. Je 
vais donc dès à présent commencer l'histoire de 
leur querelle et de leur discussion. D'abord vous 
entendrez comment, et par quelle circonstance, 
il y eut entre eux rivalité. Écoutez donc, et je vous 
conterai tout au long, si cela ne vous ennuie pas, 
comment ils vinrent au monde, ainsi que je l'ai 
trouvé en lisant... 


Je trouvai dans un écrin un livre nommé Aucu- 
pre, où je vis beaucoup de récits sur Renart et au- 
tres choses dont on doit et dont l'on ose parler. 


Si je n'eusse trouvé l'aventure dans le livre, 
j'aurais tenu pour ivre celui qui l'aurait dite; mais 
on doit croire l'écriture : celui qui ne croit ni 
n'aime les livres, meurt avec déshonneur, et c'est 
justice. 


Aucupre raconte en ce livre (celui-là soit favorisé 
de Dieu, qui lui fit écrire ces choses!) comment 
Dieu mit hors du paradis Adam et Ève, pour avoir 
outrepassé ses commandements. Cependant il eut 
pitié d’eux ; il leur donna une baguette et leur ap- 
prit, quand ils auraient besoin de quelque chose, à 
frapper la mer avec cette baguette. Adam, la tenant 
dans sa main, frappa la mer en présence d'Eve, 
et aussitôt qu'il l'eut frappée, il en sorlit une bre- 
bis. Alors Adam dit : « Dame, prenez cette brebis 
et gardez-la. Elle nous donnera tant de lait et de 
fromage que sa compagnie nous sera utile. » Eve 
pensait en son cœur que si elle avait une autre 
brebis , sa compagnie en serait plus belle. Elle 
prit donc vite la baguette, et frappa avec force 
en la mer. Aussitôt un loup en sort, qui prend la 
brebis, et s'en va fuyant au bois, grand train et 
au graud galop. Quand Eve voit qu’elle a perdu sa 
brebis si on ne lui porte secours, elle brait et crie 
aussitôt : « Ha! ha!» Adam reprit la baguette et 
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Adam la verge reprise a, 

En la mer fiert par mautalent ; 
Un chien en saut hastivement. 
Quant vit le leu, si lesse corre 
Por la brebiz qu'il velt rescorre. 
Il li request : moult à enviz 
L’a laissé li leus la brebiz; 

Si feroit-il encor demain 

S'il la tenoit n’à bois n'à plain. 
Por ce que mesfet ot li leus 
Au bois s’en foui tot honteus. 


Quant Adam ot son chien et sa beste, 
Si en ot grant joie et grant feste. 
Selon la sentence del livre 
Ces deus bestes ne puent vivre, 
Ne durer mie longement, 
S’eles n'estoient avec gent. 


Toutes les foiz c’Adam féri 
En la mer , que beste en issi, 
Cele beste si retenoient 
Quele que fust , et aprivoient. 
Celes que Eves en fist issir, 
Ne pot-il onques retenir; 
Sitost con de la mer issoient 
Après le leu au bois aloient. 
Les Evain asauvagisvient 

Et les Adam aprivoisoient. 


Le Roman du Renard a été célèbre dès le commence- 
ment du treizième siècle, et la preuve en existe dans ce 
qu'en a «lit Gautier de Coinsi, prieur de Vic-sur - Aisne, 
mort en 1236. Dans plusieurs des contes dévots qu'il a tra- 
duits ou composés en 1255, sous le titre de Miracles de la 
F'ierge , il cite le Roman du Renard comme un ouvrage 
très-répandu, puisqu'en parlant de ses contes il dit que 


Plas delitout sont si fait conte 
As boues gens‘ par Saint Omer, 
Que de ftenart ne de Roumer, 
Ne de Tardiu le limeçon. 


11 dit ailleurs que le succès de ce roman était déjà tel, 
que plusieurs personnes en faisaient peindre les aventures 
dans leurs appartements. Il reproche mème à certains 
provoires (prètres, d'où, chez nous, la rue des Prou- 


‘ Personnes pieuses. 
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frappa la mer tout en colère. Un chien en saute pré- 
cipitaemment. Quand il voit le loup, il se met à cou- 
rir après, à cause de la brebis qu'il veut secourir. Il 
la lui redemande : le loup, à son grand regret , la 
lui laisse. Ainsi ferait-il encore demain , s’il la tenait 
dans ces bois ou dans une plaine. Le loup, à cause 
de cette mésaventure, s’enfuit au bois tout honteux. 


Quand Adam eut son chien et sa bête, il en eut 
grande joie et grande fête. Selon ce que porte le 
livre, ces deux bêtes ne peuvent vivre ni durer 
longuement , si elles n'étaient en compagnie de 
l'homme... 


Toutes les fois qu'Adam frappa en la mer, une 
bête en sortit , et cette bête, on la retenait, quelle 
qu’elle fût, et on l'aprivoisait. Cel!es qu'Eve fit sor- 
tir ,il fut impossible de les retenir. Aussitôt qu'elles 
sortaient de la mer , elles allaient au bois rejoindre 
le loup. En un mot, les bêtes d'Eve étaient les bêtes 
sauvages, celles d'Adam les bètes apprivoisées. 


raires) d'employer plutôt leur argent à orner leurs cham- 
bres de ces représentations profanes qu'à placer dans leurs 
églises une image de la Vierge : 


En leurs moustiers ne font pas faire 
Sitost l’image Nostre Dame 

Com font Isangria et sa fame 

En leur chambres où ils reponnent. 


La réputation dont a joui l'ouvrage de Pierre de Saint- 
Cloud, auteur de la première branche de ce roman, à ex- 
cité la verve de plusieurs de nos anciens poètes, qui ont 
imaginé d’autres tours pour yfaire suile, mais en gardant 
l'anonyme. Richard de Lison est le seul qui se soit fait 
connaitre. 

Le Roman du Renard est une satire dans laquelle on 
se moque principalement des vices du clergé, grâce aux 
personnages allégoriques de plusieurs auimaux. 

M&on. 
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MARIE DE FRANCE. 


DOU CORBEL E D'UN WERPILZ!. 
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= |\s1avint,e bien puet estre, 
es, Ke par devant une fenestre 
= — Ki en une despense feu *, 
ÿ Vola un corb; si a véu ? 
; Furmaiges qui dedens esteient , 
7# Et séur une cloie giseient *, 
j | À L'un en a pris, si s'en reva”. 
7 | Un vorpilx vint, si l’encuntra, 
x Dou fourmage ot grant désirier « 
| Que il en puist sa part mengier ; 
Par engin volra essaier 7 
Se le corb purra engingnier ‘. 
« Ha! Diex sire , fet li gorpix, 
Cum est or cist oisiaus gentix:! 
U munde n'a si bel oisel, 
Unc de mes elx ne vi si bel’; 


‘ Renard, de vulpes. 

? Despense, oflice où l'on serre les provisions. 
* Vola un corb, descendit un corbeau. 

‘ Des fromages qui étaient rangés sur une claie. 
* Après en avoir pris un, il s'en alla. 

* Désir, envie. 

" Engin. ruse. 

* Engingnier, tromper, subtiliser. 

* Jamais mes yeux n'en virent un si beau. 


LE RENARD ET LE CORBEAU. 


Maître corbeau , sur un arbre perché, 
Tenoit en son bec nn fromage. 
Maître renard , par l'odeur alléché, 
Lui tint à peu près ce langage : 
« Hé! bonjour, monsieur du corbeau! 
Que vous êtes joli! que vous me semblez beau ! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. » 
À ces mots, le corbeau ne se sent pas de joie; 
Et, pour montrer sa belle voix ; 
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Fust tieux ses chans cum est ses cors ‘ 
1 vauroit mix que nul fins or.» 
Li corb s'oï si bien loner 

Qu'en tut le munde n'ot son per * 
Purpensez s'est qu'il cantera; 
Pur canter sun los* ne perdra. 
Son bec uvri, si cummença ; 

Li furmaiges li escapa ; 

A la terre l'estut chéir 

Et li houpix le vet saisir, 

Puis n’ot-il’cure de sun chant 
Car del’ fourmage ot sun talent * 


+ 


MORALITÉ. 


Cis example est des orgueillox 
Ki de grant pris sunt desirrox ; 
Par lusenger e par mentir, 
Les puet-um bien à gré servir. 
Le lur despendent folement 
Pur fause loange de la gent. 


Marie de France est la première femme qui ait fait des 
vers français, ou la première du moins dont il nous en soit 
parvenu; elle peut être regardée comme la Sapho de son 
siècle. Il est à regretter que , dans aucun de ses nombreux 
ouvrages , elle ne nous ait rien appris sur sa vie. Cepen- 
dant elle occupe un rang distingué parmi les poëtes an- 
glo-normands, dans les écrits desquels on devait espérer 
de trouver quelques renseignements sur ce qui la con- 
cerne… 

Marie naquit en France : son surnom l'indique ; mais 
elle a laissé ignorer dans quelle province elle avait reçu 
le jour , et les raisons qui l'avaient déterminée à passer 
en Angleterre, où il paraît qu'elle résidait dès le commen- 
cement du treizième siècle. Il y a tout lieu de croire que 
Marie était née dans la Nurmandie. Philippe - Auguste se 
rendit maître de cette province en 1204, et nombre de 
familles normandes, soit par motif de parenté avec des 
familles établies en Angleterre, soit pour y former de 
nouvelles entreprises, soit enfla par attachement au gou- 
vernement anglais, allèrent s'établir dans la Grande-Bre- 
tagne. Il est à présumer que les mêmes raisons avaient 
eugagé Marie à se retirer dans ce royaume, où elle suivit 
sans doute ses parents. Si cette opinion n'était pas adop- 
tée, il serait impossible de fixer dans quelle autre province 
de la France, sous la domination des Anglais, on pour- 
rait placer le lieu de la naissance de cette femme célèbre, 


* Tieux, tel, pareil, sensblable. 

2 Per, pareil. 

“ Los, valeur, prix. 

* Le laissa tomber. 

5 Ot sun talent, il eut ce qu'il voulait. 
* Par tromperie et par mensonge. 
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Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le renard s'en saisit , et dit : « Mon beau monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute. » 
Le corbeau, honteux et confus, 
Jura , mais un peu tard, qu’on ne l'y prendroit plus. 


La FONTAINE (livre Ler, fable 31.) 


Nous avons cru devoir mettre ici en regard le texte de 
La Fontaine , plutôt qu'une traduction littérale. Nos lec- 
teurs comprendront aussi bien les paroles de Marie de 
France, el cette disposition aura du moins l’avantage de 
leur montrer plus clairement combien notre inimitable 
fabuliste est supérieur sans doule à nos anciens auteurs, 
mais au:si cependant combien il leur a emprunté. 


parce que son langage ne ressemble ni au gascon, ni au 
poitevin, ni au provençal, ni à aucun des idivmes usités 
dans le midi de la France. Il paraît, au contraire, que la 
langue de la Basse - Bretagne lui était très-familière , sans 
qu'on en puisse conclure cependant que Marie füt née 
daus ceite province... Elle connaissait bien la littérature 
bretonne , et j'aurai l’occasion de faire remarquer qu'elle 
a emprunlé les sujets qu'elle a traités aux écrivains de la 
Basse-Bretagne. 

Il est possible aussi que ce soit en Aogicterre que Marie 
ait acquis ses connaissances dans les langues armoricaine 
et anglaise. Elle était également versée dans la littérature 
l:tine, et sentait quels avantages elle pourrait retirer de 
cette littérature, appliquée aux autres langues. C’est sans 
doute ce qui lui avait donné cette vivacité, cette finesse 
de tact et de discernement , ce style élevé et soutenu que 
l’on remarque dans ses ouvrages. Marie prévient qu'elle 
employa plusieurs'années pour acquérir ces diverses qua- 
lités de l'écrivain. Du reste, ses écrits ne jettent aucuue 
clarté sur sa vie privée, sur le nom et sur le rang de sa 
famille. 

On igaore pour quelle raison Marie a parlé aussi peu 
de sa personne : on ne peut croire qu’en se nommant dans 
plusieurs de ses poésies, elle ait voulu trausmettre son 
nom à la postérité. En effet , si elle eût été la pensée de 
Marie, elle serait entrée dans de plus grands détails : il 
faut en conclure que son but était uniquement d'empé- 
cher que ses productions ne fussent attribuées à d'au- 
tres, et de recueillir, de son vivant, la portion d'éloges 
qui lai était due à si juste titre. 

Les premières productions de Marie de France sont une 
collection de lais en vers français, qui renferme plusieurs 
histoires ou aventures galantes arrivées à de vaillants che- 
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valiers. Ces lais, composés suivant l'usage du temps, sont 
généralement remarquables par le récit de quelques sin- 
gulières catastrophes. 

Les romans de chevalerie des anciens Gallois et des 
Bas-Bretons semblent avoir fourni à Marie les différents 
sujets de ses lais. Il parait encore que les productions de 
ces peuples fureut l’objet continuel de ses lectures, avant 
qu'elle n’écrivit ses poésies. Il paraît aussi que, douée 
d'une mémoire heureuse, elle comptait sur sa facilité à 
retenir ; car elle dit avoir mis en vers des sujets qu'elle 
avait entendu conter ou simplement réciter il y avait long- 
temps; peut-è.re qu'en les rimant elle les corrigeait, les 
changeait , et quelquefois mème elle les continuait diffé- 
remment. 

Sa réputation s’accrut bien davantage , lorsqu'elle joi- 
gait à ses compositions des réflexions sur l'amour et sur 
les diverses émotions qu’il nous donne, sur la chevalerie 
et les actes de valeur que la beauté inspirait aux guerriers 
qui étaient revètus de l'ordre sublime, ou qui aspiraient 
à cbausser les éperons d'or. 

Nos différents biographes et bibliographes n'ont parlé 
que des fables de Marie, et n’ont point eu connaissance de 
ses lais. Legrand d'Aussy en a traduit quatre et les a pu- 
bliés sans en faire connaître l’auteur. Il est probable que 
ce critique n'avait jamais entendu parler de la collection 


des lais qui existe parmi les manuscrits du Museum Bri- 
tannicum. Davos l'espèce de préface dont ils sont précédés, 
Marie se fait conuaître et se nomme elle-mème. 

Le second ouvrage de notre femme poëte cousiste dans 
un recueil de fables, intitulé le Dit d’Ysopet, qu'elle a tra- 
duit en vers français. Marie prévient, dans le prologue et 
dans l'épilogue, que ce travail n’a été entrepris qu'à la sol- 
licitation d'un bomme qui est la fleur de la chevalerie et 
de la courtoisie, en un mot, à la prière du comte Guil- 
laume, surnommé Longue-Epée, fils naturel de Henri II, 
créé comte de Salisbury et de Romare par Richard Cœur- 
de-Lion, et que Marie appelle la fleur de la chevalerie, 
l'homme le plus vaillant du royaume. 

Ses fables, pleines de la connaissance des secrets du 
cœur humain , se font remarquer suriout par une raison 
supérieure, un esprit simple et naïf dans le récit, par 
une justesse fine et délicate dans la morale et les ré- 
flexions ; car la simplicité du ton n'exclut point la finesse 
de la pensée : elle n'exclut que l'afféterie. On y retrouve 
cette naïvelé de style particulière à nos romans anciens, 
et qui fait douter si La Fontaine n'a pas plutôt imité 
notre auteur que les fahulistes d'Athènes et de Rome. 
L'inimitable bonhomme n'aurait point trouvé dans Esope 
et dans Phèdre les précieuses qualités de Marie. 

J.-B. Rogurrorr. 


et ne 


DOU LEU 


Ce dist dou leu è dou aignel 

Qui béveient à un rossel; 

Li lox à la sorse béveit 

Et li aigniaus à-vaul esteit ‘. 
Iriéement parla li luz 

Ki mult esteit cuntraliuz ”; 

Par mautalent palla à lui ‘: 

« Tu m'as, dist-il, fet grant anui s. » 
Li aignez li a respundu : 

« Sire ! eh quoi dunc ? — Ne veis-tu, 


+ A-vaul, à val, plus bas. 

2 [ricement, en colère. 

s Contraliuz, méchant, querelleur, contrarius. 
4 Mautalent, colère, emportement. Palla, parla. 
s Anui, chagrin, offense. 


ET DE L'AINGNIEIL. 


LE LOUP ET L’AGNEAU. 


La raison du plus fort est toujours la meilleure : 
Nous l’allons montrer tout à l'heure. 


Un agneau se désaltéroit 
* Dans le courant d’une onde pure. 
Un loup survient à jeun, qui cherchoit aventure, 
Et que la faim en ces lieux attiroit. 
« Qui Le rend si hardi de troubler mon breuvage ? 
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*e s L s (4 e 2 e. 2 
= Tu m'as ci ceste aigue tourblée, Dit cet animal plein de rage : . 
e N'en puis boire ma saolée ; ‘l'u seras châtié de ta témérité. LS 
Autresi m'en irai, ce crei', — Sire, répond l'agneau , que votre majesté ce 
ce Cum jeo ving, tut murant de sei. » Ne se mette pas en colère ; 
ss Li aignelés adunc respunt L Mais plutôt qu'elle considère Le 
de Sire, jà bévez-vus à-munt” ,» Que je me vas désaltérant ce 
es De vus me vient kankes? j'ai beu ? Dans le courant, ss 
cl e. . . . ; co 
cho — Qoi, fist li lox, maldis me tu \.» Plus de vingt pieds au-dessuus d'elle : . 
co L'aigneax respunt : N'en ai voloir; | Et que par conséquent , en aucune façon, | . 
ee Li loux li dit : Jeo sai de voir ‘ | Je ne puis troubler sa boisson. se 
+ Ce méisme me fist tes père | —Tu la troubles, reprit cette bête cruelle; À 
co A ceste surce ü vd lui ère’. Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 2e 
ps Or ad sis mois, si cum Jeo crei, — Comment l'aurois-je fait si je n’étois pas né? ds 
e Qu'en retraiez , feit-il, sor mei. Reprit l'agneau ; je telte encor ma mère. sp 
+ —N'ière pas neiz , si cum jeo cuit‘; » — Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. se 
_. Et coi pur ce, li lus a dit : —Je n’en ai point.—C'est donc quelqu'un des tiens;  % 
: « Jà me fuz-tu ore cuntraire Car vous ne m'épargnez guère, : 
Lo E chose ke tu me deiz faire. » Vous, vos bergers et vos chiens. de 
a Danc prist li lox, l'engniel petit On me l'a dit : il faut que je me venge. » An 
de As denz l’estrangle, si l’ocist. Là-dessus au fond des forèts + 
cl Le loup l’emporte et.puis le mange, à 
a MORALITÉ. Sans autre forme de procès. a 
k, LU L4 V° 
de Ci funt li riche robéur”, . 
“ Li vesconte e li jugéur, 
“ru De cax K’il unt en lur justise " . 
È Fauxe aqoison par cuveitise ‘, ce 
Le Truevent assez pur ax cunfundre, je 
Suvent les funt as plais semundre ‘; + 
a La char lur tolent è la pel, 
LE . . . . û 
À Si cum li lox fist à l’aingniel. … 
de - 
“a ‘ Autresi, pareillement, de même. «4e 
de 3 A-munt, plus haut, au-dessus de moi. ch 
he 3 Kankes, tout ce que. re 
* Tu me maudis. se 
“je s Je sais de vrai. ne 
de s Ton père me fit la même chose. | es 
cie 7 A cette source où j'étais avec lui. “ 
re ° Sicum jeo cuil, comme je le pense. | b 
e * Ci, ainsi, sic. | Le 
un ‘° De cax. de ceux. + 
“ie " Fauxe agoison, fausse occasion. Je 
se ° ‘3 Les funt cas plais semundre , les font appeler à l'au- ; RE ed 
4 dicnee, mander au tribunal. " 
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THIBAULT COMTE DE CHAMPAGNE. 


CHANSON POUR EXCITER A LA CROISADE. 


IGNOR , saciez , ki or ne s’en ira 
En cele terre, u Diex fu mors et vis, 


À paines mais ira en paradis : 

Ki a en soi pitié et ramembrance 

Au haut seignor , doit querre sa venjance, 
Et délivrer sa terre et son pais. 


Tout li mauvais demorront par deçà, 

Ki n'aiment Dieu, bien, ne honor, ne pris, 
Et chascuns dit : « Ma femme que fera? 

Je ne lairoie à nul fuer mes amis. » 

Cil sont assis en trop fole attendance, 

K'il n'est amis fors que cil, sans dotance, 
Ki pour nos fu en la vraie crois mis. 


Or s'en iront cil vaillant bacheler 

Ki aiment Dieu et l’onour de cest mont, 
Ki sagement voelent à Dieu aler, 

Et li morveus, li cendreus demourront : 
Avugle sunt, de ce ne dout-je mie, 

Ki un secours ne font Dieu en sa vie, 
Et por si pot pert la gloire del mont. 


Et ki la crois d'outre mer ne prendra, 


Seigneur , sachez que celui qui ne s’en ira en cette 
terre où Dieu mourut et vécut, et ne prendra pas la 
croix d'outre - mer , aura grande peine à gagner le 
paradis. Qui en soi a pitié et souvenir du Haut Sei- 
gneur doit chercher à le venger , et à délivrer sa 
terre et son pays. 


Tous les méchants demeureront en-deçà qui n’ai- 
ment Dieu , ni le bien, ni l'honneur, ni la louange, 
et dont chacun dit : « Que fera ma femme en mon 
absence? Je ne la laisserais à nul, excepté à mon 
ami. » Ceux-là , leur espoir est plein de folie, car il 
n'est pas d'ami, excepté celui qui pour nous fut mis 
sur la vraie croix. 


Ils s'en iront , ces vaillants bacheliers qui aiment 
Dieu et l'honneur de ce monde , qui sagement veu- 
lent aller à Dicu, et les peureux, les lâches qui ai- 
ment le coin dan feu demeureront. Ils sont aveugles, 
je n’en doute pas, ceux qui en leur vie ne donnent 
aucuns secours à Dieu, et pour si peu perdent la 
gloire du monde. 
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Diex se laissa por nos en crois pener, 
Et nous dira au jour où tuit venront : 
« Vos , qui ma crois m'aidäâtes à porter, 
Vos en irez là, où li angele sont; 

Là me verrez, et ma mère Marie. 

Et vos, par qui je n’oi onques aïe, 
Descendez tuit en enfer le parfont. » 


Cascuns quide demourer toz haitiez, 

Et que jamais ne doive mal avoir, 

Ainsi les tient enemis et péchiez, 

Que ils n'ont sens, hardement , ne pooir : 
Biau sire Diex, ostez-nos tel pensée, 

Et nos metez en la vostre contrée 

Si saintement, que vos puisse véoir. 


Douce dame, roine coronée, 
Proiez por nos, virge bien eurée, 
Et puis après ne nos puit meschéoir. 


Thibault naquit en 120!, quelques mois après la mort 
de son père, Thibault III, comte de Champagne et de 
Brie ; ses états furent gouvernés, pendant sa minorité, 
par Blanche, sa mère , fille de Sanche-le-Sage, roi de Na- 
varre , et Philippe-Auguste le prit sous sa protection. II suc- 
céda , en 1254, à son oncle maternel, Sanche- le - Fort, 
roi de Navarre, et partit, quelque temps après, pour la 
croisade. Au retour de celte expédition, dont il nous parie 
daos plusieurs de ses chansons , il s’appliqua à gouverner 
ses élais avec beaucoop de sagesse, et se fit chérir de ses 
peuples. 1] cultivait les belles-lettres, et comme il aimait 
beaucoup la poésie, il combla de bienfaits ceux qui se dis- 
tinguaient dans cet art. II mourut à Pampelane, au mois 
de juin de l'an 1253 , dans la ciuquante - deuxième année 
de son âge. 

Thibault peut être regardé, à juste titre, comme le 
premier de nos poëtes françois. Ceux qui l'ont précédé 
ne méritaient pas encore ce nom. On trouve dans ses poé- 
sies de la grâce , de la naïveté et quelquefois mème de la 
délicatesse. 

Nous avons de lui trente-huit chansons galantes, trois 
pastourelles , quelques tensons ou jeux - partis, plusieurs 
chansons sur la croisade , une autre où il renonce à l'a- 
mour , et enfin quelques pièces pieuses , qui probablement 
ont élé composées après cette renonciation. Presque toutes 
ces productions se terminent par un envoi à sa dame, ou 
à Philippe de Nanteuil, à Thibault Blazon , à Raoul de 
Coucy, à Bernard de La Ferté. 

On voit, par une chanson du roi de Navarre, qu'il 
avait fait des sonncts et des reverdies. 


Si cul-je faire encor malnt jeu-perti, 
Et maint sonnet, ct mainte recrue. 


Dieu se laissa pour nous martyriser en croix, el 
Ïl nous dira au jour où tous viendront devant lui : 
« Vous qui m'’aidâtes à porter ma croix , allez-vous- 
en où sont les anges : là vous me verrez avec ma 
mère Marie. Et vous par qui je n'eus jamais aucun 
aide , descendez tous en enfer le profond. » 


Chacun espère demeurer toujours plein d’allc- 
gresse, et que jamais la douleur ne pourra l'attein- 
dre ; mais l'ennemi et le péché s'emparent d'eux tel- 
lement qu'ils n'ont plus ni sens , ni courage, ni pou- 
voir. Beau sire Dieu , éloignez de nous tel malheur, 
et mettez-nous en votre royaume si saintement que 
nous puissions vous voir. 


Douce dame, reine couronnée, priez pour nous, 
Vierge bienheureuse , et qu’après la mort il ne nous 
arrive point de mal. 


«]l serait assez difficile de savoir quelles étaient alors les 
règles et la mesure du sonnet ; quant aux rererdies, c'était 
ce que Marot a depuis appelé chant de mai. Ces pièces 
avaient pour sujet le retour du printemps, les fleurs, etc. 

Thibault fait époque dans l'histoire de la poésie fran- 
çaise. Il est le premier, dit l'abbé Massieu , qui ait mélé 
des rimes fémiuiues aux rimes masculines. Ce mérite est 
d'autant plus grand, que dans les cantiques informes de 
ce temps - là, les rimes françaises que l'on voulait mettre 
en chant étaient tuutes masculines : les rimes féminines 
ne furent chargées de notes que longtemps après. C'est 
dans le siècle de Thibault que la langue française com- 
mença de per:lre un peu de sa rudesse, et multiplia le 
nombre de ses mots. Les croisades influèrent sensiblement 
sur cette révolution grammalicale. « Dans ces grandes 
« émigrations, dit Thomas, tous les peuples , et par con- 
* séquent toutes les langues, se mélèrent. Français, Ita- 
» liens, Anglais, Allemands, tout se rapprocha. L’habitant 
» des bords de la Tamise et du Tibre fut obligé de conver- 
» ser avec celui des bords de la Loire ou du Danube. 1] est 
* impossible que dans l'espace de deux cents ans , tous ces 
» idiomes n'aient beaucoup emprunté les uns des autres. 
» La douceur même du climat de l’Asie, l'établissement, 
» dans ces beaux lieux, de nouvelles idées et de sensations 
* nouvel'es , le commerce, les négociations et les traités 
+ avec les Sarrasins et les Arabes, qui avaient alors des 
* connaissances et des Inmières, devaient nécessairement 
* ajouter aux trésors des laugucs. Mais ce qui dut le plus 
* contribuer à enrichir la langue française, ce fut le com- 
* merce avec Constantinople. Les Français se rendirent 
» inaïitres de cette ville et y régnèrent prè; de soixante ans. 

» Alors la langue des vaincus dut eurichir de ses dépouilles 
* coile des vainquears. C'est peut-ètre de là que date 
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cf 
© +parmi nous l'introduction de cet'e foule de mots grecs | nure agréable et facile ; il est tiré de l’Anthologie de eh 


on 


e_£ 


1, »que nous avons adoptés ; et notre langue, formée d'a- Monet. sa 
ce » bord des débris de la langue romaine, eut, pour les ch 
ds » tours et les mouvements, et quelquefois pour la syntaxe, Thibault fut rol galant et valeureux; 7e de 
à » beaucoup plus d'analogie avec la languc d'Homère qu'a- ses hauts alle et son rang n'ont rien fuit pOur sa. Gloires Le 

“ lle de Virgile Mais {] fut chansonnicr , et ses couplets heureux 
X ? vec ce guie. » Nous ont conservé sa mémoire. 2 
“je Nous terminerons cette notice sur Thibault par le qua- 

train suivant , qui réunit à la justesse des idées une tour- AUGUIS. ©? 
se Re 

Æ 
À è 

»2 See int des pa 

ss Au 
se & 
as 
es s 
Je hs 
sn “ 
se TL 
: ; 
À CHANSON CONTRE LA CORRUPTION DU SIÈCLE. je 
71 4? 
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Se s 

À tans plein de felonie, , En cetemps plein de félonie, d'envie et de trahi- 
D'envie et de traïson, son, de tort et d’injustice , sans bien ni courtoisie, 
De tort et de mesprison, et pendant, lequel entre nous, barons , nous faisons d 
Sanz bien et sanz cortoisie, empirer le siècle, tellement que je vois excommu-  °? 
Et que entre nos barons fais ons nier ceux mêmes qui sont les moins fous, je veux . 
Tot le siegle empirier, dire une chanson. L 
Que je vois escumenier . 
Ceaus qui plus offrent raison ; os 


A 
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Lors vuil dire une chançon. 


Li roïaumes de Surie, Le royaume de Syrie nous dit et crie à haute voix 
Nous dit, et crie à haut ton ,: que si nous ne nous amendons , nous n'allions pas à 
Se nos ne nos amendons, son secours, pour Dieu , car nous n'y ferions que du 
Por Deu, que n'i alons mie ; mal. Dieu aime les cœurs vraiment droits ; il veut 
N'i ferions se mal non : s'aider par eux , et ceux-là exhausseront son nom et 
Dex aime fin cuer droiturier ; conquerront son paradis. 


De tel gent se veut aidier ; 
Cil essauceront son non, 
Et conquerront sa maison. 


Encor vaut mielx toute voie Encore vaut-il mieux cependant demeurer en son 
Demorer en son pais, pays que d'aller, pauvre et chétif, là où il n’y a ni 
Que aler, pauvres chaïitis, joie ni bonheur. Philippe, on doit conquérir le pa- 


Là où il n'a solaz ne joie ; 
Phelipe ‘ on doit paraidis 


‘ philippe de Nanteuil. chevalier qui se eroisa avec Thibaut | 
de Navarre. 
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Conquerre, par mal avoir, 
Que vos n'i troverez voir, 


radis par la souffrance ; car vous n’y {rouverez , en 
vérité, bien-être, ni jeu, ni rire , que vous ayiez 


: 


Or 
d 


Bon estre, ne jeu, ne ris, appris sur terre. 
Que vos aviez apris. ° 
a 
su 
Amor a corru sa proie Amour a couru sa proie , et il me conduit captif de 
Et si m'enmaine tot pris, en une prison, ce me semble, dont je ne cherche- ge 
En l'ostel, ce m'est avis, rais pas à sortir si j’en avais le pouvoir. Dame, dont 


Dont jà issir ne querroie, 
S'il étoit en mon devis ; 
Dame cui beautés fait oir ‘, 


la beauté est si grande, je vous fais savoir que je ne 
sortirai pas de prison vivant, mais que je mourrai 
votre loyal ami. 


RESTE 


Le Je vos fas bien savoir ce 
_ Jà de prison n'istrai vis “e 
£ Ains morrai loiaus amis. A 
+ se 
de | “a 
ch Dame, moi convient remaindre, Dame, il me convient de rester , car je ne puis 
. De vos ne m'en puis partir; me séparer de vous. Jamais je n'ai pu feindre de 
Je De vos amer et servir vous aimer et de vous servir. L'amour qui m'assaille 
Û 


Ne me seuc onques jor faindre : 
Si me vaut bien un morir 
L'amors, qui m'assaut sovent ; 
Adès votre merci atent, 

Que bien ne me puet venir, 

Se n’est par vostre plaisir. 


A 
ô 


souvent vaut bien un mourir : j'attends donc votre 
merci, car bien ne peut m'arriver , si ce n’est par 
votre plaisir. 


8 
Ca 


DRRRRREEREES 


Chançon, va moi dire Lorent 
Qu’ se gart outreement 

De grant folie envair, 

Qu'’en lui auroit faus martir. 


Chanson, va-t’'en dire à Lorent qu'il se garde tant 
qu'il pourra de se livrer à de grandes folies , car en 
lui il y aurait un faux martyr. 
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CHANSON. 
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5 Â | 
a MORS me fait comencier Amour me fait commencer une chanson nouvelle 
… Une chanson novele qui doit m’enseigner à aimer la femme plus belle e 
ss Elle me vuet enseignier qui soit au monde. C’est la belle au corps gent, : 
on À amer la plus bele 

EN Qui soit el mont vivant : 

he C'est la bele au cors gant, 
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2 ‘ On croit que cette dame était la reine Blanche. 
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C'est cele dont je chant ; c'est celle que je chante. Que Dieu m'en donne les 
Diex m'en doint tele novele nouvelles que je désire, car vite et souvent mon 
Qui soit à mon talant cœur bat pour elle. 


Que menu et sovent 
Mes cuers por li sautele 


Bien me porroit avancier Ma douce dame belle pourrait m'avancer beau- 
Ma douce dame bele coup, si elle voulait m'aider en cette petite chan- % 
S’ele me voloit aidier son. Je n'aime rien tant que son plaisir et la manière © 
A cete chansonelle : dont elle s'habille , qui rajeunit mon cœur. Amour | 
Je n’aim nule riens tant m'enlace et me captive, et me fait gai et joyeux en © 
Come li soulement m'appelant à lui. de 
Et son afaitement : 


Qui mon cuer renovele : 
Amours me lace et prent 
Et fait lie et joiant 

Pour ce qu'à soi m'apele. 


CS 
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Quant fine amour me semont Quand Amour me commande, cela me plait et à 
Moult me plaît et agrée, agrée, car c'est la chose en ce monde que j'ai le plus ze 

Que c’est la riens en cest mont désirée. Or il faut que je serve ma dame (je ne puis 
Que j'ai plus désirée ; faire autrement}, et que je lui obéisse en tout. Si : 
Or la mestuet servir, elle me fait languir plus qu'aucune créature vivante, © 
Ne m'en puis plus tenir, et que j'aille ainsi jusqu’à la mort, mon âme en sera © 
Et du tout obéir. sauvée. : 


Plus que riens qui soit née 
S'ele me fait languir 

Et vais jusqu’au morir, 
M’âme en sera salvée. 
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| MPERÉOR , el roi, el conte, 
Et dux, et prince, à cui l’en conte 
,|Romanz divers por vous esbatre 
De cels qui se seulent combatre, 
Cà en arriers por sainte Yglise, 
Quar me dites par quel servise 
Vous cuidez avoir Paradis ? 

Cil le gaaignièrent jadis, 

Dont vous oez ces romanz lire, 
Par ja paine et par le martire 

Que li cors soffrirent sor terre. 


Braz estenduz de son sanc tains, 
Par qui li feus vous ert destains 
Et d’Enfer et de Purgatoire! 
Recommenciez novele estoire : 
Servez Dieu de fin cuer entier, 
Quar Diex vous monstre le sentier 
De son païs et de sa marche, 

Que l’en, sanz raison, li sormarche. 
Por ce si devriiez entendre 

À revengier et à deffendre 

La terre de promission , 

Qui est en tribulacion 

Et perdue, se Diex n'en pensse, 
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Vezci le tems; Diex vous vient querre, 


RUTEBEUF. 


LA COMPLAINTE D'OUTRE-MER. 


Empereurs, et rois, et comtes, et ducs, et prin- 
ces, à qui l’on raconte divers romans pour vous 
ébattre, touchant ceux dont la profession est de 
combattre , voyons, arrière , pour sainte Eglise; car 
dites-moi par quel moyen vous espérez obtenir le pa- 
radis? Ceux-là le gagnèrent jadis, dont vous enten- 
dez lire ces aventures, par la peine et par le mar- 
tyre que leurs corps souffrirent sur terre. Voici le 
temps : Dieu vient vous chercher , avec ses bras en 
croix et teinis de son sang, de ce sang par qui le feu 
de l'enfer et du purgatoire vous est éteint. Recom- 
mencez une nouvelle vie. Servez Dieu de tout votre 
cœur, car il vous montre le chemin de son pays et 
de ses domaines, qu’on lui ravage sans raison. Pour 
cela, vous devriez tâcher de venger et de défendre 
la terre de promission, qui est en grand trouble et 
perdue si on n’y pense, et si prochainement on ne 
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" Se prochainement n’a deffense. 
us Soviègne vous de Dieu le père, 
. Qui por souffrir la mort amère 
ci Envoia en terre son fil. 
me Or est la terre en grant péril, 
1e Là où il fu et mors et vis. 
de Je ne sai que plus vous devis. 
Lo Qui n'aidera en ceste empointe 
ds Qui ci fera le mésacointe, 
Le Poi priserai tout l’autre afère, 
+ Tant sache le papelart fère; 
de Ainz dirai mès et jor et nuit : 
. N'est pas tout or quanqu’il reluit. 
Le Ha! rois de France, rois de France, 
de ‘ La foi, la loi et la créance, 
È Va presque toute chancelant ! 
Que vous iroie plus celant ? 
+ Secorez-la, c'or est mestiers; 
de Et vous, et li quens de Poitiers, 
se Et li autres baron ensamble; 
do N’atendez pas tant que vous emble 


La mors l'âme, por Dieu, seignor; 
Mès qui voudra avoir honor 

En Paradis, si le déserve, 

Quar je n'i voi nulle autre verve. 
Jhésucriz dist en l'Évangile, 

Qui n'est de trufe ne de guile : 

Ne doit pas Paradis avoir 
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L Qui fame et enfanz et avoir 

de Ne lest por l’amor de celui 

. Qu’en la fin ert juges de lui. 
DE Assez de gens sont muit dolant 
de De ce que l'en trahi Rollant, 


Et pleurent de fausse pitié, 

Et voient à iex l'amistié 

Que Diex nous fist qui nous cria, 
Qui en la sainte croiz cria 

Aux Juys qu’il moroit de soi! 

Ce n'est pas por boivre , a guer soi : 
Ains avoit soi de nous réembre. 
Celui doit l’en douter et criembre ;,.… 
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x Rois de France, qui avez mis 
ce Et vostre avoir et voz amis, 

che Et le cors por Dieu en prison', 
4 Ci aura trop grant mesprison 
. S'à Sainte Terre failliez. 

ge Or covient que vous i ailliez, 
es 

“à 

he 1: Allusion à la captivité de saint Louis. 
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! lui porte secours. Souvenez-vous de Dieu le père, . 
! qui envoya son fils ici-bas pour souffrir une mort . 
| cruelle. Or, la terre où il mourut et vécut esten <: 
| grand péril. Je ne sais que vous dire davantage : qui << 
| ne viendra en aide à cette entreprise, quiferale < 
lâche ici, je l'estimerai peu dans le reste, quelque . 
| hypocrite qu'il sache se faire; mais je dirai jour et ‘e° 
. . e } 
, nuit : Tout ce qui reluit n’est pas or. us 
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Ah! roi de France, roi de France, la foi, la loi as 
et la croyance sont presque toutes chancelantes. © 
| Pourquoi vous le cacherais-je davantage ? Secourez- … 
les, car elles en ont besoin. Vous et le comte de Poi- 
tiers (Alphonse , frère de saint Louis) , et les autres 
barons ensemble, pour Dieu, messeigneurs , n’at- . 
tendez pas que la mort vous arrache l'âme du corps; ‘2 
mais que celui qui voudra avoir honneur en paradis of 
serve Dieu ici-bas, car je n’y vois pas d'autre moyen. = 
Jésus-Christ dit en l'Evangile, qui n’est pas un livre ‘> 
de tromperie ni de fausseté : — Qui ne laisse pas d 
femme, enfants et fortune , pour l'amour de celui ‘ 
L 
qui à la fin sera son juge , ne doit pas avoir le pa- Le 
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Beaucoup de gens se plaignent de ce que l’on a ‘> 
trahi Roland, et en versent des larmes par une fausse ‘“ 
_. . e ., . Ü 
pitié, qui voient, les yeux secs, l’amitié que Dieu se 
notre créateur nous fit, lorsqu'il cria aux Juifs qu’il de 
mourait de soif. Ce n'est pas pour boire; il n'avait ‘© 
guère soif de leur eau ; mais il avait soif de nous ra- 
cheter. C'est celui qu'on doit redouter et craindre...  % 
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Roi de France, qui avez mis volre avoir , et vos À 
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Ou vous i envoiez de gent, 
Sans espargnier or ne argent. 


Ahi! prelat de sainte Yglise, 
Qui, por garder les cors de bise, 
Ne volez aler aus matines, 
Messire Giefrois de Surgines 
Vous demande delà la mer ; 

Mès je di cil fet à blasmer 

Qui riens pule plus vous demande 
Fors bons vins et bone viande, 
Et que li poivres soit bien fors! 
C'est vostre guerre et voz effors, 


C'est vostre Diex, c’est vostre biens : 


Vostre père i tret le siens. 
Rustebues dist, qui riens ne çoile, 
Qu'’assez aurez d'un pou de toile, 
Se les pances ne sont trop grasses. 
Et que feront les âmes lasses ? 

Els iront là où dire n'ose. 

Diex ert juges de ceste chose; 
Quar envoiez le redéisine 

À Jhésucrist du sien méisme : 

Se li fetes tant de bonté, 

Puisqu'il vous a si haut monté. 


Ahi! grant cler, grant provandier, 


Qui tant estes grant viandier, 
Qui fetes Dieu de vostre pance, 
Dites-moi par quel acointance 
Vous partirez au Dieu roïaume, 
Qui ne volez pas dire .1. siaume 
Du Sautier (tant estes divers!) 
Fors celui où n'a que .11. vers? 
Celui dites après mengier. 

Diex veut que vous l’alez vengier 
Sanz controver nul autre essoine, 
Ou vous lessiez le patremoine 
Qui est du sanc au Crucefi. 

Mal le tenez, je vous afi : 

Se vous servez Dieu à l’église, 
Diex vous resert en autre guise, 
Qu’il vous pest en vostre meson : 
C'est quite quite par reson ; 

Mès se vous amez le repère 

Qui sanz fin est por joie fère, 
Achetez-le que Diex le vent. 


Tornoiïéor , vous que direz, 
Qui au jor du juyse irez ? 


Devant Dieu que porrez respondre? 
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que vous y envoyiez des soldats, sans épargner l’or 


. et l'argent... 


Ah ! prélats de sainte Église, qui pour préserver 


|_vos corps de la bise ne voulez pas aller aux matines, 


messire Geoffroy de Sargines vous demande au delà 
de la mer ; mais je dis que celui-là mérite d’être blä- 
mé qui vous demande autre chose que du bon vin, 
de la bonne viande, et que le poivre soit bien fort. 
C’est là votre guerre, ce sont vos efforts , c'est votre 
dieu , c'est votre bien : votre père (le pape) y met 
le sien. Rutebeuf, qui ne cache rien, dit que vous 
aurez assez d'un peu de toile pour vêtement, 
à moins que vos panses ne soient lrop grasses. 
Mais que feront vos âmes infortunées ? — Hélas! 
elles iront où je n'ose dire. Dieu sera juge de cette 
chose. Envoyez donc à Jésus-Christ le dixième de 
son propre bien , et inontrez-lui tant de bonté, puis- 
qu'il vous a montés si haut. 


Ah! grand clerc, grand prébendier, qui aimez 
tant la viande, qui faites de votre panse un dieu, di- 
tes-moi par quel moyen vous gagnerez le royaume 
céleste, vous quine voulez pas direun seul psaume du 
psaulier, si ce n'est celuioù il n’y a que deux versets ? 
celui que vous dites après votre repas ? Dieu veut 
que vous l’alliez venger , sans chercher aucun délai, 
ou que vous laissiez le patrimoine formé du sang de 
Jésus-Christ. Vous en usez mal, je vous assure ; car 
si vous servez Dieu à l'église, Dieu vous sert d'autre 
sorte ; il vous nourrit dans votre maison ; donc vous 
êtes quittes, mais si vous aimez le lieu où il y aura 
joie sans fin, achetez-le ce que Dieu le vend. 


Et vous, coureurs de tournois, que direz - vous 
quand ce sera le jour du jugement ? Que pourrez- 
vous répondre devant Dieu? car les clercs ni les 
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Car lors ne se porront répondre 
Ne gent clergies, ne gent laies, 

Et Diex vous monstrera ses plaies ! 
Se il vous demande la terre 

Où por vous vout la mort soufferre, 
Que direz-vos? — Je ne sai qoi. 

Li plus hardi seront si qoi, 

C'on les porroit penre à la main : 
Et nous n'avons point de demain, 
Quar li termes vient et aprouche, 
Que la mort vous clorra la bouche. 


Ha! Antioche, terre sainte, 
Com ci a dolereuse plainte, 
Quant tu n’as mès nus Godefroiz ! 
Li feus de charité est froiz 
En chascun cuer de crestien : 

Ne Jone home ne ancien 

N'’ont por Dieu cure de combatre. 
Assez se porroit jà débatre 

Et Jacobins et Cordeliers, 

Qu'ils trovaissent nus Angeliers, 
Nus Tancrès, ne nus Bauduins; 
Ainçoins lèront ans Réduins 
Maintenir la terre absolue, 

Qui par défaut nous est tolue; 

Et Diex l'a jà d'une part arse. 
D'autre part viennent cil de Tharse ; 
Et Coramin et Chenillier 
Revendront por tout escillier. 

Jà ne sera qui la deffande. 

Se mesires Giefrois me demande 


laïcs ne pourront user de subterfuge alors, et Dieu 
vous montrera ses plaies. S'il vous demande la 
terre où il souffrit la mort pour vous, que direz- 
vous? — Je ne sais quoi. Les plus hardis seront tel- 
lement cois, qu'on les pourrait prendre à la main. 
Songez donc que nous n’avons pas de demain, que 
le terme vient et approche où la mort vous clora la 
bouche. 


Ah! Antioche! terre sainte! comme tu dois te 
plaindre de n'avoir pas un Godefroy ! — Le feu de 
charité est refroidi au cœur de chaque chrétien. Les 
jeunes gens et les vieillards n’ont pas souci d'aller 
combattre pour Dieu. Il se passera bien des débats 
entre les jacobins et les cordeliers avant qu'on re 
trouve un Angelier, un Tancrède, un Baudouin. 
Et pendant ce temps, on laissera les Bédouins mai- 
tres de la terre sacrée, qui nous est ravie par notre 
faute, Dieu l’a déjà brûlée d'une part ; et maintenant 
voilà ceux de Tharse qui reviennent, et Corasmin 
et Chenillier reviendront pour tout ravager. Il n'y 
aura plus personne pour la défendre. Si messire 
Geoffroy me demande secours, qu’il cherche qui lui 
en donne, car pour moi, je n'en vois pas le moindre 
préparalif; et plus je sermonnerais à ce sujet, plus je 
nuirais à ses demandes. Mais notre vie à un terme : 
qui fera bien ici-bas en sera récompensé après sa 
mort. 
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Secors , si quiére qui li face, 


ce Que je n'i voi nule autre trace; 

Quar com plus en sermoneroie, 

Et plus l’afère empireroie. 

Je Cis siècles faut : qui bien fera 

se Après la mort le trovera. | 
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se EXPLICIT ‘ 
! 


La complainte d'Outre-Mer. 
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Nous trouvons dans une excelleite notice publiée 
en 4854, par M. Achille Jubiual, auquel nous devous 


* Chez les anciens, les livres n'étaient point, comme chez 
nous, formés de cahiers mis les uns à côté des autres ; ilsse 
composaient de feuiiles roulées autour d'un morceau de bois 
ou d'ivoire arrondi. Pour lire une page, il fallait donc néces- 
sairement la dérouler peu à peu, et lorsqu'on était arrivé à la 
fin, on disait : evplieit, c'est-à-dire il n'y a plus rien à dérou- 
ler. De là vient ce mot que nous retrouvons chez nos ancètres 
au moyen-âge, bien qu'ils eussent, eux, des manuscrits dont 
la forme était parcille à celle de nos livres actuel . 
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plusieurs monuments inédits de notre ancienne poésie, 
les renseignements qui suivent sur l'auttur de la pièce 
qui précède : 

« Rutcbeuf, ou plutôt Rutcbuef, comme on lit dans 
les manuscrits, reçut, selon toule probabilité, le jour 
à Paris. S'il füt né dans l’une de nos provinces, nous 
p'aurions point manqué de rencontrer dans le dialecte 
dont il se sert un certain nombre de termes patois ori- 
ginaires du pays qui l'aurait élevé; mais nnl endroit de 
son parler ne laisse entrevoir qu'il ait jamais demeuré 
autre part qu'à Paris. On doit croire qu'il n'y pratiquait 
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point, ainsi qu’un poète venu après lai (Villon), l'etat 
de voleur sur la chaussée du Temple: muis les plaiutes 
continuelles et touchantes que lui ‘arrache sa pauvreté 
prouvent que, bien loin de porter une couronne, comme 
Thibaut de Navarre, son contemporain, il se trouvait ré- 
duit aux dernières extrémités. « Je suis sans cote , s'écrie- 
» t-il, sans lit, je tousse de froid, je bäille de faim , je ne 
» sais où aller, et il n’y a personne qui soit aussi misé- 
» rable que moi d’ici à Senlis. » 

» Eu d’autres endroits, il dit qu’il est fort embarrassé 
pour parler de sa pauvrelé, tant il y a abondance de ma- 
tière. « Voici l'hiver, ajoute-t-il, voici la glace , et je n'ai 
» pas à la maison deux douzaines de büches : j'ai les côtes 
» nues; mes pots sont cassés et brisés ; je ne trouve plus 
» à emprunter, parce que je n'ai plus rien à engager; 
» enfin : 


e Nès la destruction de Trole, 
» Xe fut ol grunt comme est la moie. = 


(Depuis la destruction de Troie, il n'y en a pas eu d'aussi 
grande que la mienne.) 

» C'est au milieu de ces jérémiades répétées qu’il nous 
apprend tout à coup qu'il n’est point ouvrier en mains. 
li dit , dans une de ses pièces, qu'il fait des rimes sur les 
uns pour plaire aux autres, et qu’il a peur que cela rom- 
promette gravement son salut. Malgré tout l'esprit dont 
ces rimes font foi, il parait que ceux qui les lui comman- 
diient ne le trouvaient pas assez caustique ou n'étaient 
pas très-généreux, car il ajoute à la longue kyrielle de’ses 
misères qu'il u’a pas de quoi avoir du pain, qu’il ne veut 
pas que l'on sache où il demeure, à cause de sa pénurie, 


et que ce qui lui fait le plus de peine, c’est de revenir ho- 


cher chaque jour à sa porte les mains vides. « Ah! s'écrie- 
» t-il alurs, Dicu n’a pourtant auprès de lui aucun mar- 
» tyr qui ait soufiert autant que moi. 


s S'il ont été par lul de fet, 
» Rosil, Jlapidé ou détret, 
» Je n'en dout mie, 
e \ès Jor patne fut tost finie, 
° Lt ce durra toute ma vie. » 


» Cependant la plupart des pièces de Rutebeuf sont 
adressées à de grands seigneurs, tels que le comte d'An- 
jou, le comte de Toulouse , etc., et il n’est point permis 
de croire que ces princes le récompensassent mesquine- 
ment. Le trouvère ne cache point d’ailleurs que le bon 
cuens de Poiliers l'a aidié plus d'une fois et mult vo- 
lentiers. D'où venait donc sa pénurie ? Hélas! c’est qu'il 
faut bien le reconnaitre, les malheurs du temps avaient 
renda ayares les plus prodigues, et les croisades taris- 
saient tous les trésors, excepté ceux du clergé. Après tout, 
je pencherais aussi à croire que dans la misère de Rute- 
beuf il y avait un peu de sa faute. Voici, en effet, com- 
ment il s'exprime à propos du jeu de dés : 


Li dés que 1! dettier ont fet, 
M'ont de ma robe tout deffet; 
Li dé m'occient, 
li dé m'aguctent et esplent, 
Li dé m'assullient et déffiunt, ec. 
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» Or,à moins d'admettre ici une forte ex1gération poé- 
tique, il faut convenir que Rutebeuf était suffisamment 
joueur. 

» Je ne voudrais pas cependant le condamner trop légè- 
remcnt, de peur de commettre une injustice. Sa misère 
pouvait proveuir d'autres causes plus excusables. Ainsi 
nous savons qu'il avait fait la folie de prendre femme, 
quoique sans beaucoup de bien. Le poète se représente 
couché dans un lit, où il est retenu par la maladie depuis 
tro's mois ; sa femme esl étendue dans an autre, ayant un 
second enfant sur le chantier , tandis que la nourrice du 
premier est là qui demande de l’argent , etc. » 

Là ne s’arrètent pas les infortunes de Rutebeuf, et son 
historien, M. Jubinal, en fait une énumération fort cu- 
rieuse, mais dans laquelle nous n’evtrerons pas. Au reste, 
selon lui, Rutebeuf vécut ou dut être connu à partir de 
1250 jusqu'à 1500. Du moins les pièces qu'il a laissées ne 
contieuneut aucun renseignement sur des faits passés 
avant ou après ces deux dates. 

Ea général, le caractère de la roésie de Rutebeuf est 
J'irouie el la causticité. 11 fouette à droite et à gauche, s'in- 
guiétant peu de savoir si c'est un prélat ou un chevalier que 
sa lauière cinglera. En effet, s'ilne ménage point les pre- 
miers, il ne se montre guère plus réservé à l'égard des 
seconds , auxquels il adresse ces paroles : Que le siècle a 
bien changé; — qu'un loup blanc a mangé tous les cheva- 
liers loyaux et preux, et que c'est sans doute pour cela 
qu'il n'y en a plus. Un fait qui peut servir à montrer 
quelle iuflucnce durent excrcer les croisades sur la sociéié 
d'alors et sur l'esprit français en particulier, c'est que Ru- 
tebeuf, dans la plupart de ses pièces même les plus étran- 
gères à la politique , ramène sans cesse les guerres sain!es. 
Il s'occupe aussi beaucoup des querelles de l'Uuiversilé 
avec les ordres religieux, et célèbre la mort des princes 
ou des grands personnages, dans des planctus (complain- 
tes) ou espèces d'oraisons funèbres écrités en vers. La 
Bibliothèque royale possède quatre manuscrits qui con- 
tiennent environ soixante pièces de Rutebeuf, dont M. Ju- 
binal promet une édition complète. On distingue surtout 
parmi ellesune Moralité inédite jusqu'à ce jour (le Miracle 
de Théophile), qui prouve que notre théätre français re- 
monte à une origine bien plus ancienne que la da'e de 
1402 qu'on lui assigne gévéralement, et que nous-mêmes, 
dans notre préface, nous avons adopiée comme époque de 
l'établissement officiel de nos Mystères. 

M. Jubinal croit pouvoir placer l'époque de la compo- 
sition de la complainte d'Outre-Mer en 1264 et 1268; car 
Rutebeuf y parle de secours demandés par Geoffroy de 
Sargines , ainsi que de la Terre-Sainte, qui est en grande 
tribulation. Or, en ce dernier temps, Bibirs enlevait, 
l'une après l’autre , aux chréiiens toutes leurs conquètes ; 
et telles étaient les plaintes des fidèles d'outre-mer, qu'elles 
finirent par décider saint Louis à proclamer sa seconde 
expédition el à envoyer, deux ans auparavant, des sc- 
cours considérables à Geoffroy de Sargincs, qui se 
maintenait dans Acre, depuis la première croisade, contre 
tous les efforts des Sarrasius. 
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LA COMPLAINTE DE MAISTRE GUILLAUME DE SAINT -AMOUR. 


O0 , prélat , et prince et roi, 
La desreson et le desroi 

Qu'on a fet à maistre Guillaume ; 
L’en l'a banni de cest roiaume. 
A tel tort ne morut mès hom 
Qui escille homme sans reson. 
Je di que Diex qui vit et règne 
Le doit escillier de son règne. 
Qui droit refuse guerre quiert; 
Et mestre Guillaume requiert 
Droit et reson sans guerre avoir. 
Prélat, je vous faz asavoir 

Que tuit en estes avillié. 

Mestre Guillaume ont escillié 
Ou li rois ou li apostoles : 

Or vous dirai à briés paroles 
Que se l’apostoiles de Romme 


Puet escillier d'autrui terre homme 


Li sires n'a nient en sa terre, 
Qui la vérité veut enquerre. 

Si li rois dit en tel manière 
Qu'escillié l'ait par la prière 
Qu'il ot de la pape Alixandre, 
Ci poez novel droit aprendre, 
Mès je ne sai comment a non 
Qu'il n'est en droit ne en canon; 
Car rois ne se doit pas mesfère 
Por chose qu'on li sache fère. 

Se li rois dist qu'escillié l’ait, 

Ci a tout, et péchié et lait, 
Qu'il n'a fiert ne à roi ne à conte 
S’il entent que droiture monte, 
Qu'il escille homme c’on ne voie, 
Que par droit escillier le doie ; 
Et se il autrement le fet, 
Sachiez de voir qu'il se meffet. 
Se cil devant Dieu li demande 
Je ne respont pas de l'amande : 
Li sans Abel requist justise 
Quant la persone fu ocise. 

Por ce que le véez à plain 

Que je n'ai pas tort si le plain, 
Et que ce soit sanz jugement 
Qu'il sueffre cest escillement, 


Écoutez, prélats, et princes, et rois, l'injustice et 
l'insulte qu'on a fait éprouver à maître Guillaume. 
On l'a banni de ce royaume. Or jamais un homme ne 
mourut avec un aussi grand tort que celui qui exile 
un citoyen sans raison. Je dis que Dieu qui vit et rè- 
gne doit l'exiler de son royaume. — Qui refuse ce 
qui est juste cherche la guerre ; et maitre Guillaume 
demande justice et raison sans vouloir la guerre. Pré- 
lats, je vous fais savoir que vous êtes tous avilis de 
son exil; car c'est le roi ou le pape qui ont exilé 
maitre Guillaume. Or je vous dirai en peu de paro- 
les que si le pape de Rome peut exiler un homme 
de la terre d'autrui, le sire n'a plus rien en sa terre : 
cela est évident pour qui veut chercher la vérité. Et 
si le roi dit pour s'excuser qu'il l'a exilé à la prière 
qu'il en reçut du pape Alexandre, vous pouvez alors 
apprendre un nouveau droit; mais je ne sais quel 


* nom lui donner, car il n'est dans le droit civil ni 


dans le droit canon. D'ailleurs un roi ne doit pas 
commettre d'injustice, quelque chose qu'on sache 
faire pour l'y amener. Et si le roi dit qu'il a exilé 
Guillaume de son propre mouvement, en ce cas c'est 
lui qui porte tout , et ie péché et la honte; car il im- 
porte à un roi ou à un comte, s’il veut que la droi- 
ture règne , de ne pas exiler un homme sans qu’on 
voie qu'il était dans le juste en l'exilant ; et s’il agit 
d'autre façon , sachez, de vrai, qu’il fait mal. Si cet 
homme lui en demande raison devant Dieu, je ne 
réponds pas durésultat. Le sang d’Abel requit justice 
quand son corps eut péri. Mais pour que vous voyiez 
pleinement que je n'ai pas tort de plaindre maitre 
Guillaume , et de dire que c'est sans jugement qu’il 
souffre son exil, je vais vous montrer clairement 
qu'a son égard on a violé le droit, et qu’on n’a te- 
nu aucun compte de la vérité. 
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Je le vous monstre à iex voians 
Où drois est tors et voirs noiant. 


Bien avez of la descorde 

{Ne covient pas que la recorde) 
Qui a duré tant longuement, 
(.vir. ans tos plains entirement) 
Entre la gent Saint Dominique 
Et cels qui lisent de logique. 
Assez i ot pro et confrà : 

L'un l'autre sovent encontra, 
Alant et venant à la cort, 

Li droit aus clers furent la cort, 
Quar cil i firent lor voloir, 

Cui qu’en déust le cuer doloir , 
D'escommenier et d'assaudre; 


Cui blez ne faut sovent puet maudre. 


Li prélat sorent cele guerre : 

Si commencièrent à requerre 
L'université et les frères 

Qui sont de plus de .ïiij. mères 
Qu'il lor lessaissent la pais fère. 
Et guerre si doit mult desplère 
À geut qui pais et foi sermonent 
Et qui les bons examples donent, 
Par parole et par fet ensamble. 
Si comme à lor œvre me samble 
Il s’acordèrent à la pès, 

Sanz commencier guerre jamès : 
Ce fu fiancé à tenir 

Et séelé por souvenir. 


Mestre Guillaume au roi vint, 
Là où des gens ot plus de .xx., 
Si dist : « Sire nous sons en mise 
Par le dit et par la devise 

Que li prélat deviseront : 

Ne sai se cil la briseront. » 

Li rois jura : « En nom de mi, 
Ils m’auront tout à anemi, 

S'ils la brisent , sachiez sans faille, 
Je n’ai cure de lor bataille ! » 

Li mestres parti du palais 

Où assez ot et clers et lais, 

Sanz ce que puis ne mefféist 

Ne la pais pas ne defféist : 

Si l'escilla sanz plus véoir. 

Doit cis escillement séoir 

Nenil qui à droit jugeroit, 

Qui droiture et s'àäme ameroit. 


S’or fesoit li rois une chose 
Que mestre Guillaume propose 


Vous avez bien entendu parler de la discorde (il 
est inutile que je la rappelle) qui a duré si long- 
temps (sept ans tout entiers) entre l’ordre de Saint- 
Dominique et ceux qui voulaient qu'on enseignât 
la logique. Il y eut beancoup de pro et de contra 
dans cette affaire. Les uns et les autres se rencon- 
trèrent souvent allant ou venant devant la cour, qui 
finit par donner raison aux clercs, car ceux-ci y 
firent leur volonté (peu leur importait à qui cela 
causerait de la peine}, c'est-à-dire qu’ils obtinrent 
la faculté d'excommunier et d’absoudre : qui a du 
blé peut moudre souvent. 


Les prélats apprirent cette guerre; ils commencè- 
rent alors à prier les frères, qui sont nés de plus de 
quatre mères, de lenr laisser faire la paix ; car la 
guerre doit déplaire beauconp à des gens qui prè- 
chent la paix et la foi, et devraient donner de bons 
exemples en paroles et en actions tout ensemble. 
Ainsi qu’il me semble d'après leurs conventions , ils 
furent d'accord pour la paix et déclarèrent qu'ils 
n’auraient plus jamais de querelles. On jura de tenir 
cetteconvention, et on la scella pour s'en ressouvenir. 


Maitre Guillaume vint trouver le roi, et en pré 
sence de plus de vingt personnes, il lui dit : «Sire, 
nous sommes décidés à faire la paix, par le moyen 
et dans les termes que les prélats voudront: je ne sais 
si nos adversaires la rompront. » Le roi reprit : « Par 
mon nom , ils pourront me regarder comme leur 
ennemi s'ils la brisent, et soyez assuré que dans ce 
cas je me mogquerai de leurs criailleries. » Là-dessus, 
maître Guillaume partit du palais, où il y avait beau- 
coup de cleres et de laïcs, et depuis il n’a pas fait Ja 
moindre démarche qu'on pût mal interpréter, ni at- 
taqué la paix, et cependant on l’a exilé sans autre 
forme de procès. Qui voudrait juger avec justice, 
qui aimerait la droiture et son äme, ferait cesser cet 
exil. 


Pourquoi le roi ne fait-il pas une chose que maître 


‘Guillaume propose, savoir, de déduire ses raisons 
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A fère, voir, ce que il conte 

Que l'oissent et roi et conte, 

Et prince et prélat tout ensamble ; 
S'il dit riens que vérité samble 
S’el face l’en , ou autrement 
Mainte âme ira à dampnement. 
S'il dit chose qui face à tère, 

A enmurer ou à deffère, 

Mestre Guillaume du tout s'offre 
Et otrie s'il ne se sueffre. 


Ne dites pas que ce requière 

Por venir el roiaume arrière ; 

Mès s’il dit riens qu'’aus âmes vaille, 
Quant il aura dist si s’en aille; 

Et vous aiez sor sa requeste 
Conscience pure et honeste ; 

Et vous tuit qui le dit oez 

Quant Diex se monsterra cloez, 
Que c'ert au jour du grant juise, 
Por lui demandera justise. 

Et vous sor ce que je raconte 

Si en aurez paor et honte. 

Endroit de moi vous puis-je dire, 
Je ne redout pas le martire 

De la mort, d'où qu'ele me viègne, 
S'ele me vient por tel besoingne. 


REXPLICIT 


De mestre Guillaume de Saint-Amor. 


Guillaume de Saint-Amowr, célèbre professeur de l'U- 
niversité de Paris, défendit le corps dont il faisait partie 
contre les prétentions des ordres religieux, qui voulaient 
établir des chaires publiques. Ces querelles furent longues, 
fort embrouillées et quelquefvis sauglantes lorsque les éco- 
lierss'en mélèrent. Guillaume, envoyé à Rome avec quel- 
ques autres universitaires pour plaider devant le pape la 
cause de l'Université, la soutint victorieusement ; mais 
tandis qu'il revenait en France, le pape transmit à saint 
Louis un ordre ou une prière, Comme on voudra, de 
l'exiler. Le monurque eut la faiblesse d’y consentir, et 


Guillaume fut vbligé de se retirer dans sa ville natale, 


Saint-Amour, eu Franche-Comté, qui avait alors scs 
comtes particuliers, relevant de l'empire, et ne faisait 
point partie du royaume de France. 11 y mourut en 1272, 
après avoir fait cependant à Paris une rentrée solennelle, 
qu'on ne saurait comparer , si l’on s'eu rapporte aux récits 
du temps, qu’à la joie qui, plus tard, accueillit Voltaire 
dans cette même ville. 

Les œuvres de Guillaume de Saint-Amour ont élé im- 
primées en 1652, in-4°. On remarque surtout parmi elles 


devant le roi, les comtes, les princes et les prélats 
réunis ? S'il dit vrai, qu'on l'écoute ; autrement il y 
aura mainte âme de damnée ; s'il dit des choses qu’on 
doit cacher sous silence, qui méritent la prison ou 
le supplice, eh bien ! il offre et livre sa personne en 
retour. 


Ne dites pas qu'il demande cela pour revenir 
dans le royaume, car s'il dit la moindre chose qui 
puisse causer des dommages aux âmes, qu'on le ren- 
voie aussitôt qu'il aura parlé; mais au moins ayez 
la conscience pure et nette à l’égard de sa re- 
quête. Et vous tous qui écoutez mes paroles, quand 
Dieu se montrera cloué sur la croix, c'est-à-dire 
au jour du grand jugement, il demandera justice 
pour maître Guillaume. Alors, vous, sur ce que je 
raconte, vous aurez à la fois honte et peur ; mais 
moi, pour ma part, je puis vous le dire , je ne re- 
doute pas de souffrir la mort, de quelque part qu’elle 
me vienne , si elle m'arrive pour une telle besogne. 


le Traité du Péril des derniers temps, dirigé contre les 
ordres religieux, dont il appelle les membres hypocrites, 
successeurs de l’Anté-Christ, adulateurs de princes et de 
rois, prévarirateurs des confessions, etc. Saïnt Thomas 
d'Aquin , qui vivait en même temps que Guillaume, es- 
saya de réfuter ce lraité. 

Il est extrèmement curieux de voir le vertneux saint 
Louis, le grand justicier qui tenait ses royales assises sous 
un chène de la forét de Vincennes. encourir le reproche 
d’avoir exilé un homme sans l'entendre, et céder , pour 
commettre cette iniquité, à un ordre ou à une prière du 
pape Alexandre. Guillaume de Saiut-Amour avait raison 
de réclamer le redressement du tort que le prince lui 
avait fait en le condamnaut d’une manière arbitraire et 
sans aucun jugement légal. La décision de saint Louis 
était une véritsble lettre de cachet. Si le roi eut connais- 
sance de la plainte de sa victime, il dut être ému de se 
voir cité hardiment par un simple sujet au tribunal de 
Dieu, pour la réparation d’une injustice qui n'offensait 
pas moins la religion que la loi humaine et les principes 
éternels de l'équité. 
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DE BRICHEMER. 


Res m'estuelL de Brichemer 
Qui jue de moi à la briche'; 
Endroit de moi jel’ dois amer, 
Je nel” truis aeschars ne chiche. 
N'a si large jusqu'outre mer 
Quar de promesse m'a fet riche : 
Du forment qu'il fera semer 

Me fera encouan flamiche. 


Brichemer est de bel afère, 

N'est pas uns hom plains de desroi; 
Cortois et dous et débonère 

Le trueve-on, et de bel aroi ; 

Mès n'en puis fours promesse atrère, 
Ne je n’i voi autre conroi : 

Autele atente m'estuet fère 

Com li Breton font de lor roi *. 


Ha ! Brichemer , biaus très-douz sire, 
Paié m'avez cortoisement, 

Quar votre bourse n'en empire, 

Ce voit chascuns apertement. 

Mès une chose vous vueil dire 

Qui n’est pas de grant coustement : 
Ma promesse fetes escrire, 

Si soit en vostre testament. 


EXPLICIT 


De Brichemer. 


Je vais rimer de Brichemer, qui joue avec moi à la 
briche. Je dois à coup sûr l'aimer beaucoup, car je 
ne le trouve à mon égard ni avare ni chiche. Il n'y 
a personne d'aussi généreux que lui, d'ici jusqu'ou- 
tre-mer; car il m'a fait riche de promesses. Il me 
fera, l'année prochaine , un gâteau du foment qu'il 
semera celte année. 


Brichemer est un homme avec qui il y a du plaisir 
à traiter. Ce n’est pas un être plein d’astuce; on le 
trouve courtois, doux, débonnaire et d'un beau 
train; mais je n'en puis rien tirer , excepté des pro- 
messes , et je n’y vois pas de résultat : voilà pour- 
quoi il me convient d’être dans une attente pareille 
à celle des Bretons pour leur roi. 


Ah! Brichemer, beau sire très-doux, vous m'a- 
vez payé courtoisement, car votre bourse n'en est 


beaucoup : faites écrire votre promesse de façon 
qu'elle soit au moins sur votre testament. 


EH 
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pas empirée, chacun le voit clairement; mais je 
veux vous dire une chose qui ne vous coûtera pas 
La briche était une espèce de jen qu'on jonait assis. 


3 Allusion à une vieille prophétie attribué à Merlin, qui dé- je 
c'arait que le roi Arthur, si célèbre dans nos romans de che- 
valerie , n'était pas mort, et qu'il revicudrait un jour résner 
sur la Bretagne. È 
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JEAN DE MEUNG ET GUILLAUME DE LORRIS. 


PORTRAIT DU TEMPS. 


1 tens s’en va nuit et jor Le temps marche nuit et jour, sans prendre de 


Sans repos prendre et sans séjor , | repos et sans séjour ; il se sépare de nous et nous 
Et de nous se part et emble | quitte si doucement qu’il nous semble qu'il s'arrête 
Si celéement , qu’il nous semble | en un point, tandis qu’il ne s'y arrête pas; il ne cesse, 
Qu'il s’arreste adès en ung point, au contraire, de passer outre, tellement que per- 
Et il ne s'i arreste point ; | sonne ne peut dire quel est le temps présent. Si vous 
jé Ains ne fine de trespasser, | le demandez aux clercs qui savent lire, avant que 
F ) Que nus ne puet néis penser | ceux-ci n'aient répondu, ce temps sera déjà le temps 
1 ne Quex tens ce est qui est présens ; passé. Le temps, qui ne peut séjourner , mais qui va 
"52 Sel’ demandés as clers lisans, | sans se retourner, comme l'eau qui court, sans 
Ainçois que l'en l’éust pensé, qu’une goutte reste en arrière ; le temps, auquel rien 
Seroit-il jà le tens passé. ne résiste , ni fer, ni chose aucune, pour dure qu'elle 
Li tens, qui ne puet séjourner, soit , car il gâte et mange tout ; le temps, qui change 
Ains vait tous jors sans retorner , toute chose, qui fait croître et nourrit tout, qui use 
Cum l'iaue qui s’avale toute, et pourrit tout; le temps, qui fit vieillir nos pères, 
N'il n’en retorne arrière goute : qui vieillit les rois et les empereurs , qui nous vieil- 
Li tens, vers qui noient ne dure, lira , jusqu’à ce que la mort nous emporte ; le temps, 
Ne fer ne chose tant soit dure, qui a la charge de vieillir tout , avait vieilli le per- 
Car il gaste tout et menjue; sonnage dont nous allons parler... 


Li tens, qui tote chose mue, 

Qui tout fait croistre et tout norist, 
Et qui tout use et tout porrist ; 

Li tens, qui enviellist nos pères, 
Et viellist roys et emperières, 

Et qui tous enviellira, 
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Ou mort nous desavancera; 
Li tens qui toute a la baillie 
Des gens viellir, l'avoit viellie. 


Guillaume de Lorris, qui le premier entrepritleroman 
de la Rose, était de la petite ville de Gatinais dont il por- 
tait le nom. 11 vivait au milieu du treizième siècle, et 
mourut vraisemblablement en 1260 ou 1262. Cet ouvrage 
dont il n’a fait que les quatre mille cinq cent cinquante 
premiers vers, annonce un poûte. On ne trouve pas seu- 
lement en lui une versification facile, une imagination 
brillante et féconde, mais encore du naturel, de riches 
descriptions, des peintures de mœurs, et des maximes de 
morale ; mais il ne faut pas attendre de l’auteur, l'éléva- 
tion, l'élégance et l'harmonie dont le seizième siècle avait 
tenté de ravir le secret aux anciens pour porter la poésie 
française au point de perfection que le dix-septième siècle 
devait seul atteindre. Le style de l'ouvrage, avec sa sim- 
plicité quelquefois un peu nue, représente assez bien le 
laugage de l’époque, mais on y sent une espèce d'uni- 
formité qui dégénère en monotonie. 

Clément Marot appelait Guillaume de Lorris l'Ennius 
francais. 


Jean de Meung , surnommé Clopinel , parce qu'il était 
boiteux, vint après Lorris. Il avait plus de chaleur et 
d'éclat, ilétait meilleur poële , et passait encore pour l'un 
des plus savants homines de son temps. Les nombreuses 
beautés du roman de la Rose, qui lui tomba entre les 
mains, excitèrent son admiration et l'engagèrent à conti- 
puer l'ouvrage de Lorris. Ille fit avec tant de succès, que 
ce livre si estimé de nos pères, malgré ses nombreux dé- 
fauts , sa prolixilé, ses contes mal amenés, ses excursions 
hors du sujet , est encore goüté par des curieux qui ont le 
temps de le lire, et acquis la facilité de l'entendre dans 
son vieux langage. 

Jean de Meung fit les délices de la cour de Philippe-le- 
Bel par les agréments de son esprit qui lui dounaient en- 
trée partout. Quoique satirique et n'épargnant personne, il 
se vit accueilli des dames qu'il savait amuser par ses vives 
saillies , et l’'enjouement qu'il répandait dans la conversa- 
tion. On prétend que de Meuug était moiue ; cette asser- 
tion est peu croyable , à en juger par cerlaines libertés 
qu'il a prises quelquefois dans son roman. 


On dit commnnément que Jean de Meung fit ce roman 
en 1300 ; mais au moios trouve-t-on des preuves, dans son 
ouvrage même, qu'il était fait avant 1305. 

Ce livre n'est pas seulement un roman d'amour : il 
est encore satirique, ilest moral , et peu s’en faut même 
qu'il ne soit aussi roman de chevalerie. Mais les exploits 
militaires , qui n’y entrent que comme des incidents, ne 
sont point assez fréquents pour lui mériter ce titre. 

Voici ce qu'a écrit, de ce livre singulier , son dernier 
éditeur, M. Méon : 

« Cet ouvrage, à son apparition dans le monde, fut 
diversement apprécié. Critiqué par les uns avec achar- 
nement, il fut loué par les autres jusqu’à l’excès. Sous 
prétexte qu'il tendoit à la corruption des mœurs, les 
religieux se firent un devoir de le décrier ; les prédica- 
teurs fulminèrent , du haut de leurs chaires, des anathè- 
es contre le livre et contre les auteurs. Les femmes, de 
leur côté, qui se pluignoient d'y avoir été maltraitées, ne 
cessoient de crier vengeance. Les admirateurs du Roman 
de la Rose, au contraire, soutenoient que cet ouvrage 
devoit opérer une réforme dans les mœurs. Les alchi- 
mistes y cherchèrent et prétendirent y avoir trouvé le se- 
cret du grand œuvre; d’auires, non moins superstitieux, 
crurent y découvrir une espèce de théologie morale qui 
renfermoit des mystères sacrés , dont eux seuls avoient la 
clef. Eu uu mot, il n'est pas d’absurdités que ces derniers 
n'aient débilées pour donner un sens forcé à l'explication 
d'une allégorie qui n'en avoit pas besoin. Le véritable but 
de Guillaume de Lorris et de Jean de Meung avoit été de 
faire ua ouvrage de simple agrément , et s'ils avoient eu 
recours à l'allégorie , c'étoit pour exprimer, par des ter- 
mes hounètes, des choses que la décence ne permettoit 
pas de désigner par leur nom. 

» Clément Marot nous a donné une édition de ce poëme, 
qui, de son temps, étloit presque oublié, et dont il rajeu- 
pit le langage , que déjà peu de personnes entendoient à 
cette époque. Ceux qui sont venus après lui ont voulu, à 
son exemple , faire de nouvelles corrections au Roman de 
la Rose , et ils l'ont presque entièrement défisuré, sous 
prétexte de le rendre meilleur. » 
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LA BEAUTÉ. 


dame ot nom Biautés. 

EI ne fu obscure, ne brune, 

Ains fu clère comme la lune, 
Envers qui les autres estoiles 
Ressemblent petites chandoiles. 
Tendre ot la char comme rousée, 
Simple fu cum une espousée, 

Et blanche comme flor de lis; 

Si ot le vis cler et alis, 

Et fu greslete et alignie ; 

Ne fu fardée ne guignie, 

Car el n’avoit mie mestier 

De soi tifer ne d'afetier. 

Les cheveus ot blons et si lons 
Qu'il li batoient as talons ; 

Nez ot bien fait, et yelx et bouche. 
Moult grant douçor au cuer me touche, 
Si m'aïst Diex, quant il me membre 
De la façon de chascun membre, 
Qu'il n’ot si bele fame où monde. 
Briément el fu jonete et blonde , 
Sade , plaisant , aperte et cointe, 
Grassete et gresle, gente et jointe. 


Cette dame s'appelait Beauté. Elle n'était ni noire 
ni brune, mais claire comme la lune, à l'égard de 
laquelle les autres étoiles semblent de petites lumiè- 
res. Elle eut la chair tendre comme de la rosée ; elle 
fut simple comme une fiancée et blanche comme 
une fleur de lys. Elle eut le visage clair et joyeux; 
elle fut frèle et régulière. Elle n'avait ni fard ni au- 
tres appas trompeurs, car elle n'avait pas besoin de 
s’attifer ni de s'arranger. Ses cheveux étaient blonds 
et si longs qu’ils lui tombaient jusqu'aux talons. Son 
nez était bien fait, ainsi que ses yeux et sa bouche. 
Il me vient une grande joie au cœur quand, avec 
l'aide de Dieu, je me rappelle ses traits en détail. 
Il n'y eut jamais plus belle femme au monde. En 
un mot, elle était jeunette et blonde, gracieuse, 
agréable, ouverte et polie, grasse et grèle, jolie 
et bien mise. 


LA FORTUNE FAVORABLE ET LA FORTUNE ADVERSE. 


Mix vaut assés et profite 
Fortune perverse et contraire, 
Que la mole et la débonnaire ; 

Et se ce te semble doutable, 

C'est bien par argument provable, 
Que la débonnaire et la mole 


La fortune adverse et contraire vaut mieux et est 
plus profitable que la fortune molle et la fortune dé- 
bonnaire. Et si cela vous semble douteux, il est bien 
facile de prouver par argument que la fortune molle 
et débonnaire , trompe, raille et aveugle ses favo- 
ris, et les allaite comme une mère qui ne paraît pas 
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Leur ment, et les boule et afole, marâtre. Elle feint d’être loyale , en les accablant de À 
Et les aleite comme mère ses joyaux, tels que d’honneurs, de richesses, de 
Qui ne semble pas estre amère. dignités , de grandeurs, et leur promet de la stabi-  -; 
Semblant lor fait d'estre loiaus, lité en cet état muable. Elle les nourrit de vaine . 
Quant lor départ de ses joiaus, gloire en leur bonheur mondain. Quand elle les met  < 
Comme d’onors et de richesces, en haut de sa roue, alors ils se croient si grands ‘% 
. , à . « . L 
De dignetés et de hautesces, maitres , leur état si ferme, qu'ils pensent n’en ja- à 


Q 
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mais cheoir ; et quand elle les a mis en ce point, elle 
leur fait croire qu'ils ont tant d'amis qu'ils ne les 
peuvent compter et ne peuvent s’en désencombrer, 
ni les empêcher d’aller et de venir autour d’eux, de 
les prendre pour seigneurs, de leur promettre leurs 
services, jusqu'à dire qu’ils vendront pour eux leurs 
vêtements, et répandront leur sang pour les garantir 
Qu'ils n’en pnissent jamais chéoir; et les défendre, tout prêts à leur obéir et à les sui- 
Et quant en tel point les a mis, vre, durant le reste de leurs jours. Et ceux qui en- 


Et lor promet estableté 
Croire lor fait qu'ils ont d'amis tendent de telles paroles s’en glorifient et les croient 
| 


En estat de muableté, 

Et tous les pest de gloire vaine 

En la benéurté mundaine. 

Quant sus sa roë les fait estre, 
Lors cuident estre si grant mestre, 
Et lor estat si fers véoir, 


Tant qu'il ne les sevent nombrer, comme si c’étaient des paroles d’évangile , tandis 
Nil ne s'en puéent descombrer, que c’est de la flatterie, de la tromperie, comme 
Qu'il n'aillent entor eus et viengnent, ils le sauraient s'ils avaient perdu leurs biens ; 
Et que por seignors ne les tiengnent, Car s'ils n'avaient plus de ressources, ils verraient 
Et lor prometent lor servises leurs amis à l'œuvre. De cent qui paraissaient amis, 
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Jusqu'au despendre lor chemises : soit compagnons, soit parents, s’il pouvait leur en + 
Voire jusques au sanc espendre rester un , ils devraient adorer Dieu. Cette fortune 
Por eus garentir et défendre, dont j'ai parlé, quand elle tient les hommes, trouble us: 
Prez d'obéir et d'eus ensivre leur raison, et les entretient dans leurs illusions ; of 
A tous les jors qu’il ont à vivre : mais la fortune contraire et adverse, quand elle les 
Et cil qui tiez paroles oient précipite de leurs grandeurs et les fait tomber du ge 


sommet en la poussière, au pied de sa roue, leur 
met, comme une marâtre, sur le cœur un emplâtre ; 
douloureux , trempé non de vinaigre, mais de pau- :;; 
vreté et de maigreur ; ainsi elle montre qu’elleest <<: 
vraie, et que nul ne se doit fier à la fortune prospère. <j- 


IS 


S'en glorefient, et les croient 
Ausine cum se fust Evangile ; 
Et tout est flaterie et guile, 

Si cum cil après le sauroient 

Se tous lor biens perdus avoient, 


© 
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Qu'il n'éussent où recovrer, 


Lors verroient amis ovrer : . 
Car de cent amis aparens, ko 
Soient compaignons, ou parens, ua 
S’uns lor en pooit demorer, ee 
Diex en devroient adorer. " 
Ceste fortune que j'ai dite, Jo 
Quant avec les homines habite, os 
Ele troble lor congnoissance, ee 
Et les norrist en ignorance. e 
Mès la contraire et la perverse, . 
Quant de lor grant estat les verse, «pe 
Et les tumbe autor de sa roë ds 


Du sommet envers en la boë, 

Et leur assiet, comme marastre, 
Au cuer un doloreus emplastre 
Destrempé, non pas de vin aigre, 
Mais de povreté lasse et maigre : 
Ceste monstre qu'ele est veroie, 
Et que nus fier ne se doie 

En la benéurte fortune ! 
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Quatorzième Siècle. 


EUSTACHE DESCHAMPS. 


BALLADE DU BON CAPITAINE. 


—_—_—_—_—_—__—_—_—_—_— 


aux “champs! ! Yssez z de vo Li temps est doulz pour dormir en la plaine, 


maison , L'erbette vient pour chevaulx soustenir : 
À Vous qui devez avoir honeur et querre; Ainsi se doit gouverner capitaine. 

Vezci apvril et Ja douce saison 

Que l'en se doit ordonner pour la guerre, 


Et que l'en doit son ennemi requerre, Car le temps est atrempez par raison, 
AN Et la frontière tenir , Ne chaut ne froit : doucement charioz erre, 
©}, Tant qu’il ne puist en voz marches” venir. Qui doit mener engins et garnison 
Pour les chasteaulx son ennemi conquerre. 
‘ Marches, frontières. limites. De ses amis doit un chascun pourquerre 
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Dès que l’iver voit fenir, 
Ses aliez en amour maintenir, 
Et de ses gens faire grosse compaigne, 
Et souldoiers paier et retenir : 
Ainsi se doit gouverner capitaine. 


Arbalestiers doit avoir à foison ; 

Avecques se par assault acquerre 

Veult un chastel, ville, ou forte maison, 

Mineurs avoir , et doit souvent enquerre 

De l'ennemi, quel part il vient ou terre, 
Pour son fait rompre et périr ; 

Et bons chevaulx doit avoir pour courir 

Et descouvrir plats païs ou montaigne. 

À son dessus doit combatre et férir : 

Ainsi se doit gouverner capitaine. 


En vostre ost n'ait nulle division, 

Soient voz cuers fermez à une serre, 

Briefs en consaalx et en conclusion *, 

A visé bien le païs et la terre, 

Croiez les bons : qui ce ne fait, il erre ?. 
Faictes justice tenir, 

Et de tout l'ost amer et cremir. 


L'histoire nefait pas mention de la personne d'Eustache 
Deschamps, officier de cour , guerrier et magistrat, sous 
Charles V et Charles VI; et son nom est à peine connu 
dans le monde littéraire , quoiqu'il soit attaché à l’un des 
plus volumineux recueils de ia Bibliothèque royale, lequel 
contient au moins quatre - vingt mille lignes manuscrites. 

Eustache Deschamps, dit Morel, naquit à Verius en 
Champagne, petite ville déjà renommée par ses vins, du 
temps de notre poëlc. Le nom de Morcl n'est pas celui 
de sa famille, comme l'indiquerait la transposition des 
noms faite par les biographes, qui l'ont appelé Eustache 
Morel , dit Deschamps , au lieu de Eustache Deschamps, 
dit Morel, tel qu’on le trouve dans ie manuscrit original. 
Le nom de Morel est un sobriquet, et ce mot signifie, 
dans l'ancien français, noirätre , basané , maure (mau- 
rus, morellus), ce qui s'accorde parfaitement avec le por- 
trait que le poëte a laissé de sa personne, qui devait avoir 
quelque ressemblance avec celle du bon Bertrand du Gues- 
clin, son contemporain. 


Chescuns me dit: Tu es Iais garnemens, 
Gros visage as, tu es no’rs et hallez…. 
Uns gros yeux, noirs sourcis tous berupei; 
Tues devant comme saint Pol pelez, 

Mats tu scez bien faire le précieux. 

Lor leur respon, comme resconfortes : 

Se je suis leizs, si sut-je gracieux. 


‘Et, avec cux, si par assaut il veut conquérir château, ville 
ou forte maisons, avoir mineurs... 

2 Conseils. 

3 Qui ne fait ainsi se trompe. 
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Soiez humble, vertueus à la paine, 
Et li premiers pour les coups départir : 
Ainsi se doit gouverner capitaine. 


Faictes le gaing venir tout en un son; 
Autrui profit ne vous chaille acquérir, 
Car ce seroit honte et confusion : 
Soit tout commun ; car cilz qui trop fort serre 
Ne puet ouvrir ; pour ce son bien enserre 

Et le fait anientir. 
Pour convoiter puet un homs tout honnir, 
Et tout gaingner quant largesce le maine; 
D'Alixandre doit à touz souvenir : 
Ainsi se doit gouverner capitaine. 


ENVOY. 


Princes , ll homs qui veult gens segnourir ?, 
Le sien garder et l'autrui conquérir, 

Doit estre bons et que lascheté craingne, 
Les bons amer, honourer et chiérir, 
Largesse avoir et tout temps poursuir : 
Ainsi se doit gouverner capitaine. 


L'auteur nous apprend qu'il a vu quatre lignées et gé- 
néralions de rois, ce qui place l'époque de sa naissance à 
la fin du règne de Charles-le-Bel, dans les premières an- 
nées du quatorzième siècle, Philippe VI de Valois étant 
monté sur le trône en 1328. 

M. Crapelct, qui a donné une fort bonne édition des 
œuvres choisies de ce poète, nous apprend qu'Eustache 
fit ses humanités à Orléans, dès l’âge de douze ans, et 
obtint l'amitié de ses maitres, par la vivacité de son esprit 
et son aptilude aux sciences. 

« IH étudia , ajoute le mème éditeur , la philosophie , le 
droit, l'astronomie , et y obtint de grands succès, qui lui 
valurent par la suite la proteclion de Louis d'Orléans. 
Malgré de si heureux commencements, sa jeunesse pa- 
raît avoir été très-dissipée. Ce ne fut que vers l'âge de 
trente-six ans qu'il commença à s'amender, comme il le 
dit lui-mème. 

» Il entreprit de longs voyages dans les diverses contrées 
de l'Europe et d'outre-mer ; il parcourut la Syrie, l'E- 
gyple; il visita Jérusalem , le Caire, et resta quelque 
temps esclave des Sarrasins. De retour en France, il se 
distingua dans la carrière des armes, et mérita d'être at- 
taché à la personne du roi Charles V en qualité d'huissier 
d'armes, officier dont les fonctions étaicnt de porter la 
masse d'armes devant le roi, et de veiller à la sûreté de sa 
personne , à l’armée ccmme à la cour. Il devint aussi gou- 


‘ Tout en commun. 
3? Ce mot rappelle l'expression espagnole señorear, scigneu- 
riscr. 
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verneur et châtelain du châtean de Fismes, et occupa 
pendant de longues années le bailliage de Senlis. 

» Eustache Deschamps parvint à un âge très-avancé. La 
mort , qui seule lui fit tomber la plume des mains, ne lui 
permit pas d'achever plusieurs pièces allégoriques dont il 
avait déjà écrit la plus grande partie. Les biographes pla - 
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Esroc d'oneur , et arbres de vaillance, 

Cuer de lyon esprins de hardement", 

La flour des preux et la gloire de France, 

Victorieux et hardi combatant , 

Saige en voz fais, et bien entreprenant, 
Souverain homme de guerre, 

Vainqueur de gens et conquéreur de terre, 

Le plus vaillant qui oncques fust en vie, 

Chascun pour vous doit noir vestir et querre * : 

Plourez, plourez, flour de chevalerie ! 


$ è RS € 


O Bretaingne , ploure ton espérance ! 
Normandie fay son enterement ; 

Guyenne aussi, et Auvergne, or l'avence, 
Et Languedoc, quier lui son monument ; 
Picardie, Champaigne et Occident, 


4 Saist de hardiesse. 
2 Doit chercher et vêtir habit de deuil. 
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cent l'époque de sa mort peu de temps sprès celle de 
Charles VI, en 1422 ; mais aucune pièce, dans le manu- 
scrit, ne fournit les moyens de connaître el de préciser la 
date véritable de cet événement. Selon l'indication don- 
née par les biographes, Eustache Deschamps aurait poussé 
sa carrière au-delà de quatre-vingt-quatorze ans. » 


BALLADE SUR LA MORT DE BERTRAND DU GUESCLIN. 


Doivent pour plourer acquerre 
Tragédiens, Aréthusa requerre 
Qui en eaue fu par plour convertie, 
Afin qu’à touz de sa mort les cuers serre . 
Plourez, plourez, fleur de chevalerie ! 


Hé! gens d'armes, aiez en remembrance 
Vostre père; vous estiez si enfant. 
Le bon Bertran , qui tant ot de puissance, 
Qui vous amoit si amoureusement , 
Guesclin est mort : priez dévotement, 

Qu'il puist paradis conquerre. 
Qui dueil n’en fait, et qui n’en prie, ilerre, 
Car du monde est la lumière faillie ; 
De toute honeur estoit la droicte serre ": 
Plourez, plourez, flour de chevalerie ! 


‘ Le mot serre est ici un substantif et employé dans le même 
sens que par les modernes. 
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. BALLADE SUR SON VARLET". Ÿ 
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Bon fait avoir varlet de congnoissance, Un cheval noir emmenoit et un gris; 

Qui soit prodoms* et saiges par le païs, Sa male aussi li face 

Qui de logier * ait bonne diligence, Mieulx que ne fist Jehannin varlet Eustace. 


Et qui ne soit fetart ne esbahis, 

A court de Roy soit appert et subtils, 

Au deslogier treuve son maistre en place, 
Mieulx quen'a fait Jehannin varlet Eustace . 


Adonc faisoit très orde contenance, 

Et bien sembloit qu’il fust desconfis, 
Quant Braquemont de ses gens avance 
Après le Roy, lors lui fut bons amis. 

Car à Nemours sanz cheval et sanz lance Il rapporta qu'il fuioit le logis ‘. 

Laissa illec son maistre li chetis, S'a bien mestier d'un autre qui lui face 
Sanz le querre, dont il fut en doubtance Mieulx que n'a fait Jehan varlet Eustace. 
Que son varlet ne fut rendu fuitis *, 
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BALLADE DU BACHELIER D'ARMES. . 
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Ve qui voulez l'ordre de chevalier , La vefve aussi, l'orphenin entreprandre ‘; de 
Il vous convient mener nouvelle vie, Estre hardis et le peuple garder, d. 
js Dévotement en orvison veillier , | Prodoms, loyauz, sauz rien de l'autrui prandre:  .}, 
. Péchié fuir, orgueil et villenie. Ainsi se doit chevalier gouverner. 2 
ol L'Église devez deffendre, | 4 
ME . e . °12° 3 
“ Humble cuer ait, toudis doit traveillier 2 
* Clément Marot a fait aussi, sur son valet qni l'avait volé, Et poursuir faiz de chevalerie , . 1 
+ une épitre naïve et pleine d'esprit, qui était adressée à Fran- Guerre loyal, estre grant voyagier; de 
»  Cois If", Nous citerons cette épitre lorsque nous scrons arrives ds 
cs à nos extraits du seizième siècle. | cf, 
ve 3 Prudhomme. 6 En bon ami il rapportait au maitre que son valet fuyait le <> 
+ 3 Choisir un logis comme on fait pour les gens de guerre. logis. do 
. 4 Jehannin est le nom du valet d'Eustache. 7 Cette expression à ici toute la force du mot latin suscipere, de 
re 5 Fugitif. | soutenir, défendre, S'uscipere filium, élever un fils. ce 
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Tournoiz suir et jouster pour s’amie : 

Il doit à tout honnour tendre, 
Si c'om ne puist de lui blasme reprandre; 
Ne lascheté en ses œuvres trouver ; 
Et entretouz se doit tenir le mendre : 
Ainsi se doit gouverner chevalier. 


I] doit amer son seigneur droiturier , 
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Ft dessus touz garder sa seignourie; 
Largesce avoir , estre vray justicier, 
Des prodommes suir la compaignie, 

Leurs diz oïr et aprandre, 
Et des vaillans les prouesces comprandre, 
Afin qu’il puist les grans faiz achever 
Comme jadis fist le roi Alixandre : 
Ainsi se doit chevalier gouverner. 
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JEAN FROISSART. 


VIRELAÏT. 
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dit que j'ay bien manière Bien affiert à estre fière 
D'estre orguillousette ; | Jeune pucelette. 
| ] Bien affiert à estre fière 


<L j Jeune pucelette. 
=— Un chappelet 1y donnay 


xs Fait à la vesprée : 
& 4 Mier matin je me levay Il le prist, bon gré l'en say, 
[/% Droit à la journée, Puis m'a appellée : 


(9 Enun jardinet entray 


Dessus la rousée. | | 
« Vueillez ouir ma prière 


Très-belle et doucette ; 
Je cuiday estre première Un petit plus que n'aflière 
Au clos sur l'herbette, Vous m'estes durette. » 
Mais mon doux amy y ère 
Cueillant la flourette. 
On dit que j'ay bien manière 
D'estre orguillousette ; 
On dit que j'ay bien manière Bien affert à estre fière 
D'estre orguillousette ; Jeune pucelette. 


Froissart est plus conau comme historien que comme | ballade. Les manuscrits de la Bibliothèque royale con- 
poëte : cependant ses poésies sont très-nombreuses, et il | tiennent de lui une multitude de pièces détachées, comme 
passe pour être un des premiers qui aient mis eu vogue la | rondeaux, ballades, pastourelles, lais, virelais, chants 
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royaux, etc. La plupart de ses pastourelles furent compo- 
sées à l’occasion des prix proposés en divers lieux de la 
Picardie et de la Flandre, en l'honneur ou de la plus 
belle bergère, ou du berger qui chantait le mieux ses 
amours. Elles sont remplies de gaieté et de naïveté, mais 
beaucoup trop libres pour un chanoine. Ses rondeaux, 
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quoique inférieurs en mérite, se distinguent cependant 
par la vivacité de l'expression. La versification du poële 
historien ne manque pas de quelque grâce, mais sa prose 
est bien supérieure à sa- poésie. Nos lecteurs pourront 
s'en assurer en parcourant les pages 36 el suivantes de 
notre premier volume. 


RONDEAU. 


Raviers, amy : trop longue est ta demeure"; 
Elle me fait avoir peine et doulour. 

Mon esperit te demande à toute heure : 
Reviens, amy : trop longue est ta demeure. 


Car 11 n'est nul, fors toi, qui me sequeure 3 
Ne secourra, jusques à ton retour. 
Reviens, amy : trop longue est ta demeure : 
Elle me fait avoir peine et doulour. 


RONDEAU. 


(BA doit le témps ainsi prendre qu'il vient : 
Tout dit que pas ne dure la fortune. 

Un temps se part, et puis l’autre revient : 
On doit le temps ainsi prendre qu'il vient. 


‘ Ce mot a le même sens que le mora des Latins, qui signifie 
retard. On dit, en terme de procédure : « 11 y a péril en la de- 


meure. » 


Je me conforte en ce qu'il me souvient 
Que tous les mois avons nouvelle lune : 
On doit le temps ainsi prendre qu'il vient : 
Tout dit que pas ne dure la fortune. 


: Secourc. 
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CHRISTINE DE PISAN. 


—————_— ee me 


BALLADE 


| EULETTE suis et seulette veuil estre . 
Seulette m'a mon doulx ami laissiée , 
KSeulette suis sans compagnon, ne maître ; 
Seulette suis dolente et courrouciée, Seulette suis PUR oi e tout estée : 
Seulette suis en langour maisaissiée ‘, Seulette ed Per at du Je siée; , 
Seulette suis plus que nulle esgarée, Seulette sue plus qu'autre en traistiée, 
Seulette suis sans ami demourée. Seulette suis de chascun délaissiée, 
Seulette suis durement abbaïssiée , 
Seulette suis souvent toute esplorée, 


Seulette suis sans ami demourée. 


| Seulette suis sans ami demourée. 
Seulette suis à huis ou à fenestre ; 
Seulette suis pour moi de plours repaistre, Princes, or est ma douleur commenciée, 
Seulette suis dolente et appaisiée, Seulette suis de tout dueil menaciée, 
Seulette suis, rien est qui tant messiée, Seulette suis, plus tainte que morée ", 
Seulette suis en ma chambre enserrée, Seulette suis sans ami demourée *. 


Cette notice étant destinée à compléter celle de notre Thomas de Pisan, conseiller de la république et homme 
volume de prose sur Christine de Pisan (roy. page 32 |, fort instruit, fut appelé en France , comme astronome, 


Î 
| 
de notre premier volume), on nous permettra de reve- | par Charles V, qui lui donna une piace dans son conseil , 
uir sur quelques fails que nous avons seulement indiqués. | 


Christine de Pisan naquit à Venise, en 1363. Son père, 


! 4 Plus noire que mavure. 
| 3 11 est à remarquer que les deux seules rimes exactes se 
! trouvent à la fin de chaque strophe. 


4 Mise en mésaise. 
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QUATORZIÈME SIÈCLE. 


et lui facilita les moyens de faire venir sa famille à Paris. 
Christine avait cinq ans lorsqu'elle descendit au châtean 
du Louvre avec sa mère. Le roi les reçut très-gracieuse- 
ment. Christine fut élevée à la cour. Sa position, son es- 
prit, ses connaissances, la firent rechercher d'un grand 
nombre de personnes de distinction , et un jeune homme 
de Picardie , qui avait de la naissance, du savoir et de la 
probité, nommé Clément du Castei, obtint la préférence 
sur ses rivaux : il épousa Christine, à peine âgée de quinze 
ans. La prospérité des deux familles ne dura pas long- 
temps. Christine, ayant perdu son père et ensuite son 
mari , resta veuve avec la charge de trois enfants. Les poé- 
sies de Christine lui avaient fait une réputation en An- 
gleterre et en Italie; mais ni les rois Richard et Henri de 
Lancastre , ni le duc de Milan , ne purent la déterminer à 
quitter la France, où les princes avaient beaucoup d'es- 
time pour elle. On ignore à quelle époque mourut Chris- 
tine de Pisan , dont le portrait se voit en tête d’un ma- 
nuscrit de le Bibliothèque royale. Christine paralt avoir 
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été fort jolie, avantage qui, sans doute, ne nuisit point à 
sa réputation d'auteur. La douceur de son âme se peint 
dans les expressions dont elle se sert , et donne à ses ou- 
vrages un degré d'intérêt qui manque dans plusieurs 
écrits du siècle où elle a vécu. Christine a laissé un grand 
nombre de pièces en vers, qui ont, encore de nos jours, 
un certain prix. Ses Dicts moraux à son fils contiennent 
d'excellents préceptes, exprimés quelquefois d’une ma- 
nière fort heureuse. Parmi les productions en prose de 
Christine, on distingue l'Histoire du roi Charles V, 
surnommé le Sage. L'abbé Lebeuf l'a publiée avec des 
notes, dans le troisième volume de ses Dissertations sur 
l’histoire de Paris. Une partie des écrits de cette femme 
célèbre se trouve dans les tomes II et 1II de la Collection 
des meilleurs ouvrages français composés par des femmes. 
Il y a cependant plusieurs de ses écrits poétiques, entre 
autres le Chemin de longue étude , ouvrage assez considé- 
rable , où l'on trouve des détails sur elle qui n’ont pes en: 
core été publiés. 


DICTS MORAUX A SON FILS. 


fus , je n'ai mie grand trésor 
Pour t'enrichir. Mais au lieu d'or, 
Aucuns enseignemens montrer 
Te veuil , si les veuilles noter. 


CCC 


Dès ta jeunesse pure et monde, 
Apprends à cognoistre le monde, 
Si que tu puisses par apprendre 
Garder en tous cas de mesprendre. 


. Se as bon maistre, sers-le bien, 
Dys bien de lui, garde le sien, 
Son secret scelles, quoi qu'il fasse, 
Sois humble devant sa face. 


Trop convoiteux ne soyes mie, 
Car convoitise est ennemie 
De chasteté et de sagesse ; 


+ Te gard’ aussi de full’ largesse 


dd nl 


| 
| 
| 
| 


Se tu es capptaine de gent, 

N'ayes renom d'amer argent ; 

Car à peine pourras trouver 

Bons gens d'armes si en veulx louer. 


Si pays as à gouverner, 1: 

Et longuement tu veulx régner, 
Tiens justice et cruel ne soyes, 

Ni de grever gens ne quiers voyes. 


Si tu as estat ou office, 

Dont tu te mêles de justice, 
Garde comment tu jugeras, 
Car devant le grant juge iras. 


Ayes pitié des pauvres gens 
Que tu voys nuz et indigens, 
Et leur aydes quand tu porras; 
Souviengne-toi que tu morras. 
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QUATORZIEME 


Aymes qui te tient amy, 

Et te gard’ de ton ennemy:; 
Nul ne peut avoir trop d'amys; 
Il n'est nuls petits ennemys. 


Ne soyes décepveur de femmes, 
Honore-les, ne les diffames, 
Suffise-toi d'en amer une, 

Et ne prends cointance à chacune. 


Se tu prends femme accorte et sage, 


Croy-la du fait de son ménage ; 
Adjoutes foy à sa parole, 
Mais ne te confesse à la folle. 


Ne rapportes parolles aucunes, 
De quoy il pust sourdre rancuncs; 
Ton amy rappaises en son ire, 

Se tu peulx , par doulcement dire. 


Mo doulx ami, n'ayez mélancolie 
Se j'ai en moi si joyeuse manière 

Et se je fais en tout lieu chière lie, 
Et de parler à maint suis coutumière ; 


BALLADE. 


Ne croyez pas, pour ce, que plus legière 
Soye envers vous. Car c'est pour depcevoir 


Les médisans qui veulent tout sçavoir. 


Car se je suis gaye, cointe et jolye, 
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Se tu sçays que l'on te diffame 

Sans cause, et que tu ayes blasme, 

Ne t'en courrouces. Fais toujours bien, 
Car droit vaincra, je te dis bien. 


S'aucun parle à toy bien, prends garde 
La fin que le parlant regarde; 

Et se c’est requête ou semonce, 
Prends ung petit avant la réponse. 


N’entreprends, sans conseils des sages, 
Grands frais ne périlleux passages, 

Ne chose où il chée grant doubte, 

Fol est qui péril ne redoubte. 


Bonne exemple et bonne doctrine 
Dys voulontiers et t'endoctrine. 

Car pour néant son oreille ouvre 
Pour ouir, qui ne met en œuvre. 


Ne laisse pas que Dieu servir 
Pour au monde trop asservir ; 
Car biens mondains vont à défin, 
Et l'ame durera sans fin. 


C'est tout pour vous qu'aime d'amour entière, 
Si ne prenez nul soin qui contralie 

Vostre bon cuer. Car pour nulle prière, 
Je n'ameray autre qui m'en requière. 


‘: Nous n'avons pas cité la pièce entière À cause de sa lon- 
gueur ; mais on devinera sans peine qu'une mère si tendre et 
si éclairée n'a omis aucun des devoirs de la vie humaine, dont 
les femmes fortes et sages comme Christine de Pisan ont une si 
parfaite connaissance. 
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Mais on doit moult douter ‘, à dire voir, 
Les médisans qui veulent tout sçavoir. 


Sachiez de voir * qu'amours si fort me lie, 
Que vostre amour que n’ay chose tant chière ? : 


On sera peut-être étonné que le quatorzième siècle, 
qui, chez nous (voir notre premier volume), produisit , 


en prose, plusieurs écrivains et surtout plusieurs histo- 


riens célèbres, se montre si pauvre d'illustrations et si dé- 
nué de gloire en poésie; mais la surprise de nos lecteurs 
cessera lorsqu'ils voudront bien réfléchir que la France, 
an quatorzième siècle, fut livrée à l'anarchie, à la guerre 
civile, aux invasions étrangères. Comment l'imagination 
de nos aïeux aurait-elle pu se livrer à de riantes fictions, 
lorsque la patrie, cette mère commune, qui leur était si 
chère, se trouvait plongée dans le deuil, tantôt par la 


* Redouter. Le mot douter est employé ici dans l'un des 
deux sens du mot latin dubitare, qui vent dire douter et 
craindre, parc: qu il y a déjà de la crainte daas le doute. 

+ De vrai. 


* Ce vers offre une inversion qui le rend obscur. 1 faut lire : 
« Que n'ay chose tant chière que votre amour. » 


Mais ce seroit à moi trop grant folie 

De ne faire fors à vous bonne chière; 
Ce n'est pas droit, ne chose qui affière', 
Devant les gens, pour faire appercevoir 
Les médisans qui veulent tout sçavoir. 


’ 


captivité du roi Jean, qui fut comme une prise de posses- 
sion de la France par les Anglais ; tantôt par la folie de 
Charles VI et par les crimes d'Isabean de Bavière? Au 
quaiorzième siècle, d’ailleurs, la langue romane, qui pen- 
dant les siècles précédents avait fourni, en poëtles et en 
prosaleurs, une littérature complèie, commence à entrer 
dans sa période de décadence; elle se transforme , quitte 
peu à peu son vêtement latin , et vers la fin du quinzième 
siècle, à l'apparition de la renaissance, devient ce qu'on 
a appelé depuis la langue française. Cette nouvelle forme 
linguistique, dont l'origiue se révèle dès le quatorzième 
s.ècle, imposa nécessairement aux écrivains de celte épo- 
que un travail qui, conjointement aux autres causes que 
aous avons signalées, dut s'opposer à l essor et au déve- 
loppement des facultés poétiques. 


: Convient. — Cette pièce n'est pas d'un grand prix, mais 
on y trouve déjà un tour assez heureux dans le vers de dix 
syllabes. 
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Q Gr eo Et pour faire chière plus lie, 

Un doux matin aux champs i ISSY, 

| 

(Se (| Aux premiers jours qu'amour ralie 
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ouni Les cœurs en la saison jolie , 

# Et déchasse ennui et souci : 
Si allai tout seulet ainsy 
Fri Que l’ai de coustume , et aussi 
Cherchai l'herbe poignant menue, 
Qui mit mon cœur hors de soucy, 
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Lequel avoit esté transy 
Long-temps par liesse perdue. 


T'out autour, oiseaux voletoient , 

Et si très-doucement chantoient, 
Qu'il n'est cœur qui n'en fût joyeux : 
Et en chantant, en l'air montoient, 
Et puis l’un l'autre surmontoient 

A l'estrivée à qui mieux mieux. 
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SRE LITT ET TITLE ETS EST RE ETES TETE 
E on 
; Le temps n'estoit mie nueux, 
De bleu estoient vestus les cieux, 

: Et le beau soleil cler luisoit. 
: Violettes croissoient par lieux, 
se Et tout faisoit ses devoirs, tieux 

fk Comme nature le duisoit. 
£ Oiseaux en buissons s'assembloient : 

js L'un chantoit ; les autres doubloient 
£ Leurs gorgettes, qui verboyoient 

0 Le chant que nature a appris, 
ko Et puis l’un de l'autre s’embloient , 
JL Et point ne s'entre-ressembloient : 
Tant en y eut ,que ils sembloient, 
ss Fors à estre en nombre compris. 
. 

un 

cp Les arbres regarday flourir, 

Se Et lièvres et lapins courir. 

“e Du printemps tout s'esjouissoit. 

“e Là sembloit amour seignourir. 

a Nul n'y peut vieillir, ne mourir, 
. Ce me semble, tant qu'il y soit. 

hs Des herbes un flair doux issoit, 
Que l'air sery adoucissoit ; 

9° Et en bruyant par la valée, 

se Un petit ruisselet passoit, 


Qui les pays amoëtissoit, 
Dont l'onde n'estoit pas salée. 


Là buvoyent les oysillons, 

Après que de maints grisillons, 

De mouschettes et papillons, 

Ils avosent pris leur pasture. 

De l'autre part, fut la closture 
D'un pré gracieux, où nature 
Sema les fleurs sur la verdure, 
Blanches, jaunes, rouges et perses. 
D'arbres flouris fut la ceinture, 
Aussi blancs que si neige pure 

Les couvroit. Ce sembloit peinture, 
Tant y eut des couleurs diverses! 


LES TELT LS NERTEENTLTT 


e_c_e 
tar) 


SN SARENENTSRULE 


ÿ 


Le ruissel, d’une source vive, 
Descendoit de roche naïve, 
Large d'environ une toise : 

Si couroit par l'herbue rive, 
Et au gravier , qui lui estrive, 
Menoit une très-plaisant noise. 
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QUINZIÈME SIÈCLE. 


Maint poissonnet, mainte vandoise 
Oy là nager, qui se dégoise 

En l'onde claire, nette et fine. 

Si n'ay garde que je m'en voise 
De là, mais largement me poise 
Qu'il faille qu'un si beau jour fine. 


Tout au plus près, sur le pendant 
De la montaigne en descendant, 
Fat assis un joyeux boccage, 

Qui au ruissel s’alloit pendant, 

Et vertes courtines tendant 

De ses branches sur le rivage. 

Là hante maint oysel sauvage, 
L'un vole, l'autre au ruissel nage, 
Canes , ramiers, hérons, faisans : 
Là les cerfs paissoient par l'ombrage ; 
Et ces oisillons hors de cage, 

Dieu sçait s'ils y estoient taisans. 


Si disoie à Amours : « Amours, 
Pourquoi me fais-tu vivre en plours 
Et passer tristement mes jours, 
Quand tu donnes partout plaisance? 
Tien suis à durer à tousjours, 

Et je trouve toutes rigours, 

Plus de durtez, moins de secours, 
Que ceux qui aiment decevance. 
J'ay pris en gré ma pénitence, 
Attendant la bonne ordonnance 

De la belle qui a puissance 

De moy meitre en meilleur party ; 
Mais je vois que faintise avance 
Ceux qui ont des biens abondance 
Dont j'ay failli à l'espérance : 

Ce n'est pas loyaulment party. » 


Ainsy mon cœur se guermontoit 
De la grant douleur qu'il portoit 
En ce plaisant lieu solitaire, 

Où un doux ventelet ventoit, 

Si sery qu'on ne le sentoit, 

Fors que violette mieux flaire. 
Là fat le gracieux repaire 

De ce que nature à pu faire 

De bel et joveux en esté. 

Là n'avoit-il rien à refaire 

De tout ce qu'il me pourroit plaire, 
Fors que ma dame y eust esté. 
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ke Alain Chartier (voyez p. 62 de notre 1:* vol. ) était à 
2 peine âgé de seize ans lorsqu'il conçut la pensée d'écrire 
> J'histoire de son temps. II ne tarda pas à s'acquérir par 568 
% écrits une grande réputation. Marguerite d'Écosse, femme 
du dauphin, qui fut depuis le roi Louis XI, traversant 
une salle où dormait Alain, s’approcha de lui et lui donna 
un baiser. Les personnes de sa suite s'étonnant de cette 
faveur accordée à l’homme le plus laid de France, la prin- 
cesse répondit : « Je n'ai pas baisé l'homme, mais la bou- 
che dont sont issus tant d'excellents propos, matières gra- 
ves et paroles élégantes. » 


0 Fous des fuls, et les fols mortels hommes, 
Qui vous fiez tant ez biens de fortune ! 

En celle terre, et pays où nous sommes, 

Y avez-vous de chose propre aucune? 

Vous n'y avez chose vostre nesune se 

Fors les beaux dons de grâce et de nature. 

Si fortune donc, par cas d'aventure, 

Vous toult les biens que vostres vous tenez, 
Tort ne vous fait, ainçois vous fait droiture : 
Car vous n'aviez rien quand vous fustes nez. 


Ne laissez plus le dormir à grands sommes 
En votre lit, par nuit obscure et brune, 
Pour acquester richesses à grands sommes : 
Ne convoitez chôses dessous la lune, 

Ni de Paris jusques à Pampelune, 

Fors ce qu’il faut sans plus à créature, 
Pour recouvrer sa simple nourriture. 


s VNesune, le nulla des Latins. Les Espagnols disent nin- 
guna , et les Italiens niuna ou nessuna. 
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Ce poëte est l'un de ceux auxquels notre langue a les plus 
grandes obligations : on le regarde comme le premier qui 
ait fait usage des rimes redoublées ; on lui attribue aussi 
l'invention du rondeau. Ses admirateurs allèrent jusqu'à lui 
donner le nom de père de l'éloquence française. On con- 
çoit avec peine de si grands éloges en lisant aujourd'hui 
les ouvrages d'Alain Chartier, parmi lesquels se trouve 
un traité intitulé : la Consolation des trois vertus, Foi, 
Espérance et Charité. L'auteur y déplore les malheurs 
de la France, désolée par les Anglais, au temps de Cbar- 


les VII. 


BALLADE. 


Souffise-vous d'estre bien renommez, 
Et d'emporter bon loz en sépulture : 
Car vous n’aviez rien quand vous fustes nez. 


Les joyeux fruits des arbres, et les pommes , 
Au temps que fut toute chose commune, 

Le beau miel, les glandes et les gommes, 
Souffisoient bien à chascun , à chascune, 

Et pour ce fut sans noise et sans rancune. 
Soyez content de chauld et de froidure, 

Et ne prenez fortune douce et sûre ; 

Pour vos pertes enfin dueil ne menez , 

Fors à raison, à point et à mesure : 

Car vous n'aviez rien quand vous fustes nez. 


ENVOI. 


Si fortune vous fait aucune injure, 

C'est de son droit, jà ne l'en reprenez, 
Perdissiez-vous jusqu'à la vesture : 

Car vous n'aviez rien quand vous fustes nez. 


RESTES 


: 
3 «" 


an nm one on me me am mn mn 


" CLOTILDE DE 


en nm em mn nm em mm nn mm me me me on mn mn en en em mn 
000000 000 00 0 000 00 00 00 0 0 0 0 C 


20000000 000 200 000000000088 


0000060 00 00 00 0 0 0 0 0 © 
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SURVILLE. 


cs VERSELETS À MON PREMIER-NÉ. 


dm 

i - D. QD. SNS à à S 
+ O! CHER enfantelet, vray pourtraict de ton 
: | père , 
+ Dors sur le seyn que ta bousche a pres- 
Ÿ ( sé ! 
ss ! Dors, petiot; cloz, amy, sur le seyn de ta 
Je CR 1 mère , 
‘À Tien doulx œillet par le somme op- 
. Di pressé ! 
Ce +R 


+ Bel amy, cher petiot, que ta pupille tendre 
. Gouste ung sommeil qui plus n’est faict pour moy! 
Je veille pour te veoir, te nourrir, te défendre. 


. Ainz qu’il m'est doulx ne veiller que pour toy ! 
+ Dors, mien enfantelet , mon soulcy, mon idole! 


Dors sur mon seyn, le seyn qui t'a porté ! 
Ne m'esjouit encor le son de ta parole, 
Bien ton soubriz cent fois m'’aye enchanté. 
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O cher enfantelet, vray pourtraict de ton père, 
Dors sur le seyn que ta bousche a pressé ! 


+ Dors, petiot; cloz, amy, sur le seyn de ta mère, 
se Tien doulx œillet par le somme oppressé ! 


OC nn en en De ee en ee (et ne je D De De et et jet Det à 


Me soubriraz, amy, dez ton réveil peut-estre ; 
Tu soubriraz à mes regards joyeulx.. 

Jà prou m'a dict le tien que me savoiz cognestre , 
Jà bien appriz te mirer dans mes yeulx. 


Quoy ! tes blancs doigsteletz abandonnent la mamme, 
Où vingt puyser ta bouschette à playzir !… 


4 On lit dans l'épithalame de Julie et de Torquatus Mallius, 
par Catulle : « Puisse bientôt un petit Torquatus tendre du 
» sein maternel ses petits bras vers un père , et lui sourire de 
» sa bouche demi-close. » 

Virgile parut s'être souvenu de ce passage de Catulle, dans 
son horoscope pour Marcellus (4° églogue), où l'on trouve les 
vers dont je donne ici la traduction : 


Connals, Ô tendre enfant, ta mère à son souris; 
Elle a souffert dix mois pour obtenir un flls! 
Enfant, que ton sourire appelle ses tendresses : 
Ni la tabic des dieux, ni le lit des déesses, 
N’admettent le mortel qui n’a point en naissant 
Obtenu de sa mère un souris caressart. 


Dans sa tragédie d'/phigénie, Racine fait dire à Ériphile : 


Hélas! à quels soupirs suis-je donc condamnée, 
Mol, qui de mes parents toujours abandonnée, 
Étrangère partout, n’al pas, même en naissant, 
Peut-être reçu d'eux un regard caressant. 


Acte 11, scène lui. 
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Ah ! dusses la seschier, cher gage de ma flamme, 
N'y puyseroiz au gré de mon dézir! 


Cher petiot, bel amy, tendre fils que j'adore! 
Cher enfançon , mon soulcy, mon amour ! 

Te voy tousjours, te voy et veulx te veoir encore : 
Pour ce trop brief me semble nuict et jour. 


O cher eufantelet, vray pourtraict de ton père, 
Dors sur le seyn que ta bousche a pressé ! 
Dors, petiot ; cloz, amy, sur le seyn de ta mère, 
Tien doulx œillet par le somme oppressé ! 


Estend ses brasselets; s'espand sur lui le somme; 
Se clast son œil, plus ne bouge … il s'endort. 

N'estoit ce tayn floury des couleurs de la pomme, 
Ne le diriez dans les bras de Ja mort? 


Arreste, cher enfant !.… j'en frémy touteengtière!… 
Réveille-toy ! chasse ung fatal propoz! 

Mon fils! pour ung moment. ah! revoylalumière! 
Au prix du tien rends-moy tout mon repoz!… 


Doulce erreur ! il dormoit... c'est assez, je respire ; 
Songes légiers, flattez son doulx sommeil ! 

Ah'quand voyraycestuy pour quimoncueursouspire, 
Aux miens costez, jouir de son réveil? 


O cher enfantelet , vray pourtraict de ton père, 
Dors sur le seyn que ta bousche a pressé ! 
Dors, petiot: cloz, amv, sur le seyn de ta mère, 
Tien doulx œillet par le somme oppressé | 


Quant te voyra cestuy dont az reçu la vie, 
Mon jeune époulx, le plus beau des humains? 
Oui, déjà cuide veoir ta mère aux cieulx ravie 
Que tends vers luy tes innocentes mains ! 


Comme ira se duyzant à ta prime caresse ! 
Aux miens baysers com't'ira disputant! 

Ainz ne compte, à toy seul, d'espuyser sa tendresse, 
A sa Clotilde en garde bien autant. 


Qu'aura playsir, en toy, de cerner son ymaige, 
Ses #rands yeulx vairs, vifs, et pourtant si doulx! 
Ce front noble , et ce tour gracieux d'ung vizaige 


Dont l'Amour mesme eût fors esté jaloux '! 


O cher enfantelet, vray pourtraict de ton père, 
Dors sur le seyn que ta bousche a pressé ! 
Dors, petiot ; cloz , amy, sur le seyn de ta mère, 
Tien doulx œillet par le somme oppressé | 


Pour moy, des siens transportz onc ne seray jalouse 
Quand feroy moinz qu'avec toy les partir : 

Faiz,amy, comme luy, l'heur d'ugne tendreespouse, 
Ainz , tant que luy, ne la fasses languir !…. 


Te parle, et ne m'entends.. eh! que dis-je? insensée! 
Plus n'oyroit-il quant fust moult esveillé… 

Povre chier enfançon! des filz de ta pensée 
L'eschevelet n’est encor débroillé… 


Trestouz avons esté comme eztoy, dans ceste heure ; 
Triste rayzon que trop tost n'adviendra ! 

En la paix dont jouys, s'est possible, ah ! demeure! 
À tes beaux jours mesme il n'en soubviendra. 


O cher enfantelet, vray pourtraict de ton père, 
Dors sur le seyn que ta bousche a pressé! 
Dors, petiot; cloz, amy, sur le seyn de ta mère, 
Tien doulx æœillet par le somme oppressé ! 


Ce quatrain isolé se lit au long d’une marge : 


Voylà ses traitz.. son ayr! voylà tout ce que j'ayme! 

” Feu de son «œil, et rozes de son tayn *.… 

D'où vient m'en esbahvr? aultre qu’entoutluy-mesme 
Pust-il jamais esclore de mon seyn ? 


* Dans le troisième livre de l'Éneide, Andromaque , retirée 
en Épire et recevant les adieux d'Énée, dit au jeune Ascagne : 
« Rerois, enfant, accepte ces derniers présents de ta famille ; 
» garde-les comme un ouvrage de mes mains, et qu'ils attes- 
» tent à ton cœur l'éternel amour d'Andromaque, l'épouse 
» d'Ilector. Accepte-les, Ô toi, la seule image qui me reste de 
» mou Astyanax. Oui, voilà ses yeux, voilà ses mains et l'air 
» de sa figure; il serait de ton äge, et, commetoi, dans la 
» fleur de son adolescence. » 


3 On lit dans l'Andromaque de Racine : 
C’est Hector, disait-elle en l'embrassant toujours, 
Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace; 
C'est lul-mème, c’est tot, cher époux, que j'embrasse. 
Voltaire a dit dans Mcr'ope : 
Il me reppclie Égiste Égiste est de son âge. 
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« Marguerite-Eléonore-Clotilde de Vallon Chalys, célè- 
bre sous le nom de Clotilde de Surville, naquit au château 
de Vallon, dansie Bas-Vivarais, vers l'an 1405. Elle dut le 
jour à Louis-Alphonse-Ferdinand de Vallon et à Pulché- 
rie de Fay-Collan, son épouse, attachée à la cour de 
Gaston Phébus, comte de Foix et de Béarn. Pulchérie, 
distinguée par son goût pour les lettres et surtout par 
la vivacité de son esprit , devint bientôt l’amie d'Agnès de 
Navarre, mariée au comte de Foix. Pulchérie inspira de 
bonne heure à sa fille le goût de la poésie et de la littéra- 
ture. Clotilde, dès l'âge de onze ans, traduisit en vers 
une ode de Pétrarque avec tant de grâce, que Christine 
de Pisan , après l'avoir lue, s'écria : « Il me faut céder à 
» cet enfant tous mes droits au sceptre du Parnasse. » Clo- 
tilde aima passionnément Béreuger de Surville, chevalier 
aimable et vaillant , qu'elle épousa en 1421, malgré la 
perte encore récente de sa mère. Les périls de Charles VII 
séparèrent Bérenger de Clotilde, qui exprima ses regrets 
dans une héroïde datée de 1422, et dont la grâce et la sen- 
sibilité font la censure la plus sévère des pièces du même 
genre qu'Ovide a composées. 

» Les poésies de Clotilde avaient été admirées par Charles 
d'Orléans, qui les fit connaitre à Marguerite d'Ecnsse. 
Cette princesse, n'ayant pu obtenir de Clotilde qu'elle 
quittât sa retraite du Vivarais, où elle vivait depuis la 
mort de son mari, tué dans une expédition pendant 
le siége d'Orléans, lui envoya une couronne de laurier, 
surmontée de douze marguerites à boutonsd'or et à feuilles 
d'argent, avec cette devise : « Marguerite d'Écosse à Mar- 
» guerite d'Hélicon. » 

» La date de la mort de Clotilde est incertaine; on sait 
seulement qu'elle mourut âgée de plus de quatre- vingt- 
dix ans, puisqu'elle chanta , en 1495, la victoire rempor- 
tée à Fornova par Charles VIIT, en Italie. Clotilde fut in- 
humée à Vessaux , dans la même tombe qui renfermait 
déjà les restes de son fils et de sa belle-fille. 

» La vérité des sentiments , la naïveté du style, la pro- 
priété des expressions, la liaison toujours naturelle des 
idées, beaucoup d'art dans les transitions, l'élégance 
uoie à un naturel exquis, caractérisent les poésies de Clo- 
tilde, qui serait certainement au-dessus de tous les écri- 
vains de son temps, si elle les avait créées telles que nous 


les possédons. » 
Telle est la biographie de Clotilde qu'on lit dans la 
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Collection des Poëtes par M. Auguis. Tous les faits en ont 
été puisés dans la préface des œuvres prétendues de Cio- 
tilde, et sont par cela mème fort douteux. M. Villemain, 
dans le morceau qui suit, nous semble avoir fait bonne 
justice de la supercherie, assez adroitement combinée, 
qui a cssayé de donner à notre vicille langue un poëte de 
plus. 

« Nous avons eu, comme les Anglais, une contrefaçon 
élégante , une spirituelle mystification sur la poésie de no- 
tre quinzième siècle. De mème que Chatterton Jeur a for- 
gé le vieux Rowley, nous avons cru quelque temps à Clo- 
lilde de Surrille. Ses poésies retrouvées ont fait grand 
bruit en France, il y a vingt ans. Le monument est cu- 
rieux : c’est une petite construction gothique, élevée à plai- 
sir par un moderne architecte. Mais le goût qui a présidé à 
cette œuvre faclice , la vérité des sentiments qui se cache 
sous la combinaison du langage, tout cela mérite d'être 
étudié. 

» En 1802, on annonça les poésies inédites de Clotilde de 
Surville, noble dame du quinzième siècle. Ce nom de 
Surville n'était pas inconau dans notre histoire, et avait 
été récemment porté par un marquis de Surville, homme 
de cœur et d'esprit, qui servit en Amérique, revint 
en France pour émigrer, y rentra pour combattre, 
et fut cruellement mis à mort par une commission mili- 
taire. 

» Il paraît que le marquisde Surville, passionné pour la 
poésie, avait d'abord été poêle moderne, vu qu'il était né 
dans le dix-huitième siècle. Ses essais se perdirent daus 
la foule. M. de Surville alors tâächa de vieillir sa muse. 
Une curi:sité féodale, qui lui faisait relire avec plaisir les 
vieux titres de sa famille, le portait à imiter l'ancien style. 
Ses amis ont prétendu qu'il avait retrouvé les poésies 
d'une arrière-bisaïeule, qu'il les avait déchiffrées, trau- 
scrites (car on n'a jamais montré la copie originale), et 
que, peu de jours avant de mourir, ilavait recommandé, par 
une lettre, ce dépôt précieux. A-t-on supposé cette lettre ? 
ou bien a-t-il voulu lui-même tromper sur une chose aussi 
frivole, dans un moment si solennel et si triste ? Quoi 
qu'il en soit, l'authenticité de ces poésies n’en est pas 
moins invraisemblable. Quand on a lu Charles d'Orléans, 
on reconnait dans les poésies de Clotilde une fabrication 
moderne , qui se trahit par la perfection même de l'ar- 
tifice. » 
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HÉROIDE À SON ESPOULX BÉRENGER. 


Czonine au sien amy doulce mande accolade, 
A son époulx, salut, respect, amour! 

Ah ! tandis qu'esplorée et de cœur si malade, 
Te quier la nuit, te redemande au jour, 

Que deviens , où cours-tu? loin de ta bien-aymce 
Où les destins entraisnent donc tes pas? 

Faut que le dize, hélas! s'en croy la renommée 
De bien long-temps ne te revoyrai pas! 


Bellone, au front d'arhain, ravage nos provinces ; 
France est en proie aux dents des léoparts : 

Banny par ses subjects, le plus noble des princes 
Erre, et proscript en ses propres remparts, 

De chastels en chastels et de villes en villes 
Contrainct de fuyr lieux où debvoit régner, 
Pendant qu'hommesfélons, clercs, ettourbesserviles 
L'ozent, 6 crime! en jusdment assigner !.… 


. Non, non, ne peult durer tant coulpable vertige : 


O peuple Franc, reviendraz à {on roy! 

Et pourte rendre à luy quand faudroit d'ung prodige, 
L'atteuds du ciel en ce commun desroy. 

De tant de maulx, amy, ce penser me console, 
Onc n’a pareils vengié divin secours : 

Comme desgatz de flots, de volcans , et d'Évle, 
Plus sont affreux, plus croy que seront courts. 


L’az donc veu ce daulphin! ne s’esloingne du Rosne 
Qui roule eucor ondes franches d'horreurs ! 
Par luy, puysse Valois reconquester ung trosne 
Qu'ont esbranlé séquaniques fureurs! 
Pour toy, né d'ung héros si digne de ta race, 
Que, de son sang, mon siècle a veu payer 
L'heur de lui retracer le triomphe d'Horace 
Qui fist Albainz soubz les aigles ployer ; 
Pour toy, dis-je, nos lys suibve ou non la victoire, 
(Ne peult que trop, las! encor balancer 1) 
Scay ne resteraz moins fidelle qu'à la gloire 
Au maistre seul qui peult la dispenser. 
Est en péril: ah!tout, et ,s’estbesoing , moi-mesme 
Doibz immoler à ce surgeon royal! 


Te l’escrips à regret; mais plus sens que je t'ayme, 


Plus rougiroy de t'y veoir déloyal. 
Jà, dict-on, ta beauté, ta supresme vaillance , 
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Loing de noz bordz a porté ton renom; 
Bedfort de tes pareils va querrant l'alliance ; 
Plus qu'ung , séduicts, ont desmenty leur nom... 
De vergongne estouffez, qu'à deffaut de la fouldre 
Périssent touz soubz le poids des remords! 
François qui veult la France ayder à se dissoudre 
N'a-t-il, responds, mérité mille morts? 
Ainsy permest le ciel telles mésadventures 
Et laysse ourdir si noyres factions , 
Pour que soyent, humains, vos diverses natures 
En ung plaing jour myses par actions ! 
Tel , avecque la terre, escloz soubz ses entrailles, 
L'or confondu, n’en diffère en couleur ; 
Mais, au feu s'espurant, enmyeu viles scorailles , 
Tout son esclat reprent et sa valeur : 
Telz, en ces temps de feu, voyrons François fidelles, 
Comme l'or pur , entre escume apparoir ; 
Et lira l'advenir sur leurs nobles rondelles : 
« Mourir plustost que trahyr son debvoir ! » 
N'ay doubte, amy, que soit tienne icelle devise ; 
Rien qu'à ce prix n'auray trefve ou repoz.… 
Mais, que dye? eh! d'où vient qu'orguillouze t'advize, 
Toy l'escolier, toy l'enfant des héroz' 
Pardonne maintz souleys à ceste qui l'adore | 
A tant d'amour est permys quelqu’effroy : 
Ah! dez chasque matin que l'Olympe se dore, 
Se me voyoiz montant sur le beffroy, 
Pourmenant mesregardstant que peuvent s'estendre, 
Et me livrant à d'impuyssans dézirs ! 
Folle que suis, hélas ! m’est adviz de t’attendre ; 
Illusion me tient lieu de playsirs ! 


Ne sçay jusques à toy comme adira ma lettre; 
Charles on dict vers Poictiers cheminant : 
Par fraudeleuse main risque est de Ja tramettre; 

Foy ne pitié ne treuvonz maintenant 
Errent par tout pays désastreuses phalanges , 
Quierrant butin, sans arroy ne sans chiefs: 


Plus n'ont de seureté borgs, villaiges, ne granges ; 


Et chasque jour s’oyent nouveaulx meschiefs , 


10001000 000009009000Q0909000000090Q0RQC 
SRE LES mm mm o'u'oo vo evo ces vor... 
NAS TL URLS ESS 000000800000 UC 


100000900090 02944 X 009000 
EP ton nm D D D D D EE 
A O0 0 0 0 D Ô 0 5 D 009 0 0 Q D © 


100000090099 Oo Q 
ne en + À EL RC 
5 BBD 00 00 D 0 0 UV 


9 
Let > 
0 Ÿ 


0 0 Q 0 9 9 9 Q 
ee 0 nn. 
nn È O0 C0 0 C 


101100000004 
CR mn 
A BED D0DO0 0000 


Q 
LOG 
00 
00 
00 
DOG 
DOG 
D0e 
DOG 
D 


É*ALLRSSSSSA TESTS ERNEST SIT SA SENS LEE YEN TESTS SSD S TEST ANSAT LATTES) 


Hé Dieu ! quand fin auront nos cures lamentables ! 
Ne reviendra temps où, seures de brouts, 

Brebiettes, au sortir de leurs chauldes estables, 
D'aultre ennemy ne creignoient que noz loups ? 

Ab! ne sont loups rapalx qu'aux bourguignounes tourbes 
Comparager on puisse deshormaiz ! 

Chamz en brugues réduicts et prez flouris en bourbes 
Leurs brigandatz marqueront à jamaiz. 

Conhien que bou:ions touz au daulphin de fiance, 
Tant est profond gouffre de nos revers, 

Qu'eust mesme de Salmon fortune et sapience, 
Pour le combler n'a trop de vingt hyvers. 


# 


Encor, se contre lui n’eust qu'Albion superbe ; 
Bedfort, à tout le royal enfançon! 

Au moins de nostre sang, cilzn’ontrougy que l'herbe, 
N'ont guerroyé que de noble facon. 

Sy tousjoursenversnouzlust} Angloissanz reproche, 
Ses droicts soustirnt ; sont faulx; ne les croit telz : 

Ainçois poincte l'honneur chascuns traits qu'il descoche 
Sans oultragier les roys ne les autels. 

Faut qu’en son propre seyn France te donnast l'estre, 
Prince félon , l'opprobre des Valoys! 

Monstre esgorgé trop tard , el qui n'aurois dù l’estre 
Qu'enmyeu torments et par glaifve des loix! 
Eust ton juste guerdon, eussent tes longs supplices , 

Ors que, sans peur, touz crimes sont Connmys, 
Possible , esmeu le cueur de tant d'affreux complices 
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Par qui Brittons nostre Gaule ont soubmyz. 
Ainsy fourbes Troyens, heureux de son désastre, 
Aux soldats grecs vendirent Ilion ; 
Ainsy François, plus vils, que soldova Lancastre, 
Ouvrent Lutèce aux vaultours d'Albione 


Te le redys, amy ; jà l'entrevoy ceste heure 
Où, triomphant de si noirs attentatz, 

Charles de ses ayeulx va purgeant la demeure, 
Et libérer ses coulpables estatz ! 

L'Eternel d'un regard brize enfin mille obstacles, 
Des cieulx ouverts veille encor sur nos lys : 

Eust-il au monde engtier desnvé des miracles, 
Il en debvroit au trosne de Clovis. 

Puysse l'auguste paix du sien icy descendre! 
Ah! se rompoist ton funeste sommeil, 

Quant te voyraz marchier sur taz fumantz de cendre, 
Peuple eszaré... quel sera ton réveil? 

Ne m'enteni; se complaist à s'abreuver de larmes, 
Tyse les feulx qui le vont dévoranz.… 

Mieulx ne vauldroit , hélas! repos que tant d'alarmes, 
Et roy si preulx que cent lasches tyranz? 


iii sapenenpepepeneseneszs 


Où que suyves ton roy, ne mets ta doulce amye 
En tel oubly qu'ignore où gist ce lieu : 

Jusqu'alors en soulcy , de calme n'aura mye. 
Plus ne t'en dy; que ’en soubvienne! Adieu. 
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VILLON. 


BALLADE DES DAMES 


x A CE 


|ICTES moy , Où , ne en quel pays 
Est Flora la belle Romaine , | 
| 


| Archipiada , ne Thaïs, 
ML Qui fut sa cousine germaine ? 
Echo parlant quand bruyt on maine 
Ù| Dessus rivière, ou sus eslan ; 
(à Qui beaulté eut trop plus que humaine? | 
€. Mais où sont les neiges d'antan ‘? 
LE | 
is 
Où est la très-sage Héloïs, 
Pour qui fut blessé, et puis moyne, 
Pierre Esbaï:lart ? à Sainct-Denys? 
Pour son amour eut cest essoyne. 
Semblablement où est la royne 
Qui commanda que Buridan 
Fut jetté en ung sac en Seine ?.… 


= 


Villon (François) naquit à Paris, en l'an 1451. On sait 
peu de choses de sa vie par ses contemporains ; mais il ra- 


‘ Les neiges d'antan, c'est-à-dire d'avant l'an, ou les nel- 


des années passées. 
3 Abailard ou Ahélard. 
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Mais où sont les neiges d'antan. 


La royne blanche comme ung lys 

Qui chantoit à voix de sereine, 
Berthe au grand pied , Biétris, Allys, 
Harembouges qui tint le Mayne, 

Et Jehanne la bonne Lorraine 

Que Angloys bruslèrent à Rouen"? 
Où sont-ilz, vierge souveraine ?.… 
Mais où sont les neiges d’antan? 


Prince n’enquérez de sepmaine 
Où elles sont , ne de cest an, 
Que ce refrain ne vous remaine , 
Mais où sont les neiges d’antan ? 


conte lui-même que, né de parents pauvres et lié avec des 
jeunes gens de mœurs dissolues, il devint, comme eux, 


« Comme on le voit par cette pièce et par d'autres que 
nous donnons, les anciens poëtes français étaient pleins des 
souvenirs de notre histoire. 
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escroc et voleur. Etienne Pasquier dit que Villon étoit 
passé maître en fait de friponnerie. Marot mit le distique 
suivant en tète des œuvres du poèëte : 


Peu de Villons en bon sçovoir, 
Trop de Vilions pour decevoir. 


Le même éditeur dit, dans la préface : « Touchant le 

» Jargon » (le Jargon est une pièce de Villon qui contient 
beaucoup de mots empruntés à l'argot des voleurs du 
quinzième siècle) , « je le laisse à corriger et expliquer 
» aux successeurs de Villon en l'art de la pinsse et du 
» croc.»s On voit par le Petit-Testament, que Villon 
écrivit à vingt-cinq ans, qu'il avait séjourné plusieurs fois 
dans les prisons du Châtelet. Un vol considérable le fit 
condamner à ètre peudu. Après la sentence de mort, il 
plaisan(a sur son ignominie, et se fit cette singulière épi- 
taphe : 

Je suis François, dont ce me poise, 

Né de Paris, emprès Pontoise; 


Ou d’une corde d’une toise 
Saursa mon col que mou c.. poise. 


Il composa aussi une ballade sur la prochaine exposi- 
tion de son corps aux fourches palibulaires de Montfau- 
con , dans laquelle il représente les corps des suppliciés 
bués et lavés par la pluie. Cependant il appela au parle- 
ment de la sentence du Châtelet. Le parlement commua 
la peine de mort en celle d'un bannissement perpétuel. 


. Dans une autre ballade, que Villon fit pour célébrer ce 


succès, on trouve les vers suivants : 


Que vous sernble de mon appel? 

Toute beste garde sa pel.. 

Quand donc par plaisir volontaire 
Chante me fust ceste homèélle (son arrêt), 
Estoit-il lors temps de me taire? 


Villon dut son retour en France à la protection de 
Louis XI, mais il ne se corrigea point. Arrèté de nou- 
veau pür crdre de Thibaut d’Aussigny, évèque d'Orléans, 
il fut renfermé dans la prison de Meung-sur-Loire , d'où 
il ne sortit qu'au bont de trois ans, grâce encore à la pro- 
tection de Louis XI. Si l'on en croit Rabelais, Villon se 
retira en Angleterre, où il fut protégé par Edouard IV. 

Les ouvrages de ce poëte sont en petit nombre ; on ÿ 
dislingue , outre ses deux Testaments, satires facétieuses 
et grossitres, dirigées contre des personnes dont les noms 
aujourd'hui sont inconnus, son Jargon et ses Repues. 

Les vers de Villon sont, en général, bien tournés ; 
la rime ea est riche, le style plein de saillies. La Fon- 
taine , qui avait beaucoup lu Villon , en a plus d’une fois 
profité. L'ami de Boileau , le célèbre Patru , dit, dans ses 
Remarques sur Vaugelas, que « Villon , pour la langue, 
a eu le goût aussi fin qu'on pouvait l'avoir en ce siècle. » 

La première édilion des œuvres de Villon parut sous 
Charles VILIL, l'an 489. On en publia sept sous le règne 
de François Ie"; on distingue celle de Clément Marot (1555), 
dont la préface commence ainsi : 

« Entre tous les bons livres imprimez de la langue fran- 


. » Çoïse , ne s’en veoit ung si incorrect ne si lourdement 


» corrompu que celluy de Villon : et m'esbahy (veu que 
» C'est le meilleur poëte parisien qui se treuve) comment 
» les imprimeurs de Paris, et les enfants de la ville, n’en 
» ont eu plus grant soing. Je ne suys, certes, en rien son 
» voysin : mais pour l'amour de son gentil entendement, 
«et en récompense de ce que je puÿs avoir aprins en li- 
» sant ses œuvres, j'ay faict à icelles ce que je vouldroys 
» estre faict aux mieunes, si elles estoient toinbées en 
» semblable inconvénient. » 

M. l'abbé Prompsault, aumônier des Quinze-Vingts, 
a donné récemment une édition de Villon plus compiète 
que toutes celles qu'on avait imprimées jusqu'ici. 


BALLADE DES SEIGNEURS DU TEMPS JADIS, 


SUIVANT LE PROPOS PRÉCÉDENT. 


Qu plus, où est le tiers Calixte', 


4 Calixte III, élu en 1455, mort en 1458. Le premier vers de 
cette ballade indiqne suffisamment qu'elle fait suite immédiate 
à celle des dames du temps jadis, 


Dernier décédé de ce nom, 
Qui quatre ans tint le papaliste  ? 
Alphonse le roy d’Arragon, 


* Le papaliste, le siége papal. 
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Le gratieux duc de Bourbon, 

Et Artus le roy de Bretaigne, 

Et Charles septiesme le bon? 
Mais où est le preux Charlemaigne ? 


Semblablement le roy Scotiste ‘ 

Qui demy-face eut, ce dit-on, 
Vermeille comme une amathiste 
Depuis le front jusqu'au menton? 

Le roy de Chypre de renom, 

Hélas! et le bon roy d’Espaigne 
Duquel je ne sçay pas le nom? 

Mais où est le preux Charlemaigne ?.… 


ee en 


P ère Noé, qui plantastes la vigne ; 
Vous aussi, Loth, qui bustes au rocher, 


Architriclin qui bien sçustes cet art , 
Je vous en prie, ah! laissez approcher 
L'âme du bon feu maistre Jean Cotard. 


Jadis extrait il fut de vostre ligne, 

Luy qui beuvoit du meilleur et plus cher , 
Et ne dust-il avoir vaillant qu’un pigne. 
Certes, sur tous, c'estoit un bon archer. 
On ne luy sçut pot des mains arracher : 
De bien boire ne fust oncques faitard : 
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D'en plus parler je me désiste, 

Ce monde n'est qu'abusion, 

11 n'est qui contre mort résiste 

Ne qui treuve provision. 

Encor fais une question : 

Lancelot le roy de Béhaigne, 

Où est-il ? où est son tayon ' ?... 
Mais où est le preux Charlemaigne ? 


Où est Guesclin le bon Breton, 

Et le comte Daulphin d'Auvergne, 
Et le bon feu duc d'Alençon? 
Mais où est le preux Charlemaigne ? 


BALLADE ET ORAISON. 


Comme homme embeu qui chancelleet trépigne” 
L'ay veu souvent, quand il s’alloit coucher ; 

Et une fois il se fit une bigne, 

Bien m'en sonvient, à l'estal d’un boucher. 
Brief on n'eust sçeu en ce monde chercher 
Meilleur pion pour boire tost et tard 

Faites l’entrer, si vous l'oyez hucher, 

L'âme du bon feu maistre Jean Cotard *. 


ENVOI. 


Prince il n’eust sçu jusqu'à terre cracher ; 
Tousjours crioit : Haro , la gorge m'art, 
Et si ne sçut oncq' sa soif estancher 
L'âme du bon feu maistre Jean Cotard. 
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Nobles seigneurs, ne souffrez empescher À 


: : ! Son grand-oncle. Le 
L'âme du bon feu maistre Jean Cotard. : Voilà le modèle de nos chansons à bofre, qui ont acquis  <k 


tant de verve et de gaieté dans Panard et Désaugiers, et même .. 
dans Béranger, quoiqu'il soit plus sérieux, parce qu'il a un 


4 Scotiste, d'Écosse. fond de mélancolie qui perce à travers sa gaieté. ou 
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BA LLADE. 
J E connois bien mouches en laict ; Je connois cheval et mullct; ok 
Je connois à la robe l'homme ; Je connois leur charge et leur somme; N'a 
Je connois le beau temps”du laid ; Je connois Bietrix et Bellet’; 
Je connois au pommier la pomme ; Je connois gect qui nombre et somme ; 
Je connois l'arbre à voir la somme; Je connois visions de somme ; 
Je connois quand tout est de mesme ; | Je connois la faute des bresmes ; 
Je connois qui besogne ou chomme : Je connois le pouvoir de Romnie : 
Je connois tout, fors que moy-mesme. Je connois tout, fors que moy-mesime. 
Je connois pourpoint au collet ; ENVOI. 
Je connois le moyne à la gonne ; 
Je connois le maistre au valet ; ; 
Je connois au voyle la nonne : Princes je connois tout en somme; 
Je connois quant pipeur jargonne ; Je connois coulorez et blesmes ; 
Je connois folz nourriz de cresmre : Je connois mort, qui tout consomme 
Je connois le vin à la tonne : Je connois tout, furs que moy-mesme". 


Je connois tout , fors que moy-mesme. 


LA REQUESTE QUE VILLON BAILLA À MONSEIGNEUR DE BOURBON. 


Le mien seigneur et prince redoubté, Cela piéçà il mist en nourriture ; 

Fleuron de [ys, royalle géniture, Tout payera ensemble , c'est droicture, 
Françoys Villon, que travail a dompté, Mais ce sera legièrement et prest, 

À coups orbes, par force de batture, Car si du gland rencontre la forest 

Vous supplie, par ceste humble escriture, D'entour Patay où chastaignes ont vente, 
Que lui faciez quelque gracieux prest. Payé vous tiens , sans délay ny arrest ; 

De s’obliger en toutes cours est prest , Vous n'y perdrez seulement que l'attente. 


Si ne doubtez que bien ne vous contente 
Sans y avoir dommage ne interest ; 


; Si je peusse vendre de ma santé 
Vous n'y perdrez seulement que l'attente. 


À ung Lombard, usurier par nature, 

Faulte d'argent m'a si fort enchanté 

A prince n’a ung denier emprunté 

Fors à vous seul, vostre humble créature, * On lisait sur le frontispice du temple de Delphes : « Cou- 
De six escuz, que lui avez presté, nais-toi toi-méine. » 
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Que j'en prendrois, ce croi-je , l'adventure ; 
Argent ne pend à gippon, ne ceincture ; 
Beau sire Dieux , je me esbahyz que c'est, 
Car devant moy croix ne se comparoist 
Sinon de boys, ou pierre (que ne mente ); 
Mais se une fois la vraye me apparoist, 
Vous n'y perdrez seulement que l'attente. 


Prince du lys, qui à tout bien complaist 
Que cuydez-vous, comment il me desplaist 
Quand je ne puis venir à mon entente ? 


M. Villemain a dit, dans une de ses admirables leçons, 
que si Boileau avait connu Charles d'Orléans, il lui eüt 
appliqué l'éloge qu'il a fait de Villon : 


Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romonciers. 


J'ose ne pas partager l'opinion de M. Villemain. Villon est 
le vrai novateur. Charles d'Orléans, quoique ne manquant 
pas de quelque grâce, s€ traine encore sur les traces des 
rieur romanciers. Villon innove dans les idées et dans Ja 
forme. Ce n'est plus le Roman de la Rose; plus, ou du 
moins très-peu d'allégories, point de métaphysique, point 
de fadeurs , mais des idées originales , personnelles, qui 
n'apparliennent qu'au poéte. Presque tous les vers de Vil- 
Jon roulent sur lui , sur sa vie, sur ses malheurs , sur ses 
amours , sur ses vices, il faut bien le dire, sur les chäti- 
ments auxquels il s'est exposé, sur Îles dangers de mort 
qu'il a courus. Nous sortons de la poésie bel - esprit pour 
entrer dans la poésie de l'esprit français : Villon est du 
peuple. Voilà un poëte qui n'est à personne, qui ne fait 
pas de vers pour un prince lettré, qui n’a pas des amours 
imaginaires, qui n’aspire pas à des faveurs qu'il ne peut 
obtenir , qui ne parle pas une langue convenue ; voilà uu 
poëte qui prendses images , non dans les livres à la mode, 
mais dans les mœurs de Paris, dont il est un joyeux en- 
fant ; dans les échopes, dans la rue; voilà un amant qui 
n’a rien à déméler avec Daugier et Faux-Semblant, qui 
sait se passer de Bel-Accueil . et qui trouve dans ses in- 
spirations de bas lieu, dans ses amours de bas élage, 
des accents de gaieté franche , des instincts de mélancolie 
gracieuse et des traits de verve inconnus jusqu’à lui. En- 
fant de Paris, Villon chante sa ville , ses rues , 868 carre- 
fours , ses halles, la vieille Cité, le Châtelet, la fontaine 
Maubuée, le cimetière et le charnier des Inuocents, où 
voici des lites, dit-il, qui, au temps de leur vie, s’incli- 
naient l’une vers l'autre, les unes maitres, les autres valets. 
Les mœurs des mauvais sujets de Paris, entre autres, 
l’art de vivre aux dépens d'autrui, et de voler son déjeu- 
ner quand on ne peut pss le payer, art où le pauvre 
Villon était passé maitre, voilà les sujets qu'il traite. 
Moitié par ignorance, moitié par instinct, il secoue l'i- 
mitation , et il fait sortir une première et forte ébauche 
de poésie nationale du s0l mème de la patrie, du centre 
de cette nationalité dont l’œuvre se faisait si rapidement 
sous Louis XI, sans que Villon en eût connaissance, je le 
veux bien, mais non sans que celte puissance agit forte- 
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Bien entendez , aidez-moy, s'il vous plaist, 
Vous n'y perdrez seulement que l'attente. 


SUBSCRIPTION DE LADICTE REQUESTE. 


Allez , lettres, faictes un sault , 
Combien que n'ayez pied ne langue, 
Remonstrez en vostre harangue 
Que faulte d’argent si m'assault. 


ment sur lui, à son insu... Novateur dans les idées, Vil- 


lon ne l'est pas moins dans la forme; outre que l’un em- 
porte l'autre, et que quiconque innove dans les idées, in- 
nove nécessairement dans le style. On admire dans Villon 
des expressions vives, pittoresques , trouvées ; un style en 
apparence plus difficile à comprendre , à une première 
lecture , que celui de Charles d'Orléans, parce qu'il est 
plus vrai, plus local, plus français. Charles d'Orléans 
écrit le français qui se parle dans tous les bons lieux, voire 
mème à la cour du roi anglais Henri V, où les courtisans 
affectent de ne parler que français, par prétention de sei- 
gneurs et maitres de la France. Villon écrit le français du 
peuple de Paris ; il prend la langue des lieux où il prend 
ses idées. Or c’est cet élément-là qui donnera à notre lan- 
gue son originalité. Ne nous effarouchons pas de l'étrange 
berceau d'où elle sort; d'autres l'ennobliront, et assez 
tôt : l'important est qu’elle ait un caractère propre» 
qu'elle ne soit pas anglo-française , mais française seule- 
ment. . . . . - ne een Pere à 

Ce qui distingue Îles poésies de Villon, c'est un mélange 
de gaieté folle, de nargue sardonique, d'espiéglerie, d'es- 
prit, de saillie satirique et bouffonne et de gräce délicate, 
de mélancolie toujours touchante, parce qu'elle ne s'y 
montre, en quelque sorle, que par demi-nuance, et 
qu'elle n’est jamais attendue. Tout le monde connait ses 
vers si délicats sur les Dames du temps jadis, charmante 
ballade sur la fragilité de leurs destinées , dont le refrain 
est si touchant : 


Mais où sont tes neiges d'antan ? 


Je crois donc, malgré quelques jolis vers , d'une élégance 
précoce, de Charles d'Orléans, qu’il faut maintenir à 
Villon la première place daus l’origine de notre poésie, 
et qu'il ne serait pas convenable d’amender les vers de 
Boileau pour si peu. Villon est le premier qui se soit af- 
franchi de limitation du Roman de la Rose; Villon est le 
premier qui sorte de la galanterie chevalercsque , des abs- 
tractions métaphysiques, de l'érudition confuse et inin- 
telligente ; des fades allégories, de tout le langage bel-es- 
prit: Villon est le premier qui lire Sa poésie de lui-même ; 
Villon est le premier qui ait l'expression vive, originale, 
française, et qui fasse sortir la poésie nationale de sa vraie 
source, qui est le peuple. Charles d'Orléans, c'est le poëte 
féodal , le poëte de cour, des grandes maisons, des hautes 
baronnies; il clôt la févdalilé. Villon , c'est le poëte bour- 
geois , c'est le poète du peuple , qui corminence sur les rui- 
nes de la féodalité qui finit. D. Nisai. 
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PIERRE BLANCHET. 


LA FARCE DE MAITRE PIERRE PATHELIN. 


PATELIN, M. GUILLAUME. 


PATELIN, à part. 


LE DRAPIER. Bon le voilà seul : approchons. 


rate 
Ouy, par Dieu M. GUILLAUME , à part, feuilletant son livre. 


PATHELIN. Compte du troupeau, etc... six cents bêtes, etc. 
Çà ceste paulme, 


Comment vous va? PATELIN , à part, lorgnant le drap. 


Voilà une pièce de drap qui seroit bien mon af- 


LE DRAPIER. : , 

| faire. (4 M. Guillaume.) Serviteur, monsieur. . 
Et bien vrayment À 
A vostre bon commandement ; M. GUILLAUME, Sans le regarder. L 

Et vous ? Est-ce le sergent que j'ai envoyé querir? Qu'il 
PATHELIN. attende. | ke 
. Par sainct Pierre l'apostre ! FAT ., 

Comme celuy qui est tout vostre ; Non, monsieur, je suis. 


Ainsi vous esbatez ? : ob 
| M. GUILLAUME , l’interrompant, en le regardant. 
Nes Une robe ? le procureur , donc ? Serviteur. :. 


Ÿ Et voire, x 
Mais marchans, ce devez-vous croire, RE À 
Ne font pas tousjours à leur guise. Non, monsieur, j'ai l'honneur d’être avocat. . 
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PATHELIN. 


Comment se porte marchandise ? 
S'en peut-on ne seigner ne paistre? 


LE DRAPIER. 


Et se m'’aïst Dieu mon doulx maistre, 
Je ne sçay, tousjours hay avant. 


PATHELIN. 


Ha ! qu’estoit un homme sçavant ! 
Je requier Dieu qu'il en ait l'âme, 
De vostre père ; douce dame ! 

Il m'est advis tout clèrement 

Que c’est-il de vous proprement : 
Qu'’estoit-ce un bon marchand et saige ! 
Vous lui ressemblez de visaige 
Par Dieu , comme droicte painture. 
Si Dieu eut oncq” de créature 
Mercy, Dieu vray pardon luy face 
A l'âme. 


LE DRAPIER. 
Amen, par sa grâce, 
Et de nous quand il luy plaira. 
PATHELIN. 


Par ma foy, il me déclaira 
Maintefois et bien largement 

Le temps qu'on voit présentement ; 
Moult de fois m'en est souvenu : 
Et puis lors il estoit tenu 

L'un des bons. 


LE DRAPIER. 


Séez-vous, beau sire ; 
Il est bien temps de vous le dire, 
Mais je suis ainsi gracieulx. 


PATHELIN. 


Je suis bien , par le corps précieulx. 
avoit... 


LE DRAPIER. 
Vrayment vous serrez. 
PATHELIN. 
Voulentiers , ah ! que vous verrez 


_ Qu'il me dit de grandes merveilles ; 


Ainsi m'aist Dieu, que des oreilles, 
Du nez, de la bouche , des yeulx, 
Onc’ enfant ne ressembla mieulx 

À père; quel menton forché ! 
Vrayment c’estes vous tout poché, 
Et qui diroit à vostre mère 

Que ne fussiez filz vostre père, 

Il auroit grant faim de tancer. 


M. GUILLAUME. 


Je n’ai pas besoin d’avocat : je suis votre servi- 
teur. | 


PATELIN. 
Mon nom, monsieur, ne vous est sans doute pas 
inconnu. Je suis Patelin, l'avocat. 
M. GUILLAUME. 
Je ne vous connois point, monsieur. 


PATELIN , à part. 


Il faut se faire connoître. (4 M. Guillaume.) J'ai 
trouvé, monsieur, dans les mémoires de feu mon 
père, une dette qui n'a pas été payée , et. 


M. GUILLAUME, l'interrrompant. 
Ce ne sont pas mes affaires ; je ne dois rien. 


PATELIN. 


Non, monsieur; c’est au contraire feu mon père 
qui devoit au vôtre trois cents écus; et comme je 
suis homme d'honneur, je viens vous payer. 


M. GUILLAUME. 


Me payer? Attendez, monsieur, s’il vous plaît ; 
je me remets un peu votre nom. Oui, je connois 
depuis longtemps votre famille.Vous demeuriez au 
village ici près : nous nous sommes connus autrefois. 
Je vous demande excuse ; je suis votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. ( Lui offrant sa chaise. ) 
Asseyez-vous là, je vous prie; asseyez-vous là. 


PATELIN. 
Monsieur ! 
M. GUILLAUME. 
Monsieur ! 
PATELIN, S'asseyant. 


Si tous ceux qui me doivent étoient aussi exacts 
que moi à payer leurs dettes, je serois beauconp 
plus riche que je ne suis; mais je ne sais point re- 
tenir le bien d'autrui. 


M. GUILLAUME. 


C'est pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoup de 
gens savent fort bien faire. 


PATELIN. 


Je tiens que la première qualité d'un honnête 
homme est de bien payer ses dettes ; et je viens sa- 
voir quand vous serez en commodité de recevoir 
vos trois cents écus. 


M. GUILLAUME. 
Tout à l'heure. 
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Sans faulte je ne puis penser 
Comment nature en ses ouvrages 
Forma deux si pareilz visaiges ; 

“ Vous luy ressemblés mieulx que goutte 
D'eau ; je n’en fais nulle doubte. 

N' Quel vaillant bachelier c'estoit, 

Le bon preud'homme ! et si prestoit 
Ses deniers à qui les vouloit : 

Dieu lui pardoint ! il me souluit 
Tousjours de si très-bon cueur rire ; 
Pleust à Jésus-Christ que le pire 

De ce monde luy ressemblast ! 

On ne tolist pas, ne n'emblast 
L'un à l’autre comme l'en faict. 
Que ce drap icy est bien faict ! 
Qu'est-il souef, doulx et tractis ! 
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LE DRAPIER. 


Je l'ay fait faire tout faictis, 
Aiusi des laines de mes bestes. 
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En 
. 0 G 


PATHELIN. 


Yen, hen, quel mesnagier vous estes ! 


LE DRAPIER. 


Que voulez-vous? il faut soigner, 
Qui veut vivre, et soustenir paine. 
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PATHELIN. 


Cestuy-cy est-il taint en laine ? 
Il est fort comme un cordouen. 


LE DRAPIER. 
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C'est un très-bon drap de Rouen, 
Je vous prometz , et bien drappé. 
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PATHELIN. 


Or vrayment j'en suis attrapé, 
Car je n’avoie intention 
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se D'avoir drap, par la passion 
L De Nostre Seigneur , quand je vins, 
2 J'avoie mis à part quatre-vingts 


Escus, pour retraire une rente, 

Mais vous en aurez vingt on trente, 

Je le voy bien ; car la couleur 

M'en plaist très-tant, que c’est douleur. 


LE DRAPIER. e 


Escus ? voire, ce peut-il faire, 
Que ceuz dont vous devez retraire 
Ceste rente, prinsent monoye? 


PATHELIN. 


Et ouy dea se je le vouloye, 
Tout m'en est un en payement. 
Quel drap est cecy? vrayment, 
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PATELIN. 


J'ai chez moi votre argent tout prêt et bien comp- 
té; mais il faut vous donner le temps de faire dres- 
ser une quittance devant notaire. Ce sont des char- 
ges d’une succession qui regarde ma fille Henriette, 
et j'en dois rendre un compte en forme. 


M. GUILLAUME. 


Cela est juste. Eh bien! demain matin, à cinq 
heures. 


PATELIN. 


À cinq heures, soit. J'ai peut-être mal pris mon 
temps, monsieur Guillaume? Je crains de vous dé- 
tourner. 


M. GUILLAUME. 


Point du tout ; je ne suis que trop de loisir! on 
ne vend rien. 


PATELIN. 


Vous faites cependant plus d'affaires à vous seul 
que tous les négociants de cette ville. 


M. GUILLAUME. 


C'est que je travaille beaucoup. 


PATELIN. 


C'est que vous êtes, ma foi, le plus habile homme 
de tout ce pays. (Eraminant la pièce de drap.) Voilà 
un assez beau drap. 


M. GUILLAUME. 
Fort beau. 
PATELIN. 


Vous faites votre commerce avec une intelli- 
gence | 


M. GUILLAUME. 
Oh ! monsieur. 
PATELIN. 
Avec une habileté merveilleuse. 
M. GUILLAUME. 
Oh! oh! monsieur. 
PATELIN. 


Des manières nobles et franches qui gagnent le 
cœur de tout le monde. 


M. GUILLAUME. 
Oh! point, monsieur. 
PATELIN. 
Parbleu! la couleur de ce drap fait plaisir à la vue. 
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Tant plus le voy et plus m'assote; 
Il m'en faut avoir une cotte, 
Brief, et à ma femme de mesme. 


LE DRAPIER. 


Certes, drap est cher comme cresme. 
Vous en aurez se vous voulez, 

Dix ou vingt francs y sont coulez 

Si tost. 


PATHELIN. 


T1 ne m'en chault couste et vaille ; 


Encor ai-je denier et maille, 
Qu’oncques ne virent père ne mère. 
LE DRAPIER. 

Dieu en soit loué! par sainct Père ; 
Il ne m'en desplairoit en pièce. 
PATHELIN. 
Brief, je suis gros de ceste pièce; 
Il m'en convient avoir. 
LE DRAPIER. 


Or bien. 
Il convient adviser combien 
Vous en voulez, premièrement 
Tout à vostre commandement 
Quant que il en a en la pille, 
Et n’eussiez-vous ne croix ne pille. 


PATHELIN. 
Je le sçay bien, vostre mercy. 
LE DRAPIER. 
Voulez-vous de ce pers" cler cy? 
PATHELIN. 


Avant, combien me coustera 

La première aulne? Dieu sera 

Payé des premiers, c'est raison. 
Vecy un denier , ne faison 

Rien qui soit où Dieu ne se nomme. 


LE DRAPIER. 


Par Dieu, vous estes un bon homme, 


Et m'en avez bien resjouy ; 
Voulez-vous à un mot? 


PATHELIN. 
Oury. 
LE DRAPIER. 


Chascune auilne vous coustera 
Vingt et quatre solz. 


1 Pers, bleu. 


M. GUILLAUME. 


Je le crois. C'est couleur de marron. 


PATELIN. 


De marron? que cela est beau! Gage, monsieur 


Guillaume, que c'est vous qui avez imaginé celte 
couleur-là ? 


M. GUILLAUME. 


Oui, oui, avec mon teinturier. 


PATELIN. 


Je l'ai toujours dit : il y a plus d'esprit dans cette 
tête-là que dans toutes celles du village. 


M. GUILLAUME. 
Ah!ah!ah! 


PATELIN , {étant le drap. 


Cette laine me paroîit assez bien conditionnée. 


M. GUILLAUME. 
C'est pure laine d'Angleterre. 


PATELIN. 


Je l'ai cru. A propos d'Angleterre, il me sem- 
ble, monsieur Guillaume , que nous avons autrefois 
été à l’école ensemble. 


M. GUILLAUME. 
Chez M. Nicodème ? 
PATELIN. 
Jastement. Vous étiez beau comme l'Amour. 
M. GUILLAUME. 
Je l’ai oui dire à ma mère. 
PATELIN, 
Et vous appreniez tout-ce qu'on vouloit. 
M. GUILLAUME. 
A dix-huit ans je savois lire et écrire. 


PATELIN. 


Quel dommage que vous ne vous soyez appliqué 
aux grandes choses! Savez-vous bien, monsieur 
Guillaume, que vous auriez gouverné un état? 


: M. GUILLAUME. 
Comme un autre. 


PATELIN. 


Tenez, j'avois justement dans l'esprit une cou- 
leur de drap comme celle-là. Il me souvient que ma 
femme veut que je me fasse un habit. Je songe que 
demain matin, à cinq heures, en portant vos trois 
cents écus , je prendrai peut-être de ce drap. 
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PATHELIN. 
Non fera. 
Vingt et quatre solz, saincte Dame : 
LE DRAPIER. 


Il le m'a cousté, par ceste âme ; 
Autant m'en faut, se vous l'avez... 


PATHELIN. 
Dea c’est trop. 


LE DRAPIER. 


Ha! vous ne savez 
Comment le drap est enchéry, 
Trestout le bétail est péry 
Cest hyver , par la grand froidure. 


PATHELIN. 

Vingt solz, vingt solz. 

LE DRAPIER. 

Et je vous jure 

Que j'en auray ce que je dy. 
Or attendez à samedy , 
Vous verrez que vaut ; la toyson, 
Dont il souloit estre foyson, 
Me cousta, à la Magdelaine, 
Huit blans, par mon serment , de laine, 
Que je soulois avoir pour quatre. 

PATHELIN. 


Par le sang-bieu , sans plus débatre , 
Puisqu’ainsi va donc je marchande, 
Sus , aulnez. 


LE DRAPIER. 


Et je vous demande 
Combien vous en faut-il avoir ? 


PATHELIN. 
Il est bien aysé à sçavoir. 
Quel lé a-il? 

LE DRAPIER. 


Lé de Brucelle. 


PATHELIN. 


Trois aulnes pour moi, et pour elle 
(Elle est haulte) deux et demve ; 
Ce sont six aulnes , ne sont mye. 
Et non sont... Que je suis bec jaune ! 


LE DRAPIER. 


Il ne s’en fault que demye aulne 
Pour faire les six justement. 
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M. GUILLAUME. 
Je vous le garderai. 


PATELIN, à part. - 


Le garderai! Ce n’est pas là mon compte. 
(4 M. Guillaume.) Pour racheter une rente, j'a- 
vois mis à part ce matin douze cents livres où je ne 
voulois pas toucher; mais je vois bien, monsieur 
Guillaume , que vous en aurez une partie. 

M. GUILLAUME. 

Ne laissez pas de racheter votre rente; vous au- 

rez toujours de mon drap. 
PATELIN. 


Je le sais bien; mais je n’aime point à prendre à 
crédit... Que je prends de plaisir à vous voir frais 
et gaillard ! Quel air de santé et de longue vie! 


M. GUILLAUME, 
Je me porte bien. 
PATELIN. 


Combien croyez-vous qu’il me faudra de ce drap, 
afin qu'avec vostrois cents ‘écus je porte aussi de 
quoi le payer ? 


M. GUILLAUME. 


Il vous en faudra... Vous voulez sans doute l'ha- 
bit complet ? 


PATELIN. 


Oui, très-complet : justaucorps , culotte et veste, 
doublés de même , et le tout bien long et bien large. 


M. GUILLAUME, 


Pour tout cela il vous en faudra... oui... six au- 
nes. Voulez-vous que je les coupe en attendant ? 


PATELIN. 


En attendant... Non, monsieur , non : l'argent à 
la main, s’il vous plait, l'argent à la main ; c'est 
ma méthode. 


M. GUILLAUME, 


Elle est fort bonne. { À part.) Voici un homme 
très-exact. 


PATELIN. 


Vous souvient-il, monsieur Guillaume, d'un jour 
que nous soupâmes ensemble à l’Ecu de France ? 


M. GUILLAUME. 


Le jour qu’on fit la fête du village? 


PATELIN. 


Justement. Nous raisonnâmes, à la fin du repas, 
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PATHELIN. 


J'en prendray six tout rondement, 
Aussi me faut-il chaperon. 


LE DRAPIER. 
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Prenez-la , nous les aulneron, 

Si sont-elles cy, sans rabatre, 
Empreu, et deux, et trois, et quatre, 
Et cinq, et six. 


PATHELIN. 


Ventre sainct Pierre! 
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LE DRAPIER. 


ré 


Aulneray-je arrière ? 


PATHELIN. 


Nenny, de par une longaigne, 
Il y a plus perte, ou plus gaigne 
En la marchandise ; combien 
Monte tout ? 


ŒALESSELLIT 


LE DRAPIER. 


Nous le sçaurons bien : 


À vingt et quatre solz chacune, 
Les six, neuf francs. 


PATHELIN. 


Hen c'est pour une, 
Ce sont six escus. 


LE DRAPIER. 
M'aist Dieu ! voire. 
PATHELIN. 


Or , sire, les voulez-vous croire " ? 
Jusques à jà, quand vous viendrez, 
Non pas croire , mais les prendrez 
À mon huys, en or, ou monnoÿye. 


_ LE DRAPIER. 


Nostre Dame, je me tordroye 
De beaucoup, à aller par là. 


PATHELIN. 


Hée, vostre bouche ne parla 

Depuis , par monseigneur sainct Gille, 
Qu'elle ne dit pas Evangile : 

C'est très-bien dit , vous ne voudriez 
Jamays trouver nulle achoison 

De venir boire en ma maison, 

Or y burez-vous ceste fuis. 


‘ Prèler, credere. 
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sur les affaires du temps ; que je vous ouis dire de 
belles choses ! 


M. GUILLAUME. 
Vous vous en souvenez ? 
PATELIN. 
Si je m'en souviens! Vous prédiles dès lors tout 
ce que nous avons vu depuis Nostradamus. 
M. GUILLAUME. 
Je vois les choses de loin. 
| PATELIN. 


Combien, monsieur Guillaume , me ferez - vous 
payer l’aune de ce drap? 


M. GUILLAUME, regardant la marque. 


Voyons. Un autre en paieroit , ma foi, six CUS; 
mais , allons. je vous Île baillerai à cinq écus. 
PATELIN , à part. 


Le juif! (4 M. Guillaume.) Cela est trop hon- 
nète, Six fois cinq écus, ce sera justement... 


M. GUILLAUME. 
Trente écus. 
PATELIN. 


Oui , trente écus : le compte est bon. Parbleu ! 
pour renouveler connoissance , il faut que nous 
mangions demain à dîner une oie dont un plaideur 
m'a fait présent. 


M. GUILLAUME. 
Une oie! je les aime fort. 
PATELIN. 


Tant mieux. Touchez là ; à demain à diner. Ma 
femme les apprête à miracle! Par ma foi, il me 
tarde qu'elle me voie sur le corps un habit de ce 
drap. Croyez-vous qu’en le prenant demain matin, 
il suit fait à diner? 


M. GUILLAUME. 


Si vous ne donnez du temps au tailleur, il vous le 
gätera. 
PATELIN. 


Ce seroit grand dommage. 
M. GUILLAUME. 


Faites mieux. Vous avez, dites-vous, l'argent 
tout prêt? 
PATELIN. 


Sans cela je n'y songerois pas. 
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LE DRAPIER. 


Et par saint Jacques, je ne fois 
Guères autre chose que boire. 

Je iray, mais il faict mal d’accroire, 
Ce sçavez- vous bien, à l'estraine. 


PATHELIN. 


Souffist-il se je vous estraine 
D'escus d'or, non pas de monnoye ; 
Et si mangerez de mon oye, 

Par Dieu, que ma femme rotist. 


LE DRAPIER. 


Vrayement cest homme m'assotist ; 
Allez devant, sus g’yray donques, 
Et les porteray. 


PATHELIN. 


Rien quiconques. 
Que me grevera-il ? pas maille, 
Sous mon aisselle. 


LE DRAPIER. 
Ne vous chaille, 


Il vaut mieux, pour le plus honneste, 


Que je le porte. 
PATHELIN. 


Maille feste 
M'envoye la saincte Magdalaine, 
Se vous en prenez jà la peine! 


C'est très-bien dit, dessous l’aisselle 


Ceci me fera une belle 

Bosse , ha! c'est très-bien allé, 

Il y aura beu et gallé 

Chez moy, ains que vous en aillez. 


LE DRAPIER. 


Je vous prie que vous me baillez 
Mon argent, dès que j'y seray. 


PATHELIN. 


Feray, et par bieu non feray 

Que n'ayez prins vosire repas 
Très-bien ; et si ne voudroye pas 
Avoir sur moy de quoy payer ; 
Au moins viendrez-vous essayer 
Quel vin je boy. Vostre feu père, 


En passant, huchoit bien : « Compere, 


Ou que dis-tu , ou que fais-tu ? » 
Mais vous ne prisez un festu, 
Entre vous riches, povres hommes. 


LE DRAPIER. 


Et, par le sang-bieu , nous sonimes 
Plus povres. 


| 
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M. GUILLAUME. 


Je m'en vais le faire porter chez vous par un de 
mes garçons. Il me souvient qu'il y en a là de cou- 
pé justement ce qu'il vous en faut. 


PATELIN , prenant le drap. 


Cela est heureux ! : 


M. GUILLAUME. 


Attendez : il faut auparavant que je l’aune en 
votre présence. 


PATELIN. 
Bon! est-ce que je ne me fie pas à vous ? 


M. GUILLAUME. 


Donnez, donnez, je vais le faire porter , et vous 
m'enverrez par Je retour... 


PATELIN , l’interrompant. 


Le retour. Non, non; ne détournez pas vos 
gens : je n'ai que deux pas à faire d'ici chez moi. 
Comme vous dites , le tailleur aura plus de temps. 

M. GUILLAUME. 


Laissez-moi vous donner un garçon qui me rap- 
portera l'argent. 


PATELIN. 


Eh! point, point. Je ne suis pas glorieux : il es 
presque nuit; et, sous ma robe, on prendra ceci 
pour un sac de procès. 


M. GUILLAUME. 
Mais , monsieur, je vais toujours vous donner un 
garçon pour me... 
PATELIN , l'interrompant. 


Eh! point de façon, vous dis-je... A cinq heu- 
res précises , trois cent trente écus, et l'oie à di- 
ner. Oh! çà, il se fait tard : adieu , mon cher voi- 
sin, serviteur. eh! serviteur. 


M. GUILLAUME. 


Serviteur, monsieur, serviteur. 


(Patelin rentre chez lui.) 
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QUINZIÈME 


PATHELIN. 


Voire , adieu, adieu, 
Rendez-vous tantost audict lieu, 
Et nous burons bien, je me vant. 


LE DRAPIER. 


Si feray-je , allez devant, 
Et que j'’aye or. 


Pierre Blanchet naquit, en 1459, à Poitiers. 11 étudia 
le droit dans sa jeunesse, et fit représenter par ses condis- 
ciples quelques pièces satiriques qui eurent un grand suc- 
cès. Il avait quarante ans quand il entra dans l’état ec- 
clésiastique, et il n’en continua pas moins à culliver la 
poésie. On n’a conservé de lui que La Farce de Pathelin, 
admirable modèle de la malicieuse finesse et de l'esprit 
iogénieux du bon vieux temps. Le langage seul de cette 
pièce a vieilli, mais le fond est toujours resté fidèle et 
vrai; il a méme fourni à Brueys et à Palaprat le sujet de 
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l'imitation que nous avons cru devoir meltre en regard au 
lieu de la placer en note. Mais malgré l'habitude qu'ils 
avaient de la scène, malgré tout l'esprit qu’ils ont pu 
metre en commun, on peut douter que Brueys el son col- 
laborateur aient surpassé Blanchet , tant la naïveté et le 
naturel donnent de prix à l’œuvre du vieux poëte. L'édi- 
tion la plus ancienne de la Farce de Pathelin date du com- 
meocement de l'imprimerie : elle est de 1490, in-4°, go- 
thique. Ce livre a, depuis, été réimprimé maintes fois. 
Blanchet mourant en 1509, à l'âge de soixante ans. 
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CHARLES D'ORLÉANS. 
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LE RETOUR DU BEAU TEMPS. 


E l'emps a laissié son manteau 
De vent , de froidure et de pluye, 
_{Et s’est vestu de broderye 

7 De soleil luisant , cler et beau. 

Il n'y a beste, ne oyseau, 

Qu'en son jargon ne chante ou crye : 
Le Temps a laissié son manteau 

= De vent, de froidure et de pluye. 


Charles d'Orléans, fils ainé de Louis de France, duc 
d'Orléans, et de Valentine de Milan, naquit à Paris, en 
1391. Dès sa plus tendre jeunesse, il s’appliqua aux lettres 
latines et françaises; elles lui fournirent de précieuses 
consolations dans les malheurs qui assaillirent sa longue 
et orageuse vie. Deux fois vaincu dans l’espace de quel- 
ques années, il fut fait prisonnier à la bataille d'Azin- 
court , et conduit en Angleterre, où il demeura viagt- 
cinq ans. En l’année 1440, Philippe-le - Bon, duc de 
Bourgogne, le ramens en France, où il mourut le 8 jan- 
vier 1467, emportant les regrets publics. 

La plus grande partie des vers du poëte grand sei,neur 
cst consacrée à l'amour. Dans quelques pièces, il gémit 
sur les malheurs de sa patrie; dans d'autres, il cherche à 
nous attendrir sur son sort ; dans toutes, malgré le tribut 
que l'auteur paya au mauvais goût du siècle , il se fait re- 


Rivière , fontaine et ruisseau 
Portent en livrée jolie 

Gouttes d'argent d'orfévrerie ; 
Chascun s’habille de nouveau : 
Le Temps a laissié son manteau 
De vent, de froidure et de pluye. 


marquer par la noblesse des sentiments, comme par la 
grâce et la naïveté du style. Le recueil manuscrit de ses 
productions poétiques a pour titre : Ballades du duc d’Or- 
léans; elles étaient ignorées même de Boileau , qui d'ail- 
leurs a eu le tort de passer sous silence plusieurs des écri- 
vains qui ont commencé à faire fleurir la poésie dans notre 
France. L'abbé Sallier fut le premier qui nous révéla 
l'existence de ces productions. Vincent Chalvet, ancien bi- 
bliothécaire à Grenoble , les a fait imprimer sous ce titre : 
Poësies de Charles d'Orléans, pire de Louis XII et oncle 
de François 1°", roi de France, 1803, in-12; el il dit dans 
sa préface, « qu'il retrouve dans les poésies de Charles 
d'Orléans le molle et facetum qui distingue le chantre de 
Lesbie , le doux et gracieux Catulle. » 
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Voici en que!s termes M. Villemain s'exprime sur le 
talent de notre poète. 

« L'éducation poétique de Charles d'Orléans paraît se 
lier À cette école subtile et allégorique dont le Roman de 
la Rose était le code ; sans cesse Faux-Semblant , Rel-Ac- 
cueil, Dangier et autres personnages allégoriques, figu- 
rent dans ses vers. Plus d’une fois il altère ce qu’il sent 
lui-même par les choses qu'il imagine, ou plutôt par les 
imaginations toutes faites qu'il emprunte. L'allégorie était 
devenue une espèce de mythologie dont les poëtes n'o- 
saient se départir. Mais, sous ce costume nouveau, sa dé: 
marche est gracieuse et libre. Et puis, quand ilregrette la 
Franceet les affections qu'il y conserve, ilest poëte de cœur. 
» Ce n'est pas tout : il est aussi très-spirituel , surtout 
dans l'expression et dans le tour. C'est un esprit comme 


E, la forest d’ennuyeuse tristesse, 

Un jour m'advint qu’à part moi cheminoye ; 
Si rencontrai l’amoureuse déesse 

Qui m'appella, demandant où j'alloye. 

Je répondis que par fortune étoye 

Mis en exil en ce bois, long-temps a, 

Et qu'à bon droit appeler me pouvoye 
L'homme esgaré qui ne sçait où il va. 


En sousriant, par sa très-grande humblesse, 
Me respondit : Ami, si je savoye 

Pourquoi tu es mis en ceste destresse, 

De mon pouvoir volontiers t'aideroye ; 

Car jà pieçà je mis ton cœur en voye 

De tout plaisir : ne sçais qui l'en osta. 

Or me déplaist qu'à présent je te voye 
L'homme esgaré qui ne sçait où il va. 


| 
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celui de La Fontaine , formé d’enjouement, de délicatesse 
et de malice... 

» On remarquera que l'expression de Charles d'Orléans 
est ingénue , familière, sans avoir jamais rien de bas. C'est 
sa grande supériorité sur Villon, lequel aurait mieux valu, 
nous dit Marot , «s'il avait deneuré en la cour des rois et 
» des princes, où les jugements s’amendent, et les langa- 
« ges se polissent. » 11 y a dans Charles d'Orléans un bon 
goût d'aristocratie chevaleresque, et cette élégance de 
tour , cette fine plaisanterie sur soi-même, qui semblent 
n'appartenir qu'à des époques très - cullivées. Il s’y mêle 
use réverie aimable , quand le poéte songe à la jeunesse 
qui fuit, au temps, à la vieillesse. C’est la philosophie ba- 
dine et le tour gracieux de Voltaire , dans ses stances à 
madame du Def'aut. » 


BALLADE. 


Hélas! dis-je, souveraine princesse , 

Mon fait sçavez : pourquoi vous le diruye ? 
C'est par la mort, qui fait à tous rudesse, 
Qui m'a tollu celle que tant amoye, 

En qui étoit tont l'espoir que j'avoye, 

Qui me guidoit ; si bien m’accompagna 
En son vivant, que point ne me trouvoye 
L'homme esgaré qui ne sçait où il va. 


ENVOI. 


A veugle suis : ne sçais où aller doye ; 

De mon baston, alin que ne fourvoye, 

Je vais tastant mon chemin çà et là : 
C'est grant pitié qu'il convient que je soye 
L'honme esgaré qui ne sçait où il va. 
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J EUNE, gente, plaisante et débonnaire, 
Par un prier qui vaut commandement, 
Chargé m'avez d’une ballade faire ; 

Si l'ai faite de cœur joyeusement : 

Or la veuillez recevoir doucement : 
Vous y verrez, s'il vous plaist à la lire, 
Le mal que j'ai, combien que vrayement 
J'aimasse mieux de bouche vous le dire. 


Vostre douceur m’a su si bien attraire, 

Que tout vostre je suis entièrement, 
Très-désirant de vous servir et plaire; 

Mais je souffre maint douloureux tourment, 


Aiiez-vousen allez , allez, 
Soucy, soin et mélancolie; 

Me cuidez-vous toute ma vie 
Gouverner comme fait avez? 
Je vous promets que non ferez ; 
Raison aura sur vous maistrie ; 
Allez-vous-en, allez, allez, 
£oucy, soin et mélancolie. 
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Quant à mon gré je ne vous voy souvent, 


Et me déplaist quand me faut vous l'escrire : 


Car si faire se pouvoit autrement, 
J'aimasse mieux de bouche vous le dire. 


C'est par Dangier, mon cruel adversaire, 
Qui m’a tenu en ses mains longuement ; 
En tous mes faits je le treuve contraire, 
Et plus se rit, quand plus me voit dolent. 
Se vouloye raconter pleinement, 

En cet escrit, mon ennuyeux martyre, 
Trop long seroit : pour ce certainement, 
J'aimasse mieux de bouche vous le dire. 


 — 


RONDEAU. 


Si jamais plus vous retournez 

À vecque vostre compagnie, 

Je prie à Dieu qu’il vous maudie, 
Et le jour que vous reviendrez : 
Allez-vous-en, allez, allez, 
Soucy, soin et mélancolie. 
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CHANSON. 


Texne soi d’amer qui pourra : 

Plus ne m'en pourroye tenir; 

Amoureux me faut devenir : 

Je ne sçais qu'il m'en aviendra. 
Combien que je sçay de piéça 

Qu'en amours faut maints maux souffrir ; 
Tienne soi d’amer qui pourra : 

Plus ne m'en pourroye tenir. 


Mon cœur, devant-hier accointa 

Beauté qui tant le sçait chérir, 

Que d'elle ne veut départir. L 

C'est fait ! il est sien et sera. “, 
| Tienne soi d'amer qui pourra : # 

Plus ne m'en pourroye tenir. 
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OLIVIER BASSELIN. 


A SON NEZ. 


VAU-DE-VIRE. 


en — 


EAU nez, dont les rubis ont cousté mainte 
De vin blanc et clairet, [pipe 
Et duquel la couleur richement participe 
Du rouge et violet ; 


S Gros nez! quiteregardeà traversun grand 
Te juge encor plus beau: [verre 
Tu ne ressembles point au nez de quelque 
Qui ne boit que de l'eau. [hère 


Un coq d’Inde sa gorge à toy semblable porte. 
Combien de riches gens 


« Ce poëte, qu'on trouve mentionné sous les noms divers 
de Vasselin, de Bachelin, de Bisselin, de Bosselin, naquit 
à Vire, ou dans les environs de cette ville, vers le milieu 
du quatorzième siècle , et mourut en 1418 ou 1419. Il est 
regardé par plusieurs personnes comme l'inventeur du 
vaudeville, qui s'appelait d'abord rau-de-vire. Telle n'est 
pas l'opinion de Lamonnoye; cet auteur prétend que le 
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N'ont pas si riche nez ! Pour te peindre en la sorte, 
11 faut beaucoup de temps. 


Le verre est le pinceau duquel on t’enlumine ; 
Le vin est la couleur 

Dont on t'a peint ainsi plus rouge qu’une guisne, 
En be:ivant du meilleur. 


On dit qu'il nuit aux yeux : maisseront-ilsles maistres? 
Le vin est guérison 

De mes maux ; j'aime mieux perdre les deux fenestres 
Que toute la maison. 


vaudeville a existé de tous les temps ; et, dans le fait, que 
sont autre chose que des vaudeviiles, la plupart des chan- 
sons composées en France, dans les douzième et treizième 
siècles? 11 est très - peu question d'amour dans les chan- 
sons d'Olivier Basselin ; c'est presque toujours le cidre et 
le vin qui sont le sujet des vers du poële. Ses prédéces- 
seurs n'avaient guère chanté que l'amour et jes saints. 
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Vauquelin de la Frénaye, dont nous aurons occasion de 
parler , mentionne Olivier Basselin en son Art poétique. 
Il était foulon à Vire, et chantait ses gais refrains au mi- 
lieu de tous les désordres de la guerre que les Anglais et 
les Français se faisaient dans son pays. On prétend que 
Basselin perfectionna les procédés pour fouler les draps. 
1! donne lui-mème à entendre, dans quelques endroits de 
ses poésies , que ses affaires ne touroèrent pas bien, et 
qu'un parent le fit mettre en curatelle. C’est encore Jui 
qui nous apprend, dans son cinquante-quatrième vaude- 
ville, que, devenu vieux, il ne songeait plus qu'à boire 
et à chanter. S'il est le mème que l'Olivier Bosselin auquel 
La Croix du Maine a consacré un article, il serait auteur 
d'un écrit sur l’usage de l’astrolabe en mer. Basselin est 
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qualifié, dans ce livre, d'homme expert à la mer. En effet, 
l'auteur de ce traité avait des connaissances astronomiques 
et nautiques. Les poésies de Basselin furent longlemps 
chantées avant qu'on songeät à les recueillir et à les im- 
primer. L'année 1576 en vit paraitre la première édition ; 
elle disparut par les soins du clergé, et celui qui l'avait 
publiée ne fut pas à l'abri de la persécution. La seconde 
édition semble avoir élé supprimée avec le même soin, 
puisqu'on n'en convait que deux exemplaires. Il suffit de 
lire les pièces que nous citons et de les comparer avec celles 
des auteurs qui les précèdent ou les suivent, pour voir que 
ce n'est point ici la langue du temps où vivait Olivier Bas- 
selin. 1] n'y a pas de doute que ses chansons, telles que 
nous les possédons, n'aient été rajeunies. ‘*  AtGuis. » 


LE SIÉGE DE VIRE. 


VAU-DE-VIRE. 


Lo à l'entour de nos remparts 
Les ennemis sont en furie : 

Sauvez nos tonneaux, je vous prie! 
Prenez plus tost de nous, soudards, 
Tout ce dont vous aurez envie : 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie! 


Nous pourrons après en beuvant 
Chasser notre mélancolie : 
Sauvez nos tonneaux , je vous prie ! 
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L’ennemi qui est ci devant, 
Ne nous veut faire courtoisie : 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie ! 


Au moins, s'il prend notre cité, 
Qu'il n’y trouve plus que la lie : 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie! 
Dussions-nous marcher de costé, 

Ce bon cidre n'espargnons mie : 
Vuidons nos tonneaux , je vous prie ! 
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INSIPIDITÉ DE L'EAU. 


VAU-DE-VIRE. 


Ass le dos au feu et le ventre à la table, 
Estant parmi les pots pleins de vin délectable , 
Ainsi comme un poulet 
Je ne me laisseray mourir de la pépie, 
Quand en devrôy avoir la face cramoisie 
Et le nez violet, 


Quand mon nez deviendra de couleur rougeouperse, 
Porteray les couleurs que chérit ma maistresse, 

Le vin rend le teint beau. 
Vaut-il pas mieux avoir la couleur rouge et vive, 
Riche de beaux rubis, que si pasle et chétive 

Ainsi qu'un buveur d'eau? 


On m'a défendu l’eau, au moins en beuverie, 
De peur que je ne tombe en une hydropisie : 


Je me perds, si j'en boy. 
En l'eau n'y a saveur : prendray-je pour breuvage 
Ce qui n’a point de goust ? Mon voisin qui est sage : 
Ne le fait, que je croy. 


Qui aime bien le vin est de bonne nature '. 


Les morts ne boivent plus dedans la sépulture. 


Hé! qui sçait s'il vivra 
Peut-estre encor demain? Chassons mélancolie ; 
Je vais boire d'autant à cette compagnie : 
Suive qui m'aimera ! 


* Ce vers rappelle la jolie chanson de M. de Ségur où l'on 
trouve ces deux vers d'une si bonne plaisanterie : 


Tous les méchants sont buveurs d'eau, 
C'est bien prouvé par le déluge. 
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OCTAVIEN DE SAINT-GELAIS. 


REGRETS. 


| nes connois mon temps premier perdu ; 
L\ De retourner jamais ne m'est possible. 
t{ De jeune, vieux, de beau , laid suis venu. 
En jeunes ans, rien n’étoit impossible 
À moi jadis , hélas ! ce me sembloit. 
C’étoit abus qui caultement embloit 
Ce peu qu’avois alors de connoissance , 
Quand je vivuis en mondaine plaisance. 


Des dames lors étois bien recueilli, 
Entretenant mes douces amourettes. 
Amour m'avoit son servant accueilli, 
Portant bouquets de boutons et fleurettes : 
Mais maintenant , puisque porte lunettes, 


Octavien de Saint-Grelais, né à Cognac, en 1 465 ou 1466, 
de Pierre deSaint-Gelais, marquis de Monthieu et de Saint- 
Aulaye, et de Philiberte de Fontenay, fit ses études au col- 
lége de Sainte-Barbe, à Paris, sous le célèbre Martin Lemal- 
tre, qui devint confesseur et aumônier du roi Louis X1. Ces 
deux charges devaient mettre à de rudes épreuves la con- 
science d'un homme religieux. Après avoir suivi des 
cours de théologie en Sorbonne et aux écoles de Navarre, 
Octavien embrassa l'état ecclésiastique ; mais il se livra 


ROSE 


De Cupido ne m'accointerai plus; 
De sa maison suis chassé et forclus. 


Adieu vous dis, nobles et plaisans lieux 
Où j'ai passé ma jeunesse première : 

Ores vous perds ; car je suis venu vieux : 
Age a reçu de moi rente plénière. 

Adieu Coignac, le second paradis, 
Chasteau assis sur fleuve de Charente ; 
Où tant de fois me suis trouvé jadis : 
Quand à part moi me souviens et remente 
Biens et soulas que j'avois à loisir ; 

J'en aï un deuil qui passe tout plaisir. 


presque exclusivement à la poésie et aux lettres; car , dès 
sa première jeunesse, il avait (raduit l'Odyssée d'Homère, 
l'Enéide de Virgile. Ses talents et sa naissance lui donuè- 
rent accès à la cour de Charles VILI. Une ballade en 
l'honneur de ce prince valut au poëte un riche présent et 
l'espérance d'un évêché. Il obtint en effet celui d’An- 
goulème, que Charles lui fit douner par le pape Alexan- 
dre VI, à qui le chapitre avait remis son’ droit de nomi- 
uation. Depuis cette élévation, Octavien ne s’occupa plus 
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que des devoirs de son ministère évangéique , de l’Écri- 
ture sainte et de la lecture des Pères. Charles VIII étant 
mort au château d'Augoulème, le 6 août 1498, Octavien 
accompagna le corps de ce prince à Saint-Denis, et com- 
posa plusieurs épitaphes et complaintes en son honneur. Il 
ne survécut pas longtemps à son bienfaiteur , et mourut à 
Angoulème , en décembre 1502, à l’âge d’environ trente- 
six ADS. 

Le premier recueil des poésies d’Octavien renferme un 
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grand nombre de ballades et rondeaux. Ces pièces parais- 
sent être de la première jeunesse de l'auteur , ses jurena-. 
lia. Les principaux sujets traités dans ce recueil sont : les 
plaintes de la France sur les Malheurs publics ; un Dialo- 
gue entre monseigneur des Champs et l'esruyer de la cour, 
où la misérable condition des courtisans est assez vivement 
dépeinte ; le Séjour d'honneur, le Trésor de la noblesse, 
Octavien avait passé pour l’un des plus grands poètes de 
son temps : il était au moins l’un des plus féconds. 


BALLADE. 


O, m'a donné le bruit et renommée 

D'avoir esté grandement amoureux, 

Le temps passé, d’une qu'on a nommée. 

On n'en sçait rien; ils jugent tout par eux : 
Qu'ils sachent donc que point ne suis de ceux 
Lesquels, aimant, ne sont aimés de dame : 
S'el ne me veut, aussi je ne la veux; 

Ce m'est tout nn : monsieur vaut bien madame. 


Je ne veux pas que de moi soit blasmée : 
Mais la veux bien honorer en tous lieux. 
Gracieuse est , et en beauté famée, 

Et le maintien très-frisque et fort joyeux : 


Mais s’elle croit que sois si glorieux 

Que tant je l'aime, nenny, j'en aurois blasme ; 
Car qui ne m'aime comme je fais, ou mieux, 
Ce m'est tout un : monsieur vaut bien madame. 


Si autrefois devant moi s'est pasmée, 

En me riant de ses attrayans yeux; 

Et si d’un autre elle estoit embasmée, 

Comme on m'a dit , dont j'en suis ennuyeux : 
Puisqu'elle dit qu'elle trouveroit mieux 
Ailleurs que moy : or, le prenne; par m'âme! 
J’en suis content, sans en estre envieux ; 

Ce m'est tout un : monsieur vaut bien madame. 
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MARTIAL 


DE PARIS. 


SUR LES GENS D'’'ÉGLISE DU XVe SIÈCLE. 


Se: U temps heureux où vescurent nos pères, 


! 
| 
Ÿ 


al | On ne vit onc de ces Prothé-notaires ; 
ÆE | Qui ont huit, neufdignités ou prébendes, 
Grans abbayes, prieurés et commandes. 
F G\ Maisqu’en font-ils? ils en font bonnechère. 
| Qui les dessert? ils ne s’en soncient guère. 
Quai fait pour eux? unautretient leur place. 
Mais où vont-ils? ils courent à la chasse. 
© Etquilors chante? un ou deux pauvres moines". 
Et les abbés ? Ils auroient trop de peine. 

De contempler ? ce n’est pas la manière. 

Et du service ? il demeure derrière. 

Où va l’argent? il va en gourmandise. 

Et du compte? sont les biens de l'Église. 

Et les offrandes? en chiens et en oyseaux. 

Et des habits? ils sont tous damoyseaux. 

Et les rentes? en bains et en luxure. 


Martial, procureur au parlement de Paris , uaquit en 


“ On lil dans Boileau : 


Sans sortir de leurs lits plus doux que leurs bermiues, 
Ces pieux fainéants falsslent chanter Malines, 
Velllalient à blen diner, et laissaient en leur lieu 

A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 
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De prier Dieu ? de cela l'on n'a cure. 

Et pauvres gens? ceux-là meurent de faim : 
Pour leur donner pas un n’ouvre la main. 
Où charité? est en pélerinage. 

Où est aumosne? elle va en voyage. 

Hé ! que fait Dieu ? il est bien aise ès cieux. 
Hé quoi ! dit-il? l’on n’en fait pis ni mieux. 
Au monastère, en lieu de librairie, 

Qu'y a t-il donc ? une fauconnerie : 

Et où estoient perchés vœux et flambeaux, 
Ils ont juché maintenant les oyseaux. 

Les fondateurs ils sont bien loin de compte. 
Et leurs obits ? tant que l’argent se monte. 
Réparent-ils cloistres et lieux si beaux ? 

Ils attendront qu’on les fasse nouveaux. 
Que font évesques ? ils sont de biens remplis, 
Et sont honteux de porter leurs surplis. 


4440. On creit qu’il était originaire d'Auvergne. II mou- 
rut en 1508, selon son épitaphe , rapportée par Joly : 


Sous Jésus-Christ, en bon sens pacifique, 
Paitiemment rendit son esprit 
En mai treize, ce jour-là sans réplique, 
Qu'on disoit lors mil ciuq cent el huit. 
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La plupart des circonstances de sa vie sont ignorécs. Les 
poésies de nos troubadours lui ont fourai l’idée des arrêts 
d'amour. On sait que ces poêles portaient leurs pièces de 
vers et les différends qui s'élevaient entre eux et leurs da- 
mes à une espèce de tribunal appelé cour d’amour, et 
composé des dames et des seigneurs de l'époque. Les ar- 
rêts qui émauaient de ce tribuvual se nommaient arréts 
d'amour. Ceux que Martial composa sont des chansons 
satiriques. On doit encore à Martial un poëme histo- 
rique sur Charles VII, composé de six à sept mille 


vers de différentes mesures, et intitulé : les Vigiles de 
la mort du roy Charles VII. Le peuple, la noblesse, 
le clergé, la France, la paix, la pitié, la justice, le 
chapelain des dames, tout se réunit pour chanter les 
louanges de ce prince. Le poëme de Martial est un ré- 
cit historique et fidèle; on y trouve du jugement, de 
l'invention dans les détails, des portraits frappants de 
ressemblance, des tableaux pleins de chaleur. La poé- 
sie de l'auteur n'est pas riche, mais elle est souvent élé- 
ganle. 


LE BON TEMPS. 


Cricox vivoit joyeusement 
Selon son estat et mesnage ; 

L'on pouvoit partout seurement 
Labourer en son héritage, 

Si hardiment que nul outrage 
N'eust esté fait en place ou voye, 
Sur peine d’encourir dommage : 
Hélas! le bon temps que j'avoye' 


Lors estoye en la sauve-garde 

De paix et de tranquillité; 

De mal ou danger n’avois garde ; 
Justice avoit autorité ; 

Le pauvre estoit autant porté 
Que le riche plein de monnoye, 
Blez et vins croissoient à planté : 
Hélas ! le bon temps que j'’avoye! 


Il n'estoit en ceste saison 

De logier par fourrier nouvelles, 
N’ez hostels mettre garnison ; " 
Mais de faire chère à merveilles, 


Boire à deux mains, à grans bouteilles, 
Le gras fromage par la voye 

Qu'on mangeoit à grosses rouëlles 
Hélas ! le bon temps que j'avoye! 


Hé! cuidez-vous qu'il faisoit bon 
En ces beaux prés, à table ronde, 
Et avoir le beau gras jambon, 
L’escuelle de poreaux profonde, 
Deviser de Margot la blonde 

Et puis danser sous la saussoye ? 
Il n’estoit d'autre joye au monde : 
Hélas! le bon temps que j'avoye! 


Du temps du feu roy trespassé, 

Ne doutois brigans d’un festu : 

Je fusse passé, repassé, 

Mal habillé, ou bien vestu, 

Qu'on ne m'eust pas dit, « d'où viens-tu ? » 
Ni demandé que je portoye; 

Chemin estoit de gens bastu : 

Hélas! le bon temps que j'avoye ! 
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2 Poires le dueil, nous, dames, damoiselles, | Mettant la main au bonnet ou la teste, a 
de D'avoir perdu le feu roy nostre père ; £n respondant une parolle honeste, er 
| = : CP co 
<e Jetons atours, couvre-chiefs , et nos voelles, Dont un chacun si se partoit joyeux ; . 
“ Car de courroux nous avons bien matière : Et n'estoit nul à qui il ne fist feste, us 
ve Parler ne faut plus que de mort et bière ; | Sans estre aux gens ireux ui desdaigneux. ce 
do P I | 8 C2 
#0 Las! nos plaisirs sont bien tournés en plours : | ve 
de Ne reste rien, fors que chacune quière : : : co 
“ : Re d q | Or est-il mort, puisqu'il a plu à Dieu ; fe 
s Un lieu désert, pour là finir ses jours. es . | À 
un Las ! n’est pas mort, mais il est trespassé : de 
je Parquoi prendrons congié, disans adieu, 
“je Quant nous pensons à ses biens et vertus, Regretans fort le bon temps qu'est passé ; ch 
+", . . ° © » 
he A sa douceur, à son humilité, Nostre plaisir est estaint et cassé, 
De tost mourir ne nous chaut deux festus , Et n'avons plus que le désir qui vole, AE 
. Car nous voyons nostre calamité ; Ramentevant le deuil qu'il a laissé, . 
CS ? A 7 Se . ee) 
Se Le temps n’est plus tel commne il a este; Et nostre cœur qui en pleurs se console. . 
de Ce qu'estoit blanc nous est devenu noir ; ne 
“ De vivre plus n'avons la voulonté, : 
Ni ici bas faire nostre manoir. Adieu le roy vaillant et vertueux, vie 
ca Charles septiesme , et juste et secourable ! “e 
ie o ee Adieu le ray benin, victorieux, te 
S V S e LA L L 2 D 
pe : D res mor dis ee “ dues Humble, courtois, gracieux, amiable! Sn 
2 N SDALS : . . . A : on 
SD DICRNARE se . e . fr Adieu le prince aimé et agréable, A 
À, roit oui : 
. SAS NOTE CIE e . Ne Qui honora les nobles fleurs de lys, - 
de J'ant ai . et Le ee b ii Et la couronne insigne et désirable, 
. Qui voudra joue nr Dont les fleurons a si fort embellis ! 
se Tout nous est un, jusque la mort nous vienne, : 
+ K da 
_ En passant temps en douleurs et débats, 
Et ne nous chaut comment tout en advienne. Adieu présens, baguettes, afficquets, 
e Que l'on donnoit aux dames pour estraines! se 
49 Adieu roses, armeries et boucquets = 
O malle mort ! comment as-tu osé à ne q ,. s 
on ue 7 Adieu déesses, chantans comme syraines! “a 
î Te prendre à luy, qui n’avoit point meffait : Le ; | a 
SE un se “de ; Adieu baisiers , et plaisances mondaines, a 
cs Toujours au bien il estoit disposé, ses “ 
Lo re Dont nous portons les douleurs en ce lieu! “a 
pu Prince il estoit en cœur plus que parfait. . . à 
je D'aunidcnes- liens -ascrilen Dicoil Adieu plaisirs, liesses souveraines! ol: 
sn ? è ne Adieu bon roy ! à Dieu soit l'âme ! adieu '! is 
dé Aux pauvres gens, selon leur indigence ; . 
de Débats discords entre amis apaisoit ; Je 
nu . . vc . ; | > 
Le Veuves, mineurs chez lui trouvoient finance * Gette pièce est pleine de naturel; l'éloge du prince semble 
ne sortir d'un cœur touché qui dit naïvement la vérité. Seuie- _ 
t » . . : a Lot: ] 
as , œeOIS d . ment, come il arrive presque toujours dans les panégyri- © 
sa S DRE dame , b LA < Qu: SAmosenes ques, le mort a toutes les vertus et pas un défaut; mais du <> 
de S'agenouilloit pour bailler sa requeste, moins on ne trouve pas ici les exagérations de nos oraisous cs 
ss 11 la prenoit par douceur naturelle, funébres : il y a pudeur dans la louange. “te 
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Seizième Siecle. 
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MAROT. 


LE RETOUR DE LA PAIX. 
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À | u temps que Mars, sous le vouloir des 
dieux, 
Fit triompher , par gestes glorieux, 
Louis douzième , aorné par mérite 
De bruit et los, que mort ne déshérite, 
Vulcain laissa souffler en ses fourneaux ; 
Centaures plus ne battirent métaux, 
Armes forgeant ; car le vrai fils unique 
#37 Du dieu Mavors, d'un fier bras hercu- 
E/ lique, 
Avoit mis jus la nation superbe, 


À 
HE M 


Comme la faux qui renverse toute herbe, 
Et mis en paix, union et concorde, 
Les héritiers de litige et discorde. 


En cette joie et triomphe authentique, 
Se présenta vers la cour déifique, 
Heureuse paix, dame très-honorée, 
Prisée ès cieux, en terre désirée, 
Près de laquelle, en grand’ autorité, 
Étoit Justice avecque Vérité : 
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Et tellement qu'il détient sous ses mains, 
Comme sujets, tous les siècles humains. 


HS 


Qu'en un moment le siècle illumina ; 
Et furent lors ses doux yeux incités 
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ds De l'autre part, dame Miséricorde, Ont tous jugé qu’assez Mars avoit eu he 

de Mère de Paix, nourrice de Concorde '. | Pouvoir en terre, et que l'humain lignage .. 

ce Ces dames lors, de Grâce autorisées, | Plus ne pouvant supporter son orage, °,e 

= Près Jupiter étoient intronisées, Ce dieu dès lors ses étendards plieroit, in 

a Auquel prié ont, en grand révérence, | Et dame Paix en terre descendroit. ce 

we Que dame Paix pour lors ait audience; | | sn 

_ Laquelle chose aux dames accordée, Qui lars ouyt la foudre et le tonnerre, cs 

cs Telle oraison fut par Paix recordée. Que Mavors fit au sortir de la terre", à 

ja Bien eust eu cœur plus dur que roc ou marbre, ce 
« Or est ainsi que Mars, dieu très puissant, S'il n'eust tremblé comme la feuille en l'arbre. de 
Plus que jamais va son nom accroissant , Paix descendit, qui tel clarté donna, de 

x Monarques n'a, tétrarques ou empires, 

Le Qui n'ait tremblé sous ses fureurs et ires; 

a se Ni bourgs, chästeaux, manoirs, villes campaignes, 

Le Où n’ait planté ses guidons ou enseignes : 

5e En mer, en terre, il a fait desployer 

du Ses estendards, et armes flamboyer ; 

de Et qu’ainsi soit, voyez dame Nature, 

do Qui nuit et jour, moyennant géniture, 

. Bastit et œuvre hommes forts et puissans, 

Lesquels meurtrit en la fleur de leurs ans. 

se Voyez les bleds, vignes et autres fruits, 

Le Que nature a de sa grâce produits, 

si Manger en vert, et par mains ravissantes 

+ Jetter par terre antes, arbres et plantes. 

É » O dieux puissans, zélateurs d'amitié, 

. Du genre humain veuillez avoir pitié, 

ao En permettant que le puissant dieu Mars 

Mette au fourreau dagues et braquemars ; 

le Et que moi, j'aille en région gallique, 

© Où est un roi trioinphant, magnifique, 

. Plein de vertu, hardi , laborieux, 

Cœur magnanime, et bras victorieux, 

le Et est celui qu'on peut nommer sans vice ; 

es Ami de paix, zélateur de justice, 

re Hayant débats, inventeur de concorde, 

. Chef belliqueux plein de miséricorde, 

Le Dont le règne est tant et plus décoré, 

. Que cil Saturne en son âge doré *. » 

de 

de Les dieux oyant de Paix l’humble oraison, 


cs Fondée en droit, équité et raison, 


co Des deux partis le cas bien débattu, 

ue 

A5 

e ‘ Virgile a bien dit que la Justice quittant la terre vint s'as- 

cs seuir dans l'Olympe, mais il n'a point placé la Miséricorde au- 
L près du dieu suprême. Cette idée est belle; Homère ne l'a point 

ce rue, mais on lui doit la belle fiction des prières qui s'élèvent 

se chaque Jour au ciel, pour porter au maître des dieux les vœux 

+ etles plaintes des mortels. 

ste 3 Ce portrait de Louis X11, où l'excès de l'éloge passe les 

a 9 


HR 


bornes de la vérité, rappelle les vers de Voltaire dansle chant 
septicime de {a HJenriade : 


Le sage Louis Douze, au milleu de ces rois, 
| S'éleéve comme un cèdre et leur donne des lols. 
Ce roi qu’à nos ajeux donna le ciel propice, 
Sur sou trône avec lul tit asseoir la justice ; 
JE pardonna souvent ; 1 règna sur les cœurs, 
Et des yeux de son peuple il essuya les pleurs... 
Ï 
! 


Le nom de Sage ne convient pas d'une manière absolue à 
Louis X11; sujet rebelle et factieux comme duc d'Orléans, roi 
iatheureux à la guerre, inhabile et presque toujours trompé 

en politique, il commit beaucoup de fautes qu'il aurait évilées 

si la sagesse eût été la vertu de son esprit et de son Cœur. Mais 

il mérita le titre de pére du peuple, et le conservera toujours. 

Les vers de Voltaire, qui pourraient s'appliquer à Titus et à 

d'autres princes semblables. ont le défaut de ne pas repro- 
duire la physionomie de Louis X1T. 
| 
| 


‘ On va retrouver les mêmes idées exprimées d'une manière 
qui atieste de grands progrès. Dans le cinquième livre de 
l'Iliade, Jupiter lui-même exprime toute son horreur pour 
le dica Mars , qui. blessé dans un combat par les Grecs, vient 
s" plaindre à son père. Jean-Baptiste Rousseau, imitant ce 
passage, l'a placé fort habilement dans une ode consacrée à 
célébrer la paix : 


Telle autour d’Ilion la mort livide el blème 
Moissonnoît les guerriers de l'hrygie et d'Argos, 
Daps ces combats affreux où le dieu Mars lui-même 
De son sang immortel vit bouillouner les flots. 


D'un cri parell ou bruit d'une armée invincible 
Qui s'avance au signal d’un combat furieux, 

1 ébranla du cel la voûte inaccessible, 

Et-vint porter sa plainte ou monarque des dieux. 


Mals le grand Jupiter, dont la présence auguste 
l'ait rentrer d’un coup d'ail l'audace en son devoir, 
Interromwpant la voix de ce guerrier injuste, 

Eu ces mots foudroyunts coufondit son espoir : 


Ya, tyran des mortels, dieu barbare et funeste, 
Va fuire retentir tes regrets loin de moi, 

Le tous les habitants de l’Olympe céleste 

Nul n’est à mes regards plus odieux que loi. 


Tigre à qui la pliié ne peut se foire entendre, 
Tu n’aimes que te meurtre et les embrasements; 
Les remparts ubattus, les palais mis en ceudre, 
Sont de ta cruauté les plus doux monuments. 


Ces pensées des ruines qui se font chaque jour dans le mon- 
de, soit par la main du temps, soit par cel.e des hommes, 
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À contempler villes, chasteaux, cités, 

Unes montant en grand prééminence, 
Autres tombant en basse décadence : 

Là peut choisir en ruines gisantes, 

Troye et Mède, jadis cités puissantes. 

Rome elle vit : théastres, collisées, 

Tous desrompus, et médailles brisées, 

Où empereurs et chefs des créatures 
Souloient manger, étoient fange et ordures ‘. 


Paix, qui jadis en ce lieu habita, 

Prit à pleurer; car Pitié l'incita, 

Disant ainsi : « Pauvre cité méchante, 

Aux jours heureux qu'en toi fus demeurante, 
Et que Justice en droit tu honoras, 

De bien en mieux régnas et prospéras. 

Mais Injustice avec Dissension 

M'en mirent hors, alors qu'Ambition 

Voulut semer, au clos de tes murailles, 
Conjurements et civiles batailles. » 


Ces mots finis, par estranges climats 

Vit s'élever bruymes et frimas, 

Qui procédoient d'un vieux gouffre aquatique, 
Prenant son cours de mer Adriatique, 

Dessus lequel, par hautaine devise, 

Fondée fut la cité de Venise, 

En qui trouva cinq très-laides chimères, 

Filles d'enfer , et de tous vices mères ; 


Jean Marot , dont le véritable nom est, dit-on, Jean 
Desmarets , naquit au village de Matthien, près de Caen, 
en 1457, selon les uns, en 1465, selon les autres. Ses pa- 
rents s'élant peu occupés de lui donner de l'éducation, 
Marot voulut y suppléer en étudiant et par d'excellentes 
lectures : il apprit l'histoire, la fable et les productions 
des poëtes ; le célèbre Roman de la Rose devint la lecture 
favorite de Jean Marot. Il voulut ètre poëte à son tour : 


plus prompte encore que le temps à détruire, ont inspiré à 
M. de Lamartine la belle strophe qu'on va lire : 


Regarde donc, race insensée, 

Les pas des générations! 

Toute la route n'est tracée 

Que des dèbris des nations! 
Trôves, aulels, temples, portiques, 
Peuples, ruysumes, républiques, 
Sont la poussière du chemin, 

Et l'histoire, écho de la tombe, 
N'est que le bruit de ce qui tombe 
Sur la route du genre humain. 


Ces idées sont tristes, et pour ne pis se laisser décourager 
par elles, il fant répéter avec le poûte Lebrun : 


Mais l’oavrage de la pensée 
Est immortel comme les dicus. 
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Et sont leurs noms, Trahison, Injustice, 
Rapine, Usure, et leur mère Avarice, 
Avec lesquels elle vit clercs et lais, 

Qui d'autrui bien hätissaient leurs palais : 
Mais, lorsque Paix se voulut approcher 
Près de leurs corps, eussiez vus desmarcher 
Ces monstres faux criant parmi leur ville, 
Comme Lombards de qui la robe on pille. 


Paix, non voulant user de violence, 

Se retira, sçachant que résidence 

A telles gens ne lui est coustumière ; 

Car tout ainsi que l’ombre et la lumière 

Ne se pourroient ensemble incorporer , 

Avec verlu ne peut vice durer : 

Par quoi en l'air ses aisles ébranla, 

Laissa Venise, en France s’en alla, 

Où prit séjour, y voyant sans faintise, 

Sa sœur Justice en thrône d'or assise. 

Puis regarda par bois, villes et champs, 

En seureté courir loyaux marchands : 
Laboureurs vit repaistre en leurs maisons, 
Sans crainte ou peur , plus fiers que gentilshoms. 
Pius là pilloient cordeliers, moines, carmes, 
Qu'aventuriers , francs-archiers ni gendarmes; 
Semblablement sur menues herbettes, 

Vit pastoureaux garder leurs brebiettes : 

Rien plus que loups ne leur menoient la guerre; 
Car sœurs estoient des hommes de la terre. 


quelques pièces de vers agréables l'avaient déjà fait con- 
naitre , quand il fut présenté à la princesse Anne de Bre- 
{agne , qui devint ja femme de Louis 11. La reine l'at- 
tacha à sa personne , comme son secretaire. Marot prit 
alors le titre d'écrivain et poële de la très magnanime 
royne de France, Anne de Bretagne. T1 reçut de sa souve- 
raine l'ordre de suivre, en qualité d'historiographe, en 
Italie, le roi Louis XII, dont il célébra, en effet, les expé- 
ditious de (rênes et de Venise, dans deux poëmes où l'on 
retrouve facilement la vérité historique sous les fictions. 
A la mort de Louis XII, Marot entra au service de Fran- 
çois L°", comme valet de chambre , et composa, en l'hon- 
neur de ce prince, un poërmne adulateur, dans lequel la 
noblesse, Église et le labour, c'est-à-dire la France en- 
tière, s'elforçaient de venger le roi des reproches violents 
que lui avaient attirés quelques impôts. On a encore de 
Marot deux Epitres, la première des dames de Paris au 
roi François Premier, élint delà les monts. Cette pièce, 
qui est incomplète, avait pour objet de chanter l'éclatante 
victoire de Marignau, gagnée par François I®r sur les 
Suisses, en 1515 ; la seconde, des mêmes dames aux cour. 
tisans de France, étant pour lors en Italie. 

Parmi ses autres productions, on distingue le Doctrinal 
des princesses et nobles dames, où l'auteur s'occupe de 
tout ce qui peut leur attirer le respect, l'estime et cepen- 
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dant l'amour, depuis l'honnéleté jusqu’au beau maintien 
et l'habit. 

De teus les ouvrages de Jean Marot, les plus esti- 
més sont ses deux Voyages. Ces deux poëmes sont mélés 
de prose ; on y trouve des descriptions agréables et des 
tableaux riches de couleur; la forme allégorique y do- 
mine , comme dans toutes les poésies de l’époque, qu'in- 
spirait le Roman de la Rose , qui n'est lui - mème qu'une 
longue allégorie. C'est Marot qui le premier a tenté le 
genre héroïque dans notre poésie. On trouve en lui le 
talent de peindre et quelque chaleur : il a connu l’heu- 
reux mélange des vers de différentes mesures; mais on 
ne conçoit pas l'inexactitude de ses rimes, telle , par 
exemple, qu'Hercule et Achille, genre et guerre. Son 


orcille seule aurait dù suffire pour le préserver d’une 
faute si grave. Marot a pour principal mérite la naïveté. 
On croit qu'il mourut en 4523, à l'âge de soixante ans. 
La réputation de son fils, Clément Marot, a presque 
éclipsé la sienne. On trouve à la tête d'un recneil de ses 
œuvres le huitain suivant, attribué à Lamonnoye : 


En ce recueil, qui n'est pas des moins vieux, 
De Jean Marot les œuvres pourrez lire : 

Pas toutefois, je veux bien vous le dire, 

N'y trouverez ce qu'il a fafl de mieux. 
Ailleurs pourrez trouver ce digne ouvrage, 

Si plein de sens, d'esprit et d’agrèment. 

Jà n'est besoin d’expiiquer davantage : 

Bien entendez que c'est maitre Clément. 


RONDEAU. 


Où bien estudiroit aux armes, 

A atant qu'à dames décevoir, 

Eu France l'on viendroit pour voir 
De bons et vertueux gendarmes. 
Pensez-vous que bruit et vacarmes, 
Ni joustes l'on craignist avoir, 

Qui bien estudiroit aux armes 
Autant qu’à dames décevoir ? 


Certes nenny , mais aux alarmes 

Un chacun feroit son devoir ; 

Et pourtant je fais à sçavoir, 
Conciuant sur mes premiers termes , 
Qui bien estudiroit aux armes, 
Autant qu'à dames décevoir, 

En France l'on viendroit pour voir 
De bons et vertueux gendarmes. 
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SUR UNE FESTE QU'ON CÉLÈBRE A LYON. 
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ISTANT la Saône 
Du Rhône 
Une lieue ou environ, 
ist l’isle, 
L'isle gentille, 
Dedans son moite giron ; 


Où l'enfant 
Tant triomphant, 
Par sa mort trop plus qu'amère, 
A des autels 
Immortels, 
Pour soi, sa grand, et sa mère. 


Là sa notoire 
Mémoire, 
Quand l'année a fait le tour, 
Annonce 
La grand semonce 
De son céleste retour. 


Lors Lyon, 
Plus qu’Ilion 
En toute sorte admirable 
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Fait son devoir 
De revoir 
Ce saint temple vénérable. 


L’aube vermeille 
Réveille 
Du verd rosier les jettons ; 
Rosée 
S'est jà posée 
Autour des petits boutons. 


Maint batteau 
Est dessus l’eau, 


Qui les attend et ne bouge : 


L'un est couvert 
Tout de vert, 
L'autre tapissé de rouge. 


Mes dames fraisches , 
Les flèches 
D'Apollo ne vous nuiront : 
Mais celles 
D'Amour cruelles, 
Ne sçais ce qu'elles feront. 
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An Sus, allons, 

À Si nous voulons, 

je Tandis que la fraische dure : 

a Le plaisant lieu ! 

ce Ilé! mon Dieu! 

F Qu'il fait bon voir ta verdure! 

à 

ce Oyez-vous 

fe Ce bruit tant doux 

4? Décliquer de la gorzette 

2 Du geai misnot, 

Du linot, 

te Et de la frisque allouette ? 

“is 

Papillons 

_ El oisillons 

a Voletans par la montagne; 

4, Les tant. folets 

“. Agnelets 

ce Sautelans en la campagne. 

de 

s Chacun convoie 

. La joie 

“2 Des Lyonnois, que Dieu gard : 

ci Les bestes 

. Dressent leurs testes, 

Pour en avoir le regard. 

es 

2 

> Les poissons 

es Viennent aux sons 

À Des resbecs et épinettes, 

de Et loin du fond 

a De l’eau font 

. Petites gambadelettes. 

ne 

nt Et Cerès 

as Se tient exprès 

ee Près des passans, file à file, 

ie Pour iceux voir, 

. Et savoir 

. Des nouvelles de sa fille. 

es 

ne 

æ 

se Desperriers (Bonaventure) naquit à Arnay-le-Duc, pe- 
“ tite ville de Bourgogne, vers la fin du quinzième siècle. 
a Quelques essais poétiques lui valurent la place de valet de 
“s chambre, au service de la reine Margucrite de Navarre, 
ct amie plus sincère , plus dévouée aux lettres que son frère 
Ho FrauçoisIcer. Desperriers, entrainé par l'amour du plaisir, 
> embrassa une religion qui laissait à ses passions Ja plus 
+ grande liberté. C'est pour lui attirer des proselytes qu'il 
>  composa le Cymbalum mundi, où se trouvent quatre dia- 
co logues poëéliques fort antiques, joyeux et farélieux. Ce li- 
e vre fulimprimé en 1557, ct publié sous le nom de T'ho- 
oc! 

RAIN HAREIRLE LRRRERERE REINE RER EEE S 


Re Se es et ne en ie editer mr 


SEIZIÈME SIÈCLE. 


Ce verd pré 
Plus diapré 
Que les hauts chefs des princesses, 
Bien voudroit 
Qu'en tout endroit 
On lui pillast ses richesses. 


A telle feste 
S'apnreste 
Le Dieu de joie et de pleurs, 
Des aisles 
Toutes nouvelles, 
Faites de roses et fleurs. 


Le friand 
S'en va riant ; 
Mais de nuire ne se soule : 
Il se gaudit, 
Et brandit 
Ses flammes parmi la foule. 


Sous tes ris 
Doux et chéris, 
Lances-tu douleur amère, 
Cruel A mour? 
Au retour, 
Nous le dirons à ta mère. 


Tel le menace 
D'audace, 
De qui peut-estre le cœur 
L'estime 
Son légitime 
Et invincible vainqueur. 


Tel le fuir 
Et le hair 
Le cuide, qui le pourchasse : 
Tel l'est chassant 
Et poussant 
Au loin, qui de près l'embrasse. 


mas du Clavier, comme la traduction d'un ouvrage latin 
trouvé dans un monastère. La nécessité de se dérober aux 
poursuites de la Sorhonne força l'auteur à cacher scs 
maximes sous un voile d'allégorie si obscur, que les qua- 
tre dialogues sont aujourd'hui entièrement inintelligibles 
pour nous. L'imprimeur, Jean Morip, fut arrêté et mis 
en prison ; et le parlement déclara, par ua arrêt du 7 mars 
1558 , que l'ouvrage contenait de grands abus et héresies. 
Desperriers n’en continua pas moins à vivre à la cour de 
la reine de Navarre, qui le défendit contre toute tentalive 
de persécution. On suppose qu'il travaillait aux Nouvelles 
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qui ont été publiées sous le nom de celle princesse, Des- 
périers était l'ami de Clément Marot, et ne craignit pas 
de prendre sa défense contre Sagon , un de ses détrac- 
teurs, dans une pièce intitulée : Pour Marot absent contre 
S'agon. Sa devise était: Loisir et liberté. | 

Henri Etienne assure, dans son Apologie pour Iéro- 
dote , que ce poëte, dans un accès de fièvre, se perça de 
son épée. Il parait certain qu'il mourut en 1514, dans un 
âge peu avancé. 

On a de lui la Première Comédie de Térence, intitulée 
l’Andrie (Andrienue) , traduite en rime francoise, Lyon, 
1557, in-8": Cumbalum mundi, dont rous avons déjà 
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parlé; le Lysis, traduit en prose , de Platon ; la Queste 
d'amilie, à la reine de Navarre : une relation d'un Voyage 
de Lyon à Notre-Dame de Lisle, en 1539 ; un Chant de 
vendanges; les Malcontens, écrit destiné à prouver que 
personne n’est content de son sort ; la traduction de quel- 
ques cantiques, la Pronosliration des Pronoslications , es- 
pèce de satire contre les astrologues, et quelques autres 
pièces d'un moindre intérêt. 

On a égalemeut publié sous son nom un recueil de qua- 
tre vingt-dix contes. 1] parail toutefois qu'il n'en aurait 
composé qu'une parlie; car on y trouve la mention de 
plusieurs événemeuts postérieurs à Ja mort du poête. 


À LA REINE DE NAVARRE. 


S; le prévost des maréchaux venoit ; | 
Vu que je suis maintenant sans rien faire | 
Considéré que point ne me connoist ; 

Il n'est pas sûr que n'eusse de l'affaire : 

Je ne pourrois répondre ou satisfaire, 


S'il me trouvoit vagabond et oiseux ; 
Et me prenant pour un de ces noiseux ; 
En moins qu'avoir dit une patenostre, 
Il me mettroit captif avecques eux E 
Sans regarder que je suis jà le vostre. 


À JEANNE, PRINCESSE DE NAVARRE. 


U, jour de mai, que l’aube retournée 
Rafraischissoit la claire matinée, 

Afin d'un peu récréer mes esprits, 

Au grand verger , tout le long du pourpris, 
Me promenois par l'herbe fraische et drue , 
Là , où je vis la rosée épandue, 

Etsur les choux ses rondelettes goutes 


Courir, couler, pour s'entrebaiser toutes : 
Le rossignol , ainsi qu'une buccine : ; 

Par son doux chant, faisoit au rosier signe 
Que ses boutons à rosée il ouvrit, 

Et tous ses biens au beau jour découvrit ; 


* Buccine, mot francisé , du latin buccina. 


9. 00 
Pa nr Sn eS 
0 Ô 


Y 0 O0 00 
A en Son ee Sn, 
0 OODES EX 


() 
, 


9 098 0 LH GQO0O00NA.0 0 Q 0 
DD nm mm mt, nn mn ne, 
EEE, Ep. Ù 0 © 0 0 6 


« 
>" 
Oo 0 


D 00 * 0 
ee on ne OT e 
C0 SE 0 O© GG 


L'aube naissante avoit couleur vermeille, 
Et vous étoit aux roses tant pareille , 
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Du teint des fleurs chutes à l'environ, 
Sur son chef brun et en son vert giron. 


Tant de joyaux , tant de nouveautés belles, 
Tant de présents, tant de beautés nouvelles, 
Bref, tant de biens que nous voyons fleurir , 
Un mesme jour les fait naistre et mourir : 


Des fleurs le teint, ou si elle donnoit 
Aux fleurs le sien, plus beau que mille choses : 
Un mesme teint avoient l’aube et les roses ". 


| 
Qu’eussiez douté si la belle prenoit | 
| 
| 
| 


Jà commencoient à leurs aisles étendre 


Les beaux boutons ; l'un estoit mince et tendre, 


Encor tapi dessous sa coëffe verte ; 
L'autre montroit sa crête découverte, 
Dont le fin bout un petit rougissoit : 

_ De ce bouton la prime rose issoit ; 

Mais celui-ci déMmeslant gentement 

Les menus plis de son accoustrement ”, 
Pour contempler sa charnure refaite, 

En moins de rien fnt rose toute faite : 
En un moment devint sèche et blesmie ?, 
Et n'étoit plus la rose que demie. 

Vu tel meschef, me complaignis de l’âge, 


Mais si des fleurs la beauté si peu dure, 
Ah! n’en faisons nulle plainte à nature. 
Des roses l’âge est d’autant de durée 
Comme d’un jour la longueur mesurée ; 
Dont faut penser les heures de ce jour 
Estre les ans de leur tant brief séjour ; * 
Elles sont jà de vieillesse coulées, 

Sans qu'elles soient de jeunesse accollées. 
Celle qu’hier le soleil regardoit 


Pour la choisir parmi l’épaisse nue, 
Du soleil mesme a esté méconnue 
À ce matin, quand plus n'a vu en elle 


Qui me semb!a trop soudain et volage ; 

Et dis ainsi : « Las ! à peine sont nées 

Ces belles fleurs , qu’elles sont jà fanées. » | 

Je n'avois pas achevé ma complainte, | 

Qu'incontinent la chevelure peinte | 
| 
| 
| 


Sa grand’ beauté qui sembloit éternelle. 
Or, si ces fleurs un seul instant ravit, 

Ce néanmoins, chacune d'elle vit 

Son âge entier. Vous donc, jeunes fillettes, 
Cueillez bientost les rases vermeillettes , 
Puisque la vie, à la mort exposée, 

Se passe ainsi que roses ou rosée ‘. 


De si bon cœur que son cours retardoit 
| 


Que j’avois vue en la rose brillante, 
Tomba aussi en chute violente 
Dessns la terre, étant gobe et jolie, 
D'ainsi se voir tout à coup embellie 4 > 
cession des rimes tantôt masculines, tantôt féminines, qui << 
est si nécessaire dans une langue où tant de mots finissent 
Vers charmant. par un e muet. 

° Ce mot appliqué à des rosesest ridicule. | ‘Ily a de jolis détails et des vers bien tournés dans cette 


pièce ; mais elle dit trop longuement ce que Malherbe a sibien  c< 


“Ce vieux mot est à regretter. I! blesmit veut dire : il bc 
| exprimé en deux vers: À 


commence à pälir. 


4 Voilà quatorze rimes féminines de suite qui produisent nn | 


: Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses : À 
mauvais effet. L'auteur connaissait pourtant la loi de la suc- 
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CLÉMENT MAROT. 


De me ee _—— 


[) | Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une 
M | Ou deux ou trois avecques elle, sire; 
Votre cœur noble en sçauroit bien que dire : 
Et moi, chétif, qui ne suis roi, ni rien, 
M L'ai éprouvé; et vous conterai bien , 

\ Sivous voulez, comment vint la besogne. 


J'avois un jour un valet de Gascogne, 
Gourmand, ivrogne , et assuré menteur , 
Pipeur ‘, larron , jureur, blasphémateur, 
Sentant la hart de cent pas à la ronde, 

Au demeurant le meilleur fils du monde. 


Ce venérable ilot? fut averti 


‘ pipear, fripon au jeu. On dit encore des dés pipés, en 
parlant de dés préparés par un homme qui veut tromper au 
jeu. 

2 Ilot pour ilote, nom que les Spartlates donnaient à leurs 
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POUR AVOIR ÉTÉ DÉROBÉ. “si 


De quelque argent que m'aviez départi, 

Et que ma bourse avoit grosse apostume : 
Si se leva plutôt que de coutume, 

Et me va prendre en tapinois icelle; 

Puis la vous met très-bien sous son esselle , 
Argent et tout (cela se doit entendre ); 

Et ne crois point que ce fut pour la rendre, 
Car oncques puis n'en ai oui parler. 


Bref, le vilain ne s'en voulut aller 

Pour si petit, mais encore il me happe 

Saye , bonnets, chausses, pourpoint et cappe ; 
De mes habits, en effet, il pilla 

Tous les plus beaux ; et puis s'en habilla 

Si justement , qu’à le voir ainsi estre, 

Vous l'eussiez pris, en plein jour, pour son maistre. 
Finalement , de ma chambre il s'en va 

Droit à l'étable, où deux chevaux trouva; 

Laisse le pire, et sur le meilleur monte, 


‘Ja saye était le même vêtement que, de nos jours , on 
appelle surtout. 
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Pique et s’en va. Pour abréger le conte, | S'il veut prester, qui ne fasse un debteur :. 
Soyez certain qu’au partir dudit lieu | Et savez-vous , Sire, comment je paie ? 
N'oublia rien, furs à me dire adieu. Nul ne le scait, si premnier ne l'essaie. 
| Vous me devrez, si je puis, du retour ; 
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge", Et je vous veux faire encore un bon tour. 
Ledit valet, monté comme un saint George ; À cette fin qu’il n’y ait faute nulle, 
: Et vous laissa monsieur dormir son saoul, Je vous ferai une belle cédulle, 
JL Qui au réveil n'eust sçu finer ? d'un soul : À vous payer, sans usure s'emend, 
6 Ce monsieur-là, sire, c'étoit moi-même, Quand on verra tout le monde content ; 
Qui, sans mentir, fus au matin bien blesme, Ou, si voulez, à payer ce sera 
Quand je me vis sans honneste vesture, Quand votre los * el renom cessera. 
. Et fort fâché de perdre ma monture : Eu si sentez que sois foible de REMISE 
de Mais de l'argent que vous m'aviez donné, Pour vous payer, les deux princes lorrains 
£ Je ne fus point de le perire étonné; Me plègeront. Je les pense si fermes, 
" Car votre argent, très-débonnaire prince , Qu ils ne faudront pour moi à l'un des termes. 
oo Sans point de faute, est sujet à la pince ?. Je sçai assez que vous n'avez pas peur 
cl Que je m'enfuie , ou que je sois trompeur ; 
ue | | Mais il fait bon assurer ce qu'on preste : 
Bientost après cette fortune-là, Bref, votre paye, ainsi que je l'arreste 
. D het on ES 
a . es ee Comme avenant que je ne meure pas. 
re ue ? Avisez donc, si vous avez désir 
; Et de ce saut m'envoyer à l'envers, De rien prester, vous me ferez plaisir ; 
. Rimer sous terre, et y faire des vers. Car puis un peu j'ai basti à Clément, 
je Là où j'ai fait un grand deéboursement ; 
C'est une longue et lourde maladie Et à Marot, qui est un peu plus loin : 
De trois bons mois, qui m'a toute étourdie Tout tombera , qui n'en aura le soin. 


La pauvre teste, et ne veut terminer ; 
Ains me contraint d'apprendre à cheminer. 
Tant foible suis. Bref, à ce triste corps, 
Dont je vous parle, il n’est demeuré, furs 
Le pauvre esprit, qui lamente et soupire, 
Et en pleurant tasche à vous faire rire. 


Voïi'à le point principal de ma lettre : 

Vous sçavez tout, il n'y faut plus rien mettre, 
Rien mettre, las! certes et si ferai, 

Et ce faisant , mon style j'enflerai, 

Disant : O roi amoureux des neuf muses ! 

Roi en qui sont leurs sciences infuses, 


Voilà comment , depuis neuf mois en çà Roi, plus que Mars, d'honneur environné, 
Je suis traité. Or ce que me laissa Roi, le plus roi qui fut onc couronné; 

Mon larronneau , long-temps a l'ai vendu; Dieu tout puissant te doint, pour t’étrenner, 
Et en sirops et juleps dépendu : Les quatre coins du monde à gouverner, 
Ce néanmoins, ce que je vous en mande, Tant pour le bien de la ronde machine, 


N'est pour vous faire ou requeste où demanle : 
Je ne veux point tant de gens ressembler, 
Qui n'ont souci autre que d'assembler ?. 

Tant qu'ils vivront, ils demanderont , eux ; 
Mais je commence à devenir honteux, 

Et ne veux plus à vos dons m’arrester. 


Que pour autant que sur tous en es digne *. 


‘ Débitcur. 


2 Votre los, votre louange, votre gloire, du mot latin laus, 
qui a le double sens. 


$ Cette épitre rappelle une épigramme que Charles de 
Sainte-Marthe, après avoir éprouvé un malheur semblable , 
. . ° . ss à av : 
Je ne dis pas, si voulez rien prester, adressa à Marol : 
Que ne le prenne. Il n'est point de presteur A 
Ou tous deux ont esté à méme eschollc. 
d'y ny estè, comme toy, si bien pris, 
Qu'il ne m'est pas demeuré une obolic. 


: Craignant la corde , craignant d'être pendu. Letientloll-diéieterdcnatue. 


: 
| 


1 Finer pour financer. Un vrai Goscon : si le mieu ne l’estoit, 
+ Sujet à étre vulé. A tout le moins bonne mince portoit 
x .. | D’estre de meurs au tien fort allié. 
+ Assembler veut dire ici tout à la fois amasser et entasser Guscov ne fut, Wois son Gascon senloil, 
éciis sur écus. iouant un tour de muyÿne resnié. 


à 
8 


ee 5 d 


AS 


BOSS SIT ETS STE DNS EN TT ETS PE EE S SDS ÉD USE O ES D O0 8 DE OS D SSD EE NDS END SO PE DVTESD CVS OS TTL 


D. à, rte 


g 


À 


Le) 


SEIZIÈME SIÈCLE. 155 


Clément Marot était fils unique de Jean Marot, dont 
nous avons donné la biographie. Il naquit à Cahors, en 
4495 , et vint à Paris de bonne heure. Ses premières études 
furent stériles. Écolier sans goût et sans ardeur , Marot, 
comme beaucoup d'autres , imputait son peu de succès à 
la négligence de ses maitres. Le père de Marot destinait 
son fils à la magistrature, et le fit entrer chez un procu- 
reur au Châtelet ou au parlement ; mais Marot, qui sen- 
tait déjà en lui le génie de la poésie, et qu'entrainait 
d'ailleurs la fougue de son imagination, abandonna bien- 
tôt l'étnde aride des lois pour entrer, comme page, chez 
le seigneur de Villeroy. Il ne tarda pas à passer , En qua- 
lité de valet de chambre, au service de Marguerite de Va- 
lois, sœur de François Ie‘. Ce prince , qui avait entendu 
parler des essais poétiques du jeune Marot , se le fit pré- 
senter par le seigneur de Pothon. Marot offrit à son sou- 
veraio , alors âgé de dix-sept ans, un petit traité d'amou- 
rettes, sous le titre de Temple de Cupido. Depuis le Roman 
de la Rose et quelques pièces de Charles d'Orléans, jamais- 
les propos de galauterie n'avaient élé plus élégamment 
tournés. Du reste , la méme mythologie et le mème fond 
d'idées que dans ces ouvrages si renommés de leur temps. 
Marot ne s'en tint pas là : courtisan et poêle à la fois, il 
joignit un rondeau à la dédicace du traité dans lequel il 
conseillait au roi chevalier de suivre le noble étal des ar- 
mes et le beau train d'amour. 

Le jeune protégé de Marguerite dut au séjour d'une 
cour polie, au commerce des grauis, celle élégance et 
cette délicatesse que l'influence des femmes commençait à 
répandre sur les mœurs et les esprils, Ce que Villon uc 
connut jamais. 

Marot , dont La Fontaine a suivi l'exemple, nous ap- 
preud, avec une salisfaclion ingénue, quels étaient ses au- 
teurs favoris : 


J'ai leu des saints la Légende dorée; 
J'al leu Alain, le très-noble orateur, 
Et Lancelot, le très-plaisant menteur; 
J'ai leu aussi le Boman de la Rose, 
Maistre eu amours ; et Valère et Urose, 
Coutant les faits des antiques Romains. 


« Le choix de ces lectures, dit M. de Sainte-Beuve, cs', 
» comme on le voit, aussi curieux que borné. Pour être 
» juste cependant, il faut ajouter au catalogue Virgile, 
» Ovide, Catulle, Martial , Pétrarque et Villon, dans les- 
» quels le poëte n'avait pas dû moins profiter que dans 
» Orose et Valère-Maxime. » 

Marot suivit François 1°" à Reius et à Ardres.en 1520, 
puis le duc d'Alençon au comp d'Attigay, en 1521. Après 
avoir servi quelque temps daus les armées du Hainaut, 
que commandait François 1°", il combattit à la funeste ba- 
taille de Pavie, où il fut blessé au bras et fait prisonnier 
avec le roi. De retour en France, il se vit accuser de lu- 
théranisme ; on le jeta dns les prisons du Chätelet, mal- 
gré la prutection de la cour , sur laquelle il avait peut-être 
trop compté. Le poêle protesta contre sa captivité par uuc 
épitre à l'inquisiteur Bouchard , dans laquelle il déclare 
qu'il n'est ni {uthérisle , ni zuinglien, ni anabaptiste. Ses 
maitres et protecteurs lui obtinrent, pour toute grâce, 
d'être transféré des prisons de Paris dans celles de Char - 
tres. Là , dit-un , viurent le visiter en foule les habitants 
de cette ville, enchantés de posséder, même sous les tristes 


| murs de leur prison, le poëie qui faisait les délices de la 


cour , et dont le nom 56 répandait déjà dans tonte la 
France. C'est là qu'il composa son Enfer, satire dirigée 
contre le Châtelet. Voici comment il parle de ce tribanal : 


La, les plus grands les plus petits détruisent, 
Là, les petits peu ou point aux grands nulisenl, 
Là, trouve L’on façon de prolonger 

Ce qui se doit ou se peut abréger ; 

Là, sans argent poyrelé u'a raison; 

La se detruit malnic bonne maison, etc. 


Marot était encore dans les fers quand il retoucha le KRo- 
man de la Rose, en y rajeunissant les mots vieillis. 

Cependant le traité de Madrid avait rendu Frauçois 1°" 
à la liberté; le roi, de retour en France, s'empressa de 
tirer de prison son poëte favori. Marot reparut à la cour, 
et, s'appuyant sur la protection d'un maitre facile et dé- 
réglé lui- mème , il recommença ceite vie aventureuse et 
libre qui avait servi de prétexte à la sévérité des inquisi- 
teurs. Un jour, des archers du Châtelet conduisaient un 
homme en prison ; Marot, ému de pitié pour Île sort de cet 
homme , l'arrache des mains de la prévôté; mais il est 
saisi à son tour , et conduit en prison. Une épitre char- 
mante à Frauçois Ir lui valut sa liberté ; le roi voulut 
écrire de sa propre main pour demander la délivrance de 
son poêle. 

Les liaisons de Marot avec les littérateurs de la réforme, 
qui avaient fini par l'entraîner à leur parti, lui attirèrent 
de nouvelles persécutions. Ses papiers et ses livres furent 
saisis, et lui-méme se vit obligé de se sauver dans le 
Béarn , et ensuite à la cour de Madame Renée de France, 
duchesse de Ferrare, qui vivait entourée de gens de let- 
tres plus ou moins renonimés , mais tous imbus des nou- 
velles doctrines. Poursuivi par ses enuemis dans cet asile, 
Marot se rendit à Venise, où il arriva en 1536. Les cha 
grios de l'exil assombrirent son caractère , et revêtirent 
sa muse d’un voile de deuil. Incapable de rester plus long- 
temps loia de la gaie cour de France, il sollicita avec in- 
staoce la permission de retourner à Paris : elle lui fut ac- 
cordée, à la condition d'une abjaration sulennelle des 
doctrines de Luther, abjuration qu’il fit à Lyoo, entre 
les mains da cardival de Tournon , qui aimait les lettres, 
et se faisait presque toujours accompagner de savants , tels 
que Muret et Lambin. Marot avait vivement regretté la 
patrie : il y revint avec joie. Les Alpes, leurs rochers, 
leurs torrents et leurs neiges éternelles, ne lui semblèrent 
que printemps et verdure. Ii retrouva en France sa gloire, 
ses amis et la faveur du roi; mais il retrouva aussi la 
haine de la Sorbonne et le courroux de Diane de Poitiers, 
qu'il avait offensée par des railleries, après l'avoir enivrée 
de ce nectar de la louange que La Fontaine se vautait de 
savoir reudre exquis. Marot avait appris dans la sévère el 
sileucieuse Venise l'art 


De parler peu et de poltronliser, 
Et d'un seul mot de bleu ne deviser. 


Il vécut quelque temps heureux et paisible ; mais la tra- 
duction des Psaumes , entreprise par lui, à la sollicitation 
du célèbre Vatable, vint troubler cette tranquillité. Un 
brillaut succès couronna d’abord ce travail qui trans- 
porta d’admiration toute la cour ; François 1*', dit-on, fre- 
donnait tout le long du jour quelques versets des Psaumcs. 
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Chacun les accommodait de son mieux aux airs des vau- 
devilles en vogue à cette époque. Il parait mèmeque pendant 
un été, ce fut une mode d'aller tous les soirs en promenade 
au Pré aux Clercs, pour chanter en chœur les Psaumes de 
Marot. Cette ferveur pour l’œuvre du poë:e fut troublée 
par la Sorbonne , qui crut remarquer de graves crreurs 
dans la traduction, et en porta plainte au roi. Frau- 
çois I°* soutint quelque temps Marot ; il lui ordonna mème 
de continuer son travail; mais les remontrances conti- 
nuelles de la Sorbonne finirent par l'emporter. La vente 
de l'ouvrage fut défendue. Eofin Marot, craignant des 
poursuites plus sérieuses, s’enfnit à Genève, en 1513. 
L'austérité des mœurs qui régnait alors dans cette ville, 
où dominait Calvin, engagea le poëte à la quitter pour 
aller à Turio. Il y mourut en 1554. Avant de mourir, un 
souvenir religieux de la patrie et de la gloire entraina 
Marot à visiter le champ de bataille de Cerisoles, devenu 
fameux par la victoire des Français. 

Jodelle lui fit cette épitaphe, dans le goût de son siècle : 


Querci , la cour, fe Piémont, l'univers, 
Me ft, metint, m'enterra, me connut; 
Querci, mon los; la cour tout mon temps eu; 
Plémount mes os, et l’uuivers mes vers. 


Si l’on en croit une leitre de Marot lui-même, son 
premier hommage au roi de France fut /e Jugement 
de Minos, qui, au témoignage de l’auteur, reçut un 
accueil des plus favorables, Cet accueil aurait été plus 
juste s'il se fût agi de la pièce qui a pour titre : l’Enfer. 
En effet, dans cette satire du Chätelet et des gens de jus- 


tice en généra}, on trouve beaucoup de vers de la bonne . 


comédie et des portraits bien frappés, (els que celui-ci : 


Rhadamathoo {juge assis d son aise}, 

Plus enflammé qu'une ardente fournaise, 
Les yeux ouverts, les orellles blen grandes, 
Fier en parler , Cauteleux en demandes, 
Réharbatif, quand son cœur Îl deschorge, 
Bref, digue d'être aux enfers en sa charge. 


Le poëte peiat au vif, soit la douceur perfide et menson- 
gère du juge qui cherche à surprendre l'accusé en lui 
promettant sa grâce, soit l'inhumanité de ce même juge, 
quise met eu colère, et ordonne la torture pour arracher 
un aveu à la douleur. Cette peinture se termine par ces 
vers : 


0 chère amie, j'en ay vu martvrer, 

Tout que pitié me mettait en esimoy. 
Pourquoi vous prie de plaindre avec may 
Les Innocens qui, en tels Ileux damnables, 
Prenvent souvent la place des coupables. 


L'accusé, c'est Marot en personne devant le juge qui lui 
demande son nom, répond d’une manière très-agréable, 
comme aurait pu faire Ovide : 


En la mer suis cogneu des plus hauts dieux, 
jusqu'aux Trilons et jusqu'aux Néréldes ; 

Ea terre aussi des Faunes et Ilymnides 
Cogneu je suis. Coyneu je suis d'Orphée, 

De malnie nymphe et malute noble fée, 

Du geniii Pan qui.les flustes manie, 

L'Egié qui danse au eun de l'harmonie 
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Il dit ailleurs , en jouant un peu sur les mots, ainsi qu'il 
est permis quelquefois à une muse badine : 


Quant au surnom, ausst vrai qu'Évangile, 
Il tire à cil du poëte Virgile, 

Jadis chéri de Mecenss à Romme : 

Maro s'appelle, et Maro je me nomme ; 
Maro je suis, et Morol ne suis pas, 

ll en fut oncq depuis le sien l'espas; 

Mais puisqu'avons un vray Mcceuas ores, 
Quelque Maro nous pourrons veolr encores ". 


Voici maintenant un portrait de Marguerite de Na- 
varre, que La Fontaine aurait fait ainsi, mais avec uu 
peu plus de correction : 


Rlen n'ay acquis des valeurs de ce monde 
Qu’one maistresse en qui gést et abonde 
Plus de sçavoir, parlant et escrivant, 
Qu'en autre femme en ce monde vivant. 
C’est du frauc lys l'yssue Marguerite, 
Grande sur terre, envers le ciel petite ; 
C'est la princesse à l'esprit inspiré, 

Au cœur eslu, qui de Dieu est tiré. 


Marat avait viogt ans quand il présenta, comme nous 
l'avons dit, son Temple de Cupido à François 1°"; ce nefut 
pas sans quelque scrupule, ainsi que lui-même l’atteste en 
parlant de la faveur obtenue pour son Jugement de Mi- 
nos. Mais ce bon accueil provenaîit de la matière du livre, 
« d'autant qu'il touchait des armes tant profitables que 
» décentes à jeune prince, et cestui parle d'amour effémi- 
» nant les cœurs haultains, et à eux peu convenable. » Ce 
scrupule de Marot était un avis secret de la conscience 
que l'auteur aurait bien fait d'écouter. En effet, quoique 
l’on trouve déjà dans cette production de la jeunesse du 
poëte, dans cette ingénieuse imitation du Roman de la 
Rose , le talent poétique de Marot, sa vive imagination et 
surtout ce naturel, le premier charme de ses ouvrages, 
elle ne pouvait avoir de prix que comme un début qui 
donnait d'heureuses espérances, eu égard à l'âge de l'au- 
teur et au goût de cesiècle, demi-barbare et demi-policé. 
On tronve néanmoins dans le poëme quelques heureux 
détails : 


Tous arbres sont en ce lieu verdoyans, 
betits ruisseaux yÿ furent ondoyai:s, 
Toujours faisant autour d'herbes menues 

Un doux murmure; et quand le cler l'hèhus 
Avail droit là ses beaux ruyons épars, 

Telle splendeur rendoit de toutes pars 

Ce lieu divin, qu'aux Lurwalus bien sembloit 
Que terre au ciel de beauté ressembloli : 


Et ailleurs : 


De Cupldon le dyadème 

Est de roses un chapelet, 

Que Vénus cuelllit elle-même 
Dedsus son jardin verdelet. 

Et sur le printemps nouvelet 

La transit à son cher enfant, 
Qui de bon cour le va coifant; 
Puis donna, pour ces roses belles, 
A sa mere un char triomphant 
Conduit par douze colombelles. 


{Un Auguste aisément fail noltre des Virglies. 
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Même en comprenant parmi ses rivaux La Fontaine et 
Voltaire, aucun poëte français n’a surpassé Marot dans |a 
peésie familière; personne n'a réuni au mème degré la 
naïîveté, l'abandon, la fisesse de la plaisanterie, la grâce, 
enfin l’art de plaire et de n’y penser pas:. Peut-être Charles 
d'Orlésns aurait-il possédé toutes ces qualités s'il eüt vécu 
au temps de François I:" et dans une cour aussi polie que 
celle de ce prince. 

Les élégies de Marot ne sont pas au mème rang que ses 
épitres ; cependant on y trouve des accents du cœur et une 
délicatesse de sentiments que l’on chercherait en vain dans 
l'élégie antique. Averti par un de ces souvenirs qui sont 
des impressions fidèlement conservées, ou iospiré par une 
passion du mème caractère que celle de Marot, Parny a 
souvent des traits qui rappellent le poëte et l’ami de Mar- 
guerite de Navarre. Voilà comme deux écrivains se res- 
semblent, à près de trois siècles de distance. 

Marot , malgré les efforts de Jean-Baptiste Ronsseau et 
de Le Brun Pindare, reste encore chez nous le imaitre de 
l'épigramme. 

Le grand mérite de Marot est d'avoir le premier dé- 
brouillé notre poésie naissante, d'avoir fait le meilleur 
usage qu'il füt possible de notre langue, telle que la lui 


* léguèrent ses devanciers; enfin d'être le créateur et le mo- 


dèle du genre naïf et gracieux qui porte encore son nom. 
Nous devons en partie La Fontaine à nos anciens poûtes, 
mais surtout à Marot. Il fallait un genie particulier pour 
iwiter et s'approprier la naïveté de ce poëte : La Fontaine 
el Jean-Baptiste Rousseau , l'un par le succès, l'autre par 
l'inutilité de ses efforts, justifient cette opinion. Sans ces- 
ser d'être populaire comme Villon , Marot vint continuer 
chez nous Thibaut, comte de Champagne, et Charles 
d'Orléans ; il puisa dans la conversation délicate et spiri- 
tuelle des hommes de goût, des dames du beau monde, 
dans le commerce des grands seigneurs amis des lettres, 
une certaine fieur de bon ton, la grâce des tours, la féli- 
cité d'expressions , la vivacité des reparties et une eupho- 
pie particulière, que l'on sent surtout dans la langue 
parlée des femmes, et même dans leur laogue écrift. 
Quelques-unes de ses élégies ont une mélodie qui a fait 
depuis le plus grand charme d’un poëte de nos jours, que 
Voltaire appelait son cher Tibulle. 

Boileau, à qui ce genrc de faute est échappé plus d'une 
fois, même dans son Art Poëtique, où il prononce sou- 
vent des oracles, a fait de Marot un portrait qui n'est pas 
pris sur nature, et qui conviendrait mieux à des prédé- 
cesseurs de ce maître de La Fontaine. 


« Matériellement, Marot ne change que peu de chose 
aux règles de la poés'e... Le rondeau et la ballade exis- 
taient avant lui, ainsi que loutes les autres formes de poé- 
sie légère qu'on peut trouver dans son recueil ; mais sa 
gloire fut de perfectionner ces forrñes, de donner un tour 
plus facile au vers, de l'assouplir, et surtout d'y jeter 
plus d'esprit, de grâce, de satire aimable et fine qu'on ne 
l'avait fait jusqu'à Ini. 


‘ Trait emprunté à La Fontaine. 
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» Du reste, Marot est, à lous égards, le continuateur 
de Villon. Comme ceux de Villon, ses vers n'ofrent 
que son histoire rimée. Sauf le tribut qu'il paie à l'allé- 
gorie, dans un premier ouvrage, en rajeunissant toute- 
fois par de jolis détails des formes surannées, sa poésie 
est personnelle. Il chante, comme Villon, ses amours, 
sa prison ; seulement ses amours sont plus nobles que 
ceux de Villon. Ce n’est plus Ja gente saulcissiére du 
coin : cc sont des princesses ou des maitresses de princes, 
Marguerile de Navarre, Diane de Poitiers... De cette dif- 
férence de situation entre Marot et Villon devait résulter 
une différence marquée dans le ton de leurs écrits, et 
surtout un progrès notable de la poésie française. Le lan- 
gage de l’amour , dans Marot , est plein de gräce; la ga- 
lanterie y remplace le cynisme, à quelques passages 
près pourtant, où Marot fait le Villon. Les idées en sont 
fines , polies , délicates; les vers sentent la cour, sans être 
fades pourtant, comme les galauteries allégoriques des 
prédécesseurs de Villon, ni libres comme ceux de ce naïf 
et rude génie des carrefours. Si la prison n'inspire pas 
mieux Marot que Villon, elle l’inspire autrement. Villon, 
faisant sa complainte funèbre , léguant à un ivrogne son 
muid, à un vicaire sa maitresse, à un ami trop gras deux 
procès ;se moquant de sa mort, s'amusant à décrire son 
squelette, étincelle de verve et d'originalité. Marot, 
parlant fièremeut à ses jages, raillant leurs procédures, 
leurs interrogatoires, leur avidité à trouver des cou- 
pables, les tortures de leurs questions insidieuses, pires 
que les tortures matérielles, réunit, à beaucoup de grâce 
et à une malice de bon goût, la noblesse et la dignité. 
Voilà donc tout un ordre d'idées, et, si je puis parler 
ainsi, tout un moude de nuances ajouté à la poésie 
française. Marot, c'est Villon sauvé de la misère, c'est 
Villon à la cour, devenu cavalier servant des belles dames 
et protégé du roi. Poëtes de la mème famille, le hasard a 
laissé l'aîné dans la fange de sa naissance et de la basoche, 
et a élevé le dernier jusqu'à la domesticité de la cour. Le 
naturel est resté à tous deux, à tous deux la franchise, la 
naïveté, le ton vrai d’une poésie qui sort tout entière de 
la veine du poëte. Marot est du pelit nombre des écrivains 
privilégiés sur lesquels il n’y a qu’une voix, peut-être 
parce que la contestalion et l'envie ne commencent qu'à 


| une certaine hauteur que sa muse n'alteignit jamais. On 


ne peut que répéter ce qui a élé dit par tout le monde de 
la grâce de Marot , de la délicatesse enjouée de ses idées, 
de ce tour heureux qu'il sait danner à toute chose, tour 
que La Fontaine et Voltaire ont retrouré, deux siècles 
après lui, et que Jean-Baptiste Rousseau imita laborieu- 
sement , mélant à des reproductions presque littérales des 
formes du modèle ce que le langage des premières années 
du dix-huitieme siècle avait de plus subtil et de plus artif- 
ciel. La naïveté si admirée, ou plutôt si aimée dans Marot, 
ne ressemble point à celle des poëtes antérieurs. En ceux- 
ci, elle paraîtra plutôt une infirmité de la langue qu'une 
tournure particulière de leur esprit; en Marot, elle est 
us don naturel de l’homme. Marot reste naïf, alors même 
qu’il exprime les idées les plus fines, les plus déliées. 
C'est une grâce particulière, c'est un ton naturel que 
prennent toutes ses jidées, à son insu; qualité d'autant 
plus sensible que la langue, dès ce temps-là, paraît très- 
avancée, qu'elle est riche, souple, abondante, si bien 
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que La Bruyère a pu dire avec raison de Marot : « Il n'y a 
» guère entre Marol et nous que la différence de quelques 
» mots. » Sans doute au milieu de tous ces efforts de style 
et de toutes ces prétentions à l'extraordinaire que nous 
voyons autour de nous, une illusion bien naturelle nous 
fait prêter le charme de la naïveté aux essais et aux bé- 
gaiements du vieux langage; mais, à l'égard de Marot, 
cette prévention favorable n'a rien que de juste. Sa naïveté 
iudépendante de l'état de la langue et des idées qu'elle 
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veut cxprimer, est visiblement le génie même de l'homme. 
Que Marot fasse des élégies un peu subtiles ou traduire 
des psaumes , il est naïvement alambiqué daos les unes, 
naïvement mystique dans les autres. La Fontaine et Jui 
ont ce trait de ressemblance, que tous deux parlent avec la 
grâce des enfants une langue virile et {rès-avancée, quoique 
celle de Marot ne soit qu'une languc en progrès, et celle 
de La Fontaine une langue faite. 
Nisanp. 


ÉPITRE AU RO!I, 


POUR LE 


Ra des François, plein de toutes bontés, 
Quinze jours a, je les ai bien comptés, 

Et dès demain seront justement seize, 

Que je fus fait confrère au diocèse 

De Saint-Marri, en l’église Saint-Pris ; 

Si vous dirai comment je fus surpris, 

Et me déplaist qu'il faut que je le die. 


Trois grands pendards vinrent à l’étourdie, 
En ce palais, me dire en désarroi : 

« Nous vous faisons prisonnier par le roi. » 

Incontinent qui fut bien étonné ? 

Ce fut Marot, plus que s'il eust tonné ; 

Puis m'ont montré un parchemin écrit, 

Où n'y avoit seul mot de Jésus-Christ ; 

Il ne parloit tout que de plaiderie, 

De conseillers et d'emprisonnerie. 

« Vous souvient-il, ce me dirent-ils lors, 

Que vous étiez l'autre jour là dehors, 

Qu'on recourut un certain prisonnier 


: En 1527, Marot ayant voulu tirer on prisonnier des mains 
des archers, la Cour des Monnaies le fit arrêter lui-même 
comme rebelle à la justice. Quinze jours après, il envoya cette 
épitre à François I*". Elle est du mois d'octobre. Le roi écri- 
vit en novembre de la même annéc à la Cour des Aides, et 
Marot fut mis en liberté. 


PRIER DE LE FAIRE 


Re me ne come 


SORTIR DE PRISON !. 


Entre nos mains? » Et moi de le nier; 

Car soyez sûr, si j’avois dit oui, 

Que le plus sourd d'entre eux m'eust bien ouï, 
Et d'autre part, j'eusse publiquement 

Eté menteur. Car pourquoi et comment 
Eussé-je pu un autre secourir, 

*Quand je n'ai su moi-même recourir ? 
Pour faire court, je ne sus tant prescher, 
Que ces paillards me voulussent lascher. 
Sur mes deux bras ils ont la main posée ; 
Et m'ont mené, ainsi qu’une épousée , 
Non pas ainsi, mais plus roide un petit ; 
Et toutefois j'ai plus grand appétit 
De pardonner à leur folle fureur, 

Qu'à celle-là de mon beau procureur; 

Que male mort les deux jambes lui casse ! 
Il a bien pris de moi une bécasse, 

Une perdrix et un levraut aussi, 

Et toutefois je suis encor ici. 

Encor je crois, si j’en envoyois plus, 
Qu'il le prendroit , car ils ont tant de glus 
Dedans leurs mains, ces faiseurs de pipée, 
Que toute chose où touchent est gripée. 


Mais pour venir au point de ma sortie, 
Tant doucement j'ai chanté ma partie, 
Que nous avons bien accordé ensemble ; 
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LES LLASTLLE 


Si que n'ai plus affaire, ce me semble, 
Sinon à vous. La partie est bien forte, 
Mais le droit point; où je me reconforte, 
Vous n’entendez procès, non plus que moi; 
Ne plaidons point, ce n’est que tout émoi. 
Je vous en crois, si je vous ai meffait ; 
Encor posé le cas que l'eusse fait, 

Au pis aller, n'y cherroit qu'une amende. 
Prenez le cas que je vous la demande; 

Je prends le cas que vous me la donnez, 
Et si plaideurs furent onc étonnés 

Mieux que ceux-ci, je veux qu'on me délivre, 


Et que soudain en ma place on les livre. 
Si vous supplie, sire, mander par lettre, 


Qu'en liberté vos gens me veuillent mettre; 


Et si j'en sors, j'espère qu'à grant peine 
M'y reverront, si on ne m’y rameine. 


Très-humblement je requiers votre grâce 
De pardonner à ma très-grande andace, 
Si j'ai osé ce sot écrit vous faire ; 

Et m’excusez si, pour le mien affaire 

Je ne suis point vers vous allé parler, 

Je n'ai pas eu le leisir d'y aller. 


ÉPITRE A SON AMI LYON JAMET. 


POUR L'ENGAGER A SOLLICITER SON ÉLARGISSEMENT. 


J E ne l’écris de l'amour vaine et folle : 
Ta vois assez , s’elle sert, ou affolle. 

Je ne t’écris ni d'armes, ni de guerre : 
Tu vois, qui peut bien ou mal y acquerre. 
Je ne t'écris de fortune puissante : 

Tu vois assez s'elle est ferme ou glissante. 
Je ne L’écris d’abus trop abusant : 

Tu en sais prou, et si n'en vas usant. 

Je ne t'écris de Dieu , ni sa puissance : 
C'est à lui seul t'en donner connoissance. 
Je ne t'écris des dames de Paris : 

fu en sçais plus que leurs propres maris. 
Je ne t’écris qui est rude ou affable : 
Mais je te veux dire une belle fable, 
C'est à savoir du lion et du rat. 


Cestui lion, plus fort qu’un vieux verrat, 
Vit une fois que le rat ne savoit 

Sortir d’un lieu, pour autant qu'il avoit 
Mangé du lard , et la chair toute crue : 
Mais ce lion, qui jamais ne fut grue, 
Trouva moyen, et manière, et matière, 
D'ongles et dents, de rompre la ratière : 
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Dont maistre rat échappe vistement ; 
Puis met à terre un genouil gentement, 


dire qu'on ne les enferme point. 


Béranger, étant en prison pour quelque témérité politique *, 
fit une chanson très-agréable qui a pour refrain : « Le cordon. 
s'il vous plait. » Ce vers, si comique dans la bouche d'en captif 
parlant à son geôlier , devient un trait de noble indépendance 


dans le dernier couplet : 


Mais mon porlior, las de se taire, 
Répond qu’on ne sort pas ainsi; 
Que j’écrire au propriètaire; 
Que je dols trois termes ici. 
Fêtes Marie°, Ô vous à qui l’on ouvre; 
Sans mot, pour elle, enfantes maint couplet. 
Je rongirats d'envoyer dire au Louvre : 
Je veux sortir ; le cordon, s’il vous plait. 


18 
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1 Marot n'est pas le seul poëte qui ait été mis en prison par 
ordre du Rvi. Étienne Dalet , son confrère et contemporain, 
après une assez longue captivité, fut même livré aux flammes, 
parce qu'onl'accusait d'avoir nié la Trinité dans sa traduction 
des œuvres de Platon. Heureusement que de notre temps on 
ne condamne plus les poëtes à mort ; mais cela ne veut pas 


Voici comment Voltaire, envoyé à la Bastille en 1714, pour 


* Allusion au 15 août, fête de la Vicrge et de l'empereur Napo:ton. 
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Et en ostant son bonnet de la teste, 

À mercié mille fois la grand’ beste : 

Jurant le dieu des souris et des rats, 

Qu'il lui rendroit. Maintenant tu verras 

Le bon du conte. Il advint d'aventure 

Que le lion , pour chercher sa pasture, 
Saillit dehors sa caverne et son siége : 

Dont , par malheur, se trouva pris au piége, 
Et fut lié contre un ferme poteau. 
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Et du lion, pour vrai, ne s’est gaudi : 
Auquel a dit : « Tais-toi, lion lié, 
Par moi seras maintenant délié : 
Secouru m'as fort lionneusement ‘ ; 
Or secouru seras rateusement. » 


Lors le lion ses deux grands yeux vestit, 
Et vers le rat les tourna un petit, 

En lui disant : « O pauvre verminière ! 
Tu n’as sur loi instrument, ni manière ; 
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Adonc le rat, sans serpe ni cousteau , Tu n'as cousteau , serpe, ni serpillon, é 
Y arriva joyeux et ébaudi, Qui sçüût couper corde, ni cordillon ; 
des couplets satiriques intitulés les j'ai vu, qu'on lui attri- Certain croquant, avec douce manière, xA 
buait, a décrit en vers sa prison et les circonstances de son ar- Du nouveau gite exaltait les beautés, cle 
restation : Perfection, aise, commodité. à 


Or ce fut donc par un matin sans faute, 
En beau printemps, un jour de Pentecôte, 
Qu'un bruit ctrange en sursaut m'évelllo. 


Je vis paraître au bout de ma ruelle, 
Non uu pigeon, non une colombelle, 

Mais vingt corbeaux de repine affamés, 
Monsires crochus que l'enfer a formés; 

L'un près de moi s'approche en sycophante ; 
Un maintien doux, une démarche lente, 

Un ton cafard, un compliment flaliteur , 
Cachent le flel qui lut ronge le cœur. 

« Mon fils, dit-il, la cour sait vos mérites; 
On prise fort les bons mots que vous dites, 
Vos petits vers et vos galants écrils, 

Et comme ici tout travail a son prix, 

Le roi, mon flis, plein de reconnaissance, 
Veut de vos soins vous donner récompense, 
Et vous accorde, en dépit des rivaux, 

Ua logement dans un de ses châteaux. 

Les gens de bien qui sont à votre porle 

Avec respect vous serviront d’escorte; 

Et moi, mon flls , je viens, de par le rot, 
Pour m’acquitter de mon pelit emplol. » 

— « Trigaud, lui dis-je, à mol polut ne s'adresse 
Ce beau détour : c'est me jouer d’un tour. 

Je ñe suis point rimeur suivant la Cour, 

Je ne connals roi, prince, ni princesse, 

Et si tout has je forme des souhaits, 

C'est que d'iceux ne sois connu jamais, 

Je les respecte: tls sont dieux sur la terrc; 
Mais ne les faut de trop près regarder ; 

Sage mortel doit toujours se garder 

De ces gens-là qui portent le tonnerre. 
Partant, vilain, retournez vers le roi : 
Dites-lui fort que je le remercie 

De son logis : c’est trop d'honneur pour mot; 
1] ne me faut tant de cérémonie; 

Je suts content de mon bouge, et les dieux 
Dans mon taudis m'ont fait un sort tranquille; 
Mes blens sont purs, mon sommell est facile, 
J'ai le repos : les rois n’ont rien de mieux. » 


J'eus beau précher, et j'eus beau me défendre, 
Tous ces messieurs, d’un air doux et bénin, 
Obligeamment me prirent par la main : 

« Allons, mon fils, marchons. » Fallut se rendre, 
Fallut partir. Je fus bientôt conduit, 

En coche clos, vers le royal réduit 

Que près Saint-Paul ont vu bâtir nos pères 

Par Charles Cinq. O gens de bien, mes freres, - 
Que Dieu vous gard’ d’un parell loyement ! 

J'arrive enflo dans mon appartement. 


«a Jamais Phebus, dit-i1, dans sa carrière, 
De ses rayons n'y porta la lumière; 

Voyez ces murs de dix pieds d'épaisseur : 
Vous y serez avec plus de fraicheur. » 
Puis me fesant admirer la clôture, 

Triple est la porte et triple la serrure, 
Grilles, verroux, barreaux de tous côtés : 
« C'est, me dit-1l, pour votre sûreté! » 
Midi sonnaut, uu chandeau l'on m'apporte; 
La chère w’est délicate nt forte. 

De ce beau mels je n'étais point tenté, 
Mais on me dit : « C'est pour votre santé, 
Mangez en paix, ici rien ne vous presse. » 
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Me volci donc en ce llen de détresse, 

Embastillé, logé fort à l’étroit, 

Ne dormant point, buvant chaud, mongeant froid, 
Trabli de lous, mème dans ma tendresse. 


O Marc-René*, que Caton le censcur 

jadis dans Rome eût pris pour successeur, 
O Marc-René, de qui la faveur grande 

Fait {ci-bas lant de gens murmurer, 

Vos beaux avis m'ont fait claquemurer : 
Que quelque jour le bon Dieu vous: le rende! 


| On retrouve dans ces vers toute la finesse et l'ironie mor- 


oo 
dante que Voltaire a semées à pleines mains dans ses poésies où 
légères. . 
M. de Sainte-Beuve, en citant les vers suivants de Chaulieu cho 
adressés à Voltaire : AL 
Pour vous, successeur de Villon, À 
Le 


Dont la muse toujours aimable, etc. 


| 
l 
trouve, avec raison, des traits de famille entre certains vers  <h 
de l'épître du vienx poûte et certains vers de la pièce de Vol- je 
taire que nous venons de citer. Voici ce que dit, eneflet, <> 
Villon ea finissant : : 
Tel luy soit Dieu ce qu’il m'a été; e 
N'est-ce pas là ce vers : 
Que quelque jour le bon Dieu vous le rende! } 
du roi de la poésie au dix-huitième siècle? de 


On doit ajouter qu'il y a, dans la pièce de Voltaire, àlafois °° 
du Villon et du Marot; de même qu'il y a, dans Marot, la grâce >! 
maticiense, et dans Villon la licence plus que poétique de pen- un 
sée et d'expression, qu'on retrouve parfois dans certaines œu-  % 
vres de Voltaire. À 


’ Ces deux adverbes, fabriqués par Marot, font un effet .. 
comique. ‘ 


* Morc-lenèé Le Voycer d'Argenson, alors lieutenant de police. ee 
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: Pour me jetter de cette étroite voie " : Assez longtemps, mais il le vous rongea 
ee Va te cacher, que le chat ne te voie. Souvent , et tant, qu’à la parfin tout rompt : : 
ë — Sire Lion, dit le fils de souris, Et le lion de s’en aller fut prompt, ce 
De ton propos, certes ,je me souris : Disant en soi : « Nul plaisir en effet 


J'ai des cousteaux assez , ne te soucie, Ne se perd point, quelque part où soit fait. » 
De bel os blanc, plus tranchans qu’une scie : Voilà le compte en termes rimassez : 

Leur gaine c’est ma gencive et ma bouche : Il est bien long, mais il est vieil assez, 

Bien couperont la corde qui te touche Témoin Ésope, et plus d’un million. 

De si très-près : car j'y mettrai bon ordre. » 

Or viens me voir , pour faire le lion; 

Lors sire rat va commencer à mordre Et je mettrai peine, et sens, et étude 

Ce gros lien ; vrai est qu'il y songea D'estre le rat, exempt d’ingratitude ‘. 


ÉPITRE AU ROI, 
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POUR LUY RECOMMANDER PAPILLON, POÈTE FRANÇOIS, ESTANT MALADE ?. 


lo 
Æ M: pourmenant dedans le parc des Muses, De brièvement eschapper cest orage : 
° Prince, sans qui elles seroient confuses, Et luy offrant tout ce que Dieu a mis 


Je rencontrai sur un pré abattu | En mon pouvoir pour ayder mes amis, 
Ton papillon , sans force ne vertu : Dont il est l’un, tant pour l'amour du style 
Je l’ai trouvé encor avec ses aisles, Et du sçavoir de sa muse gentille, 
Mais sans voller, comme s’il fust sans elles. Que pour autant qu’en sa plume en santé 
Luy qui, tendant à son roy consoler, A ta louenge il a tousjours chanté. 
Pour ton plaisir souloit si bien voller, M'ayant ouy, un bien peu séjourna : 
Qui surpassoit le vol des alouettes. Puis l'œil terny, triste vers moy tourna, 
Sa seiche main dedans la mienne a mise, 
Roy des François, c'est l’un de tes poëtes, | Et d’une voix fort débile et soubmise 
| 
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Papillon peinct de toutes les couleurs M’a répondu : « Cher amy esprouvé, 

De poésie , et d'autant de douleurs : Le plus grand mal qu’en mes maulx j’ay trouvé, 
L'autr’ hier le vy aussi sec, aussi palle | 
Comme sont ceux qu’au sépulcre on dévalle. 
Lors de la couche où il estoit gisant, 

Je m'approchay, en amy luy disant 

Ce que j'ay peu pour lui donner courage 


‘ On lit dans M. Sainte-Beuve : « Cette fable, que La Fon- 
» taine a depuis resserrée en douze vers, est développée par 
» Marot avec une supériorité, avec une vérité de détails, con- 
s tre lesquelles notre grand fabuliste , en disciple respectueux, 
-_ » s'est évidemment abstenu de lutter. » 


? Almach Papillon , ami de Marot, et, comme lui, valet de 


‘ Jurantle dieu des souris et des rats... chambre de Francois 1°", avait été page de Marguerite de Va- 

le ESS lois. 11 fut fait prisonnier à la bataille de Pavie. Papillon était 

Ces jolis vers seraient venus à La Fontaine, si Marot ne les de Dijon et d'nne famille toute littéraire. Le dernier savant do 
avait pas trouvés avant lui. ce nom , l'abbé Papillon , est mort en 1738. 
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C'est un desir, qui sans fin m'importune, 
D'escrire au roy la fascheuse fortune 

Qui en ce poinct malade m’a rendu ; 

Mais je ne puis : car il m’est deffendu 

Du médecin, qui à ma plume ordonne 

Un long repos, qui long travail me donne. 


 < 
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— Amy très cher, ce luy réponds-je alors, 
De quoy te plains? jette ce soing dehors : 
Car sans ta peine adviendra ton desir, 

Si oncques muse à l’autre feit plaisir. 
Certes la tienne est du roy escoutée : 
Mais de luy n'est la nôtre reboutée. 
Courage donc, Marot s’enhardira 
D’escrire au roy, et ton cas lui dira. 

Que pleust à Dieu que ton mal si pervers 
Se peust guérir par rimes et par vers, 

Ou qu’en moy fust tout ce qui est duisant 
À divertir cela qui t'est nuisant! » 


Ces mots finis, plus de cent et cent foys 
Me mercia. Lors de là je m'en voys 

Au mont Parnasse escrire ceste lettre, 
Pour tesmoingnage à ta bonté transmettre 
Que Papillon tenoit en main la plume, 


Dr, qui voulus le plus haut ciel laisser, 
Et ta hautesse en la terre abaisser", 

Là où santé donnas à maints et maintes, 
Veuilles ouir, de toutes mes complaintes, 
Une sans plus : veuille donner sauté 

A celle-là par qui suis tourmenté. 


Ta sainte voix en l'Evangile crie, 
Que tout vivant pour ses ennemis prie : 


‘ Marot a rarement pris un ton aussi haut que dans les trois 
premières slrophes de ce chant é:égiaque, 
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Et de tes faicts faisoit un beau volume, 
Quand maladie extrême luy a faict 

Son œuvre empris " demeurer imparfaict, 
Et puis l’ouvrier a mis en tel decours 
Qu'il a besoing de ton royal secours. 


C'est tout cela que mon escript desire 

Te faire entendre : ayant cest espoir, sire, 
Que ne diras en moy présumption, 
Quand de mon cueur scauras l'intention , 
Qui de nully ne peult estre reprise 
Puisqu'amitié a causé l’entreprise. 


Si Théséus, ainsi comme l'on dit, 

Pour Pirithée aux enfers descendit, 
Pourquoy ne puy-je en Parnasse monter, 
Pour d’un amy le malheur te conter ? 

Et si Pluton, contre l'inimitié, 

Qu'il leur portoit, loua leur amitié, 
Doy-je penser que ton cueur tant humain 
Trouve mauvais si je preste la main 

À un amy, veu mesme que nous sommes 
Et luy et moy du nombre de tes hommes? 
Je croy plustost qu'à l’un gré tu sçauras, 
Et que pitié de l'autre tu auras. ? 
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Guéris donc celle, d médecin parfait ! 
Qui m'est contraire , et malade me fait. 


Hélas ! Seigneur, il semble, tant est belle, 
Que pris plaisir à la composer telle; 

Ne souffre pas advenir cet outrage, 

Que maladie efface ton ouvrage. 


n 
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* Empris, entrepris. 

? Cette agréable pièce fait honneur au caractère de Marot, 
mais les vers qui restent de Papillon ne témoignent pas qu'il 
mérität d'être placé sur la même ligne que le poëte dont il 
partageait la faveur auprès du roi. 
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Son embonpoint commence à se passer ; | Et de ma part auras un beau cantique 


ns Jà ce beau teint commence à s'effacer, Pour avoir fait par cette œuvre authentique, 
Et ces beaux yeux clairs et resplendissants, Un beau miracle, admirable à chacun, 
. Qui m'ont navré, deviennent languissants. D’en guérir deux, en n’en guérissant qu'un. 
se | 
e Il est bien vrai que cette grand’ beauté Non que pour moi je lève au ciel la face, 
cle À desservi pour sa grand’ cruauté, Ni que pour moi prière je te face ; 
ss Punition ; mais, Sire, à l'avenir, Car je te dois supplier pour son bien, 
dE Elle pourra plus douce devenir. Et je la dois requérir pour le mien. 
cl 
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h Qu eust pensé que l’on pust concevoir ‘Tant plus avant cette lettre lisois, ; 
Tant de plaisir pour lettres recevoir? En aise grand, tant plus me déduisois : cf 
Certainement , dame très-honorée, Car mes ennuis sur-le-champ me laissèrent, . 
J'ai lu des saints la Légende dorée, Et mes plaisirs d'augmenter ne cessèrent " 
J'ai lu Alain le très-noble orateur, Tant que j’eus lu un mot qui ordonnoit . 
Et Lancelot le très-plaisant menteur : Que de brusler la lettre il convenoit. a 


J'ai lu aussi le Roman de la Rose, 

Maistre en amour, et Valère, et Orose, 
Contans les faits des antiques Romains : 
Bref, en mon temps j'ai lu des livres maints, 
Mais en nul d’eux n’ai trouvé le plaisir 

Que j'ai bien sçu en vos lettres choisir; 

J'y ai treuvé un langage bénin, 

Rien ne tenant du style féminin : 

J'y ai trouvé suite de bons propos, 
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Lors mes plaisirs d'augmenter prirent cesse : 
Pensez adonc en quelle doute et presse 

Mon cœur étoit. L'obéissance grande 

Que je vous dois, brusler me la commande , 
Et le plaisir que j’ai de la garder 

Me le défend, et m’en vient retarder. 
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Avec un mot, qui a mis en repos Aucune fois au feu je la mettois 
Mon cœur étant travaillé de tristesse, Pour la brusler , puis soudain l'en ôtois; 
Quand me souffrez vous nommer ma maistresse. Puis l'y remis, et puis l’en reculai ; 


Mais à la fin à regret la bruslai, 

En disant : « Lettre (après l'avoir baisée), 
Puisqu'il lui plaist , tu seras embrasée ; 
Car j'aime mieux deuil en obéissant, 

Que tout plaisir en désobéissant. » 

Ainsi poussière et cendre est devenu 

L'aise plus grand qui me soit advenu'. 


O moi heureux d'avoir maistresse au monde, 
En qui vertu sous grand” beauté abonde! 
Tel est le bien qui me fut apporté 

Par vostre lettre, où me suis conforté ; 

Dont je maintiens la plume bien heurée, 

Qui escrivit lettre tant désirée 
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Bien heureuse est la main qui la ploya, me 
: . e 4 * , é ye 
Fe: (UEVeRPmnonne Hu De ‘ Cette pièce est pleine d'élégance et respire une donce sen- he 
Bien heureux est qui envoyer la sçut, sibilité; elle a des détails heureusement empruntés des an- © 
Et plus heureux celui qui la recut! ciens , une délicatesse de sentiments qu'ils n'ont pas connue. os 
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Lise est cet œuvre et royal et chrétien, 
Que de soi-même il se dit estre tien, 

Qui as par droit de très-chrétien le nom, 
Et qui es roi, non de moindre renom 
Que celui-là qui, mu du Saint-Esprit, 

A le dicter et le chanter se prit. 


Donc, Ô grand roi! à toi le dédier, 

C'est à son point la chose approprier. 

Car il fut roi de prudence vestu, 

Et tu es roi tout orné de vertu ; 

Dieu le devoit aux peuples hébraïques, 
Dieu te devoit, ce pensé-je, aux galliques ; 
Jl étoit roi des siens fort honoré, 

Tu es des tiens , peu s’en faut, adoré '; 
Fort bien porta ses fortunes diverses, 

Fort constamment les tiennes tu renverses ; 
Sçavoir voulut toutes sciences bonnes, 

Et qui est celle à quoi tu ne t’adonnes? 
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Ici n’est pas l’aventure d’Enée, 

Ni d’Achilles la vie démenée. 

Fables n'y sont plaisantes , mensongères, 

Ni des mondains les amours trop légères ; 
Mais ici sont les louanges écrites 

Du roi des rois , du Dieu des exercites ”; 

Ici David , ce grand poëte hébreu, 

Nous chante et dit quel est ce puissant Dieu, 


{ A propos de cet éloge qui assimile Francois 1°" à Louis XII, 
on pourrait dire au poëte courtisan : 


La poësie a ses licences, mais... 


? Exercites, mot francisé du latin exercilus, qui signifie 
armée. | 

Ces vers, déjà si nobles, étaient les avants-coureurs de ceux 
que Corneille a mis dans La bouche de Polyeucte courant au 


wartyre : 


Le dieu de Polyeucte et celui de Néarque 

De la terre et du ciel est l’absolu monarque, 
Scal être indépendant, seul maltre du destin, 
Seul principe éternel et souveraine fin... 
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AU ROI FRANÇOIS 1e. 


Qui de berger en grand roi l’érigea , 
Et sa houlette en sceptre lui changea. 


Qui bien y lit, à connoistre il apprend 
Soi et celui qui tout voit et comprend. 


O gentils cœurs et âmes amoureuses 

S'il en fut vncq! quand serez langoureuses 
D'infirmité, prison, péché, souci, 

Peste ou opprobre, arrêtez-vôus ici : 

C'est un jardin plein d'herbes et racines, 
Où de tous maux se trouvent médecines. 
Quant est de l’art aux Muses réservé, 
Homère grec ne l’a mieux observé. 

Pas ne faut donc qu'auprès de lui Horace 
Se mette en jeu, s'il ne veut perdre grâce ; 
Car, par sus lui vole notre poëte 

Comme feroit l'aigle sur l’alouette, 

Soit à escrire en beaux lyriques vers, 

Soit à toucher la lyre en sons divers. 


Si Orphéus jadis l'eût entendue, 

La sienne il eust à quelque arbre pendue ; 
Si Arion l’eust oui résonner, 

Plus de la sienne il n'eût voulu sonner ; 


Sa honté, son pourvoir, sa justice est immense; 
C'est lui seul qui punit, lui seul qui récompense. 


Et plus loin : 


le n’adore qu’un dieu, maitre de l’anivers, 
Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfers. 


Après son maître, Racine a dit dans Esther : 


Ce dieu, maître absolu de la terre et des cieux, 
N’est point tel que l'erreur le figure à vos yeux : 
L’'Éternel est son nom, le monde est son ouvrage ; 
Il entend les soupirs de l’humble qu’on outrage, 
Juge tous les mortels avec d’égales lois, 

Et du baut de sou trône interroge les rols. 


‘ On trouvera dans une lettre célèbre de Fénelon à l'Acadé- 
mie Francaise, un jugement absolument semblable à l'opinion 
de Marot sur les poëtes de la Bible, qu'il élève aussi fort an 


dessus des poëtes d'Athènes et de Rome. 
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Et si Phwbus un coup l'eust écoutée, 


La sienne il eust en cent pièces boutée, 
Ou tout au moins eust cessé pour l'ouir, 


Afin d'apprendre et de se réjouir, 
En lui quittant son laurier de bon cœur, 
Comme en écrits et en armes vainqueur ‘. 


ÉPITAPHE DE JEAN SERRE, 


EXCELLENT JOUEUR DE FARCES. 


Ci-nessous gist, et loge en serre, 
Ce très-gentil fallot Jean Serre, 
Qui tout plaisir alloit suivant ; 

Et grand joueur en son vivant, 
Non pas joueur de dez, ni quilles, 
Mais de belles farces gentilles, 
Auquel jeu jamais ne perdit, 

Mais y gagna bruit et crédit, 
Amour et populaire estime, 

Plus que d'escus, comme j'estime. 
On l'eust dit, quand il s’en mesloit, 
Ivrogne , ou badin, s'il vouloit ; 

Et n'eust sçu faire, en sa puissance, 
Le sage; car ,en sa naissance, 
Nature ne lui {it la trogne 

Que d'un badin, ou d'un ivrogne. 
Toutefois je crois fermement 

Qu'il ne fit onc si vivement 

Le badin qui rit, ou se mord, 
Comme il fait maintenant le mort. 


Or bref, quand il entroit en salle 
Avec une chemise sale, 

Le front, la joue et la narine 
‘Toute couverte de farine, 

Et coiffé d'un béguin d'enfant, 
Et d’un haut bonnet triomphant, 
Garni de plumes de chapons, 
Avec tout cela je répons 

Qu'en voyant sa grâce niaise, 
On n'étoit pas moins gai ni aise 
Qu'on est aux Champs Élysiens. 
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O vous, humains Parisiens ! 

De le pleurer, par récompense, 
Impossible est; car, quand on pense 
A ce qu'il souloit faire et dire, 
On ne peut se tenir de rire : 

Que dis-je , on ne le pleure point ? 
Si fait-on ; et voici le point : 

On en rit si fort en maints lieux, 
Que les larmes sortent des yeux ; 
Ainsi , en riant , on le pleure, 

Et, en pleurant , on rit à l'heure. 


Or pleurez riez votre saoul, 

Tout cela ne lui sert d’un soul : 

Vous feriez beaucoup mieux en somme 
De prier Dieu pour le pauvre homme”. 


: Ces deux derniers vers interrompent l'image et manquent 
de rapport logique avec les précédents. 

La fin de la nièce est trop longue et pleine de redites. 11 faut 
encore remarquer icile mauvais effet des hiatus produits par le 
heurtement des voyelles, défant que maître Clément pouvait 
et devait éviter ; j'ai marqué ces fréquents hiatus pour avertir 
les jeunes lecteurs. 11 faut surtout leur faire observer que ce 
prétendu vers 


Ni d’Achilles la vie démente, 
est aussi incorrect que dénué d'élégance. 


2 On voit, par cette pièce, que nos pères tenalent les far- 
ceurs et les ballades en assez haute estime ; ils couraient en- 
tendre Jean de Serre, comme les contemporains de Boileau 
s'arrétaient dans les rucs pour entendre les grossiers lazzi du 
fameux Tabarin, dont les successenrs, les Volange, les Bru- 
net, les Udry, et même les Bobèche, ont obtenu, de nos jours. 
une vogue si fulle dans la grande capitale. 
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SUR L'ENTRÉE DE L'EMPEREUR CHARLES-QUINT A PARIS. . 
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Or est César , qui tant d'honneur acquit, 
Encore un coup en ce beau monde né; 

Ore est César, qui les Gaules conquit, 
Encore un coup en Gaule retourné, 

De légions non point environné, 

Pour guerroyer , mais plein d'amour naïve ; 


Et avec eux guerre mènent captive, 

Qui à discord les vouloit émouvoir. 

L'un, pour au fait de ses pays pourvoir, 
Passe par-ci, sans peur ni défiance ; 
L'autre, de cœur trop haut pour décevoir, 
Lui donne lui de commander en France : 
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Non point au vent l'aigle noir couronné, 
Non point en main le glaive, mais l’olive. 


Si que l'on est en dispute et doutance 
Qui a le plus de haut los mérité, 

Ou de César la grande confiance, | “és 
François et lui viennent droit de la rive Ou de François la grand’ fidélité ‘. " 
De Loire à Seine, afin de Paris voir; uen 
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Or payez-vous : je vous baille de quoi, a 
D'aussi bon cœur que si je le donnoie : 
Que plust à Dieu que ceux à qui je doi, 
Fussent contents de semblable monnoie *. ee 


ÉPIGRAMME A HÉLÈNE DE TOURNON. 
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Poun un dixain que gagnastes mardi, 
Cela n’est rien, je ne m'en fais que rire : ca 
Et fus très-aise alors que le perdi, 

Car aussi bien je vous voulois écrire, 
Et ne savois bonnement que vous dire, 
Qui est assez pour se taire tout coi. 


: M. Gros, l'un des premiers pcintres de notre école, a fait 
sur l'entrevue de Charles-Quint et de François I" à Saiut-  <}, 
Denis un tableau qui tient une place à part daus les œuvres © - 
de ce maitre. se 

3 La première de ces épigrammes a peu de prix ; la réponse c 
an nom de la reine de Navarre vaut mieux, mais la réplique 


: Le rusé Charles-Quint a dà sourire de cet éloge, auquel de Marot est beaucoup plus agréable encore. 
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RÉPONSE PAR LA REINE DE NAVARRE. ÉPIGRANME CONTRE L'ABLÉ ‘‘”. 3 
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S: ceux à qui devez, comme vous dites, 
Vous connoissoïent comme je vous connois, 
Quitte seriez des dettes que vous fîtes 

Au temps passé, tant grandes que petites; 
En leur payant un dixain toutefois, 

Tel que le vostre, qui vaut mieux mille fois‘ 
Que l'argent dû par vous, en conscience ; 
Car estimer on peut l'argent au poids, 

Mais on ne peut , et j'en donne ma voix, 
Assez priser votre belle science. 


REPLIQUE 4 LA REINE DE NAVARRE. 


Mes créanciers, qui de dixains n’ont cure, 
Ont lu le vostre , et sur ce leur ai dit : 

« Sire Michel , sire Bonaventure, 

La sœur du roi a pour moi fait ce dit. » 

Lors eux, croyant que je fusse en crédit, 
M'ont appelé Monsieur à cri et cor, 

Et m'a valu votre écrit autant qu'or; 

Car promis ont non-seulement d’attendre, 
Mais d’en prester , foi de marchand , encor; 

Et j'ai promis, foi de Clément, d'en prendre”. 


EPIGRAMME AU ROI DE NAVARRE. 


Mon second roi, j’ai une haquenée 

D'assez bon poil , mais vieille comme moi : 
À tout le moins long temps a qu’elle est née, 
Dont elle est foible , et son maistre en émui, 
La pauvre beste, aux signes que je voi, 

Dit qu’à grand’ peine ira jusqu’à Narbonne. 
Si vous voulez en donner une bonne, 

Savez comment Marot l’acceptera, 

D’aussi bon cœur comme la sienne il donne 
Au fin premier qui la demandera. 


: Ce vers a une syllabe de trop, comme l'a remarqué mon 
confrère . M. Campenon de l'Académie francaise. 


2 Voilà de ces traits de naïveté spirituelle que la Fontaine a 
trouvés dans le commerce assidu qu'il entretenait avec nos 
anciens poëtes et particulièrement avec Clément Marot. 
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ÉPIGRAMME A MADEMOISELLE DE LA GRELIÈRE. 


d'une mauière si fine et si naïve. 


L'ussé a un procès à Rome, 

Et la goutte aux pieds , le pauvre homme ! 
Mais l'avocat s’est plaint à maints 

Que rien au poing il ne lui boutte : 

Cela n’est pas aux pieds la goutte, 

C'est bien plutost la goutte aux mains. 
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ÉPIGRAMME DE CUPIDO ET DE SA DAME. 


IMITÉE D'ANACREON. 


A our trouva celle qui m'est amère, 

(Et j'y étois; j’en sçais bien mieux le conte : ) 

« Bon jour, dit-il, bon jour, Vénus ma mère. » 
Puis tout à coup il voit qu'il se mécompte, 
Dont la couleur au visage lui monte, 

D’avoir failli, honteux, Dieu sçait combien! 

« Non, non, Amour, ce dis-je, n'ayez lionte, 
Plus clair-voyans que vous s'y trompent bien . 


ÉPIGRAMME DE OUI ET NENNI. 


Ü: doux nenni, avec un doux sourire, 

Est tant honneste ; il le vous faut apprendre : 
Quand est d'oui, si veniez à le dire, 

D’avoir trop dit je voudrois vous reprendre : 
Non que je sois ennuyé d'entreprendre 

D’avoir le fruit, dont le désir me point ; 

Mais je voudrois qu’en le me laissant prendre, 
Vous me disiez : « Non, vous ne l'aurez point *. 


Ms yeux sont bons, Grelière , et ne vois rien; 
Car je n’ai plus la présence de celle, 
Voyant laquelle, au monde vois tout bien, 


‘ Les Grecs ont pu dire et penser la même chose, mais non 


3 C'cst à propos de cette pièce que La Fontaine a dit : 


ce doux nenni qui plait tant à Marot. 


1} , e. . 
LHUNRUNHLRAYGQUQUNQQOUUROQOQOUQO0OQ 0000000000 000000000000 000000000000 DO0O 00009 0 00e 


060000000000 0000000000 000000000000 ETI OL T0 TT 0 TESTÉES TEE ET ELLE 


146 SEIZIÈME SIÈCLE. 


Et voyant tout, je ne vois rien sans elle. 

À ce propos souvent, ma damoiselle, 

Quand vous voyez mes yeux de pleurs lavez, 
Me venez dire : « Ami, qu'est-ce qu'avez? » 


CHANSON POUR DIANE DE POITIERS. 


Mais le disant, vous parlez mal à point, Porore de vous je n’ai autre visage, 
: L] LA . . 
Et m'est advis que plutost vous devez Je m’en vais rendre hermite en un désert, + 
. , = A . . ‘ De 
Me demander : « Qu'est-ce que n’avez point? Pour prier Dieu , si un autre vous sert’, À 


Qu’autant que moi en vostre honneur soit sage. ke 


Adieu Amour , adieu genlil corsage, dé 

Adieu ce teint, adieu ces friands yeux ; 
ÉPIGRAMME. Je n’ai pas eu de vous grand avantage : 

Un moins aimant aura peut-estre mieux. 


SITES D RSR 


Moxsieun l'abbé et monsieur son valet . 
Sont faits égaux tous deux comme de cire : — 
L'un est grand fol, l’autre petit folet; 

L'un veut railler, l’autre gaudir et rire ; | ak 
L’un boit du bon : l’autre ne boit du pire . ÉPIGRAMME POUR DIANE DE POITIERS. Le 
Mais un débat, au soir, entre eux s'émeut ; + 


Car maistre abbé, toute la nuit, ne veut E ; : : Le 
Estre sans vin, que sans secours ne meure ; STRE Phæbus bien souvent je désire ; À 


Et sin valet jamais dormir ne peut, Non pour connoïstre herbes divinement, 
Tandis qu’au pot une goutte en demeure. Car la douleur qui mon cœur veut occire À 
. Ne se guérit par herbe aucunement ; oc 

Non pour avoir ma place au firmament, à 

DT Car en la terre habite mon plaisir; 

Non pour son arc encontre amour saisir, à 
Car à mon roi ne veux estre rebelle : 
Estre Phæbus seulement j'ai désir, ns 
Pour estre aimé de Diane la belle. L 
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SELTTERETETESEEES 


À UN SIEN AMI. 


Pursque le roi a désir de me faire, 
A ce besoin, quelque gracieux prest, PES 

J’en suis content; car j'en ai bien affaire; 

ok Et de signer ne fus oncque si prest. 

Par quoi vous prie sçavoir de combien c’est EPIGRAMME DE SAMBLANÇAY. 
Qu'il veut cédule, afin qu’il se contente : 

Je la ferai tant sûre, si Dieu plaist, 


Qu'il n’y perdra que l’argent et l’attente. Lonsour Maillart, juge d'enfer, menoit 
| À Montfaucon Samblançay l’âme rendre, 


A votre avis, lequel des deux tenoit 


Eu Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre, 
| Maillart ‘ sembloit l’homme que mort va prendre ; 
ÉPIGRAMME DE LA DUCHÉ D ÉTAMPES. Et Samblançay fut si ferme vieillard, | 

“re Que l’on croyoit, pour vrai, qu’il menoit pendre 
ie A Montfaucon le lieutenant Maillart *. À 
4 Ce plaisant val que l'on nommoit Tempé, | ok 
: Dons mante ee F. Es RS - 4 Ce juge, auquel Marot lui-même avait eu affaire en 4323. ; 
ï Arrosé d'eaux, " doux Pl attrempé L était ntenantéstininel de la prévôté de Paris. À 
. Sachez que pl ce il n'est en Thessalie ; * Louise de Savoie, duchesse d'Angoulême, mèrc de Fran- “e 
Jupiter roi, qui les cœurs gagne et lie, cuis ler, forca Semblançay, alors surintendant des finances, à 

L’a de Thessale en France remué, lui livrer 400,000 écus destinés à l'armée d'Italie; et comme 


de 


Et quelque peu son nom propre mué; cette princesse, après avoir fait voler ses propres reçus par un 


He PA 

© | À 
Fe : , ‘ commis même de Samblancay , avait encore l'andace de nier 

e A + empes . Lis Esiampes 5 appelle ’ son extorsion , le malheureux surintendant, qui ne put pas : 

M Ainsi lui plaist , ainsi l'a situé, justifier par des preuves de l'emploi de la somme qui manquait 

Le Pour y loger de France la plus belle. au trésor, fut condamné par des juges iniques à être pendu 
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RONDEAU. 


Ac bon vieux temps , un train d’amour régnoit, 
Qui sans grand art et dons se démenoit ; 


etexécuté en 1527. Cependant François 1* lenommait son pére, 
AMarot, quoique convaincu comme tout le monde de l'inno- 
cence du surintendant , n'osa le défendre et parut même l'ac- 
cuser dans une élégie qui a pour titre : Du riche et infortuné 
Jacques de Beaune, seigneur de Samblançay ; il loua néan- 
moins le courage que montra la victime sur le chemin de la 
mort. La duchesse d'Uzès eut plus de fermeté que notre poëte. 
Un jour, François 1% l'appelait sa fille : « Ilélas : lui répondit- 
» elle, après le traitement que vous avez fait à votre pére, que 
» ne doit pas craindre votre fille ? » 

C'est avant de citer cette épigramme que Voltaire a dit : 

« J'appelle épigr'ammes héroiques celles qui présentent à 
la fin une pensée ou une image forte et sublime, en conser- 
vant dans les vers la nalveté convenable à ce genre. En voici 
une de Marot ; elle est peut-être la seule qui caractérise bien 
ce que je dis... » Et après l'avoir c:tée, il ajoute : 

« Voilà , de toutes les épigrammes dans le genre noble, 
celle à qui je donnerais la préférence. » 
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Si qu'un bouquet donné d'amour profonde, 

C’étoit donner toute la terre ronde : 

Car seulement au cœur on se prenoit. 

Et si par cas à jouir on venoit, 

Savez-vous bien comme on s’entretenoit ? 

Vingt ans, trente ans : cela duroit un monde 
Au bon vieux temps. 


Or est perdu ce qu’amour ordonnoit ; 
Rien que pleurs feints, rien que ruses on n'oit ; 
Qui voudra donc qu’à aimer je me fonde, 
IL faut premier que l'amour on refonde, 
Et qu'on la mène ainsi qu'on la menoit 
Au bon vieux temps. 


: Voltaire a fait une critique sévère, minutieuse, et quel- 
quefois juste, de ce rondeau , qui n'en a pas moins, dans le 
tour , dans la forme et dans l'expression, quelque chose de 
naïf, de spirituel et de gracieux à la fois, que La Fontaine 
avait reçu comme un héritage paternel. et que Voltaire lui- 
même ne put jamais imiter : {l est vif, brillant , rapide, plein 
de verve et de saillie daus ses contes, maisj amais naïf. 


Cu EC Bee D D RCE RC CODE D D nl DCS 


PEER HER HE RS ERREE 


Rs 
Ÿ s 


FFF TS 


» 
: 


FitépEIprLEREEEELEIIRE 


596100000000 000 0 0000020000 000 0 000 0 002 9 09 0 8 
nn nt nt ont nt ne er (net pe net Jet ant jante Ds Det peut Jam js) 
16000 8008000060 00 000 0 0 0 0.0 0 00 


9 0100 000 0 
nn © e 
D 800000 U 


2 00 09 0 0 0 D000 000 
Dune nent pee ent Jet Jen Jane Dent et ne } 
5500000000 0 0 0 0 


LE fier lion, cheminant par la voie, 

| lrouva un loup et un asne basté, 

IC bétées lesquels tout court s'est arresté , 
Æ=%) | En leur disant : « Jupiter vous convoie ! » 
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Si près de soi, la salue bumblement : 
Autant en fait l'asne semblablement , 
% 4) Pour lui montrer subjection loyale. 


? 


PT IL A 
4 Le loup, voyant cette beste royale 


« O mes amis! maintenant il est heure, 
Dit le lion, d'oster les grands péchés, 
Desquels nos cœurs se trouvent empêchés : 
Il est besoin que chacun les siens pieure. 
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» Et pour avoir, de la majesté haute, 
% Du Dieu des cieux, pleine rémission, 
ok Besoin sera qu'en grand’ contrition 
% Chacun de nous coufesse ici sa faute. » 
À Ce conseil fut de si grand’ véhémence, 
. Qu'il fut soudain des autres approuvé, 
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FRANÇOIS HABERT. 


LE LION, LE LOUP ET L'ASNE. 


FABLE MORALE. 


Dont le lion fort joyeux s’est trouvé; 
Et ses péchés à confesser commence : 


Disant qu'il a, par bois, montagne et plaine, 
Tant nuit que jour, causé, las! divers maux, 
Et dévoré grand nombre d'animaux, 

Bœufs et chevreaux, et brebis portant laine. 


Dont humblement pardon à Dieu demande, 
En protestant de plus n’y retourner. 
Ce fait, le loup le vient arraisonner, 
Lui remontrant que l'offense n'est grande. 


« Comment, dit-il, seigneur plein d'excellence, 
Puisque tu es sur toutes bestes roi, 

Eh! qui pourra le donner quelque loi, 

Lorsque sur nous tu as toute puissance ? 


» Il est loisible à un prince de faire 

Ce qu'il lui plaît, sans contradiction : 
Partant, seisneur, je suis d'osinion 

Que tu ne peux, en ce faisant, mal faire. » 
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Ces mots finis, le loup, fin de nature, 
Vint réciter les maux par lui commis : 
Premièrement , comme il a à mort mis 
Plusieurs passants pour en avoir pasture. 


Puis, que souvent, trouvant en lieu champêtre 
Montons camus , de nuit, en clos et parcs, 

Il a bergiers et les troupeaux épars, 

Pour les ravir, afin de s’en repaistre. 


Enfin, qu’il a, en suivant sa coutume, 

Fait plusieurs maux aux juments et chevaux, 
Les dévorant et par monts et par vaux : 

Dont il en sent en son cœur amertume. 


Sur ce répond, en faisant bonne mine, 
Le fin lion : « Ceci n’est pas grand cas; 
Ta coutume est d’ainsi faire, est-ce pas ? 
Puis, à cela t’a contraint la famine. » 


Lors dit à l’asne : « Or, conte-nous ta vie, 
Et garde bien d’en omettre un seul point : 
Car si tu faux, je ne te faudrai point; 
Tant de punir les menteurs j'ai envie. » 


L’asne, craignant de recevoir nuisance, 
Répond ainsi : « Mauvais sont mes forfaits, 
Mais non si grands que ceux-là q'avez faits; 
Et toutefois j'en reçois déplaisance. 


» Quelque temps fust que j'’étois en servage 
Sous un marchand qui bien se nourrissnit, 
Et au rebours pauvrement me pansoit, 
Combien qu’il eust de moi grand avantuge. 


» Le jour advint d'une certaine foire, 
Où , bien monté sur mon dos, il alla : 


François Habert naquit à Issoudun en 1520 , et vint faire 
ses premières études à Paris. Une conduite dissipée , des 
liaisons dangereuses et un goût décidé pour la poésie, qui le 
détournait de travaux plus sérieux, lui attirèrent les justes 
sévérités de sa famille , et le firent rappeler de la grande 
ville, déjà si pleine de séductions. Il fut envoyé à Toulouse 
pour étudier le droit, et y apprit la nouvelle de la mort 
de son père. Ce malheur le força de suspendre les graves 
occupations dont il attendait son avenir, et le réduisit à 
ua tel état de détresse, qu'il adressa une épitre à l'évèque 
d'Amiens, pour lui demander de quoi payer ses dettes et re- 
venir dans son pays. De retour à Issoudun, et ayant quatre 
sœurs à soutenir, il entra d'abord chez un procureur , et 
en sortit pour prendre l'emploi de secrétaire auprès de 


| 
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Mais arrivé, à jeun me laissa là, 
Et s’en va droit à ja taverne boire. 


» Marri j'en fus, car celui qui travaille, 
Par juste droit doit avoir à manger. 

Or, je trouvai, pour le conte abréger, 
Ses deux souliers remplis de bonne paille. 


» Je la mangeai sans rien dire à mon maistre, 
Et ce faisant , l’offensai grandemenit ; 

Dont je requiers pardon très-humblement ; 
N'’espérant plus telle faute commettre. 


— O quel forfait ! à la fausse pratique! 
Ce dit le loup fin et malicieux; 

Aa monde n’est rien plus pernicieux 
Que le brigand ou larron domestique. 


» Comment ! la paille au soulier demeurée 
De son seigneur , manger à belles dents? 
Et si le pied eust été là-dedaps, 

La tendre chair eust été dévorée ‘! 


— Pour abréger, dit le lion à l’heure, 
C’est un larron, on le voit par effet ; 

Or je crois jnste, et j'ordonne de fait, 
Suivant nos lois anciennes, qu’il meure. » 


Plutost ne fut la sentence jettée, 

Que maistre loup le pauvre asne estrangla ; 
Puis, de sa chair chacun d'eux se soûla : 
Voilà comment elle fut exécutée. 


Par quoi appert que des grands on tient Compte; 
Qu’en faisant mal, ils sont favorisés : 

Mais les petits, sans cesse méprisés, 

N'ont pour loyer que la peine et la honte”. 


plusieurs prélais. Ayant passé, en cette qualité, au service 
du duo de Neters, ce seigneur le préseu‘a à François I*, 
qui l'accueillit avec distinction. Le roi Heuri le chargea 
de traduire en vers les Metamorphoses d'Oride, et lui dé- 
cerna, pour récompense , le Litre de poële royal, avec une 


: Ce dernier trait n'est-il pas charmant ? 


» 1Lest curieux de trouver ici une fable qui a tant de rap- 
ports avec les Animaux malndes de la peste, de La Fon- 
tainc. En comparant la simplicité piquante et naïve du pre- 
mier récit à la poésie, à la variété de tons , à la vivacité d'ac- 
tion, au comique de notre grand fabuliste, on peut juger de 
la métamorphose créatrice qu'il faisait subir aux sujels traités 
avaut lui par d’autres auteurs. 
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pension honorable. 11 parait que son bonheur ne fut pas 


de longue durée , et qu'il eut encore à subir de doulou- 
reuses vicissitudes, car il s'appela lui-même le banni de 
lyesse , singulier surnom que la postérité lui a conservé. 
On ignore l'époque précise et le lieu de sa mort ; mais il 
est certain qu'il vivait encore en 1561. 

On a de lui: La Jeunesse du banny de lyesse. Ce recueil, 
où il prit pour devise : Fy de soulas, est divisé en deux 
parties : la première se compose d'épitres , de rondeaux, 
ballades, etc.; la seconde contient le Livre des visions fan- 
tastiques, espèce d'imitation du sixième livre de l’E- 
néide , eic.; Combat de Cupido et de la Mort, en prose; 
— Trois nouvelles Déesses, Pallas, Junon, Vénus; 
— Le Temple de chasteté, arec plusieurs épigrammes, 
tant de l'inrention de l'auteur qu'imitées ou traduites de 
Martial ; — Épitres héroïdes, où l’on remarque celles à 


Saint-Gelais sur lL’Immortalité des poëtes francais , et au 
comte de Nevers, sur la Vertu, qui est La vraie noblesse de 
l'âme; — Les Divins Oracles de Zoroastre, interprétés 
en rime française ; — Les Métamorphoses de Cupido, tra- 
duites du latin. | 

Eofin Habert a laissé un recueil de fables que La Kon- 
taine a lues , et dont il s’est quelquefois inspiré. 

Les critiques ont varié d'opinion sur Habert : les uns 
l'ont regardé comme le poële de son temps qui, après Ma- 
rot, a réuni le plus grand nombre de qualités dans ses 
ouvrages; d'autres ont, au contraire, soulenu que ses 
œuvres devaient être condamnées à l'oubli. Il faut se gar- 
der d'ajouter une foi entière à cette double opinion, éga- 
lement exagérée , et reconnaitre que dans quelques-unes 
de ses épîtres, et surtout dans ses fables, on trouve de la 
grâce, du charme , du naturel et uae heureuse naïveté. 


LE COQ ET LE RENARD. 


FABLE. 


Le renard, par bois errant, 
Va quérant, 
Pour sa dent tendre pasture, 
Et si loin en la fin va, 
Qu'il trouva 
Le coq par mésaventure. 


Le coq , de grand’ peur qu’il a, 
S'envola 
Sur une ente haute et belle, 
Disant que maistre renard 
N'a pas l’art 
De monter dessus icelle. 


Le renard, qui l’entendit, 
Lui a dit, 
Pour mieux couvrir sa fallace : 
« Dieu te garde, ami très-cher ! 
Te chercher 
Suis venu en cette place, 


» Pour te raconter un cas 
Dont tu n’as 

Encore la connoissance : 

C’est que tous les animaux, 
Laids et beaux. 

Ont fait entre eux alliance. 


» J'oute guerre cessera; 
Ne sera 
Plus entr'eux fraude maligne ; 
Sûrement pourra al'er 
Et parler 
Avecque moi la géline. 


» De bestes un million 
Le lion 
Mène jà par la campagne ; 
La brebis avec le loup, 
À ce coup, 
Sans nul danger s'accompagne, 
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Tu pourras voir ici-bas 
Grands ébats 

Démener chacune beste : 

Descendre donc il te faut 
De là-haut, 

Pour solenniser la feste. » 


Or fat le coq bien subtil : 
«a J'ai, dit-il, 


Grande joi’ d’une paix telle, 


Et je te remerci’ bien 
Du grand bien 
D'une si bonne nouvelle. » 


Cela dit, vient commencer 
À bausser 

Son col et sa creste rouge, 

Et son regard il épart 
Mainte part, 


Sans que de son lieu se bouge. 


Puis dit : » J'entends par les bois 


Les #bois 


De trois chiens qui cherchent proie ; 
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Ho ! compère, je les voi 
Près de toi; 
Va avec eux par la voie. 


— Oh! non; car ceux-ci n’ont pas 
Sçu le cas 

Tout ainsi comme il se passe, 

Dit le renard : je m'en vas 
Tout là-bas 

De peur que je n'aye la chasse. » 


Ainsi fat, par un plus fin, 
Mise à fin 

Du subtil renard la ruse. 

Qui ne veut estre déçu 
À son sçu 

D'un tel engin faut qu'il use’. 


t La Fontaine, dans une fable à pen près semblable, a su 
donncr une expression très-comique à la feinte tendresse du 
renard. Mais assurément Habert ne manque pas de mérite, 
son apologue contient même des détails fort agréables, et 
son style est plus châtié que celui de plusicurs de ses contem- 
porains. 
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MARGUERITE DE VALOIS. 


FRAGMENT DE L’HISTOIRE DES SATYRES ET DES NYMPHES DE DIANE. 


=. Hitler 


et sous les verds sapins, 
MS |? | Sous cabinets de fleuris aubepins 

\ | 5] Pour reposer , Diane s'étoit mise : 

Et au milieu de ses vierg:s assise, 

Les instruisoit , leur disant qu'exercice 
Etoit la mort de tout péché et vice:: 
Les exhortant de si bien se garder, 


Marguerite naquit à Angoulême, le 41 avril 1492, de 
Charles d'Orléans, duc d'Angou'ème, ct de Louise de 
Savoie. Elevée à la cour de Louis XIT, elle épousa, le 9 oc- 
tobre 1509, Charles, dernier duc d'Alençon, premier 
prince du sang et connétable de France, qui mourut à 
Lyon, après la bataille de Pavie, qu'il contribua beau- 
coup à faire perdre. Cette princesse fut pénétrée de la 
plus vive douleur en apprenant le désastre de l’armée 
française et la captivité de son frère François I<"; mais, 
courageuse dans sa douleur , elle se rendit à la cour de 
l'empereur Charles- Quint, et influa singulièrement sur 
Ja délivrance du roi. Elle épousa, en 1527, Henri d’Al- 
bret, roi de Navarre. Jeanne d'Albret, cette femme forte 
qui chanta en mettant au jour Henri 1V, fut l'heureux 
fruit de ce mariage. Le Béarnais reçut en partage plusieurs 
des grandes qualités de son aïeule et de sa mère. 


Que le soleil pussent bien regarder ; 

Car sans rougir ni honte recevoir, 

L’æil chaste et pur ne craint point de le voir, 
Ni d’estre vu ni de lui, ni du monde ; 

Mais l’œil le fuit quand le cœur est immonde. 
Ea ce disant, la main sous son chef mit, 

Et en durmant , les vierges endormit. 


Marguerite avait des talents réels pour le gouverne- 
ment, et celte bonté qui gagne les cœurs; ses soins firent 
prospérer dans la Navarre l'agriculture, le commerce, 
fleurir les arts et régner la justice ; mais l'asile qu'elle ac- 
corda aux novateurs l’exposa à des soupçons de la part 
des inquisiteurs de l'époque en matières religieuses. L'in- 
fortuné Dolet, Jean Calvin, jeune encore, Roussel, son 
prédicateur, Carli, qui devint prieur de la Sorbonne, 
Erasme , le Voltaire de l'époque pour la vivacité de l'es- 
prit, Marot, son ami et son maitre dans l'art d'écrire, lui 
durent des secours contre les perséculions cruelles qui 
poursuivaient alors la science comme ennemie de Dieu et 
du trône. Doué du double courage du cœur et de l'esprit, 
plus tolérante, plus éclairée, plus humaine surtout que 
s°n frère, elle conseillait la modération à tous, par ses 
exemples et ses paroles, et bravait en même temps les 


(EEE S 


SÉRRERESRERETERNRILEE 


Co 


PR ÉLATELRE EEE LENS TE LITTLE LISE ENST E NS SN ENST TER LES NULS SN 


SEIZIÈME SIÈCLE. 


temps les calomnies de la cour et de la Sorbonne. Elle 
avait pris dans son cœur, et peut-être dans les exemples 
de Louis XII, une grande indulgence pour les injures 
qui lui étaient personnelles. Les professeurs du collége 
de Navarre ayant eu l’audace de la jouer publiquement 
sur leur théâtre à Paris, et de la désigaer comme une 
folle, elle obtint la grâce des coupables, que François I<" 
voulait punir exemplairement. 

Marguerite de Navarre mourut le 21 décembre 1569. 

Par une exception assez rare, mais honorable pour les 
lettres, Marguerite reçut, après sa mort, autant et plus 
d'éloges qu’elle n’eu avait obtenu perdant sa vie. Les 
plus savants hommes de l’Europe semblaient s'être con- 
certés pour rendre à sa mémoire un hommage unanime. 
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Marguerite savait les langues vivantes; elle avait reçu 
de Paul Paradis, dit le Canose, des leçons d’hébreu ; elle 
cultivait les arts avec honneur. Ses talents, sa beauté, lui 


firent Je surnom de dixième muse et de quatrième grâce. 


François I<", dont elle était chérie, l'appelaitsa Mignonne 
la Marguerite des Margucrites. ; 

Un sentiment vrai de ce qu'elle exprime, un tour fa- 
cile et naturel, caractérisent les poésies de Marguerite ; 
sa prose, qui jouit encore d'une estime méritée, faisait 
les délices de La Fontaine. Mais son plus beau titre de 
gloire est d'avoir été une reine pleine de pitié pour Île 
peuple, une amie de la justice et un ange de paix entre 
les protestants ct les catholiques, qu'elle s'eflorça vaine- 
ment de rapprocher. 


_ 


- SUR LA MALADIE DE FRANÇOIS 1°. 


Renoez tout on peuple content, 
O vous notre seule espérance , 
Dieu ! celui que vous aimez tant 
Est en*maladie et souffrance. 

En vous seul il a sa fiance. 
Hélas! c'est notre vrai David ; 
Car de vous a vraie science. 
Vous vivez en lui, tant qu’il vit. 


De toutes ses graces et dons 

À vous seul a rendu la gloire ; 

Par quoi les mains à vous tendons, 
Afin qu'ayez de lui mémoire: 
Puisqu’il vous plaist lui faire boire 
Votre calice de donleur, 

Donnez à nature victoire 

Sur son mal , et notre malheur. 


Le désir du bien que j'attends 
Me donne de travail matière. 
Une heure me dure cent ans ; 
Et me semble que ma litière 


Ne bouge ou retourne en arrière, 
J'ant j'ai de m’avancer désir ! 

O qu'elle est longue la carrière 
Où à la fin gist mon plaisir ! 


Je regarde de tout costé, 

« Pour voir s’il n’arrive personne ; 
Priant la céleste bonté 
Que la santé à mon roi donne; 
Quand nul ne vois, l'œil j'abandonne 
À pleurer, puis sur le papier 
Un peu de ma douleur j'ordonne : 
Voilà mon douloureux métier. 


O qu'il sera le bien venu, 

Celui qui, frappant à ma porte, 
Dira : Le roi est revenu 

En santé très-bonne et très-forte ! 
Alors sa sœur, plus mal que morte, 
Courra baiser le messager 

Qui telles nouvelles apporte, 

Que son frère est hors de danger. 
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FRANÇOIS 1°. 


À CAMPAGNE D'ITALIE. — BATAILLE DE PAVIE. 
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UANT } ‘entendis que la nécessité 

Que je marchasse e:toit pour vérité, 
Je m'advançay, défendant mon pays 
Des ennemys à bon droict trop hays; 
Que dirai plus? tost fat preste l'armée, 


Si feismes tant que nosdits ennemys 
" \ Veirent tentes et pavillons près mis. 


De passer l’eau qu'on nomme la Durance 
. | 4 


- 7 Feismes devoir et grande diligence 
Mais l'Espaignol tourna la sienne envie, 
Lors du combat , à tost sauver sa vye; 

En reculant, de son salut soigneux. 
Prendre Marseille alors n’est envieulx ; 
Dont s’en alla, perdant toute espérance 
De plus mal faire et nuyre à la Prouvance, 
En mauldissant Bourbon et ses practiques; 
Congnoissant bien ses trahisons inicques. 
Avecques eulx avoit un chef louable, 

Et de vertu trop fort recommandable ; 
Celny estoit en guerre et payx exquis, 

De Pesquère se disoit le marquis : 

Dont par bon sens tous les siens si ralye, 
Droict le chemin sy prennent d'Italie ; 

Car à bon droict il estoit l'espérance 


D’honneurconquerre et de gloire affamée: 


De tout leur camp par vertu et prudence. 
Parquoy souldars luy laissent faiz et soing 
De leur salut en ce très-grant besoing ; 

Mais un conseil si ne leur peult donner, 
Pour eux sauver, voulloir abandonner 
Artillerye et bagaige en effect, 

Car sans cela tout eust été deffaict. 

Trop estions près et puissans sans doubtance 
Pour combattre sans doubteuge espérance, 
Si fortune , sur moy tant envyeuse 

D'un trop grant heur , n’eust esté malheureuse. 
Et moy voyant la diffculeté, 

Et de le joindre impossibilité, 

Je concludz lors suivre mes ennemys 

Qui jà estoient tous dans les haults monts mis, 
Par autre voye , et chemin m'advancer, 
Dont point déceu ne fuz de mon penser. 

À tous mes gens je fiz grant feste et joye, 
Pour esprouver cette nouvelle voye, 

En leur disant : « O souldars et amys, 
Puisque Fortune en ce lieu nous a mis, 
Favorisons la sienne voulenté 

Par la vertu de nostre honnesteté, 

En ne craignant des grands monts la haultesse, 
Vous asseurant sur ma fuy et promesse 
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Que sans combat guerre sera finye. Mes ennemys fuyans de toutes parts, ds 
Vaincquons doncq par vertu nos passions; Dans les villes, çà et là tous espars, 4s 
Plaisirs, maisons , faut que nous oublyons; Bien je cuyduis la victoire certaine, 
Donnons repoz par ung peu de souffrance Et le triumphe emporter pour estraine : < 
Que porterons à ceste notre France. » Mais quoy ! le sort de ma félicité 


Fut converty en infélicité ; 

Par le voulloir de mes chefs, en effect, 
Fut empesché le fruict de men effect : 

Un seul d’entr'eulx conduit par passion 
Faire au rebours de notre opinion. 

O comme heureux se peult dire le prince, 
En guerre allant ou gouvernant province, 
Quand ses subjects de vertu ne font vice, 
Ne cognoissant proffit que son service! 
Par quoy je puis à bon droict me douloir 
De ceulx de qui j'ay congnu le voulloir. 
Pour abréger, au lieu d'exécuter, 

Devant Pavye allasmes nous boutter ; 
Longtemps fusmes faisant tout le possible , 
Mais la prendre à nous fut impossible. 
Finablement les nostres ennemys 
Congnurent bien qu'en tel terme estoit mis 
La leur cité, si n'estoit secourue, 

Qu'en peu de temps pourroit être perdue ; 
Dont conclurent de tost la secourir, 

Tous résolus de vaincre ou de mourir. 
Longlemps j’avoys remédié au faict, 

Si mon voulloir eust été bren parfaict : 


Cela leur dis pour tousjours esmouvoir 

La notre armée à faire son debvoir ; 

Mais pour certain je cognuz bien alors 

En la plapart estre vertu dehors. 

La montaigne de neige revestue 

Leur cœur attriste et leur vouloir si tue, 
Prenans coulleur, pour mieux dissimuler, 
Que bien falloit premièrement aller 

Sur le fleuve qu'on nomme la Durance 
Faire un pont; mettant leur espérance 

Que la longueur romperoit l’entreprise, 
Couvrant leur peur du manteau de fainctise ‘. 
Mais l’eau ne veut nullement comporter 

Le faiz que voit sur elle à tort boutter ; 

Bien nous monstra qu’en elle eut plus d'honneur 
Qu'en nos souldars ne cueur ne de bonheur; 
Car tout soubdain se rendit si petite, 
Baissant son cours par trop légière fuite, 
Que nous laissa passer tout le bagaige., 

Et tout le camp, tant nous fist d’avantaige. 
Mays qui pourroit se garder de aymer 
Fleuve tant digne, et nos souldars blasmer ? 
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À yant fallu que l’eau sans cognoissance L 
Ayt triomphé d'honneur sur leur offense. Car de mes gens soubdain je feis partir . 
Dont passasmes, suivans notre entreprinse, Pour seullement servir et divertir. h; 
Estant en nous nouvelle force prinse. À Naples droict j'envoye toute la bande : do 
Et tant feismes qu'en onze jours pour veoir La dilligence alors leur recommande ; si 
Les champs lombards peusmes appercevoir ; Mais au rebours ils furent négligens, s° 
Et s'il eust pleu alors à Dieu permettre De tost aller trop paresseux et lens. a 
Que de tous cueurs j'eusse été le maistre Mais quant fortune au rebours veult venir, KA 
Pour m'obéir en telle dilirence De tous desseins l’on voit mal avenir ; … 
Que faict de guerre mérite qu'on s’advance, _ Peu me valut le soin de commander . 
Et qu'en la mer l'armée de notre part Gens en guerre souventes fois mander, “+ 
De noz ports eust fait dilligent départ Ne mais aussi les fleuves arrester, . 
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Pour assaillir la terre de Sécille, 

A nous par droict royaume trop fertille, 
Point je ne feusse aux Espaignolz soubzmys, 
Soubz prison triste éloignant mes amys, 
Sans roy ne fust la nostre noble France, 

Ne si longue n'eust été mon absence. 


Quand victoire je n’ay sçeu remporter. 
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Arrivant au récit de la bataille de Pavie, François Ie" 
raconle que ses gens d'armes obtinrent d'abord un pre- 
mier succès qui lui permettait d'espérer une victoire 


EEE 


Mais non pourtant ue laissay l'entreprise, complète , quand tout à coup les arquebusiers lâächant : 
pied, compromireut l'ordre de bataille adopté par les Fe 
généraux français. ee 

‘ Ii est étonnant qu'un roi de France parle en ces termes de 

des sokats de son pays. Au reste, si les soldats de cette épo- < 
que n'étaient pas, en ce moment, semblables à ceux qui Mais comme fut trop soudain convertye go 
de ns Asp sur le sommet des Alpes, il faut conve- Cette espérance en pensée adinortie ! ce 
air que les paroles de Francois I« n'avaient rien du prest ° : A 1e ss 
de Li proclamation" de Bonaparte: Mionirant à es me ve Car tost je veiz ceulx-là qu avoys laissés, de 

De tout honneur et vertus deslaissés : À 


plaines de l'Italie comme leur conquête assurée. Voyez la fin 
de notre premier volume. 


E 
Que si premiers sommes en Italie, Tant que rendiz Millan suhjecte et prise; 


Les trop meschans s'enfouyrent sans combat; 
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Et entre eulx tous n’avoit d'autre desbat, 
Si n'est fuyr laissans seure victoire, 

Pour faire d’eulx honteuse la mémoire. 

O malheureux! mais qui vous conduisoit 

A telle erreur, ne qui vous advisoit 
Habandonner fuyans en desarroy 

Honneur, pays, amis et vostre roy? 

Nos Allemands couvrent leur fuyte entière, 
Disans la nostre avoir esté première. 


Arrivant ensuite à ce qui le concerne, le roi coulinue 


£ 
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ainsi : 
A 2 
He Quant indignes de vertuz et repoz 
se Je veiz mes gens par fuyte trop honteuse, 
ce À leur honneur et moy trop dommageuse , 
A Triste regret et peine tout ensemble, 
Je Dueil et despit en mon cueur si s'assemble ; 
Lo Autour de moy en regardant ne veiz 
ch Que peu de sens nostres à mon advis; 
. Et à ceulx-là confurtay sans doubtance 
= De demourer plustost en espérance 
D'honneste mort ou de prise en effect 
Qu'envers honneur de nous rien fut forfaict, 


Dont combatans furent tous morts ou pris 
“ Le peu de gens qui méritent grand prix. 
er Et là je fuz longuement combatu, 
Et mon cheval mort sous moy abatu. 
Dehors du parc pensans sauver leur vye, 
Des nostres lors fuyans contre Pavie, 
Furent rompus, prisonniers et deffaicts. 


François Ie’ naquit à Cognac, le {2 septembre 1494, 
de Charles d'Orléans , comte d’Angoulème, et de 
Louise , fille de Philippe, duc de Savoie. Il succéda à 
Louis XII, son beau-père, le 1°" janvier 1515, et mou- 
rut au château de Rambouillet, le 34 mars 1547, à l'âge 
de cinquante ans, et daus la trente-troisième année de son 
règne. ( Voyez, pour sa biographie, ce que nous en avons 
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Ceux-là je nomme en vertu imparfaicts. 
Assez souvent si me fut demandée 

La myenne foy, qu’à toy seulle ay donnée !, 
Mais nul ne peult se vanter de l'avoir. 
Mais que vaut force là où est violence ! 
Emporter fault l'erreur par patience. 

De toutes pars lors depouillé je fuz; 

Las ! quel regret en mon cueur fut boutté, 
Quant sans deffense ainsi me fust osté 
L'heureux présent par lequel te promis ? 
Point ne fuyr devant mes ennemis! 

Mais quoy j'estois soubz mon cheval en terre, 
Entre ennemys alors porté par terre; 

Dont ma deffense à l'heure ne valut 
Contre mon gré; aussi Dieu ne voulut. 
Las! que diray? cela ne veulx nyer, 
Vaincu je fuz et rendu prisonnier. 

Parmy le camp en tous lieux fuz mené, 
Pour me monstrer çà et là pourmené. 

O quel regret je soustins à cette heure 
Quant je congnus plus ne faire demeure 
Avecques moy la tant douce espérance 

De mes amys retourner veoir en France ! 
Dont tout d’un coup je perdis l'espérance 
De mère et sœur, enfans, amys et France. 
Parquoy je fus et suis sans nul plaisir, 
Autour de moy ne souffrant nul désir, 

Que supplier la puissance infinie 

Que ta grant peine en heur soit convertye. 


dit dans notre revue du seizième siècle, au premier vo- 
lume. ) 


* Cette épitre est adressée à mademoiselle d'Hcilly, depuis 


duchesse d'Etanpes. 


3 Son épée. 
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Eranr seulet, auprès d’une fenestre, 
Par un matin, comme le jour poignoit, 

Je regardai l'aurore à main senestre, 

Qui à Phæbus le chemin enseignoit, 

Et d’autre part ma mie qui peignoit 

Son chef doré ; et vis ses luisants yeux, 
Dont me jeta un trait si gracieux, 

Qu'à haute voix je fus contraint de dire : 
Dieux immortels, entrez dedans vos cieux, 
Car la beauté de ceste vous empire. 


Comme Phæbé, quand ce bas lieu terrestre, 
Par sa clarté, de nuit illuminoit, 

Toute lueur demeuroit en sequestre, 

Car sa splendeur toutes autres minoit ; 
Ainsi ma dame en son regard tenoit 


Tout obscurci le soleil radieux, & 


Dont de dépit, lui, triste et soucieux, 

Sur les humains lors ne daigna plus laire ; 
Par quoy lui dis : Vous faites pour le mieux, 
Car la beauté de ceste vous empire. 


O que de joie en mon cœur sentis naïistre, 
Quand j'apperçus que Phæbus retournoit ! 
Car je craignois qu'amoureux voulust estre 
Du doux objet qui mon cœur détenoit. 
Avois-je tort? Non : car s'il y venoit 
Quelque mortel, j'en serois soucieux. 
Devois-je pas doncques craindre les dieux, 
Et despriser, pour fuir un tel martire, 

En lui criant : Retournez dans vos cieux, 
Car la beauté de ceste vous empire. 
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LE DIXAIN DE MAI. . 


A mon advis les fleurs qui de moy yssent. » 
Je lui respond : « Toutes les fleurs périssent 
Incontinent qu'yver les vient toucher; À 
Mais en tout temps de ma dame florissent 
Les grauz vertuz que mort ne peult sécher. » À 


Mr bien vestu d’habit reverdissant, 
Semé de fleurs , un jour se mist en place ; 
Et quant m’amye il vit tant florissant, 
De grand despit rougist sa verte face, 
En me disant : « Tu cuydes qu’elle efface 
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Le Ex petit lieu comprins vous pouvez voir Car la parole est toujours réprimée N'ù 
Le Ce qui comprend beaucoup par renommée ; Quand le sujet surmonte le disant‘. n'a 
Plume, labeur, la langue et le sçavoir, | 

À Furent vaincus de l’awant Par l'aimée. * Cette petite pièce est charmante; on ne dirait pas plus au- 
d'a O gentille âme! étant tant estimée, jourd'hui en si peu de paroles, et peut-être ne parviendrait-on 
ok Qui te pourra louer qu’en se taisant » pas à dire aussi bien, méme en des vers de la plus rare élégance. 
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MELLIN 


DE SAINT-GELAIS. 


D'UN VIEILLARD D'AUPRÈS WÉRONNE. 


ÉPIGRAMME TIRÉE DE CLAUDIEN. 


\| BIENHEUREUX Qui à passé son âge 

‘| Dedans le cles de son propre héritage, 
| Et n'a de vue éloigné sa maison, 

En; jeunes ans et en vieille saison ; 

, d'un bâton et d’un bras secouru , 
Va par les champs où jeune il a couru, 
Les siècles longs pas à pas racontant, 
AS À Du toit champêtre où il est habitant ! 


Nul accident d’inconstante fortune 
Ne lui montra sa fureur importune, 
Ni n’a été par peines et dangers 

Sa soif éteindre aux fleuves étrangers. 


J1 n’a senti, suivant le fait des armes, 
La froide peur des assaux et alarmes, 
Ni marchandant a expérimenté 

D'’être en la mer des ondes tourmenté, 
Et de procès n'ouît oncques le bruit 
Qni empeschât de son aise le fruit ; 
Mais tout rural et inexercité, 

A peine a va la prochaine cité, 
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Se contentant loin de mur et de tour, 
De voir à plein le beau ciel tout autour. 
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S'il faut nombrer quelque temps, le bon homme 


Ne compte point par les consuls de Rome, 
Mais seulement connoil les ans passés, 
Aux fruils qu'il a d'an à autre amassés. 
Quand son jardin verd et fleuri devient, 
Il connoît bien que le printemps revient, 
Et aux fraits mûrs l’automne il certifie : 
Voilà son art et sa philosophie. 

Il voit lever et coucher le soleil 

Au même lieu de son somme et réveil, 
Et est le dos du rustique séjour 

Son zodiaque où mesure le jour. 


Tel chène est or au champ grand et superbe 


Qu'il lui souvient avoir vu être en herbe, 
Et les forêts a va plantes menues, 

Qui, quant et lui, sont vieilles devenues. 
Non plus connoît sa voisine Véronne 
Qu'il fait Memphis que le Nil environne : 


Et tant lui est le prochain lac de Garde 
Que la mer Rouge , et d’y aller n'a garde. 


Ce néanmoïns le temps et ses efforts 
N’ont affoibli ses membres sains et forts, 
Et ses neveux voyent en l'âge tiers 


Mellin de Saint-Gelais, fils d’un poêëte distingué, na- 
quit en 1491. Son père, Octavien de Saint-Gelais, ne 
négligea rien pour lui donner une éducation libérale. 
Mellin embrassa l’état ecclésiastique. François I:", auprès 
de qni les talents étaient une recommandation puissante, 
: lui accorda l'abbaye de Notre-Dame-des-Reclus, de l'or- 
% dre de Citeaux, dans le diocèse de Troyes, et le nomma 
aumônier de Henri IT, alors dauphiu. Lorsque ce prince 
© fut monté sur le trône, Mellin de Saint-Gelais joignit à 
% son premier titre celui de bibliothécaire du roi. Mellin 
+ mourut en 1558, et fut inhumé dans l'église Saint-Tho- 
dl  mas-du-Louvre, à Paris. 

Le Ce poëte était peu propre à traiter des sujets relcvés : 
Y mais il excellait dans la poésie érotique. Il poussa même 
l'esprit de galanterie jusqu'à faire des vers sur des livres 
% d’Heures, sur un Psautier et sur les tableaux de quelques 
+ saints. Outre ses rondeaux et ses sonnets, Mellin nous a 

laissé quelques ouvrages en prose, parmi lcsquels se trouve 
4 une tragédie de Sophonisbe, traduite du Trissin. 1] n'y a 
% que les chœurs de cette pièce qui soient traduits en vers. 
ae Plusieurs écrivains ont prétendu que Mellin de Saint- 
Gelais voyait avec jalousie que d'autres poëtcs partageas- 
+ sent à la cour la gloire ct l'estime qu'il croyait seul méri- 
+ ter. Cette opinion nous parait d'autant moins fondée qu'il 
était l'ami intime de Clément Marot, qui seul aurait pu 
lui donner de l’ombrage. Vainement les détracteurs de 
> Mellin citent, comme une espèce de preuve de leur as- 
 sertion, les vers suivants de Ronsard : 
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Préserve-mol d’infamlie, 
De toate langue ennemie 


To te plains, ami, grandement 
Qu’en mes vers j'ai loué Clément, 
Et que je n’ai rien dit de toi : 
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De leur ayeul les bras durs et entiers. 


Un autre donc aille voir Hibérie, 

Ou plus s’il veut, car je tiens et parie 

Que ce vieillard , qui ne veut qu'on le voie, 
Plus de vie a qu'un autre et plus de joie. 


Et de tout esprit malie: 

Et fais que devant mon prince 
Désormais plus ne me pince 
La tenaiile de Mellin. 


Ces vers prouvent tout au plus que Mellin de Saint-Ge- 
lais se faisait redouter per son talent pour l’épigramme: 
et l'on pouvait, sans basse envie, blâmer les témérités de 
Ronsard. 

Voici ce qu'a dit M. de Sainte-Beuve au sujet de ce 
poële : : 

« Marot, tant qu'il vécut, ne conaut pas de rivaux. Ce- 
lui qui aurait eu le plus de titres pour aspirer à cet hon- 
neur est, sans contredit, Mellin de Saint-Gelais : à une 
connaissance assez profonde de l'antiquité il joignait le 
goût de la littérature italienne. Avec plus de correction 
peut-être, avec plus d'éclat que Marot, il est bien loin de 
la franche naïveté gauloise. Dénué de verve, mais non pas 
de grâce, il semble anooncer Voiture, Sarrazin et même 
Voisenon. Sa gentillesse va souvent, comme la leur, jus- 
qu'à la mignardise, et tombe dans l’afféterie italienne. 
Par un contrasle assez étrange, le voluptueux , l’indo- 
lent, le facile Saint-Gelais, les délices de la cour, avait ‘: 
toutefois l'humeur très-caustique, et quand Ronsard fit 
paraitre ses premiers essais, la nouvelle école ne trouva 
pas de censures plus redoutables que les mordantes épi- 
grammes du successeur de Marot. 

» Mellin de Saint-Gelais eut, de son temps, beaucoup 
de réputation; mais elle ne s’est pas soutenue comme 
celle de Marot, fondée sur des titres légitimes et non sur 
le fol engoùment des contemporains. » 


Comment veux-tu que je m'amuse 
A louer ni toi, ni ta muse? 
Tu le fais cent fois mieux que moi. 
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SUR UNE BELETTE. 


Sous cette menue herbelette 
Gist la plus gentille belette, 

Et la mieux faisant son devoir, 
Que damoiselle enst sçu avoir ; 
Car, aussitost qu'elle fut prise, 
Elle devint si bien apprise , 

Qu'à fuir oncques ne tascha : 
Par quoi point on ne l'attacha, 
Mais eut liberté et loisir 

D'aller partout à son plaisir. 

Ji n'y avoit chambre ni tour, 

Où, le jour, ne fist quelque tour : 
Puis de là alloit aux vergers, 

Et bien souvent, par les bergers, 
Fust vue en ces forêts prochaines, 
Visitant sous ormes et chesnes , 
Voir si quelque nid ou couvée 
Seroit point par elle trouvée. 
Ainsi çà et là tracassoit, 

Tandis que le jour se passoit : 
Mais guères il ne lui advint 
Qu’à souper elle ne revinst ; 

Et lors à sa maistresse chère 
Faisoit une si bonne chère, 

Qu'il sembloit qu’elle eust connoissance 
De lui devoir obéissance '. 

Et n’eust pris, de là à demain, 
Vivres ailleurs que dans sa main. 
Que si Tinet, le petit chien, 
Qui étoit le plus ancien, 

Venoit là pour y butiner, 

Lors elle de se mutiner, 


* Ces traits naïfs ne sont point à comparer avec ceux qne je 
vais emprunter à Virgile, mais ils ont du charme dans leur 
simplicité. On lit dans le septième livre de l'Eneide (vers 483 : 
« Ce cerf, remarquable par sa beauté, portait une hante rai- 
nure. Ravi aux mamelles de sa mère, il était nourri par les 
enfants de Tyrrhée, par Tyrrhée lui-même , à qui le roi avait 
confié l'empire de ses troupeaux et l’intendance de ses vastes 
domaines. Obéissant et privé, cet animal recevait tous les 
soins de l'innocente Sylvie, sœur de ces bergers; souvent e!le 
se plaisait à orner son bois naissant de guirlaudes légères, pei- 
gnait son poil sauvage , et le baignait dans l'eau pure des fon- 
taines. Lui, docile sous la main chérie, accoutumé à la table 
du maitre, il errait dans les bois, et le soir il revenait de lui- 
méme au foyer domestique , malgré la nuit avancée. » 
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Et de faire une rumeur grande, 
Non pour l’amour de la viande 
Seulement , ni de la saveur, 
Mais pour défendre la faveur 

De la damoiselle choisie, 

Dont elle étoit en jalousie. 

Hors de là, ils étoient contents 
De prendre mille passe-temps : 
L'un fuyoit, l'autre alloit après, 
Puis is s'entretenoient de près, 
Se mordant col, cuisse et oreille : 
Jamais ne fut guerre pareille. 
Mais ce qui plus d'elle plaisoit 
Etoit au soir, quand on faisoit 
Le lit de camp de sa maîtresse : 
La beste avoit bien cette adresse 
De laisser tout, et s'approcher, 
De peur d'aller ailleurs coucher ; 
Ni la courtine étoit tendue 
Plutost qu’elle y étoit rendue. 

O sage et heureux animal, 

S'elle eust sçu le bien et le mal! 
Combien d'hommes eurent envie 
Sur elle et son heureuse vie, 

Et enssent, pour y parvenir, 
Voulu belettes devenir ‘ ! 


* Ces quatre derniers vers ressemblent à ceux de Marot ct 
de La Fontaine. 

La pièce de Saint-Gelais, que j'ahrége, est trop longue: elle 
manque de cette élégance naturelle et pourtant choisie qui 
relève les détails et leur donne du prix; on y désirerait plus 
souvent de ces vers que l'on retient. Toutefois cile n'est pas 
sans quelque anérite. 


Voici des vers délicieux sur nn sujet à peu près semblable. 
que j'empruntce au Jocelyn de M. de Lamartine, troisième 
tpoque du poëme : 


Je me sourvien 
D'avoir eu pour aml.dans mon enfance, un chlen, 
Une levretie blanche, su museau de pazelle, 
Au poil ondé de sole, au cou de tourterelle, 
A l'œil profond et doux comme un regard bnmain; 
Elle n’ovalt jamais mangé que dans ma main, 
Répondu qu'à ma volx, couru que sur ma irare, 
Dormi que sur mes pieds, ni flairé que ma place. 
Quand Je sortais lout seul et qu’elle demeurnit, 
Tout :e temps que j'étais dehors, elle pleurait ; 
Pour me voir de plus loin aller ou reparalire, 
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te N OTRE vicaire, un jour de feste, 
8 Chantoit un Ægnus gringotté, 

Le Tant qu’il pouvoit à pleine teste, 
L Pensant d’Annette estre écouté. 
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Annette, de l'autre costé, 
Pleuroit, attentive à son chant; 


FOLIE. 


Dont le vicaire, en s'approchant, 

Lui dit : « Pourquoi pleurez-vous, belle ? 
— Ah! messire Jean, ce dit-elle, 

Je pleure un asne qui m'est mort, 

Qui avoit la voix toute telle 

Que vous, quand vous criez si fort. » 


ÉPIGRAMME. 


Us charlatan disoit, en plein marché ; 


1] leur déploie, et leur dit : « Gens de bien, 


Qu'il monstreroit le diable à tout le monde : Ouvrez vos yeux, voyez, y a-t-il rien ? 


Si n’y eust nul, tant fust-il empesché, 


— Non, dit quelqu'un des plus près regardans. 


Qui ne courust pour voir l'esprit immonde. — Hé! c'est, dit-il, le diable, oyez-vous bien, 
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Lors une bourse assez large et profonde 


Elle «autait d’un hond en bord de ma fenêtre, 

Et les deux pieds collés contre les froids carreaux, 
Regardait tout le jour à travers les vitranx, 

Ou, parcourant ma chambre, elle y cherchait encore 
La trace, l'ombre au moins du maître qu’elle adore, 
Le dernier vèétement dont je m'étais couvert, 

Ma plume, mon monteau, mon livre encore ouvert; 
Et l’oretile dressée au vent pour mieux m'’entendre, 
Se couchant à côlé, passait l’heure à m'’aitendre; 
Dès que sur l'escalier mon pas retentissait, 

Le fidèle animal à mon bruit s'élançait, 

Se jeteit à mes pieds comme sur une proie, 
N'enfermait en courant dans des cercles de joie, 

Me suivait dans la chambre, av pied de mon fauteuil; 
Paraissait endormi, me survelilait de l'œil; 

Là, le son de ma voix, la plainte inacbevée, 

Ma respiration plus ou moins élevée, 

Le moindre mouvement du pled sur le tapis, 

Le clignement des yeux sur le livre assoupis, 

Le froissement léger du doigt entre la page, 

Une ombre, un vague éclair passant sur mon visage, 
Semblaient dans son sommeil passer et rejaillir, 


Ouvrir sa bourse, et ne rien voir dedans. » 


D'un contre-coup soudain la faisaient tressalilir. 
Ma joie ou ma tristesse en son œil retracée 
N'était qu'un seul rayon d’une double pensée. 
Elle mourut encor son bel œil sur le mien. 
Que de pleurs je versai! je l'almais tant 1... 


On lit encore dans le même poëme : 


Ce soir, je regardais Laurence à la clarté 

Du foyer flamboyçent sur son front reflété, 
Pendant qu'assis à terre, il regardait 1unt-même 
Jouer entre ses pieds le jeune fson qu’il aime : 
Jamais rien de si doux et d'aussi gracieux 

Que la bicbe et l’enfant , ne s'offrit à mes yeux. 
Repliant ses pleds biencs sous son ventre, la biche, 
Comme dans l’herbe mo'le où le jour elle niche, 
S'arrangealt conflante entre ses deux genoux, 
Levant sur jul son œil intelligent et doux, 
Broutait entre ses doigts de tendres jets de ssule, 
Allongeait et posait le co) sur son épaule: 

Et me jetant de là son regard triomphant, 
Léchait et mordillait les cheveux de l’enfant. 
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OLIVIER 


MAGNY 


à qui” 
| 


MAGNY. 


OLA ! Caron, Caron, nautonnier infernal. 


CARON. 
Ye Qui est cet importun qui si pressé m'ap- 
pelle ? 
mn MAGNY. 
(M C'est le cœur éploré d’an amoureux fi- 
Les dèle , 
Lequel pour bien aimer n'eut jamais que du mal. 
CARON. 
Que cherches-tu de moy? 
MAGNY. 
Le passage fatal. 
CARON. 
Quelle est ton homicide ? 
MAGNY. 
O demande cruelle! 


Amour m'a fait mourir. 
CARON. 
Jamais dans ma nacelle 
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DE MAGNY. 


ET CARON. 


Nul sujet à l'Amour je ne conduis à val. 


MAGNY. 
Eh! de grâce, Caron, conduis-moi dans ta barque. 


CARBON. 


Cherche un autre nocher; car ni moi ni la Parque 
N'entreprenons jamais sur ce maître des Dieux. 


MAGNY. 


J'irai donc malgré toi; car je porte dans l’âme 
Tant de traits amoureux , tant de larmes aux yeux, 
Que je serai le fleuve, et la barque et la rame. 


‘ Dans les chants et complaintes des montagnards de la 
Grèce moderne, chants publiés pour la première fois en prose 
par le savant M. Fauriel, et traduits ou imités en vers sou- 
vent avec bonheur par M. Népomucène Lemercier, on voit 
revenir des fables grecques et des formes antiques, mais ra- 
jeunies par l'imagination des descendants de Simonide et d'AIl- 
cée. Ainsi Caron paraît trois foissur la scène, et trois fois il est 
l'image sensible de cette inévitable ennemie qui n'épargne ni le 
sexe, ni l'âge, ni le malheur, ni la félicité, quand elle a résolu 
de prendre ses victimes. D'abord, nous rencontrons un myrio- 
logue ayant pour titre Caron et la jeune fiancée ; en voici le 

résumé : « Sœur de neuf frères aussi braves l’un que l'autre, 
fière de sa beauté, une vierge promise à Constantin osait bra- 
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Olivier de Magny naquit à Cahors en Querci. Il fut 
présenté par son ami Hugues Salel à Jean d'Avençon, sei- 
gneur de Saint-Marcel et conseiller du roi. Ce magistrat, 
ayant été envoyé, peu de temps après, en ambassade à 
Rome (de 1550 à 1555), emmena avec lui Olivier, qui 
dans la suite devint secrétaire de Henri II, charge qu'il 
conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1560. 

Olivier de Maguy adressa, en 1553, à Hugues Salel un 
recueil de poésies, où se trouvent celles de sa première 
jeunesse , qu'il avait réunies sous le titre de ses Amours; 
— quelques odes à la louange de plusieurs personnages de 
son temps, et le Chant du Désespéré, longue pièce où le 
poëte rappelle ses inforiunes. 

Olivier de Magny a encore laissé trois autres recueils : 


SEIZIÈME SIÈCLE. 


le premier, qui a pour titre les Gaytés, parnt en 1554; 
il reaferme un graud nombre de pièces, la plupart obscè- 
nes, et quelques autres qui ont pour objet l'éloge de dif- 
férents poëtcs. 

Le second , ses Soupirs , fut publié en 4557 ; il se com- 
pose d'une mullitude de sonnets dont l'amour est presque 
toujours le sujet. , 

Enfin le troisième, qui est de 1559, contient des Odes, 
en cinq livres; il est dédié à Jean d’Avençon. On y trouie 
quelques morceaux qui ne manquent pas de chaleur et 
d'elévation. Plusieurs pièces sont adressées à Heuri 11. , à 
Diane de Poitiers, à Jean de Bourbon, etc. , et quelques 
autres ont {rait à des événements historiques, conme la 
prise de Calais par les Anglais, en 1558. 


SONNET. 


J E ne veux plus, Bellay, travailler mes esprits, 
Et veiller nuit et jour pour les lettres apprendre, 


ver Caron ; mais l'impitoyable vieillard lance un trait mortel 
à la belle et imprudente fiancée, au milieu de ses réves d'a- 
mour, d'hymen et de bonheur. 


Ses mère la pleure, sa mère pleure encor. 

« O Caron, de quel coup tu frappes ma famille! 
Que de maux tu m'as faits, en relirant du jour 
Ma chère fille, hélas! ma belle et seule lle. » 
Mais Coustantin descend des coteaux d’alentour….. 


n venait chercher sa fiancée avec le cortége de l’hymen ; des 
instruments de musique , des chants accompagnaient sa mar- 
che: tout à coup lui apparaissent une croix et Les apprèts d'un 
enterrement ; il demande lie nom de la victime, il l'apprend et 
ordonne au constructeur du tombeau de creuser un lit de 
mort pour deux ; puis se frappant de son poignard, il expire. 
L'amant et la maitresse sont réunis dans leur dernier asile. » 
Rien de plus simple et de plus touchant que cette charmante 
pièce , qui a tout le charme d'une élégie antique, avec une 
originalité de composition qui lui donne beaucoup de prix. 
On ne peut la lire sans penser au poëme d'Isnel et Asléga ,où 
Parny a mis tant de vers sortis du cœur et pleins de mélodie. 

Le jeune pdtre cl Caron, tel est le titre de la seconde pièce, 
où figure le vieux nautonnier du Styx, si célèbre en Égypte ct 
en Grèce. Un leste et bean pasteur descend rapidement une 
montagne; Caron l'attend au détour de sa route , et veut l'ar- 
rêter ; le jeune homme, encore plus pressant que le vieillard 
de La Fontaine, dans la fable du Mort et du Mourant, al- 
lègue son âge, sa femme , ses enfants. Caron se montre in- 
flexible : « Eh, bien: dit le pâtre qui compte sur sa force, 
» viens lutter avec moi: vainqueur , tu me prendras; vaincu, 
» tu chercheras ailleurs ton cruel plaisir. » 


Etne veux les beaux traits dansles livrescomprendre, 
Mais plutost oublier ceux-là que j'ai compris. 


Le berger lout le jour souiint sans succomber 
Sa lutte avec Csron; le soir le vit tomber. 


Cette fable, neuve pour nous, est une allégorie parfaite que 
relèvent encore le naturel et la vérité des détails de mœurs. 
Voici la troisième pièce sur le même sujet : 


LE PASSAGE DE CARON. 


L'ombre uoircit des monts les cimes attristées: 

Per l’orage et les vents sout-elles ogliées ? 

Ce ne sont ni les vents, ni le cicl orageus, 

Qui portent la tristesse à leurs fronts sourcilleus. 

Caron posse les morts qu’a surpris sa poursuite, 

Les jeunes à leur tête et les vieux à leur suite ; 

Et de tendres enfants |} entraine un concours. 

Jamais il pe s’arrêle aux suppliants discours. 

Jeunes, vieux Jui crislent: « Caron, suspens tes courses 

Près d’un rlant village et des limpides sources. 

— Non, le viu charmerait les vieillards réjouis ; 

Les amours et le disque amuserolent leurs flis, 

Et les enfants joueraient sur l’émail des prairies. 

En puisant l'onde aux bords qui mc rolentiraient, 

Sur des berceout fleuris leurs mères les verraient ; 

Les frères, les époux, les femmes attendries, 

Se reconnaissant tous, me vlendraient implorer , 

Si dans vos frais hameaux, près des cloires foutaines, 
Je les laissals se rencontrer; 

Et les couples aimants tiennent par tant de choînes 
Qu’on ne peut plus les séparer. » 


Cc sont là des idées de la Grèce antique, mais elles semblent 
avoir été embellies par la riante imagination du cygne de Cam- 
brai , qui tenait à l’laton par affinité de génie. 
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Chasser un qui venoit lui présenter un livre, 
Afin de retenir un bouffon près de lui, 

Et se moquant de ceux qui se plaisent à lire, 

Dire publiquement qu'un bouffon le fait rire, 

Et qu'un homme sçavant ne lui donne qu'ennui'. 


Les sçavans, aujourd’hui, sont tous mis à mépris, 
Et les grands au sçavoir ne daignent plus attendre ; 
Les bouffons seulement ils se plaisent d'entendre, 
Et ceux qui font service au métier de Cypris. 


J'ai vu ce grand guerrier, qui prestre ore veut vivre, 


SONNET. x 


Savez bien longuement un seigneur aujourd’hui, | Vous perdez votre temps, votre bien, votre peine, 
Dépensez votre bien à lui faire service, Et ne vous reste rien, qu’une promesse vaine, 
Corrompez, en servant, la vertu pour le vire, Et un vain souvenir d'avoir fait le devoir *. pe 


Et soyez attaché nuit et jour près de lui; x 


‘ Le début de la seizième idylle de Théocrite contient des 


Pour lui donner plaisir, donnez-vous de l’ennui; 
Sans nul respect à vous, servez-le en tout office ; 
Adonnez-vous aux jeux dont il fait exercice, 


plaintes éluquentes sur l'abandon dans lequel les Muses et 
leurs favoris étaient lombés. On ne peut pas appeler sur soi 
d'une manière plus noble les bienfaits d'un prince, et toute- 
fois le poëte n'en a pas moins l'air de mettre à prix l'iimmor- 


Et ne demandez rien pour vous ni pour autrui : Lalité que sa muse proinct. 


* La vanité de la faveur et les ennuis de l'esclavage qu'elle. % 
impose à ceux qui vivent dans les cours ct consacrent leur 
existence à servir les grands, sont vivement exprimés dans 
un passage de l'épisode d'Herminie, au septième livre de la 
Jerusalem delivrée du Tasse. 


Continuez longtemps, pour quelque bien acquerre, 
À le servir ainsi; puis cassez quelque verre, 
Ou faillez d’un seul mot, vous perdez votre espoir. 
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HENRI IT. 


A DIANE DE POITIERS. 


LUS ferme foy ne fut oncques jurée 
À nouveau prince, Ô ma belle princesse | 
Que mon amour qui vous sera sans cesse 
Contre le temps et la mort asseurée. 
De fossés creux ou de tour bien murée 


je 
Ê 

Henri IT, fils de François I:" et de la reine Ciaude de 
France, fille de Louis XII, naquit à Saint-Germain-en- 
Laÿe, le 31 mars 1519. 11 succéda à son père le 31 mars 
1547 et fut sacré à Reims le 28 juillet de la même année. 
Il avait épousé, en 1535, la trop célèbre Catherine de 
Médicis, nièce du pape Clément VII. Henri II mourut 
des suites d'un coup de lance 4 l'œil, que Montgommery 
lui porta dans un tournoi. Henri II avait hérité du goût 
de son père pour la poésie et les lettres. I1 fit quelques vers 


N'a pas besoin de mon cœur la fortresse 
Dont je vous fis dame, reine et maîtresse, 
Parce qu’elle est d’éternelle durée. 
Trésor ne peult sur elle estre vainqueur : 
Un si vil prix n'acquiert un gentil cœur !. 


qui annonÇaient un esprit cultivé ; ils sont adressés à Diane 
de Poitiers, qui, adonnée aux plaisirs, livrée à l'ambition, 
et pourtant catholique ardente , fut à la fois la maitresse, 
le ministre et le casuiste d'un prince voluptueux, prodigue 
et persécuteur comme son père. 


‘ Ces vers, écrits de la main de Henrill, sont extraits d'un 
manuscrit de la Bibliothèque du roi, fonds de Béthune, 
n. 8664. © 
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CHARLES FONTAINE. 


CHANT SUR LA NAISSANCE DE JEAN, 


SECOND FILS DE L'AUTEUR. 


PE x : - 


B— ON petit fils, qui n’as encore rien vu, 
2] À ce malin ton père le salue : 
=) Viens- t'en, viens voir ce monde bien 
pourvu 
D'honneurs et biens qui sont de grand 
value ; 
"XS Viens voir la paix en France descendue; 
_ Viens voir François, notre roi et le tien, 
, Qui a la France ornée et défendue : 

t Viens voir le monde, où y a tant de bien. 


Jean , petit Jean , viens voir ce tant beau monde, 
Ce ciel d’azur, ces étoiles luisantes, 

Ce soleil d'or, cette grand” terre ronde, 

Cette ample mer , ces rivières bruyantes, 

Ce bel air vague, et ces nues courantes, 

Ces beaux oiseaux, qui chantent à plaisir, 

Ces poissons frais et ces besies paissantes : 
Viens voir le tout à souhait et désir. 


* On peut comparer celte pièce avec celle de Clotilde de 
Surville que nous avons citée. 
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Petit enfant, peux-tu le bien venu 

Estre sur terre , où tu n'apportes rien, 
Mais où tu viens comme un petit ver nu ? 
Tu n'as ni drap, ni linge qui soit tien, 
Or, ni argent, ni aucun bien terrien : 

A père et mère apportes seulement 

Peine et souci ; et voilà tout ton bien. 
Petit enfant, tu viens bien pauvrement '! 


De ton honneur ne veuil plus estre chiche, 
Petit enfant de grand bien jouissant, 

Tu viens au monde, aussi grand, aussi riche, 
Comme le roi, et aussi florissant. 


: Cette strophe offre un singulier défaut qui ne se trouve 
pas dans les autres : tous les vers se terininent par des rimes 
masculines , qui sont même entrelacées de la manière la plus 
vicicuse , puisque , par exemple, le mot venu est séparé de sa 
rime par le monosyllabe rien. Mais la strophe n'en forme pas 
moins une heureuse opposition, par la pensée et par le style, 
avec la strophe suivante, dont les quatre derniers vers sont 
admirables dans leur grandiose et dans leur simplicité. 
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Ton héritage est le ciel splendissant ; 
Tes serviteurs sont les anges sans vice; 


Charles Fontaine, qui défendit Clément Marot, son 
ami et son maitre, contre les attaques de Sayon et de La 
Huéterie, naquit à Paris, le 15 juillet 1515. Il eut pour 
premier instituteur son père, marchand honnèéte et ani 
des lettres; il suivit ensuite les leçons du célèbre Da- 
nès, professeur de langue grecque au collége royal, ré- 
cemment fondé par François I<". Le goût du jeune Fon- 
taine pour la poésie se décida de bonne heure , et se chan- 
gea eu une irrésistible vocation : aussi résista-1-i! constara- 
ment aux instances de Jean Dugué, son oncle, avocat au 
parlement de Paris, qui voulut le jeter dans la carrière du 
barreau. Fontaine adressa bientôt àcet oncleuneépitreoùil 
fait l'éloge de la poésie, et la met au-dessus de toutesles pro- 
fessions ; ii termine en lui demandant ses œuvres poétiques. 

Charles Fontaine fut présenté à Français le", dont il 
reçut un accueil favorable : mais les bienfails du prince 
ne répondirent point aux espérances du poëtc. Fontaine 
se rendit à la cour du duc de Ferrare , qui venait d'épou- 
ser Renée de France, fille de Louis X1I. Quoique trailé 
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SIÈCLE. 


Ton trésorier , c’est le Dieu tout puissant ; 
Grâce divine est ta“"mère nourrice. 


avec distinction, il n’obtint pas une protection suffisante 
pour l’affranchir de ses sujets d'inquiétude sur l'avenir, 
et lui donner cette sécurité si nécessaire à l’homme qui 
cultive les lettres. Ce fut pendant son voyage en Italie 
qu'il perdit sa sœur, Catherine Fontaine. Cette perte, en 
lui causant une vive douleur, devint le sujet d'une tou- 
chante élégie. Charles Fontaine revint à Paris, dans un 
ua âge avancé. Deux fois marié, Fontaine parait avoir 
été heureux car il a chanté ses deux femmes. II mourut à 
Lyon , près de la dernière; on ignore l’époque précise de 
sa mort, qui cependant fai postérieure à 1588. 

Fontaine a réuni la plus grande parlie de ses œuvres 
sons ce titre : les Ruisseaux de Fonlaine. On a aussi de 
lui un recucil intitulé: Passe- Temps des amis, etc. Parmi 
toutes ces poésies qui sont médiocres. il faut pourtant dis- 
tinguer les adieux de l’auteur à la ville de Lyon et l'épitre 
dans laquelle il remercie François I°" dela protection qu'il 
accorde aux savants et des établissements fondés dans l'in- 
térèt des lettres et des scicnces. 
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DISCOURS AU ROI FRANÇOIS II, 


SUR LE FAICT DE SES QUATRE ESTATS, 


IRE ,les anciens ‘, entre tant d'autres 
choses, 
Qui sont en leursescripts divinement en- 
closes, 
Trois genres nous ont fait de tout gouver- 
nement , 
Lesquels ils ont nommez de ce qui propre- 
ment 
Convenait à chacua : le premier , populaire, 
Pource que tout passoit par la voix du vulgaire; 
Le second, seigneurie, où plus estoient prisez 
Ceulx que le peuple avoit le plus auctorisez ; 
Le tiers ils ont nommé cette unique puissance 
Par laquelle à un seul tons font obéissance *. 


J 


‘ A cette époque les poëtes donnaient trois syllabes à ce 
mot. 


? Voyez la même définition dans le Cinna de Corneille, 
acte I1, scène 1"°. 
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Vos antiques ayeulx, qui ont composé, sire, 
Tel que vous le voyez, ce florissant empire, oc 
Comme de quatre humeurs le corps est composé, + 
Et comme en quatre parts le monde est divisé, 

En quatre l'ont party : en populaire tourbe 

Qui le doz au travail éternellement courbe, 

En la noblesse née aux guerres et combats, 

Justice qui esteint les procez et débats, 

Et le plus digne estat, qui ensemble les lie 

D'une saincte musique et parfaicte harmonie. 


Sire , vous aurez donq du pauvre peuple soing, 
Qui d’estre soulagé a le plus de besoing ; 

Du peuple nourricier , qui fait le même office 
Que les pieds et les mains, le pénible exercice 
Desquelles entretient tont le reste en repos, 

Et fait qu'il est plus sain , plus gaillard et dispos. ss 


Sans luy rien ne seroit de p'aisañt et d'aimable, 
22 
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Sans luy des roys seroit la vie misérable, 

Sans luy la terre mère infertile seroit, 

Et, marastre à ses fils, rien ne leur produiroit 
Que ronces et chardons, avec le gland sauvage, 
Et l'eau pure seroit nostre plus doux breuvage. 


Par luy nous trafiquans avecques l'estranger, 
Duquel nous recevons , pour le boire et manger, 
Les richesses et l'or dont nostre France abonde, 
Comme estant de tous biens une corne féconde. 
De luy vous recevez le tribut annuel, 

Comme d’un vif sourgeon, qui court perpétuel, 
Et jamais ne tarit, pource que de sa course 

La terre toute-mère est l’éternelle source, 

Dont il reçoit l'usure , et fidèle nous rend, 

Sire, la plus grand’ part du profit qu'il en prend. 


Le noble vous fera à la guerre service, 

Le juge exercera l'estat de la justice, 

Et le prélat sera, comme soisneux pasteur, 
Du saint troupeau de Christ fidèle protecteur. 


Si la charrue cesse, et si la main rustique, 

Oisive par les champs, au labeur ne s'applique, 
Tout le corps périra, comme un grand bastinent 
Dont l'assiette n’a point de ferme fondement, 
Lequel au premier hurt que l'aquilon desserre, 
Avec horrible bruit est renversé par terre. 

Tous les autres labeurs, tant utiles soient-ils, 
Tous les arts et mestiers, avec tous leurs outils, 
Ne sont à comparer à cette agriculture, 

Qui seule par son art commande à la nature, 

Qui d'infertile rend un terroy plantureux, 

Qui change la lambrusque en un scep plus heureux, 
Qui l'arbre transformé ente en nouvelle sorte, 

Et fait qu'un autre fruit que le sien il rapporte ; 
Qui tire du bétail mille commodités, 

Pour nourrir les grands rois et les grandes cités; 
Qui nous donne le miel, qui fait voir la merveille 
Dont nature a formé l’industrieuse abeille ; 

Bref qui nous montre à l'œil les miracles des cieux, 
Et par là nous apprend à connoitre les dieux ". 


* Quelle estime ne méritait pas le poëte qui vantait ainsi l'a- 
griculture au second successeur de François 1°", si prodigue, 
ainsi que son fils Henri Il, du fruit des sueurs du peuple, qui 
laboure. sème et moissonne ! 

Joachim Du Bellay avait aussi traduit en vers français une 
épltre en vers latins, adressée, par Michel l'Hôpital, au mème 
Francois 11, et ayant pour titre : Discours au Roi, contenant 
une brève el salutaire instruction pour bien et heureuse- 
ment régner, accommodé à ce qui est plus necessaire aux 
mœurs de ce temps. 

L'amour de la France, la paternité du ton, l'accent d'un 
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Par la paix vous avez moyen de soulager 

Le pauvre peuple, sire , et de le descharger 

Du fais que sur le doz si longtemps il supporte, 
S'il vous plaist de reigler voz finances en sorte, 
Que les glueuses mains ne puissent retenir 

Les deniers qui devroient en voz coffres venir , 
Si le caut officier vostre peuple ne grève, 

Si le juge lui fait la justice plus brève, 

Si vous le deschargez des daces et impôts 

Que l'avare fermier invente à tous propos; 

Si son doz n'est chargé d'une nouvelle creüe, 

Si selon sa puissance un chacun contribue, 

Le fort portant le foible, et s'il n'est sans raison 
Par l'estappe foulé, ou par la garnison; 

£i l'on garde au marchand son privilége antique, 
S'il a la traicte libre, et l'usurier publique 

De l'argent des François n’enrichit l'estranger, 
Et si vostre or en plomb vous ne laissez changer ; 
Mais sur tout s'il vous plaist reigler vostre despense, 
Comme vous avez faict, de sorte que la France 
Soit d'autant soulagée, et le fruict de la paix 

Ne s'escoule perdu en inutiles fraiz 

De masques , de banquets, et ce que l'artifice 
Tire de vostre main soubz umbre de service. 


Ceste loi sumptuaire à tous également 
Proulitable sera, mais principalement 

Au noble, qui par là s’efforce de paroistre ; 
Comme si le moiïen de se faire cognoistre 
Dépenduit de l’habit, et non de la vertu, 
Dont cest ordre sur tous duit estre revestu. 


Ce qui à l'estranger donne plus de matière 
D'estimer le François de nature légère, 

C'est la variété de son accoustrement, 

Sujet, comme un Protée, à divers changement. 


Ceste folle despense, entre nous incogneue 

Du temps de noz ayeux, est en France venue 
Depuis que le François, fasché de son plaisir, 
A eu le cœur époinct d'un généreux désir 

De se borner plus loing , et franchir la barrière 
Que nature opposoit à sa vertu guerrière. 


Que pleust à Dieu qu'il n'eust appris de l’estranger 
Sinon à son langage ou sa robbe changer, 


homme qui a des entrailles pour le peuple, le dévouement d'un 
magistrat qui prend dans son cœur et dans sa vertu l'autorité 
nécessaire pour initier un jeune prince à la science du gouver- 
nement , l1 haute sagesse d'un philosophe religieux, distin- 
guent cette pièce, dont la traduction par Du Bcilay offre assez 
souvent, sinon de très-beaux vers, au moins des vers pleius 
de scus. 
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Et qu’il n’eust imité le soïdat d'Alexandre, 
Qui le Perse vainquit pour esclave se rendre 
Des vices du vaincu, et le Romain aussi, 
Qui du Gréjois donté fut donté tout ainsi. 


Par son exemple donc nostre prince modeste 
À mesme modestie induira tout le reste 
Des princes et seigneurs, lesquels façonneront 


Joachim du Bellay naquit, en 1524, à Liré en Anjou, 
de Jean du Bellay et de Renée Chabot, dame de Liré. Il 
fut abandonné, dès l'enfance, aux soins d'un frère aîné, 
René du Bellay, qui négligea son éducation. A peine sorti 
de tutelle, il prit lui-même celle de son neveu, Claude du 
Bellay, baron de Gonor , qui mourut jeune et lui légua 
des procès épineux à soutenir. Pendant les loisirs que lui 
imposa une maladie de deux ans, il étudia l'antiquité 
grecque et latine et les auteurs français. Cette étude dé- 
veloppa chez lui les germes d'un beau talent poétique. Ses 
premières produc:ions lui valurent un accueil flatteur de 
la part de François I°" et la protection de Marguerite de 


Navarre, sa sœur. Le pablic lettré décerna au poëte le sur- 


nom de l'Ovide français. 

Le cardinal du Bellay, son proche parent, qui s'était 
retiré à Rome après la mort de François I°:", l’appela en 
. Jtalie, où il séjourna trois années. A son retour en France, 
du Bellay trouva un douloureux changement dans les dis- 
positions du cardinal , et s'aperçut bientôt que des enue- 
mis secrets ou des envieux de sa gloire l'avaient desservi 
dans l'esprit de son protecteur. Cette disgräce inattendue 
Jui porta un coup auquel il ne résista point. 1] mourut d’a- 
poplexie, le 1°" janvier 1560, à l'âge de trente-cinq ans, 
selon les uns, et de trente-sept, suivant les autres , au 


Par leur exemple aussi ceux qui moindres seront. 


Il n’aura moindre soin de faire la jeunesse 
Exercer en sa court aux actes de proüesse, 
Les Perses imitant, desquels le roi prenoit 
Les plus nobles enfants, et les entretenoit, 
Les faisant exercer au mestier de la guerre, 
Pour s’en servir après à défendre sa terre. 


moment où le cardinal son parent, renonçaut à d'io- 
justes préventions, allait se démettre en sa faveur de l'ar- 


_ chevèché de Bordeaux. 


On a de lui un traité intitulé : Défense et Illustra- 
tion de la langue francoise, ouvrage en prose, qui est 
encore estimé; le Livre des Antiquités de la ville de 
Rome , contenant une générale descriplion de sa grandeur 
ct comme unc déploration de sa ruine; Songe ou Vi- 
sion sur le mesme su/ject ; les Regrets , que l'on peut con- 
sidérer comme la meilleure inspiration du pote. A l'imi- 
tation d'Ovide, qu'il avait pris pour maitre, du Bellay 
pleure la patrie absente; les trois années passées loin 
d'elle lui pèsent au cœur comme autant de siècles. 

Ainsi que tous les poëtes dans le premier âge de leur 
muse, il chanta l'amour. Tel fut le sujet des nombreux 
soonets qui commencèrent sa réputation. 

Nous avons encore de du Bellay un Recueil de vers lyri- 
ques, composé de vingt odes, toutes d'une afiligeante mé- 
diocrilé; les épitaphes d'un petit Chien et d'un petit Chat, 
poésie légère , pleine de grâce, de naturel et de facilité ; 
une traduction de l’Énéide de Virgile, au-dessous de toute 
critique ; enfin quelques poésies latines. 

Joachim du Bellay était un des sept membres de la 
pléiade française. 


LA VIE CHAMPÉTRE. 


L,, comme ailleurs partout, l’aveugle ambition, 
L’envie misérable et la sédition, 

Sire, ne règne point ny ces pestes encore 

Que versa dessus tous la méchante Pandore : 

Mais l'antique vertu seulement y a lieu, 


nn 


La justice, la foy, et la crainte de Dieu, 
L'industrieux labeur, le soing et la prudence, 
Et du temps à venir la courte providence. 


Ce mesme esprit encor nous voyons au fourmy, 
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Ce prudent animal , de paresse ennemy, 

Qui amasse en esté avec soigneuse cure 

Ce qui doit en hyver estre sa nourriture. 

Vous voyriez par les champs, pour piller le monceau 
Du bled nouveau-battu, marcher ce noir troupeau 
Par un sentier estroit; les uns vont et retournent, 
Les autres hastent ceux qui paresseux séjournent; 
Ceux-cy trainentles grains trop pesans et trop gros, 
Ceux-là les vont poussant de l'espaule et du doz; 
Tout le chemin en fume : avec tel exercice, 
Travaille le paysan, pour le commun service”. 


Comme nature a mis dans les mouches à miel 
Je ne sçay quel instinct qu'elles tiennent du ciel, 


De travailler sans cesse, et d'une main soigneuse 
Recueillir sur les fleurs leur manne savoureuse ; 
Ainsi de son labeur le peuple nous nourrit, 

Et pour nous enrichir luy-mesme s’appauvrit". 


Comme l'abeille donc vous le traiterez, sire, 

Ne luy ostant du tout et le miel et la cire, 

Mais, pour l'entretenir tousjours en ce bon cœur, 
Lui ferez quelque part du fruict de son labeur; 
Vous souvenant qu'IHomère en l'Iliade belle, 

Le grand Agamemnon, pasteur du peuple appelle , 
Et que le bon pasteur qui aime son troppeau 

En doit prendre la laine, et luy laisser la peau. 


LA NOBLESSE. 


Masse cest estat, que nos antiques rois 
Avoient auctorizé par sus les autres trois, 

Est le moindre des quatre, et la tourbe civile 
De noble l’a rendu souffreteux et servile. 


Et puis on s’esbahit de ne voir avjourd'huy 

Le gendarme françois ressembler à celuy 

Qui seul faisoit trembler le reste de la terre, 
Et se pouvoit nommer nourrisson de la guerre. 


‘ Ces vers sont imités du qnatrième livre de Virgile, et quel- 
quefois avec une fidélité pleine de bonheur. Voici le même 
passage traduit par Delille : 


Ainsi, quaud des fourmis la diligen‘e armée, 

Des besvins de l'hiver prudemment ularmée, 

Porte à ses magaslus les trésors des silluns, 

Leur foule au loin s'empresse, et leurs uoirs batatilons 
Por un étroit seutier s’avapçant sous les herbes, 
Entrainent à l'envi les dépouilles des gerbes; 

L'une conduit la troupe et trace le chemin; 

L'autre, nou sacs effort, pousse un éuorme grain; 
Celle-ci des traineurs réprime la paresse. 

Pour le bteu de l’état, tout agit, tout s'empresse; 

Tous ont leurs soins, leur täche et leurs emplois divers, 
Et d’ardeuts travailleurs les sentiers sont couverts. 


Tous les autheurs sont plains, tant latins que gréjois, 
De la vertu gauloise et gestes des François, 
Lesquels, s'ils eussent eu pour conserver leur gloire 
Le fidèle secours de quelque belle histoire , 
Surmonteroient tous ceux qui sont en plus haut pris, 
Pour estre seulement plus doctement escripts ?. 


Or si, comme l’on dit, toutes choses retiennent 
Le propre et naturel du lieu dont elles viennent, 
Si le fort vient du fort, le cheval vigoureux 


4‘ 1lest coræux de voir, dans une épitre adressée à un roi 
par son sujet, un si tendre intérêt pour le peuple et de si sages 
conseils. Au dix-septième siècle, les poûtes ne disaient rien de 
pareil à Louis XIV. 


211 y a du Corneille dans ces vers. Napoléon partageait l'opi- 
nion de du Bellay ; il pensait que la gloire des Grecs avait été 
siugulièrement exagérée par le génie de leurs poëtes et de leurs 
historiens; il se plaignait de ce que la France n'avait pas trou- 
vé de pareils chantres de toutes les grandes choses qu'elle a 
faites. Aucune nation peut-être n'égalcrait la nôtre en renom- 
ruée, si les grands talents qu'elie a produits eussent consacré 
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Et la postérité de tant de vaillants hommes, 
Leur ressembler aussi'? , 


LE SOLDAT. 


P ENDANT que pour son roy, sur le champ ennemy, 
Une mort honorable il va cherchant parimy 

Et le fer et le feu, et couché sur la dure, 

La faim , la soif, le chaud , et le froid il endure, 
Banny de sa maison , l'usurier sans pitié, 

Qui n’en aura payé à peine la moitié, 

Triomphe cependant , et la femme chassée, 


Lamente pour néant, car la guerre est passée. 

O trois fois malheureux , et quatre fois celuy 

A qui le sort permet de retourner chez luv, 

Qui des chiens et corbeaux n’est demeuré la proye, 
Afia qu’à son retour le malheureux se voye 
Manger aux advocats, et mendier leur pain 

Sa femme et ses enfants qui cryent à la faim *! 


DES QUALITÉS REQUISES POUR LES EMPLOIS JUDICIAIRES. 


Cousrex que le jeune homme entende bien la loy , 
Si devant il n’a fait quelque preuve de soy, 

I} ne doit s'ingérer à faire devant l’âge 

Ce qui requiert surtout la pratique et l'usage, 
Imitant l'impudence et la témérité 

Du jeune médecin, qui, non exercité, 

De pratiquer son art, ne fait point conscience 


lenrs veilles à célébrer leur pays avec l'éloquence du cœur et 
surtout la voix de la vérité, car la France ne demande pas et 
n'a pas besoin que l'on mente pour elle. 


Et par la mort d’autruy fait son expérience °. 


* Onsent un cœur d'homme dans ces vers; leur éncrgique 
simplicité a quelque chose de pénétrant qu'affaiblirait peut- 
être un soin plus curieux de l'élégance. 

2 Encore aujourd'hui ces vers ont an grand prix, même par 
la forme , que je voudrais conserver malgré la rencontre des 
voyelles dans deux ou trois endroits. Quand le sens est si 
beau, si clair, si bien rendu, il faut laisser de légères fautes 
de peur de gâter le mérite de l'original. 

# Cette lecon appartient à tous les temps, et peut-être une 
partie de la jeunesse de notre époque aurait-clle besoin de la 
méditer souvent afin de réprimer elle-même les témérités qui 
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DES DEVOIRS DU PRINCE A L'ÉGARD DE LA JUSTICE. 


Ass: de son costé le prince ne fera 

Rien contre sa justice , et surtout ostera 

Les abus qui se font par faveurs et surprises, 
Aux évocations et aux causes commises. 


Il fera ses édicts garder de poinct en poinct, 
Et sans grande raison n'y contreviendra point ; 
Aux procez laissera leurs formes ordinaires, 
Et ne les fera point juger par commissaires. 


L'ÉGLISE. 


De temps de la vertu que l'Église ancienne 
Saincle ne dédaignoit la povreté chrestienne, 
Elle estoit le miroir de toute pureté, 

De toutes bonnes mœurs , de toute humilité; 
Maintenant au contraire on voit qu'elle est l'exemple 
Où toute volupté portraicte se contemple 

Aiïnsi qu’en un tableau ; et se peult dire encor 
Qu'en ce corps politiq’ le lieu elle tient or 

Que tient au corps humain un estomac débile, 
Qui ne digère rien qui au corps soit utile, 

Mais tout cela qu’il prend vomit soudainement, 
Ou bien le convertit en mauvais aliment. 

Tu te nommes pasteur, toy qui n'as suing ny cure 


la précipitent en des hasards de toute espèce, an péril de sa 
vertu, quelquefois de sa vie, et presque toujours de sa gloire. 


De tes pauvres brebis, ni de leur nourriture, 
Qui ne les vois jamais, ou bien si tu les vois, 

Si c'est pas en un an à grand’ peine deux fois; 
C'est par forme d'acquit , ou pour tondre la laine 
De ton pauvre troupeau, qui nourrit par sa peine 
Ta molle oysiveté , ton vice et ton plaisir, 

Et pour rassasier ton avare désir ; 

Puis, impudent, tu fais tes plaintes et querelles 
De tant d'opinions et de sectes nouvelles, 

Qui de toy te dois plaindre et ta faulte accuser, 
Non pas, comme tu fais, de ton tiltre abuser". 


« 


* On ne dirait pas mieux aujourd'hui; mais il faut avouer 
que nos prélats et nos ministres ne donnent pas lieu à de pa- 
rcils reproches : il n'y plus de pasteurs qui tondeot leurs bre- 
bis jusqu'à la peau. 


Comet Dent pet Janet 


TE qu'ert, par les dangers, 
L'honneur du fer victorieux ; 
Celui-là , par flots étrangers, 
Le soin de l'or laborieux; 
L'un aux clameurs du palais s'étudie , 
L'autre le vent de la faveur mendie. 


Mais moi, que les Grâces chérissent, 

Je hais les biens que l'on adore, 

Je hais les honneurs qui périssent, 

Et le soin qui les cœurs dévore : 
Rien ne me plaist , fors ce qui peut déplaire 
Au jugement du rude populaire. 
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Les lauriers pris des fronts sçavants, 
M'ont jà fait compagnon des dieux : 
Les ardents satyres, suivants 
Les nymphes des rustiques lieux, 
Me font aimer, loin des connus rivages, 
La sainte horreur de leurs antres sauvages. 


Par le ciel errer je m’attends 

D'une aisle encor non usitée, 

Et ne sera guère longtemps 

La terre par moi habitée. 
Plus grand qu’envie, à ces superbes villes 
Je laisserai leurs tempestes civiles. 
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Je volerai depuis l'aurore 

Jusqu'à la grand'mère des eaux ; 

Et de l’ourse à l’épanle more, 

Le plus blanc de tous les oiseaux. 
Je ne craindrai, sortant de ce beau jour, 
L’épaisse nuit du ténébreux séjour. 


HE 


De mourir ne suis en émoi, 
Selon la loi du sort humain; 
Car la meilleure part de mui 
Ne craint point la fatale main. 
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DE L'IMMORTALITÉ DES POËTES. 


Craigne la mort, la fortune et l'envie, 
À qui les dieux n’ont donné qu'une vie. 


Arrière fout funèbre chant, 

Arrière tout marbre et peinture; 

Mes cendres ne vont point cherchant 

Les vains honneurs de sépulture, 
Pour n’estre errant cent ans à l'environ 
Des tristes bords de l’avare Achéron. 


Mon nom, du vil peuple inconnu, 
N'ira sous terre inhonoré; 
Les sœurs du mont deux fois cornu 
M'ont d'un sépulcre décoré, 
Qui ne craint point les aquilons puissants, 
Ni le long cours des siècles renaissants ". 


4 Cette pièce ne manque pas de beautés, mails malheureu- 
sement les rimes masculines y sont séparées l'une de l'autre 
par un vers qui ne répond ni au précédent ni au suivant, 
conime on le voit dans la première strophe. Il en est de mème 
pour quelques rimes féminines : ainsi dans la seconde strophe, 
le mot désore , qui rime avec adore, se trouve placé au-dessus 
du mot déplaire. 11 n'y a pas d'harmonie possible avec un tel 
arrangement. Du reste, on reconnaît lci des traits empruntés 
d'Horace, qui a dit dans son orgueil lyrique : « J'ai élevé un 
monument plus durable que l'airain, plus élevé que les an- 
tiques Pyramides des rois d'Égypte; un monument que ne 
sauraient détruire ni l'aquilon furieux, ni la pluie qui ronge 
les pierres , ni des années sans nombre, ni la fuite rapide du 
temps. Je ne mourrai pas tout entier : la meilleure partie de 
moi-méine évitera le tombeau; et ma gloire, toujours nou- 
velle , croîtra dans l'estime de la postérité. Tant que le pontife 
montera les degrés du Capitole avec la Vestale en silence, on 
dira sur les bords du bruyant Aufide, dans ces lieux arides où 
Daunus gouverna des peuples rustiques, et, de pauvre qu'il 
était, devint un roi puissant, on dira que le premier j'ai trans- 
porté dans la poésie latine l'harmonie de la lyre éolienne. 
Muse, prends une fierté digne de tes travaux, et viens avec joie 
ceindre ma tête des lauriers de l'Hélicon ! » Liv. HE, ode 24. 

Horace s'est encore promis l'immortalité dans une autre 
ode : 

« Porté sur des ailes puissantes et inusitées pour l'homme, 
poëte revétu d'une forme nouvelle, je vais planer désormais 
dans le pur éther , je ne resterai plus sur la terre, et, supé- 
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SONNETS. 


Mivrr, prenons en gré la mauvaise fortune, 
Puisque nul ne se peut de la bonne assurer, 
Et que de la mauvaise on peut bien espérer, 
Etant son naturel de n’estre jamais une. 


Le sage nocher craint la faveur de Neptune, 
Sachant que le beau temps ne peut toujours durer; 
Etne vaut-il pas mieux quelque orage endurer, 
Que d’avoir toujours peur de la mer importune ? 


Par la bonne fortune on se trouve abusé, 
Par la fortune adverse on devient plus rusé; 
L'une éteint la vertu, l’autre la fait paroistre. 


L’ane trompe nos yeux d’un visage menteur, 
L'autre nous fait l'ami distinguer du flatieur, 
Et si nous fait encore à nous-mesmes connoistre '. 


rieur à l'envie, j'abandonnerai le séjour des villes. Non, ce 
fils de parents pauvres; non, Mécène , celui que vous appelez 
votre ami, ne mourra point ; il ne sera point enfermé dans 
les replis du Styx. Déjà une peau plus rude s'étend sur mes 
pieds; ma tête devient celle d'un oiseau plus blanc que l'al- 
bâtre ; des plumes naissantes couvrent mes doigts et mes épau- 
les; bientôt, plus hardi dans mon vol que le fils de Dédale, 
cygne harinonieux, je visiterai les rives géinissintes du Bos- 
phore, les sables brûülants de Gétulie, les champs hyperho- 
réens; je scrai connu dans la Colchide, chez le Lace, qui dis- 
simule la crainte que lui inspirent les cohortes romaines , et 
ch'z les Gélons, placés aux extrémités dn monde. Des peuples 
instruits me connaitront sur les hords de l'Ebre et du Rhône. 

» Qu'on m'épargne ies chants lugubres et d'inutiles funé- 
railles! Ne me déshonorez point par des larmes et des plaintes ; 
retenez vos cris de douleur , et réscrvez À d'autres jes hon- 
neurs superflus d'un tombeau. » Liv. II, ode 17. 

N'en déplaise au prince des lyriqnes latins , l'orgueil va jus- 
qu'au délire, dans cette ode qui a encore un défaut assez rare 
chez Horace, des longueurs et des répétitions. La métamor- 
phose est faite dès le début, et, par conséquent, les vers qui 
plus loin la décrivent sont oiseux et redondants ; mais le style 
de la pièce respire cette grandeur énergique et simple dont 
nos poëtes lyriques n'ont point assez seuti le prix. 


‘ Malgré tant de belles choses qui ont été dites sur la bonne 
et sur la mauvaise fortune, ce sonnet a encore du prix par le 
bon scus, la précision et l'éiégante simplicité qui le caracté- 
risent. 
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N OUVEAU venu, qui cherches Rome en Rome, 
Et rien de Rome en Rome n’aperçois ; 

Ces vieux palais , ces vieux arcs que tu vois, 

Et ces vieux murs, c'est ce que Rome on nomme. 


Vois quel orgueil, que'le ruine, et comme 
Celle qui mit le monde sous ses loix, 

Pour dompter tout, se dompta quelquefo's, 

Et devint proye au temps, qui tout consomme. 


Rome de Rome est le seul monument ; 
Et Rome Rome a vaincu seulement. 
Le Tybre seul qui vers la mer s'enfuit, 


Reste de Rome. Ah ! mondaine inconstance! 
Ce qui est ferme est par le temps détruit, 
Et ce qui fuit au temps fait résistance. 


N, la fureur de la flamme enragée, 
Ni le tranchant du fer victorieux, 

Ni le dégât du soldat furieux, 

Qui tant de fois, Rome, t'a saccagée; 


Ni, coup sur coup, ta fortune changée, 
Ni le ronger des siècles envieux, 

Ni le dépit des hommes et des dieux, 
Ni, contre toi, ta puissance rangée; 


Ni l’ébrans'er des vents impétueux , 
Ni le débord de ce dieu tortueux, 
Qui tant de fois t'a couvert de son onde, 


N’ont tellement ton orgueil abbaissé, 
Que la grandeur du rien qu'i's t'ont laissée, 
Ne fasse encore émerveiller le monde. 


* Cette pièce se termine par denx vers remarquables, dont 
le dernier surtout est d'une rare beauté, 
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F | Je hais le Ferrarois pour je ne sçaïs quel vice; 
LATTER Un Créditeur pour son terme alongcr, Je hais tous les Lombards pour l’infidélité; 

Courtiser un banquier, donner bonne espérance, Le fier Napolitain pour sa grand’ vanité, 

Ne suivre , en son parler , la liberté de France, Et le poltron Romain pour son pen d'exercice; 


Et pour répondre un mot, un quart d’heure y songer. 


Je hais l'Anglois mutin et le brave Écossois : de 
Le traistre Bourguignon et l’indiscret François : 
Le superbe Espagnol et l'ivrogne Tudesque : 


Ne gaster sa santé par trop boire et manger, 
Ne faire sans propos une folle dépense, 

Ne dire à tous venans tout cela que l’on pense, 
Et d’an maigre discours gouverner l’étranger'; 


Connoistre les humeurs , connoistre qui demande, 
Et, d'autant que l’on a la liberté plus grande, 
D'autant plus se garder que l’on ne soit repris; 


Je hais moi-mesme encor mon imperfection ; 
Mais je hais par sus tout un sçavoir pédantesque. 


Bref, je hais quelque vice en chaque nation ; 
Vivre avecque chacun, de chacun faire compte, | 
Voilà, mon cher Morel, dont je rougis de honte,  ! 
Tout le bien qu’en trois ans à Rome j'ai appris. | 


QUATRAIN SUR LA PAIX ET SUR LA GUERRE. 


J E hais du Florentin l’asurière avarice ; De verd laurier superbe est la couronne ; 
Je hais du fol Siennois le sens mal arresté; Moins d’apparence a le pasle olivier ; 
Je hais du Genevois la rare vérité, Mais plus amer est le fruit du laurier, 


Et da Vénitien la trop caute malice ; Plus doux le fruit que l’olivier nous donne. 
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REMI BELLEAU. 


OD 


D Cr à 
UITTE le ciel, belle Astrée ; 
En France tant désirée, 
Viens faire ici ton séjour 

À ton tour : 
Assez les flammes civiles 
Ont couru dedans nos villes, 
Sous le fer et la fureur ; 
Assez la pasle famine , 
Et la peste , et la ruine, 
Ont ébranlé ton bonheur. 


Le rocher, ni la tempeste, 

Toujours ne pend sur la teste 

Du pilote paslissant , 
Frémissant : 

La nue, épaisse en fumée, 

Toujours ne se fond armée 

De feu , de souffre et d’éclair ; 

Quelquefois, après l'orage, 

Elle fourbit le nuage, 

Et le rend luisant et clair. 


Montre -nous ta face belle 
En cette saison nouvelle ; 
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LA PAIX. 


En pitié regarde-nons, 
D'un æil doux. 
Que, sous ta main que j’honore, 
Au soir l’épi se redore! 
Viens, plus gracieuse encor 
Que n’est l’estoile qui guide 
Le soleil, quand par le vuide 
Il étend son crespe d’or! 


Que le ciel, à ta venue, 
Epanche une douce nue 
De parfums et de senteurs, 
Et d’odeurs, 
De miel, de manne sucrée, 
Tant , que la France enivrée 
Soit grosse d’un beau printemps, 
D'un printemps qui toujours dure, 
Et qui surmonte l’injure 
Et les échanges du temps ! 


Sois donc, Seigneur, la défense 
Et le rempart de la France, 
Nourrissant otre grand roi 

En ta loi, 


1900000000 


0000000000 E 


D 000006 
ne un Se me es 


0000000088 


D 060000. 
En 
0 O0 0 D 4 


4 SEIZIÈME SIÈCLE. 179 


Pour le dresser en la voye, 
Comme Apollon, devant Troye, 
S’avançoit devant Hector ’. 


fe Et que sous ta main maistresse 
se Croisse sa tendre jeunesse, 
NS Lui servant de guide encor 


Remi Belleau naquit à Nogent-le-Rotrou, en 1528, et nisme. Lors de la prise de Poitiers par le maréchal de 
© fut un des sept membres de la pléiade française. Il s'atta- | Saint - André, en 1562, la religieuse échoit en partage à 
cha de bonne heure à René de Lorraine, marquis d'El- | uu capitaine qui la reconduit à Paris et la rend au catho- 
-  beufet général des galères françaises, qui l'emmena en | licisme. 

%  Jtalie avec lui, lors de son expédition à Naples, et lui con- Au temps de Régnier , la réputation de Belleau, qui, 
+ fa, plus tard, l'éducation de son fils, Charles de Lor- | de son vivant, avait été des plus brillantes, avait rapide- 
+  raine, depuis duc d'Elbeuf et grand écuyer de France. ment décliné. Dans sa neuvième satire , Régnier dit : 
On trouve dans ses œuvres un recueil intitulé : les 
Amours et nouveaux eschanges de pierres précieuses : 
certus et propriétés d'icelles, publié en 1576, un an avant 

© sa mort. Cet ouvrage, assez élrange et plein de l'esprit 
recherché des Italiens, est pourtant celui qui fonda la ré- 
putation de Remi Belleau. Ronsard, qui appelait ce poûte 

le peintre de la nature, fait mention de cette production 
dans l’épitaphe suivante : 


Bclleau ne parle pas comme on parle à la ville; 
Il a des mots hargneux, bouflis et relevés, 
Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés. 


Remi Belleau mourut en 1577. 


* On lit, dans une pièce de Béranger qui a pour titre /a 
$ainte- Alliance des peuples : 


Ne talllez, mains industrienses, 
Des pierres pour couvrir Helleau; 
Lui-mesme a basti son tombeau 
Dedans ses Pierres précieuses. 


J'ai vu la paix descendre sur la terre, 
Semant de l'or, des fleurs et des épis. 
L'air était calme, et du dieu de la guerre 
Elle étouffait les foudres assoupis. 
« Ab! disait-elle, égaux par la vaillance, 
Français, Anglats, Belge, Russe ou Germain, 
Peuples, formez une Sainte-Ailiance, 

Et donnez-vous ls main, 


Scévole de Sainte-Marthe fait en ces termes l'éloge du 
mème ouvrage : 


d'a AU PEUPLE DE FRANCE. » Pauvres mortels, tant de hsaïne vous lasse! 


Vous ne goûtez qu’un pénible somuwmeil. 
D'un globe étrolt divisez mieux l’espace; 
Chscun de vous anra place au soleil. 
Tous attelés au chor de la puissance, 
Du vrai bonbeur vous quiltez le chemin. 
Peuples, formez une Saiute-Alliance, 

Et donnez-vous la malu. 


Ne Cessez de reprocher aux vierges plérides 

Le La pauvreté qui suit leurs doctes nourriçons, 

'a Et qu'en vous repsissant du vent de nos chansons, 
Le seul vent à bon droit repalt nos bouches vuides. 


Voyez Belleau, l’honneur des bandes aonides, 
Qui ses thrésors déplole en cent mille façons, 
Vous blenheurant tci de tous les riches dons 


Que l'Orlent descouvre à ses rives bumides. » Chez vos voisins vous portez l'incendie : 


L'aquilon souffle, et vos toits sont brûlés; 
Et quand la terre est enfin refroldie, 
Le soc languit sous des bras mutliés. 
Près de la borne où chaque état commence, 
Aucun épl! n’est pur de sang bumalo. 
Peuples , formes une Sainte-Alllance, 

Et donnes-vous la malo. 


Si celle on prise tant dont la prodtzue maln 
D'un joyau distillé festoya son Romain : 
Que mérite cestuy qui falt largesse telle 


Non d’une perle seule, ains de joyaux divers 
Qu'il ne consume pas en vinsigre comme elle, 


Mais au miel savoureux qui coule de ses vers? 
» Oui, libre enfin, que le monde respire; 


Sur le passé jetez un voile épais. 
Semez vos champs oux accords de la lyre; 
L'encens des arts doit brûler pour la paix. 
L'espoir rlant, au sein de l'abondance, 
Accuelllera les doux fruits de l'hgmeu. 
Peuples, formes une SalnicAlllance, 

Et donnez-vous la malin. » 


Dans ce temps-là, comme dans le nôtre, les hommes 
de talent étaient sujets à louer avec magnificence d'assez 
faibles productions. Un peu plustard, Montaigne lui-même 
compromettait, par de singuliers jugements, sa réputation 
d'homme de goût. Les autres ouvrages de Bellesu sont 
des traductions en vers de l'Ecclésiaste , du Cantique des 
Cantiques, des Odes d'Anacréon et des Phénomènes d’A- 
ratus , qu'il appelle apparences célestes. Acteur, dit-on, 
daas les pièces de son ami Jodelle, il fit lui-mème une co- 
médie intitulée la Reconnue. L'’héroïne de cette pièce est | 
une religieuse qui, après avoir porté le voile pendant sept D die 
années, sort de son couvent pour embrasser le calri- Bt donnons-nous la main. 


Alnsi parlaït cette vlerge adorée, 

Et plus d'un roi répétait ses discours. 
Comme au printemps la terre était purée; 
L'automne en fleurs rappelait les amours. 
Pour l'éiranger coulcz , bons vins de Frante : 
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PIBRAC. 


QUATRAINS. 


PT ET É— — — — 


ugeant la faveur te commande, 
Si, corrompu par or ou par présens, 
Tu fais justice au gré des courtisans ; 
Ne doute point que Dieu ne te le rende *. 


A vec le jour commence ta journée , 

De l'Eternel le saint nom bénissant ; 

Le soir aussi ton labeur finissant ; 
Loue-ie encor, et passe ainsi l’année. 


Dans le pourpris de cette cité belle, 

Dieu a logé l’homme comme en lieu saint ; 
Comme en un temple où luy-mesme s’est peint, 
En mille endroits, de couleur immortelle. 


Il n’y a coin si pelit dans ce temple 

Où la grandeur n’apparoisse de Dieu ?; 
L'honime est planté justement au milieu, 
Afin que mieux partout il la contemple. 


‘ Le sens est facile à comprendre, mais l'expression man- 
que de justesse. 

* Encore aujourd'hui, ces vers, malgré les fautes qui s'y 
trouvent, ont du mérite. 


Il ne sauroit ailleurs mieux la Cognoistre 
Que dedans soy, où comme en un miroir, 
La terre il peut et le ciel mesme voir ; 

Car tout le monde est compris en son estre. 


Ce que tu vois de l’homme n'est 
C’est la prison où il est enserré, 
C'est le tombeau où il est enterré, 

Le lict branlant où il dort un court somme. 


pas l’homme, 


L'oiseleur caut se sert du doux ramage 
Des oisillons, et contrefait leur chant; 
Aussi, pour mieux décevoir, le meschant 
Des gens de bien imite le langage . 


L'homme de sang te soit toujours en haine ; 
Hue sur luy comme fait le berger 
Numidien sur le tygre léger 

Qu'il voit de loin ensangianter la plaine. 


Plus n'embrasser que l'on ne peut estraindre ; 


‘ Ce quatrain a quelque ressemblance avec certains vers de 
La l'ontaine. 
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Aux grands honneurs convoiteux n’aspirer ; 
User des biens et ne les désirer ; 
Ne souhaiter la mort et ne la craindre. 


À l’envieux nul tourment je n’ordonne ; 
ll est de soy le juge et le bourreau '; 
Et ne fut onc de Denys le taureau, 
Supplice tel que celuy qu’il se donne. 


La calomnie en l’air n’a résidence, 

Ny sous les eaux, ny au profond des bois; 
Sa maison est aux oreilles’ des roys, 

D'où elle brave et flestrit l’innocence. 


De léger croire, et soudain se résoudre ; 
Ne discerner les amys des flatteurs; 

Jeune conseil et nouveaux serviteurs 

Out mis souvent des royaumes en poudre *. 


Gui du Faur de Pibrac naquit à Toulouse, en 1529. Son 
père, Pierre du Faur, président au parlement de celte 
ville , l'envoya faire ses études à Paris. Le célèbre Brunel 
fut chargé de lui apprendre le grec et le latin, et Cujas le 
droit. Pibrac passa ensuite en Italie. Après avoir écouté 
les leçons du célèbre Alcyat , professeur de droit à Padoue, 
il revint à Toulouse en 1548 , entra au barreau , et y ob- 
tint de brillants succès. Plus tard, le roi le nomma con- 
seiller au parlement et ensuite juge - mage. Après la mort 
de François I<", il eut l'honneur d’être député aux états 
d'Orléans par le tiers-état du Languedoc. En 1562, Char- 
les IX le choisit pour l’un de ses ambassadeurs au concile 
de Treute. Il y défendit avec éloquence les droits de la 
couronne et les libertés de l'Eglise gallicane. 

Appréciateur de ses talents et de son mérite, le chan- 
celier de l'Hôpital lui fit donner, en 1565, la charge 
d'avocat général au parlement de Paris, et en 1570 
Charles 1X l'appela près de lui comme conseiller d'état. 
Les Polonais ayant élu roi le duc d'Anjou , Pibrac suivit le 
prince dans son nouveau royaume , et répondit à toutes 
les hbarangues qui furent adressées au souverain après 
la mort de Charles IX, Pibrac revint en France avec 
Heaori III , et reprit ses fonctions de conseiller d'état. Il 
ue tarda pas à ètre fait président à mortier. Les chagrins 
que lui inspiraient les troubles de l'état lui causèrent uae 


‘ Ces quatre vers sont excellents. 


? Ces vers rappellent un beau trait d'Florace, dans la pièce 
où il demande à rentrer en grâce avec Tyndaris : « La colère 
a précipité dans l'abime la maison de Thyeste ; par les conseils 
de la colère, des cités superbes ont péri de fond en cemble, 
et un insolent ennerni a inarqué l'empreinte de la charrue sur 
la poussière de leurs murailles. » Liv. I, ode 23. 


Ris, si tu veux, un ris de Démocrite, 
Paisque le monde est pure vanité, 

Mais quelquefois, touché d'humanité, 
Pleure nos maux des larmes d'Héraclite '. 


Ne voise au bal qui n’aymera la danse, 
Ny au banquet qui ne voudra manger ; 
Ny sur la mer qui craindra le danger; 

Ny à la cour qui dira ce qu'il pense. 


Hair le vray , se feindre en toutes choses; 
Sonder le simple à fin de l’attraper ; 
Braver le foible et sur l’absent draper, 
Sont de la cour les œillets et les roses. 


Je ne vis onc prudence avec jeunesse , 
Bien commander sans avoir obéi, 
Estre fort craint et n’estre point haï, 
Estre tyran et mourir de vieillesse ?. 


maladie de langueuor dont il mourut le 25 mai 1584, à 
l'âge de cinquante ans. 

On a de lui: Recueil des points principaux des deux 
remontrances faites en la cour, à l'ouverture du parle- 
ment de 1569, arec quelques autres de différents auteurs: 
— Traduction d'une Épitre latine d'un excellent person- 
nage de ce royaume : c'es la fameuse apologie de la Saint- 
Barthélemi ; — Discours de l’ Ame et des Sciences ; — Re- 
cueil de plusieurs pièces, etc. ; — Poëme sur les Plaisirs 
de la vie rustique, opuscule de quatre cents vers, et que 
la douleur de la perte d'un fils chéri empécha Pibrac de 
terminer ; — la Description de l'Entrée de Charles IX à 
Paris, composée de quatre sonnets; — enfin Cinquante 
Quatrains contenant préceptes et enseignements utiles pour 
la vie de l’homme, composcs à l'imitation de Phocitlides, 
Epicharmus et autres poëtes grecs. 

A ces cinquante quatrains l'auteur en ajouta soixante- 
seize , ce qui fait en lout cent vingt-six. Le succès de ces 
quatrains fut prodigieux ; on les traduisit dans toutes les 
langues : les Turcs, les Arabes et les Persans se les sont 
appropriés. Montaigne se plait à les citer , en regrettant 
la per'e du bou M. de Pibrac, qui avait, dit-il, un esprit 
si gentil , les opinions si saines, les mœurs si douces. Mon- 
taigne avait raison. Dans un certain nombre des quatraius 
de Pibrac, l'élévation de la morale , la force et la beauté 
du sens , tirent parfois un nouveau prix de la simplicité de 
l'expression ou de sa grandeur naïve, qui perdrait quelque 
chose à être plus maguifiquement ornée. 


‘Il y a une expression du cœur dans les deux derniers vers, 

3? Tous les traits portent coup dans ces quatre vers, dont 
chacun mérite d'être cité comme l’un de ces proverbes que 
l'on appelle la raison du peuple. 
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A prix d’argent vendrez-vous vos senten 
Ployant, au gré descourtisans, [ces 
La droiture de vos balances ? 


LL L Jusques à quand autoriserez-vous 
4 


n'a te ? Sur les petits des hautains l’arrogance 
C 1G Jusque à quand d’un visage doux 
LC Regarderez-vous l'insolence ? 


Faites justice aux pupilles honteux; 
Ye Gardez le droit à la veuve dolente ; 
Et que le pauvre souffreteux 
D'injustice ne se lamente. 
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Tirez des mains des tyrans oppresseurs 


d. Les innocents dépourvus de défense, 

L Ne permettant aux ravisseurs 

ke De terrasser leur innocence. 

, « C'est Dieu qui parle an milieu de l’assemblée des juges. 


SIGNET. 


U PSAUME LXXXI". 


*| USQUES à quand, corrompus par présents, | Jnges hautains, el vous, rois glorieux, 


s Qui vous paissez de vos fausses louanges, 
Je vous avois tous nommés dieux, 
Du Très-Haut les fils et les anges. 


) 


J'ai mis la paix et la guerre en vos mains; 
? Dessous vos loix j'ai la terre asservie, 
Vous octroyant sur les humains 
Puissance de mort et de vie. 


Mais le tranchant d’une vengeante mort 
T'errassera l'orgueil de votre audace, 
Enfermant sous un même sort 
Le prince avec la populace'. 


* Quand on voit dans nos anciens mystères, dans toutes nos 

pièces empruntées à des sujets de la Bible , le langage étrange 

| que les auteurs du temps prêétaient à Dieu, à son Christ, à 

, la Vierge et aux anges, on sent plus vivement les progrès de 

| la poésie dans les vers de Chassignet. La cinquième et la 

sixième strophe sont presque dignes de Malherbe, retenant 

| encore quelque chose d'une ancienne simplicité qui ne manque 
pas de grandeur. 
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Chassignet ( Jean-Baptiste), né à Besançon, vers 1578, 
fit ses études au collége de cette ville, et devint ensuite 
procureur fiscal au bailliage de Gray. Sa vie fut traversée 
par beaucoup de peines, dont il se consolait dans le com- 
merce des lettres. On a de lui le Mépris de la vie ou 
Consolation contre la mort. C'est un recueil de sonnets 
et d'odes qu'il avait composés dans sa première jeunesse. 
La lecture en est fatigante , parce que la mème pensée y 
reparait presque toujours. Chassignet a aussi donné des 
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paraphrases , en vers français, sur les douze petits pro- 
phètes et sur les Psaumes de David. Ces productions ne 
sont pas sans mérite. L'auteur a de la verve, de l'ahon- 
dagce, de l'harmonie et un certain art dans la disposition 
des mots et dans la coupe des phrases ; mais il manque de 
goût, et trop souvent il rend d'one manière bizarre les 
images sublimes des livres saints. On ne sait pas au juste 
la date de la mort de cet écrivain. 


PARAPHRASE DU PSAUME XLVIHII. 


Vois-ro bien ces richards superbement vestus 
De pourpre et d'écarlate, 

Qui donnent mille ébats à leur chair délicate , 

Mettant en leurs trésors leurs plus beiles vertus ? 


Le frère, toutefois , ne sauroit de la mort 
Sauver son propre frère, 

Ni présenter à Dieu une offrande si chère, 

Qui réveille un mortel qui sous la tombe doit. 


Et puis ces malheureux , qui tant ont fait de pas, 
Qui tant ont pris de peines 

Ponr garder leurs trésors, délaissent leurs domaines 

Aux mains d’un héritier qu'ils ne connaissent pas. 
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Leurs jardins si bien faits, leurs parterres si beaux, 
| Leur palais et leur grange 

Echappent de leurs mains, et, par un triste échange, 

Au lieu deleurs maisons, ils peuplent leurs tombeaux. 


Cependant ils pensoient , perpétuant leur nom, 
Qu'éternels en leurs races, 

Ils pourroient prolonger jusqu'aux dernières traces 

Du monde consumé, leur gloire et leur renom '. 


‘ Nous verrons plus tard, dans plusieurs auteurs, et particu- 
lièrement dans des strophes de Chaulieu, ces pensées, qui 
viennent d'Horace, rendues avec une élégance presque digne 
de l'auteur original. 
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SONNET. 


Voc avez beau croupir en l’humaine carrière, 
Le temps de votre mort vous ne diminuerez ; 
Mais aussi longuement endormis vous serez, 
Que si vous étiez morts en voyant la lumière. 


Là où finit la vie, elle est toujours entière ; 

Ce que du temps futur, mourant, vous laisserez, 
N'étoit non plus à vous que les ans expirés 

Avant d’estre conçus au sein de votre mère. 


On a cité souvent une pièce de Ghassignet, dont le titre est 
Le mépris de la vie. ou consolation contre la mort. Par 
une singulière inadvertance de l'auteur. il n'y a pas un mot 
de consolation dans cette pièce. où d'ailleurs il répète plu- 
sieurs fois la même pensée, comme s'il ne se souvenait pas 
de ce qu'il vient de dire. Mais voici quelques vers qu'on lira 
peut-être avec plaisir : 


C'est le portrait de l’homme : 11 bourgeonne en l'enfance; 
Depuis, ayant atteint la forte adolescence, 

Il pullule et fleurit, et va de là croissant 

Jusqu'au dernier degré de l'âge florissant; 

Auquel étant monté, à la fla {l succombe, 

Dévallant peu à peu sous la poudreuse tombe. 

Mols il n'est pas à tous ordonné de vieillir, 


Voici quelques autres vers où les images ne se trouvent pas 
partout , comme tant d'autres, prises dans ce thème de décla- 
mations banales sur la nécessité de la mort imposée à tous 
les êtres. « A leurs fruits, dit l'auteur, on reconnait les ar- 
bres divers; » | 


Mais sltôt que le ironc du sol est arraché, 

Que la feuille est tombée ct les reins ébranthèés, 

Que le fruit est cuellll, que la racine tendre 

Est sèche, est mise au feu, et puis réduite en cendre, 
Croyez-vous qu'à la voir notre oil reconnaitrait 

De quel arbre frultier cette cendre serait? 


Alors, comparant l'homme à ces arbres détruits, l’auteur 
ajoute : 


Mots, las! quand une fois ja mort a falt résoudre 
La masse de nos corps eu quelque vile pondre, 

Ce n'est plus rien de nous; et les grands empereurs 
Ne sont point reconnus parmi les lahoureurs : 

ls gisent pesle-mesle , et sous la tombe noire 

11e n'ont pas davantage ou d’hovneur ou de glotre. 


Nulmeurtavant son jour : peut-estre, au mème temps 
Que vousrendez l'esprit, mille autres, moinscontents, 
Ressentent de la mort l'homicide rudesse. 


N'estimeriez vous pas les pèlerins bien fous, 
D'aller sans aucun but? chétifs, et pensez-vous 
N’arriver jamais là où vous couriez sans cesse ' ? 


Il n'y a pas de plus solennel exemple d'égalité, que le péle- 
mêle d'un champ de bataille, après une sanglante action : là 
gisent, également frappés, le général, le prince on le roi, 
comme le dernier des soldats ; là quelquefois un empereur, 
découronné par la mort, nu, mutilé, n'est plus reconnais- 
sable aux yeux même de ses serviteurs, et peut-être jeté dans 
la méme fosse que la plèbe guerrière qu'il conduisait naguère 
aux combats avec le signe de la gloire sur le front. 

Cette égalité que la mort met entre les hommes a souvent 
inspiré à nos orateurs sacrés de belles apostrophes pour ra- 
baisser l'orgueil des grands de la terre, en leur rappelant 
qu'ils étaient hommes ; mais peut-être la plns haute éloqnence 
de ces tribuns évangéliques n'a-t-clle jamais donné à la puis- 
sance une lecon plus frappante que les vers du poëte Patrix, 
le contemporain de Scarron ct ie commensal de Gaston de 
France, duc d'Orléans. I y a quelquefois, dans la verve sati- 
rique du langage familier, une énergie et une puissance de 
conviction que le style le plus magnifique ne saurait égaier; 
c'est ainsi que la peinture de la mort de Priam est encore plus 
Le dans Juvénal que dans Virgile lui-même. Écoutons 
Patrix : 


Je révais cette nuit que de mal consumé, 

Côte à côte d’un pauvre on m'avalt inhumé, 

Et que n'en pouvant pas souffrir le voisinage, 

En mort de qualité je lui tins ce langage : 

e Retire-toi, coquin! va pourrir loin d'ici: 

11 ne t'appartient pas de m'approcher ainsi. 

— Coquin! ce me dit-il d'une insolence extrème, 
Va chercher tes coquins ailleurs, coquin tol-mtme! 
lei tous sont égaux. Je ne te dois plus rien : 

Je suîs sur mou fumier comme toi sur le tien. » 


‘ Voyez page 128 du premier volume, ce’que ces pensées 
sont devenues dans la bouche éloquente et sublime de Bos- 
suet. 
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DISCOURS. 


INSTITUTION POUR L' ADOLESCENCE DU ROI TRÈS-CHRÉTIEN CHARLES IX. 


* SE G 
as tout que d’estre roi de 
France, 

N faut que la vertu honore votre en- 
fance. 

Un roi, sans la vertu, porte le sceptre 
en vain, 

Qui ne lui sert sinon d'un fardeau dans 
la main. 


él 
— 


On conte que Thétis, la femme de Pélée, 
Après avoir la peau de son enfant bruslée, 
Pour le rendre immortel, le prit en son giron, 
Et de nuit l’emporta dans l'antre de Chiron, 
Chiron, noble centaure, afin de lui apprendre 
Les plus rares vertus, dès sa jeunesse tendre, 
Et de science et d’art son Achille honorer. 

Un roi, pour estre grand, ne doit rien ignorer. 


I\ ne doit seulement sçavoir l’art de la guerre, 
De garder les cités ou les ruer par terre ; 
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Car les princes mieux nés n'estiment leur vertu 
Procéder ni de sang ni de glaive pointu, Ÿ 
Ni de harnois ferrés qui les peuples étonnent, 

Mais par les beaux métiers que les Muses nous donnent. 


Quand les Muses, qui sont filles de J upiter, 
Dont les rois sont issus, les rois daignent chanter, 
Elles les font marcher en toute révérence, 

Loin de leur majesté bannissant l'ignorance; 

Et leur sage leçon leur apprend à sçavoir 

Juger de leurs sujets seulement à les voir. 


Connoissez l’honneste homme humblement revêtu, 
Et discernez le vice, imitant la vertu. 

Puis sondez votre cœur, pour en vertu accroistre; 
Il faut, dit Apollon, soi-mesme se connoistre ; 
Celui qui se connoist est seul maistre de soi, 

Et sans avoir royaume il est vraiment un roi ‘. 


4 Ces vers sont excellents. 
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Commencez donc ainsi; puis sitost que par l'âge 
Vous serez homme fait de corps et de courage, 
Il faudra de vous-même apprendre à commander, 
A ouîr vos sujets, les voir et demander, 

Les connoistre par nom et leur faire justice, 
Honorer la vertu et corriger le vice. 


Malheureux sont les rois qui fondent leur appui 
Sur l'aide d'un commis ; qui, par les yeux d'autrui 
Voyant l’état du peuple, entendent par l'oreille 
D'un flatteur mensonger qui leur conte merveille. 


Aussi, pour estre roi, vous ne devez penser 
Vouloir , comme un tyran, vos sujets offenser. 
Ainsi que notre corps, votre corps est de boue. 
Des petits et des grands la fortune se joue. 

Tous les regrets mondains se font et se défont, 
Et, au gré de fortune, ils viennent et s’en vont, 
Et ne durent non plus qu'une flamme allumée, 
Qui soudain est éprise et soudain consumée. 


Or, sire, imitez Dieu, lequel vous a donné 

Le sceptre, et vous a fait un grand roi couronné. 
Faites miséricorde à celui qui supplie ; 

Punissez l’orgueilleux qui s'arme en sa folie". 


Pierre Ronsard naquit, le 10 septembre 1524, au chà- 
teau de la Poissonnière, dans le Vendômois, de Louis 
Ronsard, maitre-d'hôtel du roi François Ier. Voici ce qu’il 
dit lui-mème de ses ancêtres, daus une épitre adressée à 
Remi Belleau : 


Or, quant à mon ancestre, Îl a tiré sa race 

D'où le glacé Danube est voisiu de la Thrace. 

Plus bas que la Honyrle, en une froide part, 

Est un scigneur nommé le marquis de Ronsard. 
Mon père de Ilenry gouyerna le maison, 

Fits du grand rot Françols, quand 11 ful en prison 
Servant de scur hostaye à son père en Espagne... 


Ronsard fut envoyé de bonne heure à Paris, et entra 
au collége de Navarre, à l'âge de neuf ans. Ua régent, 
nommé de Vailly, parvint, par des sévérités outrées, à le 
dégoüter de l'étude, qu'il avait embrassée avec ardeur. 
Son père alors le rappela et le fit entrer, en qualité de 
page , au service du due d'Orléans, fils de François I*°. Il 
passa ensuite à la cour de Jacques Stuart, qui était venu 
éponser en France Marie de Lorraine. Ronsard séjourna 
deux aus et demi eu Ecosse et quelques mois eu Angle- 


‘ Ces deux vers sont la traduction d'un admirable trait du 
sixième livre de l'Énéide, qui semble être la devise de Rome: 


Parcere subjects et debellare superbos. 


« Éparguer les peuples soumis et subjuguer l'orgueil des 
rebelles. » 


Ne soyez point moqueur ni trop haut à la main, 
Vous souvenant toujours que vous estes humain ‘; 
Ayez autour de vous personnes vénérables, 

Et les oyez parler volontiers à vos tables : 

Soyez leur auditeur, comme fut votre ayeul, 

Ce grand François, qui vit encores au cercueil. 


Ne souffrez que les grands blessent le populaire ; 
Ne souffrez que le peuple aux grands puisse déplaire ; 
Gouvernez votre argent par sagesse et raison : 

Le prince qui ne peut gouverner sa maison, 

Sa femme , ses enfants et son bien domestique, 

Ne sçauroit gouverner une grand’ république *. 


Or, sire, pour autant que nul n'a le pouvoir 

De chastier les rois qui font mal leur devoir, 
Punissez-vous vous-même , afin que la justice 

De Dieu , qui est plus grand , vos fautes ne punisse. 


Je dis ce puissant Dieu, dont l'empire est sans bout, 
Qui de son trosne assis en la terre voit tout, 

Et fait à un chacun ses justices égales, 

Autant aux laboureurs qu'aux personnes royales. 


terre. De retour en France, il fut accueilli avec bonté par 
le duc d'Orléans, qui le chargea de plusieurs missions se- 
crètes pour la Flandre et la Zélande, avec ordre de se 
rendre une seconde fois en Écosse. Son vaisseau se brisa 
au moment où il touchait au port; mais le poète et l'équi- 


‘ Dans l'Athalie de Racine, acte 1V, scène III, le grand- 
pritre Joad adresse au jeuue roi Joas, avant de le courvoaner, 
ces Louchantes paroles : 


Promettez sur ce livre et devant ces témoins 

Que Dieu sera toujours le premier de vos soins, 

Que sévère aux mechants, et des bons le refuge, 

Entre ie pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge : 
Yous souvenant, mon fs, que caché sous ce ln, 
Comme eux vous [tes pauvre et comme eux orpbhelln. 


Fénelon semble s'être ranpelé ces deux vers lorsqu'il à dit, 
au deuxième livre de son Télémaque : « Quand tu seras le 
maître des autres hommes, souviens-toi que tu as été pauvre, 
faible et sonffrant comme eux. » 


3 La ruine des plus grandes dynasties est souvent venue du 
défaut d'ordre et d'économie chezles rois. Le mot république 
est ici employé dans le même sens que le mot empire. et veut 
dire rem publicam, la chose publique, la chose de tous. Ce 
qui perd surtout les états, c'est la négligence que les princes 
apportent à l'éducation de leurs enfants. qui doit être l'un des 
premiers soins des rois, afin d'empècher leur pays de tomber, 
après eux, dans les mains d'un fou, d'un imbécile ou d'un per- 
vers. Marc-Aurèle n'a pas su préserver Rome du malheur d'a- 
voir Commode pour maître. 
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page se sauvèrent heureusement. C'est ce qu'il raconte 
Jui-même, dans l'épitre dont nous avons déjà parlé : 


À mon re‘our, Ce duc pour page me reprint; 
Longtemps à l'escurie en repos ne me tint 

Qu'il ne me reuvoyasi en Flandres et Zélande, 

Et depuls en Ecosse, où la tempeste grande 
Avecques Lassigni culda faire toucher, 

Pousste aux bords angials, ma nef contre un rocber. 


Ronsard avait seize ans à peine lorsqu'il accormpa- 
gna, en 1540, Lazare de Baïf, à la diète de Spire; 1l 
suivit, peu de temps après, le capitaine Langez-Dubecllay 
en Piémont. Ces voyages le fatiguèrent beaucoup et 
lui causèrent nue surdité qui peut - étre décida de sa des- 
tinée poétique; car, abandonnent aussitôt le monde et la 
cour , il se réfugia dans l’élude. Lazare de Baïf ayant 
été nommé principal du collége de Coquerelle, Ronsard 
viat étudier sous lui pendant cinq années. A celte 
même époque, la mort de son père, survenue en 1354, 
le laissa libre de tout autre soin que celui de ses travaux 
littéraires. Il suivit les leçons de Jean Daurat, d'Adrieu 
Turnèbe, ct eut pour condisciples Remi Belleau et An- 
toine Muret, qui devinrent, plus tard, ses commentateurs 
enthousiastes. Il était encore au collége quand il y fit re- 
présenter une traduction en vers du Plutus d'Aristo- 
phane ; le succès qu'il obtint en cette occasion lui inspira 
un goût ardent! pour l'étude des poëtes grecs et latins. Ses 
premières productions en vers furent reçues avec accla- 
mation, ct obtinrent le prix des Jeux Floraux; au lieu de 
la fleur accoutumée {l’églautine) , les magistrats de Tou- 
louse lui décerntrent une Minerve d'argent massif, et le 
proclamèrent , au Capitole, le poële francais par exccl- 
lence. La réputation que Ronsard avait ainsi conquise en 
si peu de temps était balancée , à la cour, par celle de 
Saint-Gelais, qui attaquait souvent, devant les courlisans 
et les seigneurs, le jeune lauréat. Ce dernier répondit à 
ses détraclions par uue prière fort curieuse, dans laquelle 
il disait, en s'adressant à Dieu : 


Fais que‘devant mon prince 
Désormals plus ue me pince 
La tenallle de Mellin. 


La cour prit parti pour Ronsard, et dès ce moment, il 
passa pour le successeur de Marot et le restaurateur du 
Parnssse français. C'est au milieu de ses succès qu'il tenta 
dans la langue poétique cette révolution à laquelle il a 
attaché son nom, et qui lui valut, de son temps, une si 
baute réputation. Helléniste profond , humaniste érudit, 
possédant à merveille toute l'antiquité littéraire, il résolut 
d'enrichir notre idiome en y introduisant les lucutions, les 
tournures ect quelquefois jusqu'à des mots des langues 
grecque et romaine, ce qui fit dire depuis à un critique 
célèbre : 


Et sa muse en français parla grec et lalin. 


« Il ne faut se soucier (disait-il dans sa pré’ace de la 
Franciade) si les vocables sont Gascons, Poilevins, Nor- 
mands, Manceaux, Lyonnais ou d'autres pays. » Iltirait, 
du reste, vanité de son audace néologiue, et disait : 
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de {3 de nouveaux mots, 
J'en condaumnal de vieux. 


Cependant sa réputalion allait toujours en croissant. 
Charles 1X, qui s'était formé du génie de Ronsard la plus 
haute idée , conçut pour lui une véritable amitié et le com- 
blait de bienfaits. Marguerite de Savoie, sœur de Henri II, 
fut pour lui ce que Marguerite de Navarre avait été pour 
Marot. Marie Stuart l'accueillit avec distinction , pendant 
le court règne de son mari, et lui fit remettre un buffet 
de deux mille écus , où était un vase en forme de rosicr, 
représentant le Parnasse et Pégase au - dessus, avec cette 
{oscription : 


À Ronsard, l'Apollon de la source des Muses. 


A ces témoignages si flatteurs, l'opinion publique en joi- 
gnait d'autres non moins glorieux. « Nul alors, nous dit 
Pasquier , ne mettait la main à la plume qui ne le célébrât 
par ses vers. Sitôt que les jeunes gens s'étaient frottés à 
sa robe, ils sc faisaient accroire d’être devenus paëtes. » 
Autour de lui se groupaient une foule de savants et de 
poëtes, comme autant de satellites autour d’un astre ; on 
comptait dans leur rang des hommestels que Scaliger,Tur- 
nèbe, Muret, Pithou , Sainte-Marthe, Pasquier et autres, 
l'élite du seizièeme siècle. Ronsard imagioa alors de créer, 
par une sorte d’apothéose, une pléiade poétique, à li- 
mitation des poëtes grecs qui vivaient sous les Ptolémées ; 
il y plaça près de lui Daurat, son maitre; Amadis Jamin, 
son élève ; Joachim Dubellay et Remi Bcllean, ses con- 
disciples ; enfia Estienne Jodelle et Pontis de Thiard. Ces 
choix furcnt en partie sanctionnés par le public. Dès ce 
moment , Ronsard fut le roi littéraire de son époque, et 
obtint sur son siècle une influence presque sans bornes. 

La foule des courtisans l'entoura et sc prit à chanter ses 
Jouanzes. De Thou, le grave de Thou, rapportant la nais- 
sance du poëlc au jour même du désastre de Parie, y 
trouvait pour la patrice une compensation suffisante; Du- 
perron le citait, avec Cujas et Fernel, comme une des 
trois merveilles du siècle; Montaigne déclare la poésie 
française arrivée à sa perfection, et proclame Ronsard 
égal aux auciens : hors de France, même renommée 
pour le novateur. La reine Élisabeth lui envoie un dia- 
mant de grand prix; le Tasse s’estime heureux de lui 
être présenté et d'obtenir son suffrage pour quelques 
chants de Godefroy ; Sperone Speroni compose un poëme 
italien en l'honneur de Ronsard, dont les œuvres sont pu- 
bliquement lues et expliquées dans les écoles françaises, 
de Flandre, d'Angleterre et de Pologne. 

Sous Charles 1X, Ronsard quittait peu la cour, parce que 
le prince ne pouvait se passer de sa compagnie. Après la 
mort de ce roi, le poêle , déjà vieux et un peu négligé par 
Henri ILI, qui avait pour Desportes une vive affection, prit 
le parti de se retirer à son abbaye de Croix-Val, sous l'om- 
brage de la forêt de Gastine et aux bords de la fontaine Bel- 
lerie, qu'il a célébrée. La goutte et d'autres infirmités l'atta- 
quèrent dès sa cinquantième année. Il expira dans de 
grands sentiments de piété, le vendredi 27 décembre 1585 
en son prieuré de Saint -Cosme, à Tours. Ronsard em- 
ploya ses derniers instants à dicter des vers à ceux de ses 
amis qui étaicnt auprès de lui. 

Voici le recueil de ses ouvrages, suivant l'édition de 
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1623, la meilleure de toutes: ils sont divisés en dix par- 
ties, et contiennent des sonncts, des chansons et des 
élégies sur l'amour, etc.; cinq livres d'Odes sur toutes 
sortes de sujets ; — la Franciade, poëme héroïque en 
quatre chants ct en vers de dix syllabes, qui avait été en- 
trepris pour Charles IX ; — le Boccage royal, dédié à 
Henri IIL : recueil composé de pièces consacrées à l'éloge 
de la maisou royale; — deux livres d'Eglogues ; — des 
Mascarades ; — des Combats ct Cartels, faits à Paris et 
au carnaval de Fontainebleau, etc. On trouve encore 
dans Ronsard des élégies, des hymues et divers poëmes ; 
les Gaïtés ; — une Remontrance au peuple de France. 

M. de Thou rapporte qu'on fit au poë'e de magnifiques 
obsèques; le roi y envoya sa musique; des princes du sang, 
une partie de la cour, nne députation du parlement, 
toutes les célé'w'ités de l'éprque, assistèrent à la cérémo- 
nie : la foule était si grande , que l'orsteur sacré ne put 
pénétrer dans la chapelle, et prononça son discours sur 
le perron de l'église. La France cutière pleura sur Ron- 
sard ; des statucs de marbre lui furent décernées, et sa 
mémoire, euvironnée de toutes les sortes de consécrations, 
semblait entrer dans la postérité comme dans un temple. 

Quinze années après ces honneurs décernés au ré- 
forinateur de la poésie française, un gentilhomme de 
Normandie, encore peu connu, rencontrant sous sa 
main un exemplaire de Ronsard, se met à le biffer, vers 
par vers. Quelqu'un lui faisant remarquer qu'il en ou- 
blie plusieurs , il reprend la plume et biffe le tout. Cet 
homme , qui insultait ainsi à une gloire si solidement éta- 
blie en apparence, c'était Malberbe ! Bientôt après, en 
effet, Ronsard tomba dans un discrédit complet , et ne 
garda de partisans que dans l’Université, dans les parle- 
meuts, surtout dans ceux de province, et parmi les gen- 
tilsbummes campagnards. Comment donc cetle grande 
réputation avait-elle été en si peu de temps traînée de son 
char de triomphe aux gémonies ? 

A l'epoque où Ronsard parut, tous les esprits étaient 
tournés vers l’antiquité. Les dernières expéditions en Ita- 
lie avaient mis à la disposition de tous les érudits des ma- 
nuscrits précieux. Déjà de nombreuses, mais impuissantes 
traductions avaient tenté de révéler au public français le 
génie des langues grecque et latine; ces faibles essais 
d'une lutte incgale avec des ouvrages consacrés par l'ad- 
niration des siècles ne pouvaient donner d'essor à notre 
poésie , et ajouter des qualités d'un ordre supérieur à la 
grâce , à la naïveté gauloise , que Marot Jui avait conser- 
vées en la polissant. Rousard survient ; notre langue poé- 
tique lui parait pauvre, timide, faible et sans couleur ; il 
veut l’eurichir, il veut lui donner de l'audace , de la force, 
de l'éclat. Jusqu'alorselle mettait toute son ambition à re- 
produire servilement la forme et la pensée des écrivains de 
Rome et d'Athènes. Ronsard se propose de les reproduire 
par des imilations libres et mêlces de choses originales. 
C’est ainsi que ses sonnets nous rappellent Pétrarque, ses 
chansons le vieillard de Théos, ses élégies le tendre Ti- 
bulle, sa Franciade l'Enéide de Virgile. L'entreprise 
était à la fois ulile et hardie; elle ne pouvait naître 
que dans un esprit aussi géuéreux que jaloux de la gloire 
de son pays; et on ne peut pas dire qu'elle ait été in- 
fractueuse et sans honneur. Certes, avant Ronsard, on 
u'avoit rien vu, dans notre langue, qui püt faire soup- 
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çonner qu'elle était siprès d'acquérir a pompe et la richesse 
du début de l'Hymne à l'Éternité.Trouverait-on chez les de- 
vanciers de Ronsard la plus faible trace de la haute poésie 
des vers sur le phénix , dans la pièce adressée à Henri III. 
L'ingénieuse allégorie de la promesse , qui devrait avoir 
pour titre la F'ortune, ne contient-elle pas un assez grand 
nombre de traits de mœurs, marqués au coin de la bonne 
satire philosophique ? Boileau, dans l’une de ses belles 
épitres, ou La Fontaiue, dans ses meilleures fables , au- 
raieut-ils refusé place au portrait du généreux coursier 
qui sc voit nourri dans sa vieillesse, et tressaille de joie 
en s'entendant louer par un maitre reconnaissant ? Mal- 
heureusement, au milicu des plus heureuses inspiralions 
de ces grands morceaux épiques ou lyriques, une méta- 
phore triviele ou burlesque, des mots empruntés au grec 
ou au lalin, travestis en français barbare, dépouillés de 
l'harmonie qui les rendait agréables et sonores, viennent 
trop souvent offenser le goût et les oreilles. On pourra 
juger de ce genre de fautes par cette Prière à Bacchus, où 
elies se trouvent accumu'és:s comme à plaisir . 


0 cufsse-né , Archè'e, hymérlien, 
Bossare, rot, rustique, enboléen, 
Nyctérten ,trlzone, soiltaire, 

Vengeur, Maulc, germe des dieux el père, 
Nomlen, double bosplaller, 
Beaucoup, forme, premier , dernier, 
Lencau, Porte-sceptre, Groudime, 
Lysleu, Boteur, Rouime, 
Nou.rl-11giæ, alime-pampre, enfant, 
Le Gags te vit trlomphantt! 


N'est-ce pas là du grec pur avec des désinences françai- 
ses? Comme on le voit, Ronsard fut souveut malheureux 
dans ses hardiesses. Et comment ne lui a-t-il pas suffi de 
prononcer ses vers après les vers grecs pour sealir que ccs 
derniers avaient perdu , dans son imitation, la magie des 
sons , la variété, la grâce ou la majesté qu'ils ont dans la 
langue originale ? Comment, aveuglé par une ambitieuse 
tentatire, n'a-t-il pas vu que son érudition déplacée ren- 
dait son langage souvent inintelligible, méme pour les 
érudits, et que la poésie, pour être populaire, demande, 
avant tout , le mérite d'une clarté parfaite ? 

Ce sont les imprudentes tentatives de Ronsard, ce sont 
les violences faites au génie de notre langue, c'est l'ab- 
sence de goût, qui ont offensé la raison et allumé la bile 
de Boileau ; mais nous n'en avons pas moins d'assez 
grandes obligations au noyatcur téméraire. Il créa la pé- 
riode périodique, il remit en honneur le vers alexandrin, 
en le rendant plus riche de sens et d'expression ; il ensei- 
gna l'art d'alterner régulièrement les rimes masculines et 
féminiues, il proscrivit les enjambements dé’ectueux ; en- 
fo il fit preudre à notre poesie une clévation qu'elle n'a- 
vail pas connue avant lui. Sous ce rapport , Ronsard a été 
le précurseur de Corneille et même de Racine; il a aussi 
préparé les voies à son ennemi Malherbe , dans l'ode épi- 
curieune et anicréontique. Là, souvent Ronsard excrile ; 
là, point de prétention ambitieuse, point d'enflure, point 
d'expressions bizarres, point de dissonnances : souvent un 
goût exquis, de fraiches couleurs et quelquefois une mé- 
lodie pleine de suavité, comme dans la pièce qui com- 
mence ainsi : Mignonne, allons voir si La rose, etc. Assu- 
rément Boileau n'avait pas lu toutes les pièces du procès 
quand il a prononcé contre Ronsard une sentence qui est 
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restée sans appel pendant deux siècles. Rendons justice à 
Boileau : il a voalu punir dans Ronsard un écrivain qui 
pouvait p:rdre notre poésie en prétendant la reformer. 
On dirait mème que, doué de la prevoyance de l'avenir, 
il avait deviné qu'un jour on chercherait à ressusciter de 


si malheureuses tentatives ; mais, en conservant de la re- 
conuaïissance à Boileau pour le soin qu’il a pris de dé- 
fendre notre langue contre ses corrupteurs présents ct à 
veuir, ne méconnaissons pas les titres de Ronsard à l'es- 
time des amis du premier des arts. 


ee — 


AU ROÏ HENRI HE. 


Quaxo le jeune Phénix sur son espaule tendre 
Porte le lit funèbre et l’odoreuse cendre, 

Reliques de son père , et plante en appareil 

Le tombeau paternel au coucher du solcil, 

Les oiseaux ébahis, en quelque part qu'il nage", 
De ses ailes ramant, admirent son image, 

Non pour lui voir le corps de mille couleurs peint, 
Non pour le voir si beau , mais parce qu'il est saint, 
Oiseau relizieux aux mânes de son père, 

Tant de ja piété Nature bonne mère 

À planté, dès le naïstre , en l'air et dans les eaux 
La vivace semence au cœur des animaux". 


% Donques le peuple suit les traces de son maistre ; 
© Il prend de ses façons, il l'imite , et veut estre 
+ Son disciple, et toujours pour exemple l'avoir, 
+  Etse former en lui, ainsi qu’en un miroir ÿ. 


Les vassaux et les rois de mutuels services 

Se combattent entr'eux, les vassaux par offices, 
Les rois par la bonté ; le peuple désarmé 

Aime toujours un roy quand il s’en voit aimé. 


C'est alors que le prince en vertus va devant, 
Qu'il monstre le chemin au peuple le suivant, 


‘ Les oiseaux semblent qnelqnefois nager dans les airs. Ron- 
sard a trouvé cela au sixième livre de Virgile. 


3? Ces vers seuls suffisent pour annoncer un poête ; la pen- 
sée première est belle, et le style riche d'images. 


3 Voyez un admirable sermon de Massillon. 
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Qu'il fait ce qu'il commande, et de la loy suprême 
Rend la rigueur plus douce, obéissant lui-même, 
Et tant il est d'honneur et de louange espreint, 
Que pardonnant à tous ne se pardonnant point. 
Quel sujet ne seroit et doux et charitable 

Sous un roi piéteux ? Quel sujet misérable 
Voudroit de ses ayeux consommer les thrésors, 
Pour homme, efféminer par délices son corps 
D'habits pompeux de soye élabourés à peine, 
Quand le prince n'auroit qu'un vêtement de laine, 
Et qu’il retrancheroit par ordres redoutés 

Ces fertiles moissons des ordes voluptés, 

Coupaut, comme Herculès, l'hydre infàme des vices 
Pour l’honneste sueur des poudreux exercices ? 
Mais porter en son âme une humble modestie, 
C'est, à mon gré, des rois la meilleure partie. 
Toujours l’humilité gagne le cœur de tous : 

Au contraire l’orgueil attire le courroux. 

Ne vois-tu ces rochers, remparts de la marine ? 
Grondant contre leurs pieds, toujours le flot les mine, 
Et d’un bruit escumeux à l'entour aboyant, 
Frémissant de courroux , en vagues tournoyant, 
Ne cesse de les battre, et d’obstinés murmures 
S’opposer à l’effect de leurs plantes‘ si dures, 
S'irritant de les voir ne céder à son eau. 

Mais quand un mol sablon par un petit monceau 
Se couche entre les deux , il fléchit la rudesse 

De la mer, et l'invite, ainsi que son hôtesse, 


: Cette pièce , qui honore Le caractère de son auteur, étin- 
celle quelquefois de poésie ; on y sent l'empreinte de l'anti- 
quité, judicieusement imitée, autant qu'embellie par un 
vral poète. 
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A loger en son sein : alors le flot qui voit 

Que le bord lui fait place , en glissant le reçait, 
Au giron de la terre apaise son courage, 

Et, la léchant, se joue à l'entour du rivage. 

La vigne lentement de ses tendres rameaux 


AU 


L 


À vous, race de rois, prince de tant de princes, 
Qui tenez dessous vous deux si grandes provinces", 
Qui par toute l’Europe esclairez tout ainsi 

Qu'un beau soleil d'esté de flammes esclairci, 

Que l'étranger admire, et le sujet honore, 

Et dont la majesté notre siècle décore ; 

À vous qui avez tout, je ne sçaurois donner 
Présent, tant soit-il grand , qui vous puisse estrener. 
La terre est presque vôtre, et dans le ciel vous mettre, 
Je ne suis pas un dieu , je ne le puis promettre; 
C'est à faire au flatteur * ; je vous puis mon mestier 
Promettre seulement, de l'encre et du papier. 

Je ne suis courtisan ni vendeur de fumée, 

Je n'ai d'ambition les veines allumées, 

Je ne sçaurois mentir, je ne puis embrasser 
Genoux , ny baiser mains, ny suivre, ny prêcher, 
A dorer, honnêter ; je suis trop fantastique ; 

Mon humeur d'escolier , ma liberté rustique 

Me devront excuser, si la simplicité 

Trouvoit aujourd’hui place entre la vanité. 

C'est à vous, mon grand prince, à supporter ma faute, 
Et me louer d'avoir l'âme superbe et haute, 

Et l'esprit non servil, comme ayant de Henri, 
Votre père, et de vous toujours été nourri. 

Un gentil chevalier , qui aime de nature 

À nourrir des haras , s'il trouve d'aventure 

Un coursier généreux qui, courant des premiers, 


4 La France et la Pologne. 

3 Cetrait est la censure de Virgile, qui, à l'exemple du sénat 
romain désénéré, divinise, dans ses Géorgiques et dans son 
Énéide, cet Auguste si connu par ses barbaries , sus le nom 
d'Octave. 


Glisse s’insinuant aux faîtes des ormeaux, 

Et se plie à l’entour de l’étrangère écorce 

Par amour seulement, et non pas par la force ; 
Puis, mariés ensemble, et les deux n'étant qu'un, 
Font à l'herbe voisine un ombrage commun. 


MÈME. 


Couronne son seigneur de paline et de lauriers, 
Et, couvert de sueur, d'escume et de poussiere, 
Rapporte à la maison le prix de la carrière ; 

Quand ses membres sont froids, débiles et perclus, 
Que vieillesse l'assaut, que son œil ne voit plus, 
N'ayant rien du passé que la montre honorable, 
Son bon maistre le loge au plus haut de l'étab'e, 
Lui donne avoine et foin, soigneux de le panser, 
Et d'avoir bien servi Îg fait récompenser, 
L'appelle par son nom, et, si quelqu'un arrive, 
Dit : « Voyez ce cheval qui d'haleine poussive , 

Et défait maintenant, bat ses flancs à l’entour ; 
J'étois monté dessus au camp de Montcontour ; 

Je l’avois à Jarnac : maïs tout enfin se change. 

Et lors le vieux coursier, qui entend la lonange, 
Hennissant et frappant la terre, se sourit , 

Et bénit son seigneur qui si bien le nourrit. 

Vous aurez envers nioi (s'il vous plaist ) tel courage, 
Sinon à vous le blasme et à moy le dommage. 


‘ [ne paraît pas que Ronsard ait eu beaucoup à se louer des 
libéralités de Henri 111; ce prince les réservait tout entières 
pour Philippe Desportes, qui l'avait suivi en Pol:gne. « Au 
reste, ajoute M. Saintc-Beuve, il y a dans cette manière de 
demander l'aumône quelque chose de ficr et de digne qui put 
bien choquer le monarque. La comparaison du vieux coursier 
avec le vieux favori des muses est admirable de poésie ; et, 
par une adroite flatter:e , les journées de Jarnac et de Mout- 
contour , dans lesquelles Henri 111 avait remporté la victoire, 
sont indirectement rappelées. » 

On sent ici quelque chose de la verve de Régnier et le com- 
merce de Juyénal, dont la huitième satire Cuutient ces vcrs 
sur le coursier généreux : 


Noblits hic, quocumque venit de gramine , cujus 
Clara fugu ante alos. et primus in æquore pulvis. 
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SONNETS. 


Ceccy fut ennemy des déitez puissantes ", 

Et cruel viola de Nature les lois, 

Qui le premier rompit le silence des bois, 

Et les nymphes qui sont dans les arbres naissantes ; 


Qui premier de limiers et de meutes pressantes, 
De piqueurs, de veneurs, de trompes et d'abois, 
Donna par les forèts un passe-lemps aux roys 
De la course et du sang des bestes innocentes *. 


Je n'aime ny piqueurs, ny filets, ny veneurs, 
Ny meutes, ny forests, la cause de mes peurs : 
Je doute qu’Artémis" quelque sanglier n’appelle 


Encontre Eurymédon, pour voir ses jours finis; 
Que le dueil ne me face une Vénus nouvelle, 
Que la mort ne le face un nouvel Adonis!. 


‘ Ce sonnet a été composé au sujet de Charles 1X et de ma- 
demoiselle d'Atrie, de la maison d'Aquavive, depuis comtesse 
de Chateaubriand. Ronsard leur donne les noms d'Eurgmédou 
et de Callirhée. C'est cette dernière qui parle. 


2 Très-beau vers. 
# Artémise Diane. 


4 Ces jolis vers rappellent {a Mort d’Adonis, par Blon, pièce 
où , parmi des défauts, on trouve des détails pleins de grâce 
et de délicatesse. La Fontaine a tiré de j'idylle de Bion un 
poëme d'Adonis, où se trouvent ces vers: 


Elle trouve Adonis près des bords d'un rulsseau, 
Couché sur des gazons, Îl rève au brult du l'eau. 

1 ne voit presque pas l'onde qu'il considère, 

Mais l'éclat des beaux eur qu'on adore en Cythère 
L'a bientôt retiré d'un penser si profond. 

Cet objet le surprend , l'éton'e, le confond. 

Rien ne manque à Vénus, nl les lis, niles roses, 
Ni le melange exquis des plus aimobles choses, 

Ni le charme secret dont l'œil est enchanté, 

Ni la grâce, plus belle encor que la beauté. 


On lit plus loin, après la mort du sanglier percé par le pieu 
d'Adonis : 


11 demeure plongé dans la nuit la plus noire : 

Et le valnqueur à peine a connu sa victoire, 

Joul de sa vengeance et goûté ses trauspurts, 

Qu'il sent un froid démon s'emparer de son corps. 


| 


J E plante en ta faveur cet arbre de Cybelle, 
Ce pin, où tes honneurs se lisent tous les jours : 
J'ay gravé sur le tronc nos noms et nos amours 
Qui croitront à l’envy de l’escorce nouvelle . 


Faunes, qui habitez ma terre paternelle, 

Qui menez sur le Loir vos dances et vos tours, 
Favorisez la plante et lui donnez secours, 

Que l’été ne la brusle et l’hyver ne la gelle. 


Pasteur , qui conduiras en ce lieu ton troupeau, 
Flageollant une églogue en ton tuyau d’aveine”?, 
Attache tous les ans à cet arbre un tableau, 


Qui témoigne aux passans mes amours et ma peine : 
Puis, l'arrosant de laict et du sang d'un agneau, 
Dis : « Ce pin est sacré, c'est la plante d'Ilélène *.» 


De ses seux si brillants la lumière est ételute. 

On ne volt plus l'éclat dont sa boucte était peinte 
On n'eu volt que les traits, et l'aveugle trépas 
Parcourt tous les endroits où régnalent tant d'appas. 
Alust l'honneur des prés, les fleurs présent de Flore, 
Filles du biond Suleli et des pleurs de l'Auro e, 

Si la faulx les atteint , perdent en un moment 

De leurs vives couleurs le plus rare ornemeni. 


‘ On lit dans la dixième églogue de Virgile : 


J'éc:1'al mes amours sur l'écorce nouvelle : 
Elie croit, mes amours, vous cruirez avec elle. 


2 C'est là un assez mauvais vers. 


Cette pièce est imitée en partie de l'épithalame d'Hélène. 
par le poëte grec Théocrite. J'ai traduit aiusi le passage qui a 
servi de modèle à Ronsard : 


L'hymen a dénoué ta robe virginale, 
O nyinmple aimable, et nous , dès l'aube matinale, 
Quaud nous irons des champs cuelilir les tendres fleurs, 
Nous chercherons {léiène en répandant des pleurs, 
Comme l'agneau plalutif, encore à la mamelle, 
Cherche so mère absente et soupire après elle. 
Nous voulons, de nos mains tressant l’humble Lotos, 
Fleur si chère à Vénus, comme au dieu de beios, 
Sur un platane épais suspendre ta couronne; 
Des plus riches parfums que l'Égypte nous donne 

. Nous voulons arroscr son tronc ei ses rameaux, 
Et sur la molle écorce écrire encor ces mois : 
« Passant, respecte-moi, je suis l'arbre d'Hélène. » 
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Àv mois d'avril, quand l’an se renouvelle, 
L'aube ne sort si fraische de la mer, 

.Ni hors des flots la déesse d’aimer 
Ne vient à Cypre en sa conque si belle, 


Comme je vis la beauté que j'appelle 
Mon astre saint au matin s’éveiller, 
Rire le ciel, la terre s'émailler, 

Et les Amours voler à l’entour d'elle. 


Amour, Jeunesse et les Grâces qui sont 
Filles du ciel, lui pendoient sur le front ' : 
Mais ce qui plus redoubla mon service, 


C'est qu’elle avoit un visage sans art : 
La femme laide est belle d'artifice, 
La femme belle est belle sans le fard’. 


ÉPITAPHE DE MARIE. 


C reposent les os de la belle Marie, 

Qui me fit pour un jour quitter mon Vendômois, 
Qui m’échauffa le sang au pins verd de mes mois, 
Qui fat toute mon tout, mon bien et mon envie. 


En sa tombe repose honneur et courtoisie, 

Et la jeune beauté qu’en l’âme je sentois, 

Et le flambeau d'Amour, ses traits et son carquois, 
Et ensemble mon cœur, mes pensers et ma vie. 


Tu es, belle Angevine, un bel astre des cieux ; 
_Les anges, tous ravis, se paissent de tes yeux ; 
La terre te regrette, à beauté sans seconde! 


Maintenant tu es vive et je suis mort d'ennui. 
Malheureux qui se fie en l'attente d'autrui! 
Trois amis m'ont trompé, toi, l'Amour et le monde. 


: Cette expression : « lui pendaient sur le front, » manque 
tout-à-fait de justesse et de goût. 


s Ces trois derniers vers sont excellents. 

s Encore aujourd'hui, les six derniers vers de ce sonnet ont 
des grâces nouvelles; ils attestent que Ronsard aurait pu de- 
venir un modèle d'élégance et de délicatesse , sans le fatal sys- 
tème dont il s'était si malheureusement épris. 
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Coune on voit sur la branche au mois de mai la rose 
En sa belle jeunesse, en sa première fleur, 

Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur, 

Quand l’aube de ses pleurs au point du jour l'arrose : 


La grâce dans sa feuille et l’amour se repose, 
Embaumant les jardins et les arbres d’odeur ; 
Mais battue ou de pluie , ou d'excessive ardeur, 
Languissante elle meurt feuille à feuille déclose. 


À insi en ta première et jeune nouveauté, 
Quand la terre et le ciel honoroïent ta beauté, 
La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes. 


Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs, 
Ce vase plein de laict, ce panier plein de fleurs, 
A fin que vif et mort ton corps ne soit que roses '. 


Qoann vousserezbien vieille, ausoir, àlachandelle, 
Assise auprès du feu, devisant et filant, 

Direz, chantant mes vers, en vous esmerveillant : 
« Ronsard me célébroit du temps que j'estois belle. » 


Lors vous n’aurez servante oyant telle nouvelle, 
Desjà sous le labeur à demy sommeillant, 

Qui au bruit de mon nom ne s’aille réveillant, 
Bénissant vostre nom de louange immortelle. 


Je serai sous Ja terre, et, fantosme sans os, 
Par les ombres myrteux je prendray mon repos : 
Vous serez au foyer une vieille accroupie, 


Regrettant mon amour et vostre fier desdain. 
Vivez, si m'en croyez, n’attendez à demain : 
Cueiïllez dès aujourd'huy les roses de la vie ?. 


: Cette ag:éable pièce est'pleine de mélodie, et contraste 
singulièrement avec les autres vers où Ronsard, sans respect 
de l'oreille et du son , a employé tant de mots tirés du grec, 
sans considérer qu'ils avaient perdu toute leur harmonie dans 
leur métamorphose. Les mots larmes et pleurs, à côté l'un de 
l'autre , semblent annoncer une différence qui n'existe plus 
pour nous. Pleurs doit être pris dans le sens de regrets. 

Le dernier vers seul sent un peu l’afféterie des Italiens. 

2: M. de Sainte-Beuve a dit de cette pièce : 

« Ce sonnet rappelle la chanson de notre célèbre Béranger : 
Vous vieilliresz, d ma belle mattresse, etc., etc. Le refrain 
semblerait emprunté de Ronsard , si la conformité des situa- 
tions n'expliquait assez celle des idée : 


Et bonne viellle , au coin d'un feu paisible 
De votre ami répélez les chansons. 
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A CASSANDRE. 


ODÉ ANACRÉONTIQUE. 


Micnonxe , allons voir si la rose, 
Qui ce matin avoit desclose 

Sa robe de pourpre au soleil, 

A point perdu ceste vesprée 

Les plis de sa robe pourprée, 

Et son teint au vostre pareil. 


Las ! voyez comme en peu d'espace, 
Mignonne, elle a dessus la place, 
Las, las, ses beautez laissé cheoir 
O vrayment marastre Nature, 

Puis qu’une telle fleur ne dure 

Que du matin jusques au soir. 


Donc, si vous me croyez, mignonne, Ce disoit : dessus le dos 


Tandis que vostre âge fleuronne, 
En sa plus verte nouveauté, 
Cueillez , cueillez vostre jeunesse : 
Comme à ceste fleur , la vieillesse 
Fera ternir vostre beauté '. 


L'AMOUR MOUILLÉ. 


ODE ANACRÉONTIQUE. 


P était minuit, et l’ourse 
De son char tournoit la course 


4 « Est-il besoin de faire remarquer le vif et naturel mouve- 
ment de ce début: Mignonne, allons voir ? Et pour le style, 


quel progrès depuis Marot! que d'images: la robe 


laissé cheoir ses beautés; cet âge qui fleuronne en sa verte 
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Entre les mains du Bouvier, 


Quand le sommeil vint lier sé 
D'une chaine sommeillère ‘ + 
Mes yeux clos sous la paupière. L 


Jà je dormois en mon lict, ol 
Lorsque j'entr'ouy le bruit 
D'un qui frappoit à ma porte, ke 
Et heurtoit de teile sorte 

Que mon dormir s'en alla. 

Je demandai : « Qu'est-ce cela, 

Qui fait à mon huys sa plainte ? » 

Je suis enfant, n'ayez crainte, 

Ce me dit-il; et adonc s 
Je lui desserre le gond . 
De ma porte verrouillée *. 


« J'ay la chemise mouillée 
Qui me trempe jusqu'aux os, : 


Toute nuit j'ai eu la pluie; L 
Et pour ce je te supplie 
De me conduire à ton feu 
Pour m'aller sécher un peu. » 
Lors je prins sa main humide, 
Et plein de pitié le guide 

En ma chambre , et le fis seo:r 
Au feu qui restait du soir ; 
Puis, allumant des chandelles, 
Je vois qu'il portoit des ailes, 
Dans la main un arc turquois, 
Et sous l’aisselle un carquois. 
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Adonc en mon cœur je pense 
Qu'il avoit quelque puissance, > 
Et qu’il falloit m'apprester x 
Pour le faire banqueter. 

Cependant il me regarde 

D'un œil, de l’autre il prend garde L 
Si son arc estoit séché ; À 
de pourpre, Puis me voyant empesché, À 


nouveauté, cucillir sa jeunesse ! Malherbe a-t-il bien osé + 


biffer de tels vers, et Despréaux les avait-il lus?» * Méchant vers. 
SAINTE-D£UVE. 2 L'expression est peu agréable. 
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Me tire une flèche amère, Puis sa main lui a soufflée 
Droict à l’œil; le coup de là Pour guérir sa playe enflée. 
Plus bas en mon cœur dévala, 

Et m'y fit telle ouverture « Qui L’a, dy-moi, faux garçon, 
Qu'herbe, drogue, ny murmure Blessé de telle façon ? 

N'y serviroient plus de rien. | Sont-ce mes Grâces riantes 


De leurs aiguilles poignantes ? 
Voilà, Robertot, le bien, | 


Mon Robertot, qui embrasses » — Nenny, c’est un serpenteau, 


Les neufs Muses et les Grâces, Qui vole au printemps nouveau, 
Le bien qui m'est advenu Avecque deux ailerettes, 
Pour loger un inconnu. Çà et là sur les fleurettes. 


» — Àh! vraiment je le cognois 
Dit Vénus; les villageois 

De la montagne d'Hyinette 

Le surnomment Méisette. 
L'AMOUR PIQUÉ PAR UNE ABEILLE. 

» Si donques un animal 

Si petit fait tant de mal, 
Quand son haleine espoinçonne 


ODE ANXACRÉONTIQUE. 


L: petit enfant Amour La main de quelque personne, 
Cueilloit des fleurs à l'entour | 

D'une ruche, où les avettes ? | » Combien fais-tn de doulenr, 
Font leurs petites logettes. Au prix de luy. dans le cœur 


De celui en qui tn jettes 


Comme il les alloit cueillant , Tes venimeuses sagettes? « 


Une aveite sommeillant 
Dans le fond d'une fleurette , 
Lui piqua la main douillette. Hi 


Sitôt que piqué se vit, 

« Ah! je suis perdu , » ce dict, 
Et s'en-courant vers sa mère, 

Luy monstra sa playe amère : 


L'AMOUR PRISONNIER ‘. 


Les Muses lièrent un jour 


« Ma mère, voyez ma main, De chaines de roses Amour 
9 


Ce disait Amour tout plein 
De pleurs , voyez quelle enflure 


Me fait une égratignure 3 y» emprunter au texte d'Anacréon la gentillesse enfantine des 
plaintes de l'Amour à sa mère, lorsqu'il s'écrie en pleurant : 


Alors Vénus se sourit, Oludx, parnp, etre, 


Et en le baisant le prit ; Olwlx, x ærobvñaxe. 
« Je suis perdu, ma mère ; je suis perdu , je me meurs. » 


Voici la traduction que j'ai faite de l'Idylle de Théocrite sur 


‘ C'est l'Amour mouillé d’Anacréon et de La Fontaine. La le même sujet 


pièce du bonhomme respire une grâce particulière, avec une 


naïveté qui n'est pas au même degré dans le grec ; mais l'i- L'amour vo'ait un jour quelques rayons de miel: 
mitation de Ronsard a aussi son mérite , sous le rapport du Une abellle aussliôt punii le criminel. 
naturel : c'est bien un enfant que l'on croit voir et entendre. I trepigne, Îl se plaint, souffle sur sa piqûre; 


s'envole à Cythère, et montrant sa blessure : 
« Un losecte causer de si vives douleurs! : 
— Moa tils, lui dit Véous en essuyant ses pleurs, 


Et pour Ronsard, il prend les choses au sérieux, comme La 
Fontaine quand il croit être avec ses animaux parlants. 


J'ai supprimé le petit prologue de cette ode, parce qu'il fait Contre ce faible insecte apaise tes murmu:es ; 
double emploi avec l'épilogue. Enfant, ne fais-lu pas de plus grandes blessures ? » 
? Aretles , abeilles, | + Encore une agréable imitation d'Anacréon ; mais l'idée de 


» Cette strophe est lourde ct sans grâce. Ronsard aurait dû la dernière strophe est de Ronsard. 
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Et pour le garder le donnèrent 
Aux Grâces et à la Beauté, 
Qui, voyant sa desloyauté, 

Sur Parnasse l’emprisonnèrent. 


Si tost que Vénus l’entendit, 
Son beau ceston! elle vendit 

À Vulcain, pour la délivrance 
De son enfant, et tout soudain, 
Ayant l’argent dedans la main, 
Fit aux Muses la révérence : 


« Muses, déesses des chansons, 
Quand il faudroit quatre rançons 
Pour mon enfant , je les apporte; 
Délivrez mon fils prisonnier ; » 
Mais les Muses l'ont fait lier 
D'une chaine encore plus forte. 


Courage donques, amoureux, 
Vous ne serez plus langoureux ; 
Amour est au bout de ses ruses ; 
Plus n’oserait ce faux garçon 
Vous refuser quelque chanson, 
Puisqu'il est prisonnier des Muses. 


$ 


A UN AUBESPIN. 


ODE ANACRÉONTIQUE. 


Be aubespin fleurissant, 
Verdissant 


‘ Ceston, ceste , Ctiature. 


me, 
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Le long de ce beau rivage, 

Tu es vestu jusqu'au bas 
Des longs bras 

D'une lambrunche sauvage ‘. 


Deux camps de rouges fourmis 
Se sont mis 

En garnison sous ta souche : 

Dans les pertuis de ton tronc 
Tout du long 

Les avettes ont leur couche. 


Le chantre Rossisnolet 
Nouvelet 

Courtisant sa bien-aimée , 

Pour ses amours alléger, 
Vient loger 

Tous les ans en ta ramée. 


Sur ta cyme il fait son ny 
Tout uny 
De mousse et de fine soye, 
Où ses petits escloront, 
Qui seront 
De mes mains la douce proye. 


Or vy, gentil aubespin, 
Vy sans fin, 
Vy, sans que jamais tonnerre, 
Ou la cognée, ou les vents, 
Ou les temps 
Te puissent ruer par terre ?. 


: Vigne sauvage, labrusca. 
2 Cette poésie n'est-elle pas pleine de gentillesse et de frai- 


cheur ? 
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SEIZIÈME SIÈCLE. 


ÉLÉGIE. 


Six ans esloient coulez, et la septième année 
Estoit presques entière en ses pas retournée , 
Quand loin d'affection, de désir et d'amour, 

En pure liberté je passois tout le jour, 

Et franc de tout soucy qui les ames dévore, 

Je dormois dès le soir jusqu’au poinct de l'aurore : 
Car seul maistre de moy j’allois, plein de loisir, 
Ou le pied me portoit, conduit de mon désir, 
Ayant tousjours ès mains pour me servir de guide 
Aristote ou Platon, ou le ducte Euripide, 

Mes bons hostes muets qui ne fachent jamais : 
Ainsi que je les prens, ainsi je les remais; 

O douce compagnie et utile et honneste, 

Un autre en cajuetant m'estourdiroit la teste". 


Puis du livre ennuyé , je regardois les fleurs, 
Fueilles, tiges, rameaux, espèces , et couleurs, 
Et l’entrecoupement de leurs formes diverses, 


Et flot à l’autre flot en roulant s'attacher, 

Et, pendu sur le bord, me plaisoit d’y pescher, 
Estant plus resjoüy d’une chasse muette 

Troubler des escaillez la demeure secrette, 

Tirer avec la ligne , en tremblant emporté, 

Le crédule poisson prins à l'hain apasté, 

Qu'un grand prince n'est aise ayant pris à la chasse 
Un cerf, qu’en haletant tout un jour il pourchasse. 


Puis alors que Vesper vient embrunir nos yeux, 
Attaché dans le ciel je contemple les cieux, 

En qui Dieu nous escrit en notes non obscures 

Les sorts et les destins de toutes créatures. 

Car luy, en desdaignant (comme font les humains) 


æ Peintes de cent façons, jaunes, rouges et perses, D'avoir encre et papier et plume entre les mains”, 
«4, Ne me pouvant saouler, ainsi qu'en un tableau, Par les astres du ciel, qui sont ses caractères, 
D'admirer la nature, et ce qu’elle a de beau ; Les choses nous prédit et bonnes et contraires : 

, Et de dire , en parlant aux fleurettes escloses : Mais les hommes , chargés de terre et du trespas, 
L 


« Celuy est presque Dieu qui cognoist toutes choses, 
Elvigné du vulgaire , et loin des courtizans, 

De fraude et de malice impudens artizans. » 
Tantost j’errois seulet par les forêts sauvages, 

Sur les bords enjonchez de peinturez rivages !, 
J'antost par les rochers reculez et déserts, 

Tantost par les taillis, verte maison des cerfs ?. 


J'aimois le cours suivy d’une longue rivière, 
Et voir onde sur onde allonger sa carrière, 


* Ce vers, plus que familier, fait une dissonnance dans la 
pièce ; on attendait une autre pensée , ou au moins une ex- 
pression plus élevé, plus choisie. 


3 Ce vers n'est pas heureux. 


Mesprisent tel escrit, et ne le lisent pas . 


‘ Les escaillez, pour dire les poissons , est une expression 
qui choque. 


? Dieu qui ne vent nl encre, ni papier , ni plumes, est une 
pensée ridicule et gâte ce beau vers: 


Par les astres du clel qui sont ses caractères. 


3 Ala place de cette prose assez commune, on voudrait 
trouver ici toute la magnificence de l'expression poétique : 


Aurait-11 imprimé sur le front des étoiles, 
Ce que la nuii des temps enferme dans ses votles? 


Cette pièce est écrite avec élégance et pureté; mais elle ne 
respire ni cet amour passionné des champs, ni cet abandon 
réveur, ni cette fantaisie d'artiste, qui font le charme de Ti- 
bulle et de La Fontaine. 


ee me + me + = mn 


20600 
ne 
D 60 0 0 © 


n 0 0 
nn 
D 0 Ô 


SEIZIÈME SIÈCLE. 197 


ÉLÉGIE 


CONTRE LES BUCHERONS DE LA FORÊT DE GASTINE. 


Escoure , bûcheron, arreste un peu le bras : 

Ce ne sout pas des bois que tu jettes à bas, 

Ne vois-tu pas le sang lequel dégoutte à force 

Des nymphes qui vivoient dessous la dure escorce ? 
Sacrilége meurdrier, si l’on pend un voleur, 

Pour piller un butin de bien peu de valeur, 
Combien de feux, de fers, de morts, et de détresse 
Mérites-tu, meschant , pour tuer nos déesses? 


Forest, haute maison des oiseaux bocagers! 
Plus le cerf solitaire et les chevreuils légers 

Ne paistront sous ton ombre, et ta verte crinière 
Plus du soleil d'été ne rompra la lumière. 


Plus l’amoureux pasteur sur un tronq adossé, 
Enflant son flageolet à quatre trous persé, 

Son mastin à ses pieds , à son flanc la houlette, 
Ne dira plus l’ardeur de sa belle Jeannetie : 
Tout deviendra muet ; écho sera sans vois; 

Tu deviendras campagne ; et en lieu de tes bois, 
Dont l'ombrage incertain lentement se remue, 
Tu sentiras le soc , le coutre, et la charrue; 


4 J'ai supprimé , dans le début de celte pièce, des impréca- 
tions assez déraisonnables contre ces pauvres bûcherons, 
qui ne méritaient pas une si grande colère pour avoir abattu 
cette forêt par l'ordre du propriétaire. Ronsard a imité ici 
avec peu de jugement les einportements d'Horace contre un 
arbre qui avait failli l'écraser. Mais si le poëte latin a commis 
cette faute si peu d'accord avec le bon sens qui le caractérise . 
il a mérité son pardon par les beaux vers dont ma prose ne peut 
donner qu'une faible idée : « Combien peu s'en est fallu que je 
ne visse l'empire de la sombre Proserpine , le juge Éaque sur 
son tribunal, et ies demeures réservées aux âmes verlueuses, 
et Sapho, la muse éolienne, dont la cithare se plaint des vierges 
de Lesbos, et toi, sublime Alcée, qui, d'un ton plus grave. 
chante sur la lyre d’or les périls de La mer, les durs travaux 
de Bcllone et les douleurs de l'exil. Tous deux , par des chants 
dignes d'un religieux silence, excitent l'admiration des om- 
bres ; mais , plus avides du récit des combats de la patrie et de 
la fuite des tyrans, elles se pressent surtout les unes contre 
les autres pour abreuver leurs orcilles de la mäle barmonie 
des accords belliqueux. » Livre IE, ode x°. 
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Tu perdras ton si'ence , et Satyres et Pans, 
Et plus le cerf chez toy ne cachera ses fans. 


Adieu vieille forest , le jouet de Zéphyre, 

Où premier j’accorday les langues de ma lÿre", 
Où premier j'entendis les flesches résonner 
D’Apollon , qui me viut tout le cœur estonner. 
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Adieu, chesnes, couronne aux vaillants citoyens, 
Arbres de Jupiter , germes Dodonéens. 

Qui premiers aux humains donnastes à repaistre ; 
Peup'es vrayment ingrats, quin’ont sçeu recognoisire 
Les biens receus de vous; peuples vrayment grossiers, 
De massacrer ainsi leurs pères nourriciers. 


Que l’homme est malheureux qui au monde se fie ! 
O dieux , que véritable est la philosophie, 

Qui dit que toute chose à la fin périra , 

Et qu’en changeant de forme une autre veslira ! 


De Tempé la vallée un jour sera montagne, 
Et la cyme d’Athos une large campagne : 
Neptune quelque jour de blé sera couvert : 
La matière demeure et la forme se perd *. 


« Parce que Tibulie, pour exprimer qu'un instrument semble 
parler quand ii est manié par un artiste qui lui communique 
son âme et lui prête des accents qui en viennent, a dit vocales 
chordæ , des cordes qui ont une voix, Ronsard a Cru pouvoir 
dire les langues de ma lyre,etil a manqué de goût. 


: cette élégie n’est point admirable, comme on l'a dit, mais 
elle a certainement du prix : elle en aurait davantage si le poëte 
eût exprimé avec plus de chaleur sentie les plaisirs de la rève- 
rie et de la composition, au milieu du silence et de la solitude 
d'une beile forêt. Il y a là des ravissements que La Fontaine à 
bien goûtés sous les magaifiques ombrages des jardins de 
Fouquet; mais je voudrais surtout que Ronsard eût donné 
un accent plus triste à ses regrets sur la chute de cette forêt, 
dont sa muse avait pris possession. Je lis. dans le Voyage 
en Italie, par M. de Chateaubriand : « Il y a long-temps que 
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HYMNE DE 


T'ounuenré d’Apollon, qui m’a l'âme échauffée , 
Je veux, plein de fureur, suivant les pas d’Orphée, 
Rechercher les secrets de nature et des cieux, 
Ouvrage d'un esprit qui n'est point ocieux : 

Je veux, s’il m'est possible, atteindre à la louange 
De celle qui jamais par les ans ne se change, 

Mais bien qui fait changer les siècles et les temps, 
Les mois et les saisons, et les jours inconstants, 
Sans jamais se muer , pour n’estre point subjette, 
Comme reine suprême à la loi qu’elle a faite. 


Immense Éternité , la première des dieux, 
Seconde de mes vers l'essor audacieux, 

Et fais que mes chansons, pour toi seule entonnées , 
Triomphent, comme toi , des jours et des années ‘. 
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j'al quitté mes bruyères natales ; on vient d'abattre un bois de 
chènes et d'ormes parmi lesquels j'ai été élevé. Je serais tenté 
de pousser des plaintes, comme ces êtres magiques dont la vie 
était attachée aux arbres, dans la forêt enchantée du Tasse. » 
Cette pensée est fort agréable ; mais elle tient la place de ce qu'il 


fallait dire pour peindre le serrement de cœur que nons éprou. 


vons cn trouvant tout détruit ou changé dans le pays natal, 


Montaigne ou La Fontaine auraient dit : « M'en croirez - vous ? 


quand je ne vis plus ma chère forêt, où j'avais goûté tant de 
plaisir dans mon enfance et dans ma jeunesse , je me sentis 
sa si d'une véritable douleur, et les larmes me vinrent aux 
yeux. » Voilà ce qui manque dans l'élégie de Ronsard et dans ce 
passage de l'auteur des Martyrs. 


: Personne, avaut KHonsard, n'avait eu même le sentiment 
de cette haute poésie dans notre langue. 
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L'ÉTERNITÉ. 


+ + + + «+ + + + . O grande Eternité, 
Tu maïintiens l’univers en tranquille unité ! 

De chaisnons enlacés les siècles tu attaches , 

Et, couvé sous ton sein , tout le monde tu caches!, 
Lui donnant vie et force : autrement il n'auroit 
Membres, âme ni vie, et sans forme il mourroit. 
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Quandtes loix , au conseil, l'état du mondeordonnent, 
En parlant à tes dieux qui ton trosne environnent, 
Trosne qui de régner jamais ne cessera, 

Ta bouche ne dit point , il fut où il sera : 

C'est un langage humriin pour remarquer la chose : 
Le temps présent tout seul à tes pieds se repose, 
Sans avoir compagnon; car tout le temps passé, 
Et celui dont le pas n’est encore avancé, 

Sont présents à ton œil qui d'un seul clin regarde 
Le passé, le présent, voire celui qui tarde, 

Qui tarde quant à nous, et non pas quant à toi, 
Car ton æil voit toujours tous les temps devant soi. 


‘ Ce beau verset les précédents, si remarquables par le fond 
de la pensée, rappellent un passage de Bussuet : « Mais ce 
grand Dieu, ce grand roi des siècles, dont nous révérons ici 
les promesses , étant éternel, Iimmuable, seul arbitre de tous 
les temps , il les a toujours présents à ses yeux , et lui seul en a 
marqué le cours. Comme donc le temps à venir n'est pas moins 
à lui que le présent, il s'ensuit que ce qu'il promet n'est pas 
moins certain que ce qu'il donne. » { Panégyrique de sainte 
Thérèse.) 
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SEIZIÈME SIÈCLE. 


POUR LA FIN D’UNE COMÉDIE. 


La la comédie apparoist un exemple 

Où chacun de son fait les actions contemple : 

Le monde est le théâtre, et les hommes acteurs ; 
La Fcrtune, qui est maistresse de la scène, 
Appreste les habits, et de la vie humaine 

Les cieux et les destins en sont les spectateurs. 


En gestes différens, en différens langages, 

Rois, princes et bergers jouent leurs personnages 
Devant les yeux de tous, sur l’échafaund commun, 
Et quoique l'homme essaye à vouloir contrefaire 

Sa nature et sa vie, il ne sauroit tant faire 

Qu'il ne soit, tel qu’il est, reconnu d'un chacun. 


L'un vit comme un pasteur, l'unest roi des provinces; 
L'autre fait le marchand, l'autre s’égale aux princes ; 
L'autre se feint content, l'autre poursuit du bien : 
Cependant le souci de sa lime nous ronge, 

Et fait que notre vie est seulement un songe, 


Et que tous nos projets se finissent en rien. 


La beauté règne au ciel, la vertu, la justice ; 

En terre on ne voit rien que fraude , que malice ; 
Et bref tout ce monde est un publique marché ; 
L'un y vend, l’un dérobe, et l’autre achète etchange; 
Un même fait produit le blasme et la louange, 

Et ce qui est vertu semble à l’autre péché. 


Il ne faut espérer estre parfait au monde, 

Ce n'est que vent, fumée, une onde qui suit l'onde : 
Ce qui étoit hier, ne se voit aujourd'hui. 

Heureux, trois fois heureux qui au temps nes'obl'ge, 
Qui suit son naturel, et qui, sage, corrige 

Ses fautes, en vivant, par les fautes d'autrui ‘ ! 


‘ Cette pièce renferme plusieurs traits que l'on retrouve 
dans le sceptique Montaigne. Le style est celui de l'épitre phi- 
losophique , avec la fermeté , la précision et le naturel qui lui 
conviennent ; mais on voudrait plus de couleur et de variété. 
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CHARLES IX. 


A RONSARD. É 


mien ; 

Mais mon corps est plus jeune et plus fort 
que le tien : 

Par ainsi je conclus qu’en savoir tu me passe, 
D'autant que mon printemps les cheveux 
gris efface. 


G 
L’art de faire des vers, dût-on s'en indigner, 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons la couronne : 


Charles IX naquit au château de Saint-Germain -en- 
Laye, le 27 juin 1550. Il succéda à François LI en 1560, et 
mourut à Vincennes, le 30 mai 1574, à l'âge de vingt- 
quatre ans. Ce prince , qui devint si horriblement célèbre 
par le massacre de la Saint- Barthélemy , avait pourtant 
commencé son règne sous de meilleurs auspices. Ses in- 
clinations étaient douces ; il aimait la poésie et protégeait 
les poëtes, qu'il tenait en haute estime. Charles IX ne se 
borna pas à être leur bienfaiteur : il cultiva lui-même les 
muses. On trouve dans les œuvres de Ronsard deux billets 
en vers que lui adressa ce prince, alors âgé de moins de 
quatorze ans; ils attestent un talent précoce. 
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Mais, roi, je la receus ; poëte, tu la donnes. 
Ton esprit enflammé d'une céleste ardeur, 
Éclate par soi-même , et moi par ma grandeur. 
Si du côté des dieux je cherche l’avantage, 
Ronsard est leur mignon, et je suis leur image. 
Ta lyre, qui ravit par de si doux accords, 

T' soumet les esprits dont je n’ai que les corps, 
Elle t’en rend le maitre , et te fait introduire 
Où le plus fier tyran n'a jamais eu d’empire; 
Elle amollit les cœurs, et soumet la beauté. 

Je puis donner la mort, toi l’immortalité. 


On cite de lui l'impromptu suivant, qu'il fit dans un 
moment d'humeur : 


Frauçots Premier prédit ce point, 
Que ceux de la maison de Guise 
Mettralent ses enfans en pourpoini, 
Ei son pauvre peuple en chemise. 


Il existe encore de ce prince un ouvrage que Villeroi 
publia, en 1625, sous ce litre : Chasse Royale, composée 
par Charles IX, iu-8°. Ronsard et Amyot font grand cas 
de cet ouvrage. 
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A RONSARD, . 


POUR LE FAIRE VENIR A AMBOISE. 


Monsien, tu connois bien que si tu ne me vois, Donc, ne t’amuse plus à faire ton ménage, 


Tu oublies soudain de ton grand roi la vois; Maintenant n'est plus temps de faire jardinage ; 
Mais pour l'en souvenir, pense que je n'oublie Il faut suivre ton roi qui l’ayme par sus tous, 
Continuer toujours d'apprendre en poésie : Pour les vers qui de toy coulent braves et doux; 
Et pour ce j'ai voulu l'envoyer cet escript Et crois, si tu ne viens me trouver à Amboise, 
Pour enthousiasmer ton phantastique esprit. | Qu'entre nous adviendra une bien grande noise. 
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MARIE STUART. 


: CHANSON 


FAITE LORS DU DÉPART DE MARIE STUART POUR L'ÉCOSSE , ÉTANT ENCORE EN VUE 
DES COTES DE FRANCE. 


_ sd __—. 
—_—p— 


DIEU, plaisant pays de France, 

| O ma patrie 

| La plus chérie, 

Qui as nourri ma jeune enfance ! 

Adieu, France ; adieu , mes beaux jours : 


« Marie Stuart cultiva les arts et les lettres dès sa plus 
tendre enfance. A peine âgée de quatorze ans, elle pro- 
nonça , en présence de la cour de France , un discours en 
latin, où elle combattait le préjugé qui interdit aux 
femmes l'étude des belles-lettres. À la mort de François If, 
Marie exprima sa douleur dans une romance dont elle fit 
les vers et la musique. 

» Les talents de cette princesse infortunée, la protection 
dunt elle honora les letires, son courage au miliea de ses 
longues souffrances , sa fermeté héroïque dans ses der- 
aiers instants, ont affaibli le souvenir de ses fautes, mais 
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La nef qui disjoint nos amours 

N'a c'y de moi que la moitié : 

Une part te reste, elle est tienne ; 
Je la fie à ton amitié, 

Pour que de l'autre il te souvienne '. 


non celui de ses malheurs. Marie Stuart a laissé, dans quel- 


-ques vers, un monument des regrets que lui avait iaspirés 


le doux pays de France. » AuGuIS. 


‘ Au moment du départ de la princesse pour l'Écosse. après 
la mort de François 11, Ronsard avait déploré ce triste voyage 
eu vers pleins de douleur, qui semblent déceler un pressenti- 
rent sinistre. 


Comme un beau pré despoulllé de ses fleurs, 


Comme un tableau privé de ses couleurs, 
Comme le ciel s’il perdait ses étoiles, 
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SUR LA MORT DE FRANÇOIS I. 


DÜc nn 
.e E, mon triste et doux chant, De dure destinée, 
se D'un ton fort lamentable, Ni si triste douleur 


De dame infortunée, 
Qui mon cœur et mon œil 
Voi en bière et cercueil ? 


Je jette un œil touchant 
De perte irréparable, 
Et en soupirs cuisants 
Je passe mes beaux ans. 


D 000 
me + ee 
Ù 0 © 


Qui en mon doux printemps 
Et fleur de ma jeunesse, 


Eutends '8 adieux de Yarle, - 
ite % 


France, et garde :0n suuseiir. | 
Le vent souffle, on quitte le pioge. À 
Et, peu touché de mes sarnglots, 

Dieu , pour me rendre à ton rivage, 


Fût-il un tel malheur 


oc Lo mer ses eaux, le navire ses voiles, 
n'es Un bols sa feuille, un antre son effroY, 
nn Un grand palais la pompe de son roy, 
Et un anneau 8a perle précieuse : 

Ainsl perdra la France soucieuse 


Ses ornemens, perdant la royauté Dieu n'a polut soulevé les flots! si 
Te Qui fut sa fleur, ss couleur, sa beauté. Adieu, charmant pays de France . 
n, ; Ju (| 

Le inatheur de Marie Stuart a encore inspiré les vers sui- ee she us enfance, 
vants à Ronsard : | Adieu! te quitter c'est mourir. ; 
Encores que la mer de bien loin nous sépare, Lorsqu'oux yeux du peup'e que j'olme 
.. Si est-ce que l’esciair de vostre beau soicil , Je celgnis le: lis éclatants, - 

. De vostre œil qui n’a point au monde de pareil. U applaudit au rang suprême 
a Jamais loin de mon cœur par le temps ne s'égore. Moins qu'aux charmes de mon printemps. 

À En vain la grandeur souveraine 

Royne qui enfermts une royne aussi rare. N'attend chez le sombre Ecossais, À 

| Adoucissez votre ire et changez de conseil : Je n'ai désiré d'étre relue . 

. Le soleli se levant et allant au sommeil Que pour règuer sur des Françal:. 

' Ne voit point en la terre un acte si barbare. 

Adieu, charmant pays de France — 
ed Peuples, vous forlignez, aux armes nonChalonlis, Que je dois tant cherir, 

+ Le vos ayeux Renaulds , Lancelots et Rolsnds, Rerceau de mon heureuse enfauce, 

| Qui prensient d’un grand cœur pour les dames querelle, Adieu ! te quitter c'est mourir. 

Les gardalent , les sauvalent, où vous n'avez, Françols, L'amour, la gloire el le génie 

ù Eucore osé toucher ny vestir le harnols Ont trop éprouvé mes beaux jours; 

à Pour oster de servage une royne si belle. Dans l'incuite Calédonle 
9 De mon sort va changer le cours. 

D Le célèbre poëte allemand Schiller , auteur d'une tragédie Hélas! ua présage terrible 

> qi a pour titre : Marie Stuart, prète ces pensées à la reine Doit livrer mon cœur à l'effrol : 

d'Écosse, prisonnière de la trop cruelle Élisabeth : « Là où s'é- J'ai cru voir, dans un songe horrible, 
lèvent ces antiques montagnes commence la frontière de mon ph echafaud drésss pour MOI: 
royaume ; et ces nuages qui courent vers le midi, ils vont cher- Adieu, charmant pays de France 

cher l'Océan et la France. Que je dols ant chérir , 

L » Nuages rapides, dont le vent semble enfler les voiles , ah! sine de . heureuse enlanee, 

% qui pourrait voyager avec vous! Saluez pour moi la terre de ma EMA EMnoURe “ 

Va jcunesse. » France, du milicu des alarmes, 
su La noble fille des Stuarts, 

Béranger a aussi consacré un souvenir à la reinc d'Écosse : Comme en ce jour qui voit ses larmes, : 

se Vers tol tournera ses regards. S 
bc ADIEUX DE MABIE STUART. Mais, Dicu! le vaisseau trop rapide 
À Déjà vogue sous d'autres cleux ; 

L Adieu, charmant pays de France Et la nuit, dans son voi'e humide, : 

; Que je dois tant chérir, Lérobe tes bords à mes yeux! 

k Berceau de mon heureuse enfance, Adieu, charmant pays de France ok 
k Adieu! te quitter c'est mourir. Que je dois tant chérir, 

x Tol que j'adoptai pour patrie, Berceau de mou heureuse enfance 
ob Et d'où je crois me voir baunir, Adivu! te quitter c'est mourir. 
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Toutes les peines sens Si je suis en repos, 
D'une extrême tristesse ; Sommeillant sur ma couche, 
Et en rien n’ai plaisir J'oy qu'il me tient propos, 
Qu'en regret et désir. Je le sens qui me touche. 
| En labeur, en recoy 
Si, en quelque séjour, Toujours est près de moy. 
L Soit en bois ou en prés, 
Soit à l'aube du jour, Mets, chanson, ici fin 
Ou soit sur la vesprée, À si triste complainte, 
Sans cesse mon cœur sent Dont sera le refrain : 
Le regret d'un absent. Amour vraye et sans feinte. 
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HENRI IV. 


CHANSON. 
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HARMANTE Gabrielle, 

Percé de mille dards , 

Quand la gloire m'appelle 

Sous les drapeaux de Mars, 

Cruelle départie, 
Malheureux jour ! 

Que ne suis-je sans vie 

Ou sans amour ! 


Bel astre que je quitte, 

Ah! cruel souvenir ! 

Ma douleur s’en irrite.… 

; Vous revoir ou mourir ! 

Cruelle départie 
Malheureux jour ! 

Que ne suis-je sans vie 
Ou sans amour ! 


Henri IV naquit à Pau, dans le Béarn, le 13 décembre 
4553, d'Antoine de Navarre et de Jeanne d’Albret, ainsi 
que nous l’avons dit dans notre premier volume. 

Ce grand et bon roi, qui ne fat point exempt de vices 
et de faiblesses , aima les poëtes et les savants, comme 


Partagez ma couronne, 

Le prix de ma valeur; 

Je la tiens de Bellone, 

Tenez-la de mon cœur. 

Cruelle départie, 
Malheureux jour ! 

Que ne sais-je sans vie 
Ou sans amour ! 


Je veux que mes trompettes, 
Mes fifres , les échos, 
À tous moments répètent 
Ces doux et tristes mots : 
Cruelle départie, 
Malheureux jour ! 

Que ne suis-je sans vie 

Ou sans amour ! 


avait fait François I:", et les accueillit, comme lui, avec 
cette grâce qui donne tant de prix à la protection des rnis. 
Parmi les savants et les hommes de lettres remarquables 
de son temps qui eurent une grande part à ses bienfaits , 
on peut citer le président de Thou , Jacques Bongars , du 
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Perron, d'Ossat, Sponde, Scaliger, Casaubon, Mal- 
herbe et quelques autres. On a retenu de ce prince un 
trait touchant. Les professeurs du collége de France, qui 
ne touchaient plus leurs honoraires depuis longtemps, 
exposèrent au roi ,en 1599 , leurs justes sujets de plainte ; 
il fait droit à leur demande par ces mots : « J'estime micux 
» qu'on diminue de ma dépense et qu'on ôte de ma table 
* pour payer mes lecteurs ; M. de Rosny les paiera. » Sa 
munificence s'étendait aussi sur les étrangers. Le célèbre 
Cyrilius lui ayant présenté son traité De Jure Pacis et 
Belli, Henri répondit à cet hommage par le présent de 
son portrait et d'une chaine d’or. Il ajouta, plus tard, 
d'autres libéralités à cette flatteuse distinction. 

Un désir de Ilenri était également de faire revivre l'an- 
cienne splendeur de l'Université, que les troubles de la 
Fronde avaicnt presque laissée dans l'oubli. Sa mort pré- 
maturée l'empécha d'exécuter ce projet. C'est à Henri IV 
que l'on doit la création du cé'èbre Jardin des Plantes de 
Montpellier , qui aida si puissamment aux progrès de la 


médecine, à cette époque. Il donna tous ses soins à l’a- 
grandissement et l'embellissement de Paris, ct choisit le 
Louvre pour sa résidence, parce qu'il était l'œuvre des 
arlistes les plus renommés en tout genre. La Bibliothèque 
royale fut considérablement augmentée par ses ordres. 
Heuri IV avait traduit, à l'âge de onze ans, les cinq pre- 
miers livres des Commentaires de César. Cette version est 
restée manuscrite , et la Bibliothèque du roi en possède, 
dit-on, une copie. Casaubon , dans le recueil de ses Let- 
tres, assure que Heori 1V avait commencé d'écrire ses mé- 
moires. Il est malheureux que le Béarnais n'ait pas exécuté 
ce projet : nous aurions possédé un monument unique 
dans son genre, auquel le caractère, le tour d'esprit, la 
franchise de Henri et sa profonde connaissance des hom- 
mes et des choses de son temps, auraient donné un grand 
prix. Quels portraits que les portraits de Philippe II, de 
Sixte-Quint, ie Catherine de Médicis, des Guise et des 
chefs de la Ligue , par un peintre tel que Heori 1V, qui 
aurait tout donné à la ressemblance et à la vérité ! 


CITANSON. 


Visse. Aurore, 
Je t'implore, 
Je suis gai quand je te voi. 
La bergère 
Qui m'est chère 
Est vermeille comme toi. 


De rosée 
Arrosée, 
La rose a moins de fraicheur ; 
Une hermine 
Est moins fine, 
Le lait a moins de blancheur. 


Pour entendre 
Sa voix tendre 
On déserte le hameau, 


Et Tityre, 
Qui soupire, 
Fait taire son chalumeau. 


Elle est blonde, 
Sans seconde ; 

Elle a la taille à la main; 
Sa prunelle 
Étincelle 

Comme l’astre du matin. 


D'ambroisie, 
Bien choisie 
Hébé la nourrit à part ; 
Et sa bouche, 
Quand j'y touche, 
Me parfume de nectar. 


SEIZIEME SIÈCLE. 


COUPLETS 


ADRESSÉS A LA MARQUISE LE VERNEUIL. 


Le cœur blessé, les yeux en larmes ; 
Ce cœur ne songe qu'à vos charmes : 
Vous êtes mon unique amour ; 

Jour et nuit pour vous je soupire : 

Si vous m'’aimez à votre tour, 
J'auray tout ce que je désire. 
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Je vous offre sceptre et couronne ; 
Mon sincère amour vous les donne : 
A qui puis-je mieux les donner ? 

Roy trop heureux sous votre empire , 
Je croiray doublement régner 

Si j'obtiens ce que je désire. 
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DE BÈZE". 


ABRAHAM SACRIFIANT:. 


CANTIQUE D'ABRAHAM ET DE SARA. 


= dé Du grand Dieu souverain. 
Tout ce qu’eusmes jamais, 
, Et aurons désormais, 

“4 , Ne vient que de sa main. 


C’est luy qui des hauts cieux, 
Le grand tour spacieux 
Entretient de là-haut, 

Dont le cours assuré 

Est si bien mesuré 

Que jamais il ne faut. 


Li 


Quatre rois furieux 
Déjà victorieux, 


{ Voyez la notice biographique sur cet auteur , page 108 de 
notre premier volume. 


2 Cette pièce, composée de vers de différentes mesures, sans 
division d'actes ni de scènes, est plutôt un long dialogue qu'une 
tragédie. On y voit pour interlocuteurs Abraham , Sara, Isaac, 
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Avons mis à l'envers. 

Du sang de ces méchans 
Nous avons vu les champs 
Tout rouges et couverts. 


Tremblez donc, pervers, 
Qui par tout l’univers 


une troupe de bergers, l'ange et Satan. 11 ne faut pas chercher 
ici une actiou qui se développe par degrés. avec un accroisse- 
ment de l'intérêt jusqu'au dénoûment., Cependant la dernière 
scène qui le forme ne manque pas d'art , et la péripétie du salut 
d'Isaac n'arrive qu'après avoir inspiré au spectateur de vives 
alarmes pour la victime et pour le sacrificateur. On tremble 
de voir Abrahain ou perdu. s’il est rebelle à Dieu , ou le plus 
malheureux des pères, s’il obéit , sans que Dieu vienne arrêter 
le bras de son serviteur, Or on éprouve ces angoisses, malgré 
le prologue qui lève presque tous les doutes. On ne saurait 
donc sans injustice mépriser un ouvrage qui émeut encore, 
mème lorsqn'on sait que le danger n'existe pas. . 

Au début de la pièce , ce n'est pas sans habileté que le poëte 
nous montre Sara qui, bénissant le Ciel de tous ses blenfaits et 
surtout du nom de mère qui lui a été donné en sa vieillesse, 
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Estes si dru semez : 

Et qui vous êtes faicts 
Mille dieux contrefaicts 
Qu'en vain vous réclamez. 


Et toy, Seigneur vray Dieu, É 
Sors un jour de ton lieu, 

Que nous soyons vengez 

De tous tes ennemis ? 

Et qu’à néant soyent mis 

Les dieux qu’ils ont forgez. 


SATHAN. 


Je vay, je vien, jour et nuict je travaille, 

Et m'est advis en quelque part que j'aille 

Que je ne pers ma peine aucunement. 

Règne le Dieu en son haut firmament, 

Mais pour le moins la terre est toute à moy, 
Et n’en desplaise à Dieu ny à sa loy. 

Dieu est aux cieux par les siens honoré : 

Des miens je suis en la terre adoré. 

Dieu est au ciel : et bien, je suis en terre. 
Dieu fait la paix, et moy je fay la guerre. 
Dieu règne en haut : et bien, je règne en bas. 
Dieu fait la paix, et je fay les débats. 

Dieu a créé et la terre et les cieux : 

J'ai bien plus faict; car j'ai créé les dieux. 
Dieu est servy de ses anges luisans : 

Ne sont aussi mes anges reluisans ? 

‘l'ous ces vauriens, ces gourmans, ces ivrongnes, 
Qu'on veoit reluire avec leurs rouges trongnes, 
Portant saphirs et rubiz des plus fins, 

Sont mes supposts , sont mes vrais chérubins. 
Dieu ne feit onc chose, tant soit parfaicte, 

Qui soit égale à celui qui l’a faicte : 

Mais moy j’ay faict, dont vanter je me puis, 
Beaucoup de gens pires que je ne suis. 

Car quand à moy, je croy et sçay très-bien 
Qu'il est un Dieu, et que je ne vaux rien : 
Mais j’en sçay bien à qui totalement 

J'ay renversé le faux entendement, 

Si que les uns, qui est un cas commun, 
Aiment trop mieux servir mille dieux qu’un. 


ne sait comment témoigaer l'excès de sa reconnaissance envers 
Dieu. Abraham survient et confirme par ses paroles les dispo- 
sitions dont il a besoin pour amortir, s'il est possible , le coup 
qui doit frapper le cœur de cette mère, ignorante du malheur 
qui plane sur sa tête. Alors parait , sous les habits d'un moine, 
Satan, qui se propose de perdre Abraham , et qui, après avoir 
entendu les dernières paroles du patriarche et de Sara, s'ex- 
prime comme on va le voir dans notre citation du texte. 
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Les autres ont fantaisie certaine, 

Que de ce Dieu l’opinion est vaine. 

Voilà comment depuis l’homme premier, 
Heureusement j'ay suyvy ce mestier, 

Et poursuyvray, quoy qu'en doyve advenir, 
Tant que pourray cest habit maintenir. L 
Ilabit encore en ce monde incognu, À 
Mais qui sera un jour bien si cognu, 

Qu'il n’y aura ne ville ne village 

Qui ne le voye à son très-grand dommage. 
O froc, à froc, tant de maux tu feras, 

Et tant d’abus en plein jour couvriras! 

Ce froc, ce froc un jour cognu sera, 

Et tant de maux au monde apportera, 
Que si n’estoit l’envie dont j'abonde, 
J'aurois pitié moy-mesme de ce monde. 
Car moy qui suis de tous meschans le pire, 
En le portant, moy-mesme je m’'empire. 


C'est là de la comédie et non pas de la tragédie , et le mor- 
ceau fuit par un trait de satire dont l'énergie va presque jusqu'à 
l'éloquence. Il est bon d’observer que cette exclamation semble 
avoir été inspirée au poête par les scènes de la Ligue et les hor- 
reurs de la Saint-Barthélemy. On remarquera sans doute dans 
ce morceau le prince des démons obstiné dans sa rébellion, 
qui se proclame le dieu de la terre, et qui cependant croit au 
Dicu du ciel, tandis que, plus coupable et plus aveugle que 
Satan même, l'homme, ouvrage de ce même Dieu, i'auteur 
de toutes choses , ose nier son Créateur et son père. Le Satan 
de Théodore de Bèze semble être le type du Satan de Milton, 
non content d'être le dieu de l'enfer , et préteudant encore à 
être celui de la terre, pour sc soustraire à la puissance du 
maître de l'univers. Ces deux poëtes ont pris leur modèle dans 
la Bible. C'est à la même source que madame Tastu a pulsé l'i- 
dée de la belle pièce du Tentateur que nous citerons plus tard. € 

Isaac, menacé d'un si grand malheur, Isaac, dont la mort 
s'apprête, paraît pour laisser échapper ces mots d'un cœur 
vraiment touché des bontés de Dieu envers lui : 


La scène où continue le dialogue entre Abraham, qui vent 
emmener son fils , et Sara, qui voudrait le retenir, avertie par 
son cœur de mère de quelque danger, est pleine de traits d'au- 
tant plus touchants que lespectateur sait ce que la mère ignore, 
et ce que doit souffrir Abraham, condamné au silence. 


Mes amis, Dieu se monstre à nous 
Si bon, si gracieux, si doux, 

Que jamais je ne lui demande + 
Chose tant soit petite ou grande, x 
Que je ne me voye accordé L 
Trop plus que je n'ai demandé. é 


SARA. 
Mais Dieu veut-il qu'on se hazarde ? 
ABRAHAM. 


Hazardé n'est point qui Dieu garde. 
27 
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SAR AN 


Mais les chemins sont dangereux. 


ABRAHAM. 
Qui meurt suivant Dieu est heureux. 


SARA. 
Mieux vaut sacrifier ici. 


ABRAHAM. 
Mais Dieu ne le veut pas ainsi. 


Avant d'embrasser son fils, comme si c'était pour la dernière 
fois, avant cet adieu si difficile à prononcer pour une mère 
troublée de tristes pressentiments , Sara dit à Isaac : 


Suivez bien toujours votre père, 
Mon ami, et servez bien Dieu. 


Ainsi c'est elle-même qui, sans le savoir, prépare son fils 
unique , les délices de sa vieillesse , à la résolution de donner 
sa vie, si Dieu la demande. 


Voici une autre scène ( je me sers de ce mot, n'en ayant 
pas d'autre) entre Isaac et Abraham, arrivés au lieu du sa- 
crifice : 


ISAAC. 
Mon père. 
ABRAHAM. 
Hélas ! las! quel père je suis! 
ISAAC. 


Voilà du feu, du bois et un couteau ; 
Mais je ne veoy ni mouton ni agneau 
Que vous puissiez sacrifier ici. 


ABRAHAM. 


Isac, mon fils, Dieu en aura soucy. 
Attendez-moi, mon ami, en ce lieu, 
Car il me faut un petit prier Dieu. 


ISAAC. 


Et bien, mon père, allez ; mais je vous prie, 
Me direz-vous quelle est la fascherie 
Dont je vous vois tourmenté jusqu’au bout ? 


ABRAHAM. 


À mon retour, mon fils, vous saurez tout. 
Mais cependant prier vous faut aussi. 


ISAAC. 
C'est bien raison : je le ferai ainsi. 


SIÉ CLE. 


L 


On se rappelle ici, malgré soi, l'{phigénie en Aulide de Ra- 
cine, acte 1v, scène 1v, et les paroles éhangées entre le roi des 
rois et sa fille, placés dans la même position qu'Abraham et 
son fils. De Bèze met dans la bouche d'Isaac des détails sur les 
apprèts du bûcher, tel qu'il se propose de le dresser. L'idée 
est du plus grand bonheur : malheureusement le poëte n’a pas 
su l'exprimer en bons vers; mais il n’en a pas moins rendu son 
Isaac encore plus touchant que le jeune Icare d'Ovide, jouant 
avec la cire et ia plume que Dédale prépare pour cet enfant, qui 
doit mourir dans leur périlleux voyage à travers les routes du 
ciel. Malgré sa foi, son respect et son obéissance, Abraham est 
père. et ne se rend pas sans combat aux commandements de 
son Dieu. 


ABRAÏTAM. 


O Dieu! ô Dieu! tu vois mon cœur ouvert : 
Ce que je pense, ô Dieu ! t'est découvert; 
Qu'est-il besoing que mon mal je te die? 

Tu vois, hélas! tu vois ma maladie. 

Tu peux tout seul guérison m'envoyer, 

S'il te plaisoit seulement m'octroyer 

Un tout seul point que demander je n’ose. 


Et bientôt il s'écrie comme l'Agamemnon de Racine, et peut- 
être encore avec un trait plus pénétrant : 


Dieu ne veut pas d’offrande si cruelle. 
Maudit-il pas Caïn n'ayant occis 
Qu’Abel, son frère? et j'occirai mon fils! 


Abraham, pour sauver son fils, s'autorise des paroles de 
Diéu contre Dieu mème, et ne sait comment accorder un ordre 
si cruel avec les magnifiques promesses du Seigneur sur la pos- 
térité d'Isaac. Enfin il demande grâce pour Isaac, et ne veut 
pas être son bourreau. Cependant il se rappelle avec effroi les 
devoirs de son obéissance envers Dieu. Satan assiste aux dé- 
chirements du cœur de ce malheureux patriarche, combattu 
entre l'obéissance qu'il doit à Dieu et l'amour qu'il porte à son 
fils. Qu'Isaac meure, Satan triomphe de voir le Dieu suprême 
infidèle aux promesses qu'il à jurées; qu'Abraham soit re- 
belle, voilà un juste précipité dans la révolte et une conquête 
pour l'enfer. Une autre scène commence, ou plutôt la même 
scène continue avec un nouveau degré d'intérêt qu'excite l'ar- 
rivée d'Isaac : 


ABRAHAM. L 


Voilà mon fils Isac qui se pourmeine. 
O pauvre enfant ! ô nous pauvres humains, 
Cachant souvent la mort devant nos seins. 


Or çà, mon fils, hélas! que veux-je dire ? 
ISA AC. 
Plaist-il, mon père. 


ABRAHAM, 


Hélas ! ce mot me tue. 
Mais si faut-il pourtant que m'évertue. 
Isac, mon fils, hélas! le cœur me tremble. 
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ISAAC. 
Vous avez peur, mon père, ce me semble. 


ABRAHADT. 


Ha! mon ami, je tremble voirement, 
Hélas, mon Dieu! 
ISAAC. 


Dites-moi hardiment 
Que vous avez, mon père, s’il vous plaist. 


ABRAHAM. 


Ha, mon ami, si vous saviez que c'est. 
Miséricorde ! à Dieu ! miséricorde ! 

Mon filz, mon filz, voyez-vous ceste chorde, 
Ce bois, ce feu , et ce cousteau-icy ? 

Isac , Isac, C’est pour vous tout cecy. 


SATHAN. 


Ennemi suis de Dieu et de nature, 

Mais pour certain ceste chose est si dure, 
Qu'en regardant ceste unique amitié, 
Bien peu s’en faut que n’en aye pitié. 


ABRAHAM. 
Hélas, Isac! 
ISAAC. 


Hélas, père très-doux, 
Je vous supply, mon père, à deux genoux, 
Avoir au moins pitié de ma jeunesse. 


ABRAHAM. 


O seul appuy de ma foible vieillesse ! 
Las! mon ami, mon ami, je voudrois 
Mourir pour vous cent millions de fois ; 
Mais le Seigneur ne le veut pas ainsi. 


ISAAC. 


Mon père , hélas ! je vous crie mercy. 
Hélas! hélas! je n’ai ne bras ne langue 

Pour me défendre , ou faire ma harangue; 
Mais , mais voyez, Ô mon père, mes larmes ! 
Avoir ne puis ni ne veux autres armes 
Encontre vous; je suis Isac, mon père, 

Je suis Isac, le seul filz de ma mère : 

Je suis Isac qui tien de vous la vie : 
Souffrirez-vous qu'elle me soit ravie? 

Et toutefois si vous faites cela 

Pour obéir au Seigneur, me voilà, 

Me voilà prest, mon père, et à genoux, 
Pour souffrir tout , et de Dieu et de vous; 
Mais qu'ay-je faict, qu'ay-je fait pour mourir ? 
Hé Dieu , hé Dieu , veuille me secourir ! 


ABRAHAM. 
Hélas! mon fils Isac, Dieu te commande 
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Qu'en cest endroit tu lui serves d'offrande, 
Laissant à moy, à moy {on povre père, 
Las! quel ennuy! 


ISAAC. 


Hélas! ma pauvre mère, 
Combien de morts ma mort vous donnera ! 
Mais dites-moy au moins qui m'occira. 


ABRAHAM. 


Qui t’occira, mon fils? mon Dieu, mon Dieu, 


Ottroye-moy de mourir en ce lieu! 
ISAAC. 
Mon père. 


ABRAHAM. 


Hélas, ce mot ne m'appartient ; 
Hélas, Isac , si est-ce qu'il convient 
Servir à Dieu. 


ISAAC. 
Mon père, me voilà. 
SATHAN. 
Mais, je vous pry, qui eût pensé cela ? 


ISAAC. 


Or donc, mon père, il faut comme je voy, 
Il faut mourir. Las, mon Dieu , aide-moy ! 


Mon Dieu, mon Dieu , renforce-moy le cueur ! 
Rend-moy, mon Dieu, sur moymesme vainqueur 


Liez , frappez , brûlez, je suis tout prest 


D'endurer tout, mon Dieu, puisqu'il te plaist. 


ABRAHAM. 


Ah, ah, ah, ah, qu'est-ce et qu'est-ce cy! 
Miséricorde, Ô Dieu , par ta mercCy- 


ISAAC. 


Seigneur, tu m'as et créé et forgé, 

Tu m'as, Seigneur, sur la terre logé, 

Tu m'as donné ta saincte cognoissance , 
Mais je ne t’ay porté obéissance 

Telle, Seigneur, que porter je devois, 

Ce que te prie, hélas , à haute voix 

Me pardonner. Et à vous, mon Seigneur, 


* Si je n’ay faict toujours autant d'honneur 


Que méritoit vostre douceur tant grande, 
Très-humblement pardon vous en demande. 
Quant à ma mère, hélas, elle absente, 
Veuille, mon Dieu, par ta faveur présente, 
La préserver et garder tellement , 

Qu'elle ne soit troublée aucunement. 


Icy cst bandé Isaac. 


LL TTTETTTÉTTTTODE TETE US LEULCUULESSSS 


212 SEIZIÈM 


Las, je m’en vay en une nuict profonde ; 
Adieu vous dy la clarté de ce monde, 
Mais je suis seur que de Dieu la promesse 
Me donnera trop mieux que je ne laisse. 
Je suis tout prest, mon père, me voilà. 


SATIHAN. 


Jamais, jamais , enfant mieux ne parla. 
Je suis confus, et faut que je m’enfuye. 


ABRAHAM. 


Las! mon ami, avant la départie, 

Et que ma main ce coup inhumain face, 
Permis me soit de te baiser en face. 
Isac, mon filz, le bras qui l'occira, 
Encore un coup au moins t'accollera. 


ISAAC. 


Las! grand mercy. 
ABRAHAM. 


O ciel, qui es l’ouvrage 
De ce grand Dieu , et qui m'’es tesmoignage 
Très-suffisant de la grande lignée 
Que le vray Dieu par Isac m’a donnée. 
Et toy la terre à moy cinq fois promise, 
Soyez tesmoings que ma main n’est point mise 
Sur cet enfant par haïne ou par vengeance, 
Mais pour porter entière obéissance 
A ce grand Dieu, facteur de l'univers, 
Sauveur des bons, et juge des pervers. 
Soyez tesmoings qu'Abraham le fidèle, 
Par Ja bonté de Dieu, a la foy telle, 
Que nonobstant toute raison humaine, 
Jamais de Dieu la parole n'est vaine. 
Or est-il temps, ma main, que t'esvertues 
Et qu’en frappant mon seul filz tu me tues. 


Icy le couteau luy tounbe des mains. 


ISAAC. 


Qu'est-ce que j'oy, mon père? hélas! mon père. 


ABRAHAN. 
Ah, ah, ah, ah. 


ISAAC. 


Las! je vous obtempère. 
Suis-je pas bien ? 


ABRAHAM, 


Fut-il jamais pitié ? 
Fut-il jamais une telle amitié ? 
Fut-il jamais pitié? ah, ah, je meurs, 
Je meurs, mon filz. 


E SIÈCLE. 


ISAAC. 


Ostez toutes ces pleurs, 
Je vous supply ; m’empescherez-vous doncques 
D'aller à Dieu. 


ABRAHAM. 


Hélas, las! qui vit oncques 
En petit corps un esprit autant fort? 
Hélas, mon filz, pardonne-moy ta mort. 


Icy le cuide frapper. 


L'ANGE. 
Abraham, Abraham! 


ABRAHAM. 


Mon Dieu. 


L'ANGE. 


Remets ton coustean en son lieu : 
Garde bien de ta main -estendre 
Dessus l’enfant , ny d'entreprendre 
De l'outrager aucunement. 

Or peux-je veoir tout clairement 
Quel amour tu as au Seigneur, 
Puisque tu lui portes cest honneur 
De vouloir pour le contenter, 

‘Ton filz à la mort présenter. 


ABRAHAM. 
O Dieu! 
ISAAC. 
O Dieu! 
ABRAHAM. 
Seigneur, voilà que c’est 
De t'obéir. 


Icy prend le mouton. 


Voicy mon cas tout prest, 
Prendre le veux. 


L'ANGE. 
Abraham ! 


ABRAHAM. 


Me voicy. 
Seigneur , Seigneur. 


L'ANGE. 


| Le Seigneur dit ainsi : 
« Je te promets par ma grand” majesté, 
Par la vertu de ma divinité, 
Puisque tu as voulu faire cela, 
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Puisque ta m’as obéy jusques là, 

De n'espargner de ton seul filz la vie : 
Maugré Sathan et toute son envie, 
Bénir te veux avec toute ta race. 
Veois-tu du ciel la reluisante face ? 
Veois-tu les grains de l’arène au rivage ? 
Croistre feray tellement ton lignage, 
Qu'il n'y a point tant d'estoiles aux cieux, 
Tant de sablon par les bords spatieux 
De l'Océan , qui la terre environne, 
Qu'il descendra d’enfans de ta personne. 


Christ promis. 


Ils dompteront quiconque les haira, 

Et par celuy qui de toy sortira, 

Sur toutes gens et toutes nations 

Je desploiray mes bénédictions 

Et grands thrésors de divine puissance, 
Puisque tu m’as porté obéissance '. 


- ‘ Toute cette longue scène dn sacrifice n'est-elle pas pathé- 
tique d'un bout à l'autre, et ne verse-t-on pas à la fois des lar- 
ines sur le fils et sur le père ? La prière d'Isaac a-t-elle moins 
de touchante éloquence que la prière d'Iphigénle, dans Euri- 
pide ou dans Racine ? Ne,se sent-on pas frissonner et pälir en 
entendant les cris de miséricorde poussés par Abraham ? Quelle 
vérité dans la peinture de cette fidélité religieuse du patriarche, 
qui ne peut pas résister à Dieu ! Et Cependant , au moment de 
frapper , les entraliles du père se soulèvent de nouveau , et le 
couteau lai tombe des mains. Me trompé - je en disant que les 
paroles si simples d'isaac , qui demande la mort pour aller à 
Dieu , approchent du sublime? s+| 

Le lecteur le moins exercé remarquera sans peine les imper- 
fections d'une langue qui n'est pas faite , les vices de versilica- 
tion , le mélange désagréable des rimes inasculines qui ne se 
répondent pas régulièrement, la fréquence des hiatus et beau- 
coup d'autres défauts. Cependant le style , naturel et vrai, ne 
manque pas de cette élégance trouvée, de ces traits heureux 
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qui appartiennent à la langue du sentiment , et qui sortent du 
cœur. 

Un manuscrit du fameux mystère de la Passion , joué à Pa- 
ris, en 4402, et trouvé récemment dans la bibliothèque de Va: 
lenciennes, par M. Onésime Leroy, homme de lettres distin- 
gué, qui a payé un tribut de haute estime à Ducis, dans un 
ouvrage couronné par l'Institut, prouvera encore que nos 
pères avaient l'intelligence des livres saints , et qu'ils savaient 
en tirer des beautés remarquables. On partagera peut-être cet 
avis en lisant les paroles suivantes, que Madeleine , si connue 
par son sublime repentir, adresse à Judas, avec un accent qui 
rappelle celui du tendre Massillon. 

Madeleine, après avoir rappelé à Judas l'infinie bonté de 
Dieu, ajoute : 


J'ai péché comme tol, et beaucoup plus encore. 
Détestables péchés que toujours je déplore : 

Mais ces pleurs sont si doux , si saints ! que je voudrois 
Te voir, voir l'univers partager mes regrels. 
Crols-moy, quand sous ses lols l'amour divin Dous range, 
ll s'empare du cœur d'une manière étrange, 

Sur tous ses mouvements Îl estend son pouvoir, 

Et produit plus d'ardeur qu’on n'en peut faire voir. 
Mon abord chez Simon estonna l'assemblée : 

Je parus , Je l'avoue, en folle échevelée, 

Mais je ne pouvals plus consulter la raison : 

L'amour qui m'emporta fut sans comparaison. 

Hèlast dès que je fus aux pleds de ce cher maistre, 

Je commençay , tremblante, à ne me plus connofstre : 
Je perdis la prole , et parlayÿ par mes pleurs: 

Mais un amour secret régnoit dans mes douleurs. 

Je vis de mes péchés un obisme effroyable : 

Ma vie ea un fustant me parut incroyable. 

Dieu seul a pu produire un si grand changement ! 
Dieu seul a pu causer mon grand dégagement !.… 
Imlte-mol, Judas : attends tout de sa grâce : 

De mon penchant au mal je ne vois que la trace, 

Je ne songe au passé que pour lc regretter, 

Je ne vols mes péchés que pour les détester. 


Cette femme, sévère pour elle seule , qui trouve ses péchés 
(peccatula) plus grands que ie plus grand des crimes, finit 
par offrir à Judas son intercession auprès de Dieu : 


N'oses-tu l'approcher ? Ah ! je t'offre mes larmes, 
Je reprendral pour toi ces salutaires ares: 

11 trouve à pardonner un triompbe si beau, 

Que j'accrolstray sa gloire en un récheur nouveau. 
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DESPORTES. 


VILLANELLE. 


OZETTE , pour un peu d’absence 
Vostre cœur vous avez changé, 

Et moy, sçachant cette inconstance, 
Le mien autre part j'ay rangé. 
Jamais plus beauté si légère 

Sur moy tant de pouvoir n'aura : 
Nous verrons, volage bergère, 

Qui premier s’en repentira. 


Tandis qu'en pleurs je me consume, 
Maudissant cet éloignement, 

Vous, qui n'aimez que par coustume, 
Caressiez un nouvel amant. 

Jamais légère girouette 

Au vent si tost ne se vira : 

Nous verrons, bergère Rozette, 

Qui premier s’en repentira. 


Philippe Desportes, surnommé le Tibulle français , na- 
quit à Chartres, en 1546, et s’attacha à un évêque qui le 
conduisit à Rome. Ce voyage lui servit à faire une étude 
approfondie de la langue italienne. À son retour dans sa pa- 
tric, il se livra avec succès à la poésie française, et fut re- 
marqué par le duc d'Anjou, qui l’enchaina par sesbienfaits, 
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Où sont tant de promesses saintes , 
Tant de pleurs versez en partant? 
Est-il vray que ces tristes plaintes 
Sortissent d’un cœur inconstant ? 
Dieux, que vous estes mensongère ! 
Maudit soit qui plus vous croira : 
Nous verrons, volage bergère, 

Qui premier s'en repentira. 


Celui qui a gaigné ma place 

Ne vous peut aymer tant que moy! 
Et celle que j'aime vous passe 

De beauté , d'amour et de foy. 
Gardez bien vostre amitié neufve; 
La mienne plus ne varira, 

Et puis nous verrons à l’espreuve 
Qui premier s’en repentira. 


et l’'emmena en Pologne. Desportes resta neuf mois dans ce 
pays, qui lui parut un désert auprès de cette belle France, 
toujours si regrettée par ses enfants, lorsqu'ils se trouvent 
éloignés d'elle. Lorsquele duc d'Anjou monta sur le trône, 
sous le aom de Henri III, il parut s'appliquer à faire la 
fortune de sou poëte. Enchérissant sur la munificence de 
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Charles IX, qui avait donné huit cents écus d'or à Desportes 
pour la pièce sur /a Mort de Rodomont, Henri lui assura 
un revenu de dix mille écus, affecté sur plusieurs ab- 
bayes, entre autres sur celle de Tiron. Balzac, à ce sujet, 
disait que celte fortune acquise par la poésie était un écueil 
contre lequel dix mille poëtes étaient venus se briser. Le 
prince répandit encore d'autres libéralités sur l'abbé de 
Tiron pour l'aider à publier ses ouvrages. Desportes fit 
un noble usage de son opulence. Non conient d'aider gé- 
néreusement ses rivaux sur le Parnasse , il mit à leur dis- 
position une riche bibliothèque formée par ses soins. Pen- 
dant les troubles de la Ligue, Desportes ent le malheur 
de prendre parti pour elle, erreur qui lui valut le désa- 

- grément de voir son nom inscrit d’une mauière peu flat- 
teuse daus la Satire Ménippée. Ses bénéfices furent saisis ; 
mais il répara sa faute en travaillant de tout son pouvoir 
à faire rentrer la Normaudie sous l’obéissance de Hen- 
ri IV, qui lui accorda de l'amitié. 

Despories jouissait de toute la faveur publique, et, peut- 
être mème à cause de cette faveur, la critique s’efforça de 
troubler les triomphes du poêle ; mais , grâce à la sagesse 
de son esprit et à la tournure de son caractère, il ne se 
laissa pas émouvoir par ses Zoïles. Desportes, renonçant 
à célébrer les amours, et revenu à des pensées plus graves, 
passa les dernières années de sa vie à traduire des psau- 
mes. Le 5 octobre 1606, il mourut, âgé de soixante et un 
ans , dans son abbaye de Bonport, après avoir été aimé, 
estimé , heureux enfin pendant toute sa vie. 

Desportes mérite une place à part dans le chœur des 
poëtes du seizième siècle. Nourri, comme eux, des ou- 
vrages d'Homère et de Virgile , il mit plus d'intelligence 
que ses contemporains dans l’imitation de l'antiquité. On 
ne le vit point céder au fol engoüment du siècle pour des 
formes étrangères et des innovations barbares. D'un autre 
côté , il eut le sentiment des progrès de notre poésie , et 
prit un soin particulier de la polir. Il rechercha la ri- 
chesse, la rime et l'harmonie des vers. I1 n’admit que ra- 
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rement l’hiatas, et fit un usage judicieux et réservé des 
enjambements, si désagréables quand on les prodigue. On 
rencontre chez lui de fréquentes inversions ; mais elles ne 
font que donner de la souplesse et de la variété aux vers, 
sans compter que les pensées de l’auteur sont si nettes, ses 
expressions si claires, que l’inversion ne produit jamais 
d'incertitude dans l'esprit du lecteur. Disciple de Ronsard 
en cette partie, Desportes avait approfondi toutes les com- 
binaisons du rhythme, et savait toujours choisir celui qui 
s’accommodait le mieux avec l'ordre d'idées auxquelles il de- 
vait prêter une forme analogue à leur nature. Desportes 
manque de force et d’élévation ; mais il avait reçu en par- 
tage la pureté, le goût, la gräce et la mélodie. Ce juge- 
ment appartient en partie à M. Darthenay, littérateur in- 
Struit, qui a fait une étude approfondie de nos poëtes du 
seizième siècle. On attribue à Desportes l'introduction du 
mot pudeur dans notre langue. Tout le monde sait l’heu- 
reux emploi que La Fontaine a fait de ce mot dans la fable 
des Deux Amis. 

Voici comment La Harpe caractérise les services et les 
talents de cet écrivain : « Desportes écrivait plus purement 
que Ronsard et ses imjlateurs ; il effaça la rouille impri- 
mée à notre versification , et Ja tira du chaos où on l'avait 
plongée. Il évita avec soin l'enjambement et l'hiatus ; 
mais, faible d'idées et de style, il n'a pu, dans l'âge sui- 
vaut , garder de rang sur le Parnasse. 1] imita Marot dans 
ses poésies amoureuses, et resta fort inférieur à lui. I de- 
vança Malherbe dans ses stances, qu'on ne peut pas même 
appeler des odes, quoique la tournure en soit assez douce 
et facile, et Malherbe le fit oublier. » 

Moios sévère et plus juste, l'Aristarque français aurait 
dà dire que Desportes a des pièces que ni Marot ni Mal- 
herbe n'auraient pu faire, et que ses poésies ont moins 
vieilli que beaucoup de pièces du dernier de ces écri- 
vains, entaché {rop souvent des défauts de l'école ita- 
lienne. 

Desportes était oncle du fameux satirique Régnier. 


CHANSON. 


Ô BIEN-HEUREUX qui peut passer sa vie 
Entre les siens, franc de haine et d’envie, 
Parmy les champs, les forests et les bois, 
Loin du tumalte et du brait populaire, 
Et qui ne vend sa liberté pour plaire 
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Aux passions des princes et des rois. 


Ïl n’a soucy d’une chose incertaine; 
Il ne se paist d’ane espérance vaine ; 
Nulle faveur ne le va décevant; 
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De cent fureurs il n’a l’âme embrasée, 
Et ne maudit sa jeunesse abusée, 
Quand il ne trouve à la fin que du vent. 


Il ne frémit, quand la mer courroucée 
Enfle ses flots, contrairement poussée, 

Des vens émus soufflans horriblement ; 

Et quand, la nuict, à son aise il sommeille, 
Une trompette en sursaut ne l’éveille. 

Pour l'envoyer du lict au monument. 


L’ambition son courage n'attise ; 

D'un fard trompeur son âme il ne déguise ; 

Il ne se plaist à violer sa foy; 

Des grands seigneurs l'oreille il n'importune : 
Mais , en vivant content de sa fortune, 

Il est sa cour , sa faveur et son roy. 


Je vous rends grâce, Ô déitez sacrées 

Des monts, des eaux, des forests et des prées, 
Qui me privez de pensers soucieux 

Et qui rendez ma volonté contente, 


COMPLAINTE. 


A terre, n'aguères glacée, 

Est ores de verd tapissée ; 

Son sein est embelly de fleurs; 
L'air est encore amoureux d'elle; 
Le ciel rit de la voir si belle; 

Et moi, j'en augmente mes pleurs. 


O belle jeunesse du monde, 
Des désirs la source féconde, 
Mère des nouvelles amours, 
De tout l'univers reconnue, 
Que me sert la belle venue, 
Si mon hiver dure toujours ? 


Roine des fleurs et de l’année, 
Toujours pompeuse et couronnée, 
Doux soulas des cœurs oppressez, 


Chassant bien loin la misérable attente 
Et les désirs des cœurs ambitieux. 


Si je ne loge en ces maisons dorées, 

Au front superbe , aux voûtes peinturées 
D'azur, d’esmail , et de mille couleurs, 
Mon œil se paist des trésors de la plaine, 
Riche d'æillets, de lis, de marjolaine, 
Et du beau teint des printannières fleurs. 


Ainsi vivant, rien n’est qui ne m'agrée : 
J'oy des oiseaux la musique sacrée, 
Quand au matin ils bénissent les cieux, 
Et le doux son des bruyantes fontaines 
Qui vont coulant de ces roches hautaines 
Pour arrouser nos prez délicieux. 


Douces brebis , mes fidelles compagnes, 
Hayes, buissons, forests, prez et montagnes, 
Soyez témoins de mon contentement ; 

Et vous, Ô dieux! faites, je vous supplie, 
Que cependant que durera ma vie, 

Je ne connoisse un autre changement. 


Partout où tes grâces arrivent, 
Les jeux et les plaisirs te suivent : 
Les miens, où les as-tu laissez ? 


Quand je vois tout le monde rire, 
C'est lors qu’à part je me retire 
Tout morne en quelque lieu caché, 
Comme la veufve tourterelle, 
Perdant sa compagne fidelle, 

Se branche sur un tronc séché. 


Le soleil jamais ne m'éclaire; 
Toujours une erreur solitaire 
Couvre mes yeux de son bandeau; 
Je ne vois rien que des ténèbres, 
Je n’entends que des cris funèbres, 
Je n'aime rien que le tombeau. 
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CITANSON. 


Douce liberté désirée, 
Déesse, où t’es-tu retirée, 

Me laissant en captivité ? 
Hélas! de moy ne te détourné! 
Retourne , à liberté, retourne, 
Retourne, ô douce liberté! 


Ton départ m'a trop fait connoistre 
Le bonheur où je soulois estre, 
Quand douce tu m'allois guidant ; 
Et que, sans languir davantage, 

Je devois, si j’eusse été sage, 
Perdre la vie en te perdant. 


Le repos, les jeux, la liesse, 

Le peu de soin d'une jeunesse , 

Et tous les plaisirs m'ont laissé ; 
Maintenant rien ne me peut plaire, 
Sinon, dévot et solitaire, 

Adorer l’œil qui m'a blessé. 


Quel charme, ou quel dieu plein d'envie 
À changé ma première vie, 

La comblant d'infélicité ? 

Et toy, liberté désirée, 

Déesse , où t'es-ta retirée ? 

Retourne , à douce liberté! 


FRAGMENT D'UNE ÉLÉÈGIE. 


Met À st qu'elle partoit (Vénus), 
Le ciel tout resjoui ses louanges chantoit ; 


Les vents à son regard tenoient leurs bouches closes, 


Et les petits Amours faisoient pleuvoir les roses ; 
Phébus aux cheveux d’or sur les monts paroissoit, 
Et la nuit devant luy son grand voille abaissoit ; 
Les fleurs s’ouvroient au jour, et la gaye arondelle 
Saluoit en chantant la lumière nouvelle; 

Quand, avec un penser plaisant et soucieux, 
Olympe se réveille, entr'ouvrant ses beaux yeux, 


: Doucement tout autour la veüe elle a tournée, 


Puis se tint sans mouvoir comme toute estonnée ; 
Enfin, pleine d'amour, son chef elle haussa, 
Et ces mots, l'œil au ciel, bassement prononça . etc.'. 


‘ Le poëme de la Nature des choses de Lucrèce offre, 
dans l'invocation à Vénus, des pensées et des images sembla- 
bles , mais revétues des couleurs de la plus magnifique poésie ; 
Virgile lui-même n'a pas pu l'égaler, 
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| REPTE E ECEP) 
2 E veux louer la Paix : c'est la Paix que je 
chante, 
La fille d’Amitié, dessus tout excellente. 
7 Amitié nourrit tout : tout vit par Amitié ; 
/® Ÿ’ Et rien ne peut mourir que par inimilié. 
TL La Concorde et Amour sont l’appui de la 


/ 


_—— +—- - reste 


@) Et l’effroyable mort vient de haine et d’'en- 
4 vie. 


Paix, fille d’Amitié, tout par loi refleurit ; 

Les arts sont en honneur : la vertu se nourrit; 

Le vice est exilé; alors sans nul dommage, 

Sans meurtre etsans danger le marchand fait voyage; 
Alors le laboureur au labeur prend plaisir, 

Quand le champ non ingrat répond à son désir; 
L’ennemi fourrageur son bestail ne ramène, 

Et pillant ne ravit le doux fruit de sa peine ; 

Le vin est à qui fait des vignes la façon ; 
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Et qui fait la semaille enlève Ja moisson '; 

Et Cérès et Bacchus, et Palès et Pomone, 
Font que parmi les champs grande planté foisonne 
De fruits et de bestail ; par-tout règne le jeu, 
Et le gentil Amour chauffe tout de son feu. 
Par-tout épand ses fruits la corne d’abondance : 
Sous l’ombrage l’on voit s’égayer à la danse, 
Trépignant pesle-mesle, et filles et garçons, 
Tantôt au flageolet, et tantôt aux chansons. 
Quand Saturne fut roi, sous une saison telle, 
La Paix avoit son règne, et le nom de querelle 
Pour lors n’estait connu; ni l’homicide fer 
N’avoit été tiré des abymes d'enfer. 


Mais Erynnis commande, on obéit au vice ; 


{ Ce sont là de ces vers proverbes comme on en trouve tant 
chez La Fontaine, de ces vers qni deviennent populaires en 
naissant. 
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BREST: 
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L'ambition des grands, et la gloute avarice, 
Font qu'il tente les rois, de rancueur animés, 
Pour se trouver aux champs, camp contre camp armés :. 


O la pitié de voir la flamme qui saccage, 
Dévorant sans merci les maisons d'un village ! 

De voir daus le fauxbourg le pauvre citoyen, 
Qui ne pardonne pas au logis qui est sien! 

O la pitié de voir labonrer une ville! 

O la pitié de voir la campagne fertile, 

Faite un hideux désert! voir hommes et chevaux, 
Pesle-mesle entassés ! voir de sang les ruisseaux ! 


Et quel plaisir prends-tu, race frèle et chétive, 
De te hâter la mort, qui jamais n'est tardive; 


Jean-Autoine de Baïf naquit à Venise, en 1552, de La- 
zare de Baïf, alors ambassadeur de France auprès de cette 
république, et qui ne négligea rien pour donner à son fils 
la plus brillante instruction. Le jeune de Baïf eut pour 
maitre de langue latine Étienne et Bonamy, et apprit le 
grec sous Nicolas Vergèce, grec d'origine. Il fréquentait 
également l'école de Dorat, et en recevait des leçons de 


poésie. C'est là qu'il reacontra Ronsard, qui devint son 


ami. On prétend que les deux condisciples rivalisèrent en- 
semble d'ardeur et d'intelligence , et qu’ils employaient à 
l'étude jusqu'au temps de la nuit. Ronsard travaillait jus- 
qu’à deux heures du matin , et Baïf le remplaçait alors 
jusqu'au jour. Baïf n’avait que quinze aps lorsqu'il eut le 
inalheur de perdre son père. Ileureusement Charles IX, 
qui avait entendu parler des talents précoces du jeune 
poëte, lui donna la charge de secrétaire de sa chambre, 
et joignit quelques gratifications à cet acte de protection. 
De Baïf était à peine âgé de vingt-cinq ans quand il fit im- 
primer un premier volume de poésies, qui fut accueilli 
avec faveur. Ce succès le détermina à se consacrer exclu- 
sivement au culte des muses. En 1590 , il ohtint de 
Charles 1X des lettres-patentes pour l'établissement d’une 
académie de poésie et de musique: mais celte société lit- 
téraire n'eut que pen d’années de durée : les guerres ci- 
viles en dispersèrent les membres. Baïf mourut à Paris, 
dans un état voisin de l’indigence , à l'âge d'environ 
soixante ans. 

Duverdier a prétendu que Jean-Antoine de Baïf se servit 
le premier des vers métriques , c'est-à-dire mesurés et ca- 
dencés comme ceux des Grecs et des Latins. Nicolas Ra- 
pi lui conteste cette invention, que Pasquier , dans ses 
Recherches de la France, attribue à Jodelle. 

Baïf était un des membres de la pléiade française. 

Les citations que nous faisons de ce poëte prouvent que 
s'il a eu beaucoup de réputation dans son temps, la fa- 


4 Ce vers est très-dur. 


3? Quelle magnilficence d'expression pourrait égaler la force et 
la beauté de ce vers, sorti d'un cœur d'homme? 
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Sinon , quand te donnant mille maux envieux, 
Tu fais le vivre tel, que le mourir vaut mieux ' ? 
Ta sotte outrecuidance , et ta folle avarice, 
Redonablent ton malheur, faisant de vertu vice. 
O de la bonne terre inutile fardeau, 

Qui dois en peu de jours t’engloutir au tombeau ! 


O rois! pensez à vous ; et puisque Dieu vous donne 
Le beau don de la paix, chacun de vous s’adonne 
À l’aimer et garder ; qui premier l’enfreindra, 
Qu'il tombe à la merci du roi qu'il assaudra. 

Que de son ennemi son pays soit la proye : 

Qu'en son trône royal jamais ne se revoye : 

Jamais ceux de son sang n’y puissent revenir, 
Puisque la bonne paix il n’a sçu maintenir ?. 


veur publique qui l’entourait n'était point uae erreur , et 
qu’on aurait grand tort de le mépriser aujourd'hui. Ses 
œuvres respirent souvent la passion ; et dans ses pièces sé- 
rieuses , il montre du sens , de la force , de l'élévation et 


4 On ne peut s'empêcher de regretter cette simplicité. 

3 Depuis cette exclamation : « O la pitié de voir la flamme qni 
ravage, ctc. , » l'hymne respire un amour de l'humanité, une 
tendresse pour le pauvre peuple, une compassion de ses maux, 
qui funt venir des larmes aux yeux. Quant à l'imprécation 
contre le premier des rois qui violera la paix ou ne saura pas 
la maintenir , elle devient presque sublime comme un acte de 
haute vertu , quand on pense que le pays était en proie aux fu- 
reurs de la guerre civile, envenimée par les conseils, échauffée 
par les armes de l'étranger, alors établi au cœur de notre pays. 
Sans doute il faut louer dans Boileau le courage d'avoir mis 
sous les yeux de Louis XIV cet admirable portrait d'Alexandre, 
l'une des plus énergiques satires des conquérants. Mais, bien 
supérieur en audace au poûte du dix-septième siècle, Jean-An- 
toine de Baïf semble étre ici un ministre de la religion , pro- 
nonçant un décret du Cicl contre les princes assez cruels et 
assez insensés pour rechercher la gloire au prix dn sang des 
hommes, et ravir aux peuples la paix, qui est la source de leur 
bonheur. 

Horace est moins touché peut-être, et cependant on sent 
bien en lui l'homme dans le poète, quand il s'écrie , à l'occa- 
sion d'une nouvelle guerre civile qui se préparait : « Où cou- 
rez-vous ,impies ? Pourquoi dans vos mains ces glaives cruels 
qui étaient cachés dans le fourreau? N'avons-nous pas assca 
versé de sang romain sur laterre et les mers, non pour par- 
venir à-incendicer les remparts orgueilleux de la jalouse Car- 
thage et à conduire enchaîné sous nos yeux, dans la voie 
sacrée, le Breton si longtemps indompté, mais afin que le 
Parthe vit au gré de ses vœux la ville éternelle périr de ses 
propres mains °?.… Ni les loups nl les lions ne montrèrent 
jamais de mœurs pareilles : leur férocité ne s'exerce que sur 
des animaux d'une espèce différente. Est-ce un aveugle délire, 
une fatalité inviucible ou un crime passé qui vous entrainent ? 
Répondez! Ils se taisent; une étrange pâéleur décolore leurs 
visages . et leurs ames restent stupéfaites de terreur. » 

Epodes , ode vu. 


* Corneille à dit de Rome dans Les Iloraces. 


Qu'elle-mème sur soi renverse ses murallles, 
Et de ses propres talus dechire ses eutruilles. 
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des sentiments d'homme de bien qui lui font honneur. S'il 
avait un certain nombre d'apologues comme celui du 
Geai, il aurait un nom distingué comme fabuliste. 

De Baïf fut le poëte le plus fécond de l'époque : on compie 
parmi ses nombreux ouvrages des traductions de Sophocle, 
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de Plutarque, de Lucien, du Manuel d'Épictète, de deux 
comédies de Plante, où l'on trouve assez souvent un vif 
sentiment des beautés de l'antique , attesté par une atten- 
tion extrême à reproduire ces traits heureux qui font le 
charme et la vérité de toute peinture. 


A SOI-MÊME. 


IMITATION DE MARTIAL. 


Dur, si tu veux sçavoir 
Quel avoir 
Pourroit bienheureux te rendre 
En ce douteux vivre-ci, 
Ois ceci, 
Et tu le pourras apprendre. 


O chétif! cet heur, hélas! 
Tu n'as pas! 
Hé ! ta fortune est trop dure! 
Mais ce qu'on ne peut changer 
Est léger, 
Si constamment on l'endure. 


Un bien tout acquis trouver; 
N’éprouver, 

Pour l’avoir aucune peine : 

Un champ ne trompant ton vœu ; 
D'un bon feu 

Ta maison toujours sereine ; 


N’avoir que faire au palais, 
Ni aux plaids : 
Loin de cour; l'esprit tranquille ; 


Les membres gaillards et forts, 
En un corps 
Bien sain, dispos et agile ; 


Cette simplesse entre gens, 
Se rangeans 

Sous une amitié sortable : 

Un vivre passable et coi 
À requoi) 

Sans trop surcharger la table ; 


Passer gayement les nuits, 
Hors d'ennuis; 

Toutefois n’estre pas ivre : 

Un lit qui ne te déçoit 
Mais qui soit 

Chaste , et ne noises délivre; 


Estre content de ton bien, 
Et plus rien 

Ne désirer, ni prétendre ; 

Sans souhaits, sans crainte aussi, 
Hors souci, 

Ton heure dernière attendre. 
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SONNET. < 


ÉPITAPIIE DE FRANÇOIS OLIVIER, CHANCELIER DE FRANCE. 


La 
OO 


La git Olivier , honneur de la justice, , Son corps qui fut ici, tant qu'il vit ce beau jour, 
ne Le le prise front, ceint de sévérité, D’une âme très-divine honorable séjour, Le 
Fut l'appui de vertu, de droit, de vérité, Est demeuré dans terre; au ciel l’âme est allée. . 


La ruine du faux, de l’injure et du vice; 


Dites, à nobles cœurs, qui sa mort soupirez, * 
Qu'Olivier se mourant, et vous ne mentirez, so 
Justice, avec son âme, au ciel est revolée", 


Que nul vivant n'a vu corrompu d’avarice, 

Dont faveur n’a jamais ébranlé l’équité, 

Ni crainte d’un plus grand n'a fait qu'il ait quitté 
. Pour lui complaire en rien, le dû de son oftice. 


SONNET 


PU COMTE DE BRISSAC. 


Bussac , le vaillant fils d’un sage vaillant père, Gagna si beau loyer en perdant sa jeunesse. 

Pouvoit bien, casanant, du labeur paternel 

Cueillir l’aise et le fruit ; mais n'aimant rien de tel', | Pleurons notre dommage, et louons son bonheur ; 

Huït le mol repos comme dure misère? : Car jeune, en bien mourant, seul il a plus d'honneur 
| Que mille bien vaillants qui sont morts en vieillesse *. 


En tenant de vertu le sentier non vulgaire, 


rave "se couronna; d'un unes éternel è 4 Cette simplicité de langage, cette poésie sans fard, ont 
Qui se vend pour la mort ? quand » JEURE colonel , quelque chose de touchant qui convient mieux à l'éloge de la 
© Ouvroit aux vieux soldats le chemin de bien faire: | vertu sans tache que le faste de paroles tant prodigué en 
ne l'honneur des morts célèbres. À mon sens, la graude oraison 


. . CRE funèbre de Fléchier pour Turenne est trop magnifique; il semble 
Quand devant Musidan , Musidan l’exécré qu'elle ôte à une vertu si simple , à une amitié si commode, 


Après mille hasards encourus à son gré, à une gloire si haute et si magnifique , le charme qui attirait 
les cœurs vers Turenne. Il y avait du Bayard dans le héros de 
la bataille des Dunes. 


‘ Mauvais hémistiche. 3 Ce sonnet a le même genre de mérite que le précédent : un 
»* Ce vers est dur et sent la recherchi®. peut ajouter que le vieux style est ici d'une grâce particulière. 
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Linsis que j’étois en jeunesse, 

Je fus pauvre et je n'avois rien; 

Et maintenant, sur ma vieillesse, 
Je suis riche , et j'ai trop de bien. 

O vrai Dieu ! en tout temps combien 


LE 
à 14 


LV temps jadis les oiseaux demandèrent 
D'avoir an roi, puis entre eux accordèrent 
De décerner la couronne à l'oiseau 

Que Jupiter trouveroit le plus beau. 

Ains que venir au lieu de l'assemblée, 
"Fous les oiseaux vont à l’eau non troublée 
Des ruisselets se mirer et baigner , 

Et leur plumage agencer et peigner. 

Le noir chucas, qui n'a point d’espérance, 
Sans quelque dol , d'avoir la préférence, 
Va cauteleux loin à val des ruisseaux, 

Sur qui flottoient maintes plumes d'oiseaux, 
Qui au-dessus voguoient, et par malice 

Il s'embellit d'un nouvel artifice. 

En lieu secret, dans un vallon ombreux, 
Dans le courant qui n'éfoit guère creux, 
Sur un caillou s'assied , et au passage 
.Guette et relient le plus beau du pennage 


‘ Le geai 
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DIXAIN. 


is Suis malheureux ! Quand je pouvois 
Jouir des biens, je n’en avois; 

Et quaud je n’ai plus la puissance, 
Ni l'âge pour la jouissance, 

Riche, mais en vain, je me vois. 


CIUCAS *. 


FABLE. 


De tous oiseaux, qui plus haut se lavoient 
Près de l'endroit où les eaux dérivoient ; 
Prend le plus beau , plume à plume le tire, 
Avec le bec ouvrier s'en approprie, 

Le joint, l’ordonne , et l’accoutre si bien 
Que d'arrivée il semble du tout sien. 

Ainsi vestu des plumes empruntées, 
S’orgueillissant des pennes rejetées - 
D'autres oiseaux, il court imprudemment 
Où l’attendoit le sacré jugement. 

Il y paroît ; lors toute l'assemblée 

De grand merveille est ravie et troublée, 
Voyant briller un pennage éclatant 

De cent couleurs, et lui vont souhaitant 
Dedans leur cœur , de rencontre première, 
La royauté. Jupiter n'eût plus guère 

T'enu sa voix, et l'alloit déclarer 

Roi des oiseaux, sans pouvoir réparer 

Ce quil eût dit, son arrêt ferme et stable 
À tout jamais étant irrévocable; 
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Dont le chucas pour jamais s'en alloit Ce qui est sien ; le beau roi devestra 
Roi des oiseaux ; Jupiter y penchoit De sa beauté. » La chevèche écoutée 
Sans la chevèche. Elle qui ne se fie | A grand risée à ce peuple apprestée. 
En ses bons yeux, et ne se glorifie Chacun y vient, sa plume reconnoist , 
En sa beauté, s'approche du chucas, Du bec la tire, et le chucas devest. 
L’épluche bien. O le merveilleux cas! Le fin larron , dépouillé du plumage 
* Elle aperçoit la plume qui est sienne, Qu'il a d’autrui, par la chevèche sage, 
Crie et la prend : « Chacun de vous s’en vienne De tout honneur demeure dénué, 
A ce larron; chacun reconnoistra Et son orgueil en mépris fut mué. 


Antoine de Baïf l'emporte ici de beaucoup sur La Fon- | de ce que le bonhomme, non moins habile que Molière à 
taine. L'imagination , la grâce des détails, le tour heureux prendre partout son hien , ne se soit pas appliqué cet apo- 
du vers, l'élégance unie à la simplicité, recommandent | Jogue. Au reste, il y eut pent-être ici un acte de jugement 


sa pièce , tandis que celle de La Fontaine est nue et sans | et non pas un oubli : La Fontaine aura pensé qu'on ne de- 
ornement, comme une fable d'Esope. On peut s'étonner ‘ vait pas toucher à une œuvre faite. | 
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| PASSERAT. 


CHANSON SUR LA JOURNÉE DE SENLIS, 


TIRÉE DE LA SATIRE MÉNIPPÉE. 


84 F © 
EE s ex A , 
? ES dl ÿ. pe 
: D 25 GR M 
té = À AR 
< OC a 2 
Qt x KE * À. 
Leg VS | chacux nature donne Et Congy, le savent bien. 
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Des pieds pour le secourir : 
Les pieds sauvent la personne ; 
Il n’est que de bien courir. 


| 
| LA 
Bien courir n'est pas un vice ; 
On court pour gagner le prix : 
C'est un honneste exercice ; 


Ce vaillant prince d’Aumale Bon coureur n’est jamais pris. 
Pour avoir fort bien couru, 


Quoiqu'il ait perdu sa male, 


s Souvent celui qui demeure 
N'a pas la mort encouru. 


Est cause de son méchef : 
Celui qui fuit de bonne heure 
Quand ouverte est la barrière, Peut combattre de rechef. 
De peur de blasme encourir, 
Ne demeurez point derrière : 


| IL vaut mieux des pieds combattre 
Il n'est que de bien courir. 


En fendant l’air et le vent, 
Que se faire occire ou battre 


Courir vaut un diadesme ; Pour n’avoir pris le devant. 
Les coureurs sont gens de bien : 


Trémont, et Balagny mesme, Qui a de l’honneur envie 


Ne doit pourtant en mourir : 


: Le duc d'Anmale, qui perdit la bataille de Senlis et se Où il y va de la vie 
sanva par la fuite. Il n'est que de bien courir. 
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Jean Passcrat, ami de Baïf et de Ronsard, naquit à 
Troyes en Champagne, le 18 octobre 1531, et y fit ses 
premières études. Les mauvais traitements de son régent 
le forcèrent à quitter cette ville paur se réfugier à Bourges, 
où il demanda de l'ouvrage à un homme qui exploitait des 
mines de fer. Bicatôt fatigué de ce genre d'occupations, qui 
répugnait , du reste, à ses goûts , il se rendit à Sancerre, 
et y résida pendant quelques mois. Las enfin de cette vie 
aventureuse , il résolut de revenir à Troyes et de repren- 
dre le cours de ses études. 

L'année suivante, Passerat vint achever ses humanilés 
à Paris, au collége de Reims. De retour dans sa ville na- 
tale, il se lia intimement avec le professeur Lescot, qui, 
ayant été appelé à Paris pour professer la rhétorique au 
collége du Plessis, procura une chaire à son ami, dans le 
même collége. Il passa ensuite à celui du cardinal Le- 
moine ; ce fut là qu'il fit la connaissance du célèbre Muret, 
et que, pendant l'exercice de ses fonctions, il approfondit 
l'antiquité grecque et latine. 

Passerat ne tarda pas à résigner sa chaire pour se 
rendre à Bourges, où il étudia, pendant trois ans, le 
droit romain, sous le fameux Cujas. Ii revint à Troyes, 
qu'il quitta bientôt pour Épernai. Le prince de Condé se 
proposait alors de mettre le siége devant cette ville. Les 
habitants députèrent Passerat vers le vainqueur ; le poëte 
fut sssez heureux pour fléchir la colère du prince, qui 
avait résolu de les passer au fil de l’épée. 

Eu 1569, il entra, comme ami et commensal, chez 
Henri de Mesme, maitre des reguëles et protecteur des 
savants: il demeura pendaut vingt-neuf ans dans cette 
maison. La mort tragique du célèbre Ramus ayant laissé 
vacante la chaire de professeur d’éloquence au collége de 
France, Passerat fut choisi pour le remplacer. Ses le- 
çons, qui embrassaient l’éloquence et la poésie, étaient 
fréqjuentées par tout ce qu’il y avait de plus brillaut et de 
plos instruit à la cour et à la ville. CharlesIX et Henri III 
donnèrent des marques de bienveillance à Passerat. 11 sus- 
pendit ses leçons pendant les troubles de la Ligue. Fidèle 
au parti de Henri IV, il s'unit aux hommes de lettres qui 
travaillèrent à la Salire Ménippée, dont presque toute la 
partie poétique lui apparticat. Passerat reprit ses fonclions 
dès l'entrée du roi légitime à Paris, et ne les quitta qu'à sa 
mort, qui eut liea le 14 septembre 1602, dans la soixante- 
huitième année de son âge. 

Il avait perdu un œil dans un jeu de paume. 

« Jean Passerat , a dit M. de Sainte-Beuve, fut le pre- 
mier poëte français, depuis la rélorme de 1549, qui re- 


vint à la gaieté naturelle et à la bonne plaisanterie du , 


vieux temps. C'était un de ces hommes comme il y en 
avait plus d'un au seizième siècle , unissant les fortes étu- 
des, les mœurs bourgeoises et les joyeux propos ; travail- 
lant quatorzeheures par jour à des lexiques et àde savants 
commentaires, et le soir, sachant rire avec ses amis, dans 
un repas frugal et assaisonné par l'esprit ; une de ces fi- 
gures à physionomie antique qui rappellent Varron et Lu- 
cien tout ensemble. Ainsi que l'Hôpital et de Thou, il com- 
posa des vers latins; mais c'est par des poésics françaises 
qu'il s'est fait un nom. Brave et courageux ciloyen, témoin 
des horreurs de la guerre civile, itles prend rarement au 
sérieux dans ses écrits. Un mot houffon, une épigramme 
sur le nez camus du duc de Guise, un calembour un 
peu libre, lai conviennent bien mieux qu'une invec- 
tive de la colère. 11 aime à se servir des armes de la plai- 
santerie pour venger la religion et la France. Pourrait- 
on lui faire un crime de défendre le irôse de Henri avec 
cet esprit national que Marguerite de Navarre avait trans- 
mis à Henri lui-même ; et d’ailleurs, qu'on ne s’y trompe 
pas, ces railleries-là viennent du cœur, et cachent bien 
de l'amertume sous leur badinsge. Elles reparaissent 
à tout moment chez Passerat. ]l avait vu la Champagne, 
son pays natal, mise au pillage par ces Allemands merce- 
aires auxquels la fureur des factions avait livré notre pa- 
trie. Aussi priait-il le Ciel de la délivrer des reitres, 
comme, au neuvième siècle , on priait pour être délivré 
des Normands. » De nos jours, nous avons vu la muse de 
Béraager , après avoir pleuré sur la lyÿre les malheurs de 
la patrie, en présence même des étrangers qui l'oppri- 
maient, employer contre eux, et surtout contre leurs cou- 
pables fauteurs, la puissance du ridicule, deveau entre ses 
mains un instrument de la vengeance nationale. « 

La Harpe, qui ne fait souvent qu'effleurer les sujets, 
se contente de dire de Passerat : « Sa pièce intitulée : 
l'Homme mélamorphosé en oiseau est digne de La Fon- 
taine. Il a eu, dans cette seule pièce , à la vérité, le natu- 
rel charmant et les grâces de notre fablier. » Avec le tour 
de son esprit, Passerat devait réussir dans la chanson : il 


-obtiut effectivement du succès en ce genre. Les coaplets 


sur la journée de Senlis, où le duc d’Aumale prit la fuite, 
nous montrent qu’on chansonnait sous la Ligue tout aussi 
gaiement qu'on le fit, plas tard, sous la Fronde. De tout 
temps , la chanson s'est mélée à tout, dans notre France. 
Mais quand Beaumarchais a dit, daus le refrain de l'un 
des vaudevilles qui terminent son Figaro : « T'out finit par 
des chansons, » il ne s'attendait pas à recevoir si promp- 
tement un terrible démenti. 
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L'ESPÉRANCE. 


A M. DE BELLASSISE, TRÉSORIER DE L'ÉPARGNE. 


= 
Sans l'Espérance aux grandes ailes vertes, 
Les cours des rois demeureroient désertes, 
La mer sans nefs, les maîtres sans valets ; 
Et croistroit l'herbe au milieu du palais. 
Les médecins n’auroient plus de pratiques; 
Les artisans fermeroient leurs boutiques ; 


Ne seroient plus de personne honorées ; 
Hostes, voisins, parens et alliés, 

Par amitié ne seroient plus liés. 

Adieu la banque, adieu les bénéfices, 
Les dignités, les états et offices. 

Les durs hoyaux et les coutres tranchans 


Du laboureur s’enrouilleroient aux champs : 


Presteroit-il ses dépens et sa peine, 
Sans espérance , à une ingrate plaine? 


Elle est aussi la mortelle ennemie 

Du souci pasle et de la peur blesmie ; 

Elle encourage un furçat enchaisné, 

A l'aviron pour jamais condamné, 

Flatte son mal, fait qu’il rit et qu'il chante, 
Tant doucement les travaux el!'e enchante! 


Aux temples saints et images des dieux, Elle console et en vie entretient 
ù On ne feroit ni prières ni vœux ; Le criminel, qu’au cachot l’on détient ; . 
de Les arts, sans elle, et les Muses dorées Mère nourrice et compagne fidelle, 


Voire de ceux qui sont jà sur l’échelle. 
Cette déesse, alors que de tout point 
J’étois détruit, ne m'abandonna point; 
Ains me mena frapper à votre porte, 


Dont nul ne sort que secours n’en rapporte '. 


* Cette pièce contient quelques imitations de la septième élé. 
gie du deuxième livre de Tibulle, qui commence ainsi : 
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« D'autres mettraient par la mort un terme à leurs maux; 
la créduic espérance soutient ma vie, et me dit sans cesse que 
demain sera mieux qu'aujourd'hui: l'espérance nourrit le la- 
boureur , et confie aux sillons des semences que le champ cul- 
tivé doit rendre avec usure ; l'espérance attire les oiseaux dans 
le pige, elle prend le poisson au léger hamecon caché sous le 
pertide appât ; souvent elle console jusqu'au forcat retenu par 
de dures entraves ; sa chaîne résonne à ses pieds, et cependant 
il chante au milieu de ses souffrances. » Ce dernier trait a in- 
spiré au Tibulle français des vers pleins de charme : 


Là où se vient Espérance héberger, 
Richesse, honneur y viennent se loger ; 
Elle a la clef des îles bienheureuses ; 

De l'Orient les pierres précieuves 

Elle possède, et montre en son trésor 
Des mers d’azur et des montagnes d'or ; 
Force et beauté d’elle n’est séparée, 

Ni la jeunesse et beauté de durée; 

Elle commande aux saisons et au temps; 
Elle fait naistre en hiver le printemps ; 
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Laisse-moi m'étourdir sur la réalité; 
Lalsse-moi m'enfoncer dans le sein des chimères., 
Tout courbé sous les fers, chanter ia liberte 

Et parler de félicite 

En versant des lormes smères. 
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LA DIVINITÉ DES PROCÈS. 


J £ chante les procès; rien n’est, en vérité, 

Rien n’est plus ressemblant à la Divinité. 

Je vais, pour le prouver, sans ordre, à l’aventure, 
Comparer des procès et des dieux la nature. 


Les anciens ont fait trois manières de dieux, . 
Qui demeurent ès eaux, en la terre et aux cieux : 
Il y a des procès d’eau, de ciel et de terre; 

Ceux du ciel maintenant se vuident à la guerre, 
Ou à coups de canon” ; on plaide des édits, 

Dont le vainqueur s'attend à gagner paradis. 


Combien que les procès de la terre et l'onde 

Si fort que ceux du ciel ne tempestent le monde, 
On aime mieux sa vie encore hasarder 

Que de les laisser perdre, et ne les bien garder : 
Témoins les Angevins, qui leurs procès envoyent 
Par terre , en sûreté, de peur qu'ils ne se noyent; 
Et se fiant d'eux-mesme, à Loire, à ta merci 

Ne s’y osent fier pour leurs procès aussi. 

Pour rendre leur venue aux mortels incertaine, 
Les dieux les viennent voir ayant des picds de laine : 
Les procès , au venir, marchent si doucement, 
Qu'ils ne sont entendus pour le commencement ; 
Puis d'un son éclatant leur présence est connue. 
Les dieux et les procès sont voilés d'une nue. 
Lesdieuxvendent leursbiensaux hommes chèrement, 
Achetés par souci, par peine et par tourment, 
Dont la propriété n’est par eux garantie : 

A vant que par procès soit riche une partie *, 

Ii se faut coucher tard et se lever matin, 

Et faire à tous propos le diable saint Martin ; 
Remarquer un logis , assiéger une porte, 

Garder que par derrière un conseiller ne sorte, 
S'accoster de sou clerc, caresser un valet, 
Reconnoistre de loin, aux ambles, un mulet; 

A voir nouveaux placets en main et en pochette, 


t La pièce entière n'est qu'une plaisanterie, maïs souvent 
assez maligne ; Passcrat y souticm sa thèse eu hornme d'esprit. 

? Allusions aux gucrres de rcligion qui divisaient alors le 
royaume. 

* Depuis ce vers jusqu'à celui qui finit par ces mots: « rentes 
et seisueuries, » on croit lire une satire de Regnicr, 


PHRASE RELEASES 


Dire estre de son cru tout cela qu'on achette 

À beaux deniers comptans : bref, il faut employer 
Possible et impossible à procès festoyer. 

On n'ose démentir des dieux les saints oracles, 

Ni l’arrest des procès. Les dieux font des miracles :. 
Les procès, que font-ils ? les plus goutteux trotter, 
Galoper les boiteux, pour les solliciter, 

L:s rendant , au besoin , prompts, dispos et habiles. 
Du profond des forests ils traisnent dans les villes 
Cerfs, et daims, et sangliers, sans rets ni hameçons 
Et sans mouiller la patte ils prennent les poissons. 
Leur occulte cabale attire métairies, 

Villages et châteaux, rentes et seigneuries ; 
Comme le luth d'Orphée, les arbres déplantés, 
Ou celui d’Amphion, les rochers enchantés, 

Qui descendant des monts en une grasse plaine, 
Bastirent sans maçons la muraille thébaine. 


? 


Ce qui est jà passé, et une fois est fait, 

Par tous les dieux ensemble estre ne peut défait : 
Les procès, en ce point, ont sur eux l'avantage, 
Pour ce qu’un alibi, avec un témoignage 

Presté par charité, défait tout le passé, 

l'ait un mort estre vif, et un vif trespassé. 

On reconnoist les dieux, ainsi que dit Homère, 
Au mouvement des pieds, qu’ils tournent en arrière : 
Mon procès prend plaisir à toujours reculer. 

Les dieux sont reconnus souvent à leur parler, 
Car tuute autre est leur voix que n’est nostre langage : 
Les procès, vrais Bretons, ont à part un ramage. 
Aux dieux, francs de la mort, on dresse des autelx. 
Qu'’onendresseaux procès, puisqu'ilssontimmortels; 
Mon procureur Guillon en sauroit bien que dire, 
Qui, mon procès jugé, tire encore et retire, 

jt depuis seize mois m'a tant villonisé 

Que je le tiens déjà pour immortalisé. 

La main de Jupiter par un horrible foudre, 

Porte des tourbillons, met en cendre et en poudre 
Les orgueilleuses tours et les hautes furests : 

Aussi font bien souvent les foudres des arrests. 

Les plus grosses maisons , à plaider obstinées 

Par l'effort des procès se trouvent ruinées. 

Jupiter courroucé d'un don va s'apaisant : 

Un vigoureux procès s'adoucit d'un présent. 
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L'ambrosie et nectar font des dieux les délices , 
Et le procès friand aime fort les épices ". 

Apollon est à craindre, avec son arc d'argent, 
Comme avec un exploit est à craindre un sergent. 
D’Apollon et Bacchus on vante la jeunesse : 

Un procès rajeunit souvent en sa vieillesse. 

Si les dieux déguisés, changeant leur majesté, 
En bestes et oiscaux par Ja terre ont été, 

Et ont fait de bons tours dessous forme empruntée , 
Le procès ne doit rien aux changes de Protée : 
Vous le pensez civil, il devient criminel ; 

Vous l'estimez fini , le voilà éternel ; 

Est-il prêt à juger? de nouveau il informe : 

À chaque bout de champ il prend nouvelle forme ; 


SAUVEGARDE POUR LA MAISON DE BAGNOLET CONTRE LES REITRES. 


à 
E, PISTOLÉS au visage noirci, 

Diables du Rhin, n’approchez point d’ici; 
C'est le séjour des filles de Mémoire. 

Je vous conjure en lisant le grimoire, 

De par Bacchus, dont suivez les guidons, 
Qu'’alliez ailleurs combattre les pardons. 
Volez ailleurs, messieurs les hérétiques : . 
Il n'y a ci ni chapes ni reliques. 

Les oiseaux peints vous disent en leurs chants : 
Retirez-vons , ne touchez à ces champs. 

A Mars n'est point cette terre sacrée ; 

Ains à Phæbus, qui souvent s'y récrée. 
Ne gâtez rien, et ne vous y jouez; 

J'ous vos chevaux deviendroient encloués, 
Vos chariots sans essieux, et vos roues 
Demeureroient versés parmi les boues. 
Encore un coup, sans espoir de retour, 
Vous trouveriez le roi à Montcontour, 

Ou maudiriez votre folle entreprise, 
Assiégeant Metz, gardé du duc de Guise, 


4 Ce vers semble appartenir à Regard. 


D'un corps il en fait sept , qu'il alonge en dépens, 
Ainsi qu'Hercule vit sept testes de serpens 
Renaistre d’un seul col. Comme Ja gent divine, 
Le procès, à bon droit, se peut dire androgyne, 
Produisant des enfans sans se joindre à autrui, 
Qui, dedans peu de jours, sont aussi grands que lui‘. 
Il est masle au parler ; mais, bouillant en querelle , 
Réplique et contredits, il se montre femelle. 
L'injustice et les torts par les dieux sont vengés, 
Et aussi par procès les hommes outragés. 

Du monde la grandeur de ta grandeur est pleine, 
Procès, fils du chaos : mais j'ai trop courte haleine 
Pour un si Jong discours : finis doncque mes vers, 
Toi qui dois mettre fin à ce grand univers. 


Et en fuyant, battus et désarmés, 

Boiriez de l’eau , que sï peu vous aimez. 
Gardez-vous donc d'entrer en cette terre. il 
Ainsi jamais ne vous faille la guerre, Le 
Ainsi jamais ne laissiez en repos . 
Le porc salé , les verres et les pots. 

Ainsi toujours rouliez-vous sous la table; 
Ainsi toujours couchiez-vous à l’étable, 
Vainqueurs de soif, et vaincus de sommeil, 
Ensevelis en vin blanc et vermeil, x. 
Sales et nus, vautrés dedans quelque auge, 
Comme un sanglier qui se souille en sa bause. 
Bref, tous souhaits vous puissent advenir, 
F'ors seulement d'en France revenir, 

Qui n'a besoin, à étourneaux étranges, 

De votre main à faire ses vendanges. 


4 Tous ces détails sur ce procès qui rajeunit en sa viciliesse , 
prend sans cesse de nouvelles formes, et produit des enfants 
quien peu de jours sont aussi grauds que leurs pères , appar- 
tiennent à la bonne satire , telle que La Fontaine l'a faite, sans 
colère, mais nob sans malice. sa 
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._ PIÈCES DIVERSES. 


SUR LE PORTRAIT DE L' INFANTE D'ESPAGNE ET 
DU DUC DE GUISE, TOUS DEUX COURONNÉS. 


TIRÉ DE LA SATIRR MÉNIPPÉE. 


Le: François-Espagnols ont fait un roi de France; 
A l'infante d'Espagne ils ont ce roi promis : 
Royauté bien petite et de peu d'importance ; 
Car leur France est comprise en l’enclos de Paris. 


N'apporte à cette fois, pour ce froid mariage , 

O Hymen, dieu nocier, ton paisible flambeau ! 

De ces corps éloignés on assemble l'image, 

Qui font l’amoar des yeux, tous deux, en un tableau. 


C’est une royauté seulement en figure; 

La feinte, et non l’amour, ce mariage a fait : 

C’est bien raison qu'étant roi de France en peinture, 
D'une reine on lui fasse épouser le portrait. 


DE DEUX CHEVAUX TUÉS EN ALLANT VOIR LE 
DUC DE PARME. 


TIRÉS DE LA SATIBE MÉNIPPÉE. 


U, certain président , Triboulet surnommé, 
Suivoit monsieur Roland, échevin renommé, 
Pour saluer le duc de Parme et de Plaisance : 
Il avoit deux chevaux, meilleurs François que lui 
Qui, contraints d’y aller, en ont eu tant d'ennui, 
Quc tous deux en deux jours sont morts de déplaisance. 


1 


DE L ÉLECTION DU DUC DE GUISE. 


T.RÉ DE LA SATIRE MENIPPÉE. 


La: Ligue se trouvant camuse, 
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Et les ligueurs bien étonnés, 
Se sont avisés d'une ruse : 
C'est de faire un roi sans nez. 


QUATRAIN AU ROI HENRI UT, 


SUR LE TBÉSORIER DE L'ÉPARGNE, QUI N'ANOIT POINT FAIT 
RÉPONSE A L'AUTEUR. 


Sins , Vous avez maïntenant 

Ua vrai trésorier de l'épargne : 

Je n’en vis onc un si tenant ; 

Car le papier mesine il m’épargne. 


ÉPITAPHE. 


SL faut que maintenant en la fosse je tombe, 
Qui ai toujours aimé la paix et le repos, 

A fin que rien ne poise à ma cendre et mes os, 
Amis, de mauvais vers ne chargez pas ma tombe. 


QUATRAIN SUR LES DOUBLES CROIX DE LA 
LIGUE. 


TIRÉ DE LA SATIRK MENIPPÉE. 


Mrs dites-moi que signifie 

Que les ligueurs ont double croix ? 
C'est qu’en la Ligue on crucifie 
Jésus-Clrist encure une fois. 
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GILLES 


DURANT. 


A MA DEMOISELLE MA COMMÈRE, SUR LE TRÉPAS DE SON ANE. 


EPUIS que la guerre enragée 
Tient notre muraille assiégée 

Par le dehors, et qu’au dedans 

La faim nous allonge les dents, 

La faim , meurtrière de la vie, 

De tant de misères suivie ; 

Je jure que je n’ai point eu 
Douleur qui m'ait tant abattu, 

Et qui n'ait semblé plus amère, 
Que pour votre asne, ma conmère ; 
Votre asne, hélas! à quel ennui! 

Je meurs quand je repense à lui. 
Votre asne, qui par adventure 

Fat un chef-d'œuvre de nature, 
Plus que l'asne Apuléien. 

Mais quoi! la mort n’épargne rien; 
Il n'y a chose si parfaite 

Qui ne soit par elle défaite : 

Aussi , son destin n'éloit pas 

Qu’il dût vivre exempt du trépas : 


REGRET FUNÈBRE ‘. 


: L'aventure d'un âne qu'on fit mourir du temps de l1 Ligue. 
a fourni le sujet de cette plaisanterie. 
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IUest mort, et la Parque noire 


A l'eau du Styx l'a mené boire : 


Styx, des morts l’éternel séjour, 
Qui n’est plus passable zu retour. 
Je perds le sens et le courage, 
Quand je repense à ce dommage ; 
Et toujours depuis en secret, 
Mon cœur en gémit de regret : 


Toujours, en quelque part que j'aille, 


Eu esprit me revient la taille, 

Le maintien et le poil poli 

De cet animal tant joli. 

J'ai toujours en la souvenance 

Sa façon et sa contenance ; 

Car il sembloit, le regardant, 

Un vrai mulet de président, 
Lorsque , d'une gravité douce, 
Couvert de sa petite housse, 

Qui jusqu'à bas lui dévaloit, 

À Poulangis il s’en alloit 

Parmi les sablons et les fanges, 
Portant sa maitresse en vendanges, 
Sans jamais broncher d'un seul pas; 
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Car Martin souffert ne l'eût pas : 
Martin , qui toujours par derrière 
Avoit la main sur sa croupière. 


Au surplus, un asne bien fait, 

Bien membru , bien gras, bien refait, 
Un asne doux et débonnaire, 

Et qui n’avoit rien d'ordinaire, 

Mais qui sentoit , avec raison, 

Son asne de bonne maison : 

Un asne sans tache et sans vice, 

Né pour faire aux dames service, 

Et non point pour être sommier 
Comme ces porteurs de fumier , 

Ces pauvres baudets de village, 
Lourdauts sans cœur et sans courage, 
Qui jamais ne prennent leur ton 
Qu'’à la mesure d’un bâton. 


Votre asne fat d'autre nature, 
Et couroit plus belle aventure ; 
Car, à ce que j'en ai appris, 

Il étoit bourgeois de Paris : 

Et de fait, par un long usage, 
Il retenoit du badaudage ; 

Il faisoit un peu le mutin 
Quand on le sangloit trop matin. 
Toutefois, je n’ai connoissance 
S'il y avoit eu sa naissance : 
Quoi qu’il en soit, certainement 
Il y demeura longuement, 

Et soutint la guerre civile, 
Pendant le siége de la ville, 
Sans jamais en être sorti, 

Car il étoit du bon parti. 


Vraiment il le fit bien paroitre, 
Quand le pauvyret aima mieux êtte 
Pour les ligueurs en pièces mis, 
Que vif se rendre aux ennemis. 
Tel, qui de la Ligue se vante, 

Ne voudroit ainsi mettre en vente 
Son corps par pièces étalé, 


Gilles Duraat, sieur de ia Bergerie, était né à Clermout 
en Auvergne, en 1554, el fut avocat au parlemeut de Pa- 
ris. Ses succès au barreau lui valurent l'honneur d'être 
choisi comme membre de la commission qui réforma la 
coutume de Paris. Il paraît cependant qu'il éprouvait pour 
sa profession une extrême répugaance, et qu'il se hà- 
tait de se débarrasser du fardeau des aïfaires pour se li- 
vrer à son goût pour la poésie. C’est dans cette intention 
qu'il acheta , près de Paris, uue petite maison où, loia du 
bruit de la grande ville, il allait passer ses moments de 
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Et veut qu'on l'estime zélé. 
Or bien , il est mort sans envie : 
La Ligue lui coûta Ja vie : 

Pour le moins eut-il ce bonheur, 
Que de mourir au lit d'honneur, 
Et de verser son sang à terre, 
Parmi les efforts de la guerre; 
Non point de vieillesse accablé, 
Rogneux, galeux , au coin d’un b'é. 
Plus belle fin lui étoit due. 
Sa mort fut assez cher vendue : 
Car au boucher qui l’acheta 

” Trente écus d’or sol il coùta. 
La chair, par membres dépecée, 
Tout soudain en fut dispersée 
Au légat, et la vendit-on 
Pour veau peut-être, ou pour mouton. 


De cette façon magnifique, 

En la nécessité publique, 

(O rigueur étrange du sort !) 

Votre asne, ma commère, est mort : 
Votre asne, qui par adventure 

Fut un chef-d'œuvre de nature. 


Depuis ce malheur advenu, 
Martin malade est devenu, 

Tant il portoit une amour forte 

A cette pauvre bête morte! 

Hélas! qui peut voir sans pitié 

Un si grand effet d'amitié ? 

Pour moi, je le dis sans reproche, 
Quoique je ne fusse si proche 

Du défant comme étoit Martin, 
J’ai tel ennui de son destin, 

Que depuis quatre nuits entières 
Je n'ai sçu clore les paupières ; 

Le regret me suit , et l’esmoi 

Ne déloge point de chez moi. 
Depuis cette cruelle perte, 

Mon âme aux douleurs est ouverte : 
Si que , pour n'avoir plus d’ennui, 
Il faut que je meure avec lui. 


loisir. Pendant les troubles de la Ligue, il se montra (on- 
jours fidèle au parti du roi; on croit même qu'il fut un 
des col'aborateurs de la Satire Ménippée, qui servit si u i- 
lement la cause de Henri IV. Il mourut en 1615, à l'âge 
d'environ soixante-cinq ans. 


Voici comment il se peint lui-même dans son ode à 


Claude Binet : 


Sans chagrin et sans rancune, 
Rinet, je suy la fortune 
où mon sort m'a convié : 
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Je vy doucement ma vie, 
À nul Je ne porte envie, 
Et ne suis point envie. 


Je n’ay estats ni offices, 

Je n'ay polnt de binéfces, 

Ny de blens plus qu’il me faut. 
De mes désirs je suis maistre, 

Et tel que Dieu m'a fait estre, 

Je n‘aspire point plus haut. 


Aussi j'al l'âme contente, 
Sans me repalstre d'attente; 
L'espoir ne me nourrit polut; 
L'ambltion misérable 

Ny l'avarice esécrable 
Dedans le cœur ne me point. 


Et cependant je m'amuse 
Aux doux mètlers de le muse, 
Qui me font passer le temps : 
A ces gentils exercices 

J'ai mis toutes mes délices 
Depuis mes plus jeunes ans. 


Pourtant, je ne suls poüte: 

Si beau nom je ne souhaite. 
Aussi jamals je n’eus soin 
D'aller dormir sur Parnasse: 
Tant de vers que je brouillasse 
Ne viennent pas de 61 loin. 


Près du rlvage de Selne, 
Sur la colline prochaine 
Du bols de Madrid nomme, 
J'ai ma demeure cholsie 


Ü, homme auroit trop d'affaire, 
Jacquier , s'il prenoit souci 

De ce qu’il lui faudroit faire 

A dix ou douze ans d'ici. 


Nous vivons à la journée, 
Et, peut-être après demain, 
L'autre aurore retournée 
Nous glissera de la main. 


A toule heure notre vie 
Branle sous un sort douteux, 
En danger d’être ravie 
Dans les royaumes nuiteux, 
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Le meillenr ouvrage de Gilles Durant est, sans contre- 
dit, sa picce sur le Trépas de l'âne ligueur, que nous ci- 
tons. C'est un chef-d'œuvre de fine plaisanterie et de naï- 
velé. Dreux-du-Radier regarde Durant comme un de nos 
meilleurs poûtes avant Malberhe. Néanmoins nous devons 
dire qu'il n'est pas toujours exempt de ce goût pour les 


ire 


Pour passer ma fantalsle, 
Et là je me suis aime... 


En mes vers nul je ne pince; 


Je ne parle point du prince, ‘a 
C'est un sujet dangereux : ns 
Mafs sous un nom de Charlolte, 


Je me fiatte et me darlotte, 


Et me fe!ns étre amourevux. 


C'est un beau métier de feindre, LC 
C'est un plaisir de se plaindre, 

Et ne point sentir de mal. "où 
Sitous mes feux et mes playes Ve 
Estalent des passlons vrayes, Le 
Je serais un antmal. Da 


L'amour ne me passionne, 
L'amour ne n''affectionne; 

Je ne me fâche de rien, 

A rien je ne porte euvie : ; 


Voilà, mon Binet, ma vie. A 
l'ar ta fui, fals-je pas bleu ? Do 


concetli ou jeux de mots, que les Italiens avaient mis de 
mode à celte époque. Il fait également un grand abus des 


dimiautifs. 


ODE. 


si D'où jamais on ne rebrousse L 
Vers ce beau ciel habité, 
Pour voir la lumière douce 
Qu'une fois on a quitté. 


Que nous sert doncques d’étendre 
Nos pensers vers l'avenir? .. 
. Ne suffit-il pas d'attendre | 
.Le mal, sans le prévenir ? 


Las ! toujours le malencontre 
Est assez tôt arrivant ; 
Assez tôt on le rencontre 
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Sans aller courre au devant. 
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Jacquier , qu'avons-nous à faire | 
Des événements futurs ? 

Dieu sait tout ; laissons-le faire : 

Ses secrets nous sont obscurs : | 


. ODE. 


Cuancorre , Si ton âme | 
Se sent ore allumer 
De cette douce flime 
Qui nous force d'aimer, 
Allons contens, 
Allons sur la verdure, 
Allons, tandis que dure 
Notre jeune printemps. 


Avant que la journée 

De notre âge qui fuit, 

Se trouve environnée 

Des ombres de la nuit, 
Prenons loisir 

De vivre notre vie; 

Et, sans craindre l'envie, 

Donnons-nous du plaisir. 


Du soleil la lamière 
Vers le soir se déteint. 
Puis à l’aube première 
Elle reprend son teint ; | 
Mais notre jour, 
Quand une fois il tombe, 
Demeure sous la tombe 
Sans espoir de retour. 


Et puis les ombres saintes, | 

Hôtesses de là-bas, 

Ne démennent qu’en feintes R 

Tous les joyeux ébats : | 
Entre elles, plus | s 

Amour n’a de puissance , | 


ge” 
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Vivons ce jour, il est nôtre; 
N'’ayons de plus loin souci : 
Peut-être au lever de l’autre 
Nous ne serons plus ici. 


Et plus n’ont connoissance 
De la belle Vénus. 


Mais, tristement couchées 
Sous les myrthes pressés, 
Elles pleurent fâchées 
Leurs âges mal passés; 

Se lamentant 
Que n’ayant plus de vie, 
Une terresire envie 
Les aille tourmentant. 


En vain elles désirent 
De quitter leur séjour ; 
En vain elles soupirent 
De revoir notre jour : 
Jamais un mort, 

Ayant passé le fleuve 
Qui les ombres abreuve, 
Ne revoit notre bord. 


Aimons donc à notre aise, 
Aimons-nous bien et beau, 
Puisque rien n'est qui plaise 
Là bas sous le tombeau. 
Sentons-rous pas 
Comme jà la jeunesse, 
Des plaisirs larronnesse , 
Fuit de nous à grands pas? 


LA 


Cà, finette affinée, 

Cà, trompons le destin, 
Qui clôt notre journée 
Souvent dès le matin. 
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Us soir le long de l’eau elle marchoit pensive, 
* Ayant les bras croisés, et le voile baissé : 

< Le pré dessous ses pas étoit tout tapissé 

% De mille belles fleurs qui peinturoient la rive. 


La voyant ainsi seule à soi-même attentive, 
+  D’une soudaine peur mon sang devint glacé : 
.% En terre, au ciel, sur l’eau, la vue je dressai ; 
+ Et de tous les côtés mon âme étoit craintive. 


Tout me faisoit soupçon ; les zéphyrs m'estonnoient; 
Le cygne et le taureau toujours me revenoient : 
Mais le pauvre Narcis m'effraya davantage, 


% Qui, la voyant passer, lui dit en soupirant : 
+ «Belle, gare le bord; si tu vas te mirant, 
< Ju pourras, comme nous, embellir ce rivage. » 


J E cheminai longtemps, qu’il faisoit nuit encore , 
Sous la brune lueur de l'astre décroissant ; 
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Et, me tournant tout court, je vis le beau phosphore. 


Puis soudain devant moi, vers le rivage more, 
J'apperçus la beauté qui me rend languissant , 
Du haut de sa fenêtre à l’envi paraissant , 


Mais, au sortir du bois, l’air devint blanchissant ; : 
Qui luisoit pair à pair vis-à-vis de l’aurore. de 


Je demenrai confus, voyant de deux côtés 
Reluire également deux égales clartés, 
Deux aubes, ce sembloit, qui se faisoient la guerre. 


Ce duel incertain fit douter à mes yeux 
Si ma Charlotte estoit l’aurore de la terre, 
Ou si Paurore estoit la Charlotte des cieux‘. 


‘ Ces deux pièces, quoique d'un Français, sentent le terroir 
d'Italie. Elles ont les faux brillants, mais non pas la divine poé- 
sie du Canzone de Pétrarque ; et toutefois les vers de Gilles 
Durant ne sont pas sans un Certain agrément. 
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D'AUBIGNÉ. 


LES MISÈRES DU TEMPS. 


TIRÉ DES TRAGIQUES. 


le pain; 

Sous qui le laboureur s’abreuve de ses lar- 

mes, 

Qui laissez mendier la main qui tient les ar- 

I mes ; 

G) Barbares en effet, François de nom, François, 

Vos fausses loix ont eu de faux et jeunes rois, 

Impuissans sur leurs cœurs, cruels en leur puissance. 
Rebelles ils ont vu la désobéissance. 


Henry, qui tous les jours va prodiguant ta vie, 
Pour du sein des François bannir la tyrannie, 
Ennemi des lyrans, ressonrce des vrais rois, 
Quand le sceptre des lis joindra le Navarrois, 
Souviens-toi de quel œil, de quelle vigilance 

Tu vois et remédie aux malheurs de la France : 
Souviens-toi quelque jour combien sont ignorans 


Ceux qui pour être rois veulent être tyrans. 

Nos rois sont serfs d’un prêtre : on voit sans qu’on s'étonne 
La pantoufle fouler les fleurs de la couronne : 

Dont ainsi que Néron, ce Néron insensé, 

Escrit, en sang, ces mots que son âme a pensé : 


a Entre tous les mortels, de Dieu la prévoyance 
M'a du haut ciel choisi, donné sa lieutenance : 

Je suis des nations juge , à vivre et mourir ; 

Ma main fait qui lui plaît et sauver et périr; 

Par mes arrêts, j’espars, je détruis, je conserve 
Tout pays, toute gent, je la rends libre ou serve; 
J'esclave lesplus grands; mon plaisir, pour tous droits, 
Donne aux gueux la couronne et le bissac aux rois. » 


Cet ancien loup romain n’en sçut pas davantage; 
Mais le loup de ce siècle a bien autre langage. 

« Je dispense, dit-il, du droit contre le droit : 
Celui que j’ai damné, quand le ciel le voudroit, 
Ne peut être sauvé; j’autorise le vice; 
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Je fais à mon plaisir de justice injustice ; 

Je sauve les damnés en un petit moment; 

J'en loge dans le ciel à coup un régiment : 

Je fais de boue un roy ; je mets les rois aux fances; 
Je fais les saints, sous moi obéissent les anges : 

Je puis, cause première à tout cel univers, 


Théodore-Agrippa d’Aubigné (voyez la notice qui le 
concerne , dans le volume de prose) ne fut pas seulement 
un prosateur plein d’éclat, de force et de vivacité ; il cul- 
tiva les muses avec succès. La plus importante de ses pro- 
ductions poétiques a pour litre : les Tragiques. On y trouve 
de la bardiesse, parfois du génie, presque toujours des 
peusées fortes et élevées. D'Aub'gné y déplore avec élo- 
queuce et chaleur les maux de la guerre civile. Sunouvrage 
est divisé en sept livres; le premier a pour titre : les Mi- 
stres; le second, les Princes; le troisième, la Chambre 
Dorée. Dans le quatrième et le cinquième, appelés, l'un 
les Feux, et l’autre les Fers, le poëte raconte les stroces 
persécutions auxquelles les calvinistes étaient en butle, le 
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Mettre l’enfer au ciel , et le ciel aux enfers. » 


Seigneur, veux-tu laisser en cette terre ronde 
Régner ton ennemi? N’es-tu seigneur du monde ? 
Toi , Seigneur, qui abats, qui blesses, qui guéris, 
Qui donnes vie et mort, qui tue, el qui nourris. 


massacre de la Saint-Barthélemy et la plupart des événe- 
ments historiques qui concernent la réforme. Le sixième 
livre, ls Vengeances, s'occupe de théologie et d'histoire; 
le dernier contient uue apologie du calvinisme, sous le 
nom de Jugement. 

Le reste des œuvres poétiques de d'Aubigné se compose 
de Vers Funébres sur la mort de Jodelle, arrivée en 1374; 
d'uvc tragédie de Circé, qui fut représentée aux noces du 
duc de Joyeuse ; d’une Histoire universelle , contenant ce 
qui s'est passé depuis l'an 1550 jusqu'en 1601. D’Aubigné 
est aussi l’auteur de la fameuse satire connue sous le nom 
de la Confession catholique du sieur de Sancu, et enfin 
des Aventures du baron de Freneste. 
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PRINCES. 


TIRÉ DES TRAGIQUES. 


Lo jusqu’à ce jour , je n’avois entrepris 
D'attaquer les grandeurs, craignant d’être repris 
Par la malignité d’une glose étrangère, 

Ou de peur d’encourir , pour cause trop légère, 
Le courroux (rès-pesant des princes irrités : 
Celui-là se repent qui dit leurs vérités : 

Mais qui en dit du bien trahit sa conscience; 

Et je veux du vrai seul embrasser la défense. 
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Rois, par Dieumêmeélus, beauxpiliers desontemple, 
Vous, de ce temple saint et la gloire et l'exemple, 
Quand vous le profanez, vous restez esbahis 

Que désobéissans vous n’estes obéis ; 

Car Dieu rendant exprès les peupies infidèles, 
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Par leur rébellion, punit les rois rebelles*. 
Vous secouez le joug du puissant roi des rois ! 


‘ On pouvait écrire ainsi après les excès du despotisme de 


Grégoire VIL, le tyran des rois, et surtout après l'approbation 
donnée publiquement au massacre de la Saint-Barthelemi par 
nn pontife dont le successeur, le fameux Sixte-Quint , ne crai- 
gnit pas de se rendre le panégyriste de Jacques Clément, l'as- 
sassin de Henri IL. Depuis ces grandes fautes, la modération, 
l'esprit de concorde, les lumières, devenus cn quelque sorte 
héréditaires dans des princes appelés cependant au trône par 
le choix de leurs pairs, ont recommandé la chaire pontilicale 
à La confiance des peuples ct des princes. 


? Racine, Zphigénie , acte JV, scène 1v: 


Ne vous assurez point sur ma foible puissance : 
Quel freln pourrait d'un peuple arrèter la lice: ce, 
Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscrets 
L'offrancbissent d'un joug qu'H portait à regret? 
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Vous mesprisez son joug! on mesprise vos lois. 

De vos affections, quelle fureur despite 

T'yrannise vos cœurs, vous pousse et vous excite 

A tremper dans le sang vos sceptres odieux ? 
Vicieux commencer, achever vicieux. 

Le règne insupportable et rempli de misères, 
Dont le peuple poursuit la fin par ses prières. 

Et la haine et l'amour sont les marques à quoi 

On distingue toujours le tyran et le roi. 

L'un renverse les murs et les lois de ses villes, 

Et l’autre à conquérir met les armes civiles. 

L’un cruel, l’autre doux, gouvernent leurs sulijects, 
En valets par la guerre, en enfans par la paix. 

L'un veut être haï, pourvu que l’on le craigne; 
L'autre sur l’amour seul veut établir son règne. 

Le bon chasse les loups, l’autre est loup du troupeau ; 
Le roi veut la toison, l’autre arrache la peau ; 

Le roi fait que la voix du peuple le bénie : 

Mais le peuple en ses vœux maudit la tyrannie. 


Voiciquels dons du ciel, quels thrésors, quels moyens, 
Exigeoient dans leurs rois les plus siges payens; 
Voici quel est le roi de qui le règne dure : 

C’est celui qui sur soi fait régner Ja nature ; 
QuicraintDieu,quitoujoursau pauvreouvreson cœur; 
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Sage en entreprenant, hardi exécuteur, 

Craintif en prospérant, dans le péril sans crainte, 
Au conseil sans chaleur, dansle discours san; feinte, 
Imprenable au flatteur, gardant l'ami ancien, 
Chiche de Por public, très-libéral du sien, 
Seigneur de ses sujets, aux amis secourable, 
Terrible à ses haineux, mais à nul mesprisable, 
Familier, non commun, aux domestiques doux, 
Effroyable aux méchans, équitable envers tous, 
Ami des vertueux, persécuteur du vice, 

Juste dans sa pitié, clément en sa justice‘. 


Prince, comment peux-tu celui abandonner, 

Qui pour toi perd le sang que tu ne peux donner ? 
Nous souffrons, malheureux, des peines immortelles, 
Pour soutenir des grands les injustes querelles, 
Valets de tyrannie, et combattons exprès, 

Pour establir le joug qui nous accable après. 

Nos pères estoient francs : nous qui sommes si braves, 
Nous laissons des enfants qui seront nés esclaves! 


4 Assurément ce portrait d’un bon roi, portrait aussi bien 
écrit que bien pensé , contient une des meilleures lecons que 
la probité d'un sujet puisse donner à son priace. Le dernier 
vers est excellent. 
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VAUQUELIN DE LA FRESNAYE. 


LA RELIGION. 


| 


: dDarna : inrica . L . 
il — Parce que je méprise une richesse vaine. 
Il 
| TC 
L_ ) 


1 — Quel livre portes-tu?— Les lois de Dieu mon 
EE | père, 

se) Ou de ses lestamens est compris le mystère. 
* — Pourquoi donc le sein nu ? — Découvrir la 
poitrine 


Convient à moi qui veux une blanche doctrine. 


Jean Vanquelin, sieur de la Fresnaye, ou plutôt Jeau 
de la Fresnaye-Vauquelin , comme on le voit en tête de 
l'édition de ses œuvres faite à Caen, en 1616, naquit, en 
1556, d'une familie noble, au château de la Fresnaye, 
près de Falaise, en Normandie. Il perdit son père de 
bonne heure , et vint à Paris, où il commença ses études 
sous Turnèbe , savant commentateur. Les principaux 
membres de la pléiade française, Ronsard , Dubellay et 
de Baïf, jaquissaient alors d’une grande réputation. Vau- 
quelin les connut et puisa dans la lecture de leurs écrits un 
ardent amour des lettres. À peine âgé de dix-huit ans, il 
serendit à Angers, pour recevoir de Jacques Tahureau des 
leçons de poésie. En sortant d'Angers, Vauquclin vint à 


— Pourquoi sur cette croix L’appuyer charitable ? 
— La croix m'est un repos qui m'est fort agréable. 
— À quelle fin es-tu de ces ailes pourvue? 

— J'apprends l’homme à voler au dessus de la nue. 
— Pourquoi si rayonnante es-tu de belles flimes ? 
— Les ténèbres je chasse au loin des saintes âmes." 
— Pourquoi ce mors de bride? — Afin que par contrainte 
J’arrète la fureur de l’âme en douce crainte. 

— Et pourquoi sous tes pieds foules-tu la mort blême ? 
— À raison que je suis la mort de la mort même. 


Poitiers, où il so lia d'amitié avec Scérole de Sainte- 
Marthe. C'est en 1555 que Vauquelin publia deux livres de 
l'oresteries, assez faible ouvrage, que lui-même a cri- 
tiqué de la manière la plus sévère. Le désir d'apprendre 
la science du droit appela ensuite Vauqnelin aux cours de 
la célèbre université de Bourges. De retour dans le pays 
natal , il y fut d’abord nommé avocat du roi au bailliage 
ce Cacn, puis licutenant- général, et enfin président au 
méme bailliage. Il paraît avoir gardé cette charge jus- 
qu’à sa mort, arrivée en 1606. 

Vauquelin profita des loisirs que lui laissaicnt ses graves 
fonctions pour composer un Art Poétique français, ou- 
vrage digue de beaucoup plus d'attention que ne lui en 
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ont accordé plusieurs de nos arislarques. Marmontel se 
contente de dire : « La Fresnayÿe, imitateur d'Ilorace, a 
joint aux préceptes du poûte latin quelques règles particu- 
lières à la poésie frauçaise ; et son vieux style, dans sa nai- 
velé, ne manque pas d'agrément ; mais le coloris, l'har- 
monie, l'élégance des vers de Despréaux l'ont effacé. 
A peine lui reste-t-il la gloire d'avoir enrichi de sa dé- 
pouille le poëme qui a fait oublier le sien (Éléments de 
Litiérature). » La Harpe, beaucoup trop sujet à pronon- 
cer sur les ouvrages sans les avoir lus avec une patiente et 
judicieuse attention , dit avec an injuste dédain : « Ou me 
permettra de compter pour rien la Fresnaye-Vauquelin, 
dont la Poëtique, souverainement plate, n'est le plus sou- 
vent qu'une languissante parapbrase d'Horace , et n’a rien 
fourai à Boileau qui vaille la peine d'être imité ( Cours de 
Littérature, sixième volume). » M. de Sainte-Beuve , plus 
juste envers Vauquelin , lui paie un tribut d'estime en 
ces termes : « Vauquelia écrivit, sous Henri III, un Art 
Poëtique eu vers, fort judicieux dans les préceptes et 
curieux encore aujourd'hui par beaucoup de détails 
d'histoire littéraire. Boileau en a profité habilement, 
comme il savait profiter de tout. Les vers suivants prou- 
vent que le disciple de Ronsard se ressentait déjà du voi- 
sinage de Malherbe : 


Notre poësle en sa simplesse utile 

Étant comme une prose en nombres infertile, 
Sans avoir tant de pieds comme les Grecs avalent, 
Ou comme les Romains qui leurs pas ensuivalent. 
Ains seulement la rime , et faut, comme en la prose, 
Poîte, n oubiler aux vers aucune chose 

De ls grande douceur et de la pureté 

Que notre langue veut sans nulle obscurité ; 

Et ne recevoir plus la jeunesse hardie 

A faire aînsi des mots nouveaux à l'élourdic, 
Amenant de Gascogne ou de Langue-d'Ouy . 
D'Albigeols, de Provence, un langage inoui, 

Ou, comme un Dumoustier, faire une parlerle 
Qui, nouvelle, ne sert que d'une moquerte. 


N'y a-t-il pas ici un précurseur de Boileau ? » 

Le poëme de Vauquelin manque de cet ordre qui doit 
présider à la composition d’un ouvrage, de ce jugement 
quai détermine la place de chaque partie et son importance 
dans l’ensemble. L'auteur prodigue les vers sur un même 
sujet ; il tombe dans des redites. Quelquefois la liaison logi- 
que n'existe pas entrele précepteet lesexemples choisis pour 
le faire ressortir ; mais l’œuvre respire la connaissance de 
l'antiquité, que l’auteur juge avec discernement ; il connaît 
les défauts de Claudien et de Lucain; il a bien compris 
la pensée d'Horace ; assez souvent il la rend avec bonheur. 
Comme Horace et Boileau, il recommande le travail aux 
écrivains; mais en leur couseillant de polir leurs ouvrages, 
il les avertit aussi d'éviter le soin trop curieux de ces au- 
teurs difficiles qui gâtent leurs productions à force de les 
retoucher. Suivant la manière des Grecs, plus riante que 
celle des Romains, il sème dans son Art poétique des orne- 
ments agréables, qui corrigent la sécheresse du genre di- 
dactique. Il savait beancoup mieux que Boileau notre his- 
toire littéraire; jaloux de l'honneur national, il réclame 
pour nous des créations que l’Espagne et l'Italie nous ont 
emprunlées, sans indiquer la source où elles avaient puisé. 
S'il met la bride et le mors à la bouche des écrivains trop 
fougueux , il sait donner aussi à la jeunesse les conseils 
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d'une généreuse audace ; en mème temps il l'avertit de ne 
pas s'arrêter seulement au mérite du style, et de cher- 
cher la beauté du sens caché sous les paroles fleuries. On 
sent l'inspiration dans la manière dont il peint ces poêles 
qui, saisis (out à coup d'une fureur divine, comme la si- 
bylle de Cumes, s'élèvent jusqu'au ciel , et retombent en- 
suite sur la terre, où ils restent muets, et tout émerveillés 
de leur ravissement. 

L'un des premiers en France, et peut-être avant Ré- 
gnier lui-même , il composa des satires ou épitres mo- 
rales à l'imitation d'Iorace et de l’Arioste. On y trouve 
d'abord un premier mérite, de l’intérèt ; cet intérêt vient 
de ce que le poëte , sans aucune orgueilleuse prétention , 
nous montre son âme tout entière, et cette âme est belle 
à voir. Toute nue comme la vérilé, religieuse, tendre, 
amie de la vertu, éloignée du vice, indépendante par na- 
ture et par réflexiou , pleine d'amour de la patrie, pro- 
fondément sensible aux maux des peuples, elle prèche une 
morale d'exemple , et nous fait presque, sans y penser, un 
cours complet de philosophie pratique. Les enscignements 
de Vauquelin sont presque toujours des épanchements de 
son cœur dans celui d'amis sincères et dignes d'une haute 
estime; de là, dans ses satires, un air de naturel, d'a- 
bandon , de causerie familière , qui ont un charme parti- 
culier. Vauquelin a su peindre en homme qui les a sen- 
ties les délices de la véritable amitié; mais il représente 
aussi, sous des couleurs vives et variées, cetle espèce d'at- 
tachement instinclif, mobile et irréfléchi , qui usurpe trop 
souvent le nom de cetle vertu. Le moraliste Vauquelia 
s'adresse souvent à ses fils, et la tendresse paternelle prête 
au poëte une éloquence persuasive. D'ailleurs il présente 
parfois ses leçons sous une forme ingénieuse et neuve. 
C'est ainsi que pour faire ressortir l’une des plus étranges 
contradictions de l'homme, on l'entend dire en beaux 
vers : « Si quelque grand prince ou seulement un seigneur 
t’avait donné sa fille en mariage et t’avait fait héritier 
d’une grande royauté, il n'est pas d’humbles qui pussent 
supporter l'orgueil de tes regards et l'audace de ton front; 
comment donc ne te glorifies-tu pas quand tu reconnais 
en toi un enfant fils de Dieu, qui est le maitre des rois, ct 
qui assure à la vertu, pour salaire , la jouissance d'une 
royauté éternelle ‘? » La religion de Vauquelin était un 
sentiment plein de conviction ; il y puise souvent d’heu- 
reuses et hautes inspirations. A l'exemple d'Horace et de 
toute l'antiquité , Vauquelin célèbre les services que les 
premiers poûtes ont rendus à la société ; mais il ajoute que 
leurs vertus n’ont pas moins contribué que leurs vers à la 
paissance de la civilisation , et il part de cette idée pour 
opposer l'innocence et la pureté des Linus et des Orphées 
aux vices et à la licence de ceux de leurs successeurs qui 
ont profané le chœur sacré des muses?. Vauquelin, quoique 
trop libre dans ses écrits, n’est pas, comme Juvénal, un 
effronté qui prèche la pudeur. Sa juste et maligne sévérité 
contre les vices des femmes de son temps ne s'emporte 
pas jusqu'à l'hyperbole ; et d’ailleurs, docile à un conseil 
de l’art que Juvénal et Boileau ont oublié, il tempère la 
tristesse du tableau général par le portrait de l’éponse 
vertueuse, aimable et bonne. Les plus sages conseils 


4 Satire adressée à Charles Vauquelin, abbé de Saint-Pierre. 
3 Satire adressée à Duperron. 
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à l'henreux possesseur d'un tel trésor donnent un nou- 
veau prix à celte pièce, où Vauquelin s'exprime comme 
Ariste, daos l’École des Maris de Molière ‘. Tantôt Vau- 
quelia nous délasse en nous traçaut l'image du vrai poête, 
dont Desportes, avec son heureuse humeur, sa bonté natu- 
relle, sa nonchalance épicurienne et l'élévation de son âme, 
était peut-être l'original? : tantôt il sème dans ses satires 
des contes et des apologues qui ne manquent pas de ma- 
lice et de gaieté. Ailleurs il laisse échapper des larmes de 
pilié sur les malheurs de la Frauce, ou pousse des cris 
d'indignation contre les fils ingrats qui déchirent le sein 
de leur mère. 

Vauquelin pense et compose en poê'e satirique ; mais 
son style n’a point assez la couleur , la forme et l'accent 
de sa pensée. On désire , en le lisant, ces traits incisifs qui 
donnent du relief au vers et le gravent dans la mémoire. 
Sa muse n’a pas de colère dans la voix ; et ce n'est pas sans 
raison que les contemporains du poëte reprochaient à ses 
vers d'être lächement faits. La mollesse du tou , voilà le dé- 
faut capital de Vauquelin. Cependant il a plusieurs fois 
reproduit avec verve l'énergie de certaines pensées de 
Juvénal. Vauquelin, qui devise la plupart du temps comme 
Horace , sermone pedestri, pouvait se vanter d'avoir aussi 
de bonnes fortunes poétiques , telles que celle-ci : 


Mais lorsque je votals, d'un vol audacteux, 

Ces beaux jeunes rimeurs s'envoler jusqu'aux cieux, 
Je craiynais qu'approchant de ces lumieres belies 
Le soleti ne fondit la cire de mes ailes. 


On lit ailleurs : 


Tay-toy, peuple ignorant , Lay-toy, grossier vulgaire, 
Et plein d'ombre et de songe , aveugle, ne te mets 
A juger du soleil que tu ne vis jamais. 


On trouverait sans peine chez Vauquelin un assez grand 
nombre de ces vers proverbes , dont la pensée et la forme 
semblent être sorties du mêine moule , au même moment, 
pour demeurer inséparables. Quelques-unes de ses imila- 
tions d'Horace paraitraient sans trop de désavantage à côté 
de celles que Boileau nous a données. Il faut bien se gar- 
der d’établir une comparaison entre le législateur de notre 
Parnasse et sou vieux prédécesseur ; mais il faut reconnai- 
tre aussi que Boileau devait citer avec quelque honneur 
un poête heureusement doué par la nature, et auquel il 
avait fait d’utiles emprunts. On ne s'explique pas bien, 


1 Acte I, scène «1. 
3 Ce portrait se trouve dans l'Art poétique. 


dans un aussi honnète homme que Boileau, certaines qui 
omissions ressemblent à des injustices. 

Outre son Art Poëétique et ses satires, Vauquelin a pu- 
blié des idylles empreintes de douceur et de grâce, mais 
non pas exemptes de la monotonie que Pétrarque lui- 
même n’a pas pu éviter, malgré un beau génie et un ad- 
mirable talent de style. On doit encore à cet auteur des 
épigrammes, des épitaphes, dont quelques-unes sont fort 
belles, et enfin des sonnets, parmi lesquels on remarque 
deux éloquentes apostrophes à la France , qui laissait soni- 
mciller sa gloire au milieu des discordes civiles : 


Du paresseux sommeil où tu gls endormie 

Déjà par si lonstemps, d France, évetlle-t0oy, 
Respire dédargmenuse ! et tes offences vay, 

Ne suts point ton esclave et ta propre ennemle. 


Reprends ta liberté, guë.îs la maladie, 

Etton antique honneur, 6 France, ramentos 2 : 
Légère désormais sans blen sçavoir pourquoy, 
Dans un seutler battu ne doone à l'étourdic. 


Si tu regardals blen les annales des rols, 
Tu convoistrois avoir triomphé inille fois 
De ceux qui veulent or amoindrir ta pulssance. 


Sans toy, qui contre toy depite ouvre le sein, 
Ces venires de harple ama:gris par souffranre, 
N'aurolent jamais osé passer le Rhin germal:. 


Gaule, qui sous César a conquis l'univers, 
Qui dudans lo Syrie à conduit tes armées, 
Planté tes étendards aux plaines Idumées, 
Et falt trembler Pluton au profond des enfers! 


Esclave , tu languis par tant de maux soufferts, 
Par la division des ames animées 

A rendre les vertus à la fin abismres 

Dans le gouffre averual avecque les pervers. 


Notre Dieu, c'est le leu qui n'aime point la gucrr: 
oui, charitable, veut nicttre la paltrenterre, 
Et tous les dévoyers remettre en leur chemlo. 


Garde d'être valncuc encor comme la Grèce, 
Pour avoir appele le Turc en sa détresse, 
Car le Narrau aussi te peut valucre à la fin. 


Ces deux pièces, qui sont de deux siècles antéricures 
à nous, ne retracent - elles pas à la pensée notre situation 
de 1815, après la chute de Napoléon et au moment de 
l'invasion des étrangers, que de coupables Français 
avaient appelés au sein de notre France, si longtemps 
victorieuse ? 


‘ La penséc cst : Reprends ta fierté. 
3 Rappelle-toi. 
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FRAGMENTS. 


DÉDICACE AU ROI. 


is Q uAND un homme va, pour un plaisant soulas, 
Dans quelque beau jardin , dressé par entrelas 
D'aires, de pourmenoirs et de longues allées, 
Partis diversement en pentes égallées, 

S'il marche dédaigneux par-dessus les plançons 
Des aires, compartis en diverses façons, 

Et qu'il rompe en passant les bordures tondues, 
Et d’un gentil dédal les hayettes fendues, 

Au lieu d’aller joyeux par les petits sentiers, 
Divisant le parterre en ses divers quartiers, 

Le jardinier, fasché de voir les pieds superbes 
De ce hautain gaster son jardin et ses herbes, 
De mots injurieux à luy s'adressera, 

Et hors de son jardin dépit le chassera. 


Ainsi quand le grand Dieu , jardinier de la terre, 
Nous voit marcher hautains au monde son parterre, 
Hors de ses chemins droicts, les espaliers brisant, 
Les berceaux et les fleurs de son jardin plaisant , 
11 nous chasse dehors : il luy déplaist que l'homme 
Retenté de nouveau regouste de la pomme ; 

Sa loi, ses mandemens, sentiers de la cité, 

Sont chemins où l’on peut marcher en seureté. 
Sire, pareillement si quelqu’un plein d’audace, 
Méchant outrecuidé, vos édicts outrepasse, 

De vos grands parlemens le sévère pouvoir 

Le fait bientôt ranger à son humble devoir : 
Votre image parlant en vos licts de justice, 

Fait de votre royaume observer la police ; 

Et votre bras vengeur poursuit de toutes parts 
Ceux qui vous irritant veulent irriter Mars. 


DE L'ORIGINE DE LA POÉSIE. 


L'invention des vers estre des cieux venue 
Est une opinion des plus sçavans tenue, 


Et le fils de Latone ils y font présider, 

Et les vierges qu’on fait en Pinde résider , 

Pour monstrer que la source en est toute céleste, 
Ce qu’un ravissement à plusieurs manifeste ; 

Car estant idiots, de fureur sainte épris, 

Ils sentent tellement élever leurs esprits, 

Et de Phæbus si fort échauffer leurs poictrines 
Que, comme s’ils avaient apris Loutes doctrines , 
Ils chantent mille vers qu'on pourroit égaller 

A ceux qui font la muse en Homère parler : 

Puis quand cet éguillon plus ne les époinçonne, 
Ils remächent leurs vers, leur muse plus ne sonne : 
Et demeurants muets, ils sont émerveillez 
Quel ange avoit ainsi tous leurs sens réveillez, 
Quel Bacchus leur avoit l'âme tant élevée, 

Et du nectar des dieux tellement abreuvée, 

Que sans corps ils estoient en tel ravissement 
Tirez jusques au ciel , où le saint soufflement 

De la bouche de Dieu leur halenoit en l'âme 

Une fureur divine, un rayon, une fläme, 

Qui sans art , sans sçavoir , les faisoit tant oser, 
Qu'en tous arts ils vouloient et sçavoient composer ; 
Cela fist que l’on vid maints doctes recognoistre, 
Les orateurs se faire , et les poëtes naistre ; 

Et truchemens des dieux beaucoup les appelloient , 
Croyant que par leur bouche aux humains ils parloient. 


C’est pourquoy quand on fait, par un prix droicturier, 
La couronne aux sçavans de verdoyant laurier , 
(Signe que la verdeur d’immortelle durée 

Aura contre le temps une force asseurée ) 

On y met du lierre ensemble entrelassé, 

Pour montrer que sans l'art l'esprit est Lost lassé : 
Ainsi représentoit l'égyptienne écolle 

Le poëte parfait, par ce gentil symbolle. 


Satan pet ut à 


D 


OO 
neo 


Comme il fait plus beau voir un singe bien pourtrait, 
Un dragon écaillé proprement contrefait, 


Le sage capitaine nne ville assaillant, 
Les conseils d’un vieil homme, escarmouches, batailles, 
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Ua visage hideux de quelque laid Thersyte, 

Que le vray naturel qu’un sçavant peintre imite : 
Il est aussi plus beau voir d'un pinceau parlant 
Dépeinte dans les vers la fureur de Roland, 

Et l'amour forcené de la pauvre Climène, 

Que de voir tout au vray la rage qui les mène. 


Ce sont des vers muets que les tableaux de prix, 
Ce sont tableaux parlants que les vers bien écris. 


Comme Dieu, grand ouvrier, fist de rien toute chose, 
Son œuvre aussi de peu le poëte compose : 


DES MOTS NOUVEAUX. 


On a toujours permis, est, et permis sera 

Faire naistre un beau mot, qui représentera 

Une chose à propos, pourveu que sans contrainte 
Au coin du temps présent la marque y soit emprainte. 
Comme on void tous les ans les fueilles s’en alier, 
Au bois naïstre et mourir, et puis renouveler : 
Ainsi le vieux langage et les vieulx mots périssent, 
Et comme jeunes gens les nouveaux refleurissent. 


Tout ce que nous ferons est sujet à la mort : 

Ce qui fut terre ferme à celte heure est un port, 
OEuvre haute et royalle : et maintenant la Seine 
Pour enceindre la ville abandonne la pleine. 
Ainsi périront donc toutes choses mortelles; 
Aussi sera l'honneur des paroles plus belles : 
Car si l’usage veut plusieurs mots reviendront 
Après un long exil, et les autres perdront 

Leur honneur et leur prix, sortant hors de l'usage 
Soubs le plaisir duquel se règle tout langage. 


L'ÉPOPÉE. 


C'est un tableau du monde, un miroir qui reporte 
Les gestes des mortels en différente sorte. 
On y voit peint au vray le gendarme vaillant, 


Les ruses qu’on pratique au siége des murailles, 

Les joustes, les tournois , les festins et les jeux, . « 
Qu’une grand’ royne fait au prince courageux, : 

Que la mer a jeté, par un piteux naufrage ï C 

Après mille dangers à bord à son rivage. 

On y void les combats, les harangues des chefs, 

L’heur après le malheur, et les tristes méchefs 

Qui talonnent les roys : les erreurs, les tempestes 

Qui des Troyens errants, pendent dessus les testes, 

Les sectes, les discords, les points religieux, 

Qui brouillent les humains entre eux liligieux : 

Les astres on y void et la terre descrite, 

L'Océan merveilleux quand Aquilon l'irrite, 

Les amours, les duels, les superbes dédains, 

Où l'ambition mist les deux frères Thébains ; 

Les enfers ténébreux, les secrettes magies, 


Les augures par qui les citez sont régies; C 
Les fleuves serpentants, bruyants en leurs canaux, % | 
è 


Le cercle de la lune, où sont les gros journaux 
Des choses d’ici bas, prières, sacrifices, 

Et des empires grands les loix et les polices. 

On y void discourir le plus souvent les dieux, 
Un Terpandre chanter un chant mélodieux, 

A l'exemple d'Orphée, et plus d'une Médée 
Accorder la toyson par Jason demandée ; 

On y void le dépit où poussa Cupidon 

La lille de Minos et la pauvre Didon : 

Car toute poésie il contient en soy-même, 

Soit tragique ou comique , ou soit autre poëme. 
Heureux celuy que Dieu d'esprit voudra remplir, 
Pour un si grand ouvrage en françois accomplir ! 


LE SONNET. 


Des Grecs et des Romains cet aït renouvelé 
Aux François les premiers ainsi fut révélé : 
A leur exemple prist le bien disant Pétrarque 
De leurs graves sonnets l'ancienne remarque : 
En récompense il fait mémoire de Rembaud, 
De Fouques, de Remon, de Hugues et d’Arnaud. 
Mais il marcha si bien par cette vieille trace, 
Qu’il orna le sonnet de sa première grâce : je 
Tant que l'Italien est estimé l’autheur, 
De ce dont le François est premier inventeur. 
Jusqu'à tant que Lhiard épris de Pasithée 
L’eut chanté d'une mode alors inusitée, 
1 


Quand Sceve par dixains en ses vers déliens 
Voulut avoir l’honneur sur les Italiens ; 

Quand déjà Saint-Gelais, et doux et populaire, 
Refaisant des premiers le sonnel tout vulgaire, 
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En cour en eut l'honneur; quand bientost Dubelliy | D'un conte poëtique et dessous les amours 
Son Ollive chantant l’eut du tout rappelé : Des héros et des dieux, entremèlés de fables, 
Et que Ronsard , bruslant de l'amour de Cassandre, | Sont des enseignemens richement profitables. 
Par-dessus le Toscan se sceut bien faire entendre : 
Et Baïf du depuis (Méline en ses ébats 

N'ayant gaigné le prix des amoureux combats ) 

Ces sonnets repillant, d'un plus hardi courage, 

Et changeant son amour, el changeant son langage, 
Chanta de sa Francine au parangon de tous, 
Faisant nostre vulgaire et plus bas et plus doux. 


Souvent nous nous plaisons à l'odeur , aux couleurs, 
Sans chercher les vertus des odorantes fleurs; 
L'abeille toutefois en tirera sacrée 
La cire et la liqueur dont son œuvre est sucrée : 
De mesme on void plusieurs s’abuser aux beautés 
Des paroles qui sont pleines de nouveautés ; 
Mais d’autres , n’arrestant aux paroles fleuries , 
Recueillent le beau sens couvert d'allégories. 

| — De feuillage d’acante et de plaisans festons, 
ï Les Muses cachent l’or des vers que nous chantons. 


De nostre cathelane ou langue provençalle 

La langue d'Italie et d'Espagne est vassalle ; es 
Et ce qui fit priser Pétrarque le mignon, 

Fut la grâce des vers qu’il prit en Avignon; 


Et Bembe reconnoist qu'ils ont pris en Sicille Non, ce n'est pas assez de faire un bel ouvrage, 
La première façon de la rime gentille, Il faut qu’en tous endroits doux en soit le langage, 
Que l'on y fut planter avecques nos romants, Et que de l’auditeur il sache le désir, 


Quand conquise elle fut par nos Gaulois Normands. | Le cœur et le vouloir tirer à son plaisir. 

Montre face riante en voulant que l'on rie; 

Pour nous rendre marris, montre-nous-la marrie ; 
Si tu veux que je pleure, il faut premièrement 
Que tu pleures, et puis je plaindrai ton tourment. 


Ainsi l'esprit, conduit par la muse divine, 
Dépend plustost du ciel , dont il prend origine, — 
Que non pas de la terre où son corps est vivant, 
Ainsi que le soucy son beau soleil suivant. 
ENCOURAGEMENS À LA JEUNESSE. 


Jeunes, prenez courage, et que Ce mont terrible 
Qui du premier abord vous semble inaccessible , 
Ne vous étonne point. Jeunesse, il faut oser , 
Qui veut au haut du mur s0n enseigne poser. 
À haute voix déjà la neuvaine cohorte 
Vous gagne, vous appelle et vous ouvre la porte, 
Vous montre une guirlande , un verdoyant lien, 
Dont ceint les doctes fronts le chantre Délien, 
Et par un cri de joye anime vos courages 
A vous ancrer au port en dépit des orages : + 
Elle répand déjà des paniers pleins d'œillets, Ÿ° 
De roses, de boutons, rouges, blancs, vermeillets, 
Remplissant l’air de musC, de fleurettes menues, 
Et d’un parfum suave enfanté dans les nues; 
Ces belles fleurs du ciel vos beaux chefs toucheront, 
Et sous vos pieds encor la terre enjoncheront. 
Dans le ciel obscurci de ces fleurs épandues 

H Sont les divines voix des Muses entendues. 

Voyez comme d'odeurs un nuagé épaissi 

Cumme en la vigne on void dessous la feuille verte, De manne, d’ambroisie , et de nectar aussi, 
La grappe cramoisie estre souvent couverte Fait pleuvoir dessus vous une odeur embaumée , 
Sans qu'on la puisse voir : ainsi sous les discours Qui d'un feu tout divin rend votre âme enflammée. 


Comme tout peintre n’est parfaict en chaque part 

De tout ce que requiert la règle de son art, 
Maisl’anensimplestraits tout sèchement charbonne, 
L'autre sçait porfiler l'ombre d’une personne ; 


L'un peindra seulement des grands dieux les images, 
Et l'autre au naturel contrefait les visages ; 

L'un sçait bien les couleurs subtil entremesler , 

Et l'autre en symétrie aussi tout égaller : 

Des poëtes ainsi l’un fait une épigramme , 

L'autre une ode, un sonnet en l'honneur d'une dame, 
L'un une comédie, et l’autre d’un ton haut, 
Tragique fait armer le royal échafaut, 
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Les vers sont le parler des anges et de Dieu; 
La prose des humains. 


La nature en ses mœurs de chacun bien aimée, 
Nature est le patron sur qui se doit former 
Ce qu’on veut pour longtemps en ce monde animer. 


Comme le voyageur qui d'un beau lac approche 
Sur son bord se va mettre au penchant d’une roche ; 
Là demeurant longtemps oisif en son repos, 

Il n’a rien pour object que les vents et les flots ; 
Toutefois les forêts dedans l'onde vitrée 

Montrent de cent couleurs leur robe diaprée : 

Et l’ombre des maisons, des tours et des châteaux 
Cette eau lui représente au cristal de ses eaux ; 
Tout ainsi le poëte en ses vers ravira 

Par divers passetemps celui qui les lira, 
Emerveillé de voir tant de choses si belles, 

En ses vers repeignant les choses naturelles, 

Et de voir son esprit de ce monde distrait, 

Mirer d'un autre monde un autre beau portrait. 


Se masquer le visage aux flatteurs est permis. 

Si doncques riche et grand tu désires de faire 
Plaisir à telles gens tout franc et volontaire, 

Ne les prends pour juger tes vers aucunement, 
Car élevant leurs voix, souriant saintement, 

Te diroient : « O quels vers ! à quelle douce veine! 
Comme nature et l’art tu sais joindre sans peine ! 


Que ces vers sont bien faits ! » Et, faussement ravis, 
Repaltront là-dessus leurs esprits assouvis, 

Feront pleuvoir encor dessus tels rudes carmes, 
De leurs yeux façonnés quelques flatteuses larmes ; 
Ils dresseront au ciel les yeux en l'admirant, 
Comme cenx que jadis on alloit requérant 

À gages, pour pleurer aux grandes funérailles, 
Qui, feignant lamenter du profond des entrailles, 
Disoient et faisoient plus par leur pleurer moqueur, 
Que ceux-là qui pleuroient leurs amis de bon cœur : 
Ainsi le flatteur feint, d'un déguisé sourire, 
Plus que le vray loueur s'ébahit et s’admire. 
Récitoit-on des vers à Quintil, dit Horace, 

Il disoit : « Mon enfant, il faut que je t’efface 
Cet endroit et cet autre, et corriger ceci : 
Tes vers n’ont point de sens, n'ont point de grace ainsi.» 
Si tu lui confessois ne pouvoir mieux écrire, 
Ayant beaucoup de fois tâché de les réduire, 

Lors, il te les faisoit tout du long effacer, 

Et savoit de nouveau plus beaux les retracer; 

Te les faisant remettre et tourner sur l’enclume, 

I! les repolissoit des bons traits de sa plume : 

Mais si mieux on aimoit défendre sa fureur 

Que de les r'agencer, corrigeant son erreur, 

Plus rien ne t'en disoit, estimant chose veine 

De perdre après les vers son conseil et sa peine ; 

Et seul te permettoit de priser sans rival, 

Comme aveugle en ton fait, toi, ta faute et ton mal. 


LA CHANSON. 


La chanson amoureuse, affable et naturelle, 

Sans sentir rien de l’art, comme une villanelle, 
Marche parmy le peuple aux danses, aux festins, 
Et raconte aux carfours les gestes des mutins : 
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L'AMITIÉ. 


SATIRE. 


Ok l'amour des parents connoistre tu pourras, 

Et toute autre amitié , si tost que tu verras, 

Deux petits chiens nourris d’une même littée, 

Ou bien deux petits chats, d’une patte affettée, 

Se flatter doucement, se jouer , s’embrasser, 

Folâtrer joints ensemble, et s’entrecaresser ; 

Il n’est rien si gentil, il n'est rien plus aimable, 

Iln’estrien plus conforme, il n’est rien plus semblable 

À deux amis, que voir ce spectacle plaisant. 

Toi, qui vas sans raison une amitié prisant, 

Si tu veux l’éprouver, jette un peu de viande, 

Quelque osset moelleux, quelque chose friande, 

Entre ces petits chiens, entre ces petits chats, 

Et tu l’éprouveras par leurs soudains débats : 

Qu'il y ait entre toi, ton enfant ou ton frère, 

Quelque fief, quelqu'honneur, quelqu'amour , quel- 
qu’affaire 

A débattre et vider, tu verras tont soudain, 

Que ton fils te voudroit voir mort le lendemain. 

Les frères ne sont pas l’un à l’autre meilleurs; 

Chaque jour il se voit aux maisons des seigneurs. 

Le vaillant Etéocle et le preux Polinice, 

(Comme dit le tragic) n'eurent qu’une nourrice ; 


PROMESSE D'UN COURTISAN. 


SATIRE. 


A cE propos (sans des grands dire mal) 
On dit qu'un grand ou bien un cardinal, 
Lequel avoit de son prince la grace, 


De même père et mère engendrés ils étoient ; . 
Tous deux vivant ensemble ,ensembleilss’ébatoient; + 
En leur âge petit couchant en même couche, 

Ils n’avoient qu’un désir, ils n’avoient qu’une bouche, 
Et ce que l’un vouloit, l’autre le désiroit, 

Et chacun à légal son frère révéroit, 
S’entrebaisant sans cesse, et s’entre aimant de sorte 
Qu’immortelle on eût dit une amitié si forte : 

Qui les eût vus se fût des philosophes ris, 

Qui l’amitié vulgaire ont en si grand mépris. 
Aussitôt qu'entre eux deux va tomber en partage 
Du royaume thébain le superbe héritage 

(Comme un morceau de chairentre deux petitschiens\, 
Ils ont mille débats pleins de cruels soutiens : 

Le sang ne les retient, quand d’ires enflammées 
Devant Thèbes ils ont deux puissantes armées, 

Se défiant l’un l’autre : « Où te trouveras-tu 

Disoit l’un, pour sentir l’eflort de ma vertu? 

Je t'appelle au combat ! maintenant je désire, 

En m'oppusant à toi, cruellement t'occire. » 
Etéocle répond : « J’ai ce désir aussi 

Seul à seul te combattre et t’égorger ici. » 

Tous deux par ces défis à la mort se vouèrent, 

Et, frères inhumains , tous deux s’entretuèrent. 


Je ne sais pas ni son nom, ni sa race, 
Mais il vivoit au service des rois, 
Ou du premier ou du second François : 
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Auquel un sien gentilhomme fidelle, 
D'un prieur mort apporta la nouvelle, 
Le suppliant demander pour guerdon 
De son service , au roi le petit don 

Du prieuré, qui toutes charges faites, 
Ne valoit pas mille livres complettes. 
Ce grand y va; mais étant retourné, 
Dit que le roi l'avoit déjà donné, 

Dont il portoit un regret plus extrême 
Que si ce bien eût été pour lui-même: 
Qu'une autre fois il fût plus diligent, 
Que pour venir il n’épargnât l'argent, 
Et qu’il auroit la première vacante, 
Quand mille écus elle vaudroit de rente. 
Le gentilhomme, estimant qu’il disoit 
La vérité, plus fort se marrissoit 

Voir ce seigneur avoir pris tant de peine 
Pour demander cette chose incertaine , 
Que de voir lors son placet refusé ; 

Mais le pauvre homme étoit bien abusé, 
Car ce seigneur avoit lors obtenue 

Du prieuré pour lui la retenue, 

Et l’avoit mise en garde sur le dos 

Du plus rusé de ses custodi-nos. 


Le conte dit qu'après un long espace, 
Que l’abusé découvrit la falace. 

Pour s'en venger, il feignit cautement 
Etre venu la poste vitement, 

Pour avertir ce prélat que vacante 
L'abbaye étoit de mille écus de rente, 
Et qu’il lui plût en demander soudain 
Le don au roi, de peur du lendemain. 
Or cette abbaye alors n'étoit mangée, 
Et point n'étoit encore vendangée : 

{ Car tout au tour les touffes des grands bois, 
En ombrageoient les parcs et les recois ; 


Et même aussi ses forêts arpentées 
N’avoient encor point été charpentées ; 

Ce que savoit le cardinal voisin, 

Qui la veut mettre au nom d'un sien cousin.) 
Mais toutefois avec un gai visage, 

Dès lors promit en faire le message, 

Tout prompt au roi, regrettant le malheur, 
Qu’elle n’étoit de plus grande valeur, 

Et qu'aussitôt en feroit la demande ; 

Lors de dresser le placet il commande, 

Le porte au roi comme il avoit devant ; 
Mais plus fâché cent fois qu'auparavant, 

Il s’en revient; il déteste, il dépite 

De l'accident la fortune maudite, 

Disant qu'encore il étoit prévenu, 

Que du défunt un frère étoit venu, 

A qui le prince avoit donné l’abbaye : 

Le gentilhomme alors voyant non vraie 
L'excuse feinte, il dit : « Votre grandeur 
S'assurera que je tiens à grand heur 

De vous connoître , et l’utile artifice, 

Dont vous payez ceux qui vous font service, 
C’est que l'abbé de cette abbaye ici 

N'a point de frère, et n’est point mort aussi. 
Mais cette feinte au vrai m'a fait connoitre, 
Du prieuré ce qui lors en peut être; 

Et je me tiens pour bien récompensé, 

Par ce bon tour, du service passé. » 

Il dit, et part , et n'a jamais dès l’heure, 
Auprès des grands fait aucune demeure, 
Toujours craignant en estre encor trompé. 


Bien aisément le simple est attrapé. 

Sous la faveur d’une grandeur heureuse 
Suivre les grands est chose dangereuse; 
Et je le crois; si j’en veux approcher, 
Toujours craintif, j'ai peur de les fâcher. 


Se D 


LE RAT ET LA BELETTE. 


SATIRE. 


Passa par un pertuis dans un grenier à blé, 


IP advint d'aventure un jour qu'une belette, 
Où sur un grand monceau de froment assemblé , 


De faim , de pauvreté, grèle, maigre et défaite, 
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Dont gloute elle mangea par si grande abondance, 
Que comme un gros tambour s’enfla sa grosse pance : 
Mais voulant repasser par le pertuis étroit, 

Trop pleine, elle fut prise en ce petit détroit. 

Un compère de rat lors lui dit : « O commère, 

Si tu veux ressortir, un long jeûue il faut faire : 
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Que ton ventre apetisse il faut avoir loisir, 

Ou bien en vomissant perdre le grand plaisir 

Que tu pris en mangeant; tant, que ton ventre avide, 
Comme vide il entra , qu'il s'en retourne vide. 
Autrement par le trou tu ne repasseras, 

Puis au danger des coups tu nous demeureras. » 


L'HOMME DES CHAMPS. 


SATIRE. 


Biex heureux est celui qui, bien loin du vulgaire, 
Vit en quelque rivage éloigné, solitaire, 

Hors des grandes cités , sans bruit et sans procès, 
Et qui content du sien ne fait aucun excès; 

Qui voit de son château , de sa maison plaisante, 
Un haut bois, une prée, un parc qui le contente; 
Qui joyeux fuit le chaud aux ombrages divers; 

Qui tempère le froid des rigoureux hivers 

Par un feu continu ; qui tient bien ordonnée 

En vivres sa maison tout du long de l'année ! 

Les pensers ennuyeux ne lui rident la peau, 

Ne lui changent le poil ni troublent le cerveau, 

Et n'espérant plus rien et craignant peu de chose, 
Son seul contentement pour but il se propose. 

Il rit de la fortune et de cet or trompeur 

Que l’avare en un coin dépose plein de peur. 

Il prend son passe-temps de voir dedans les villes, 
Tant d'hommes convoiteux, tant de troupes serviiles, 
Courreauxbiens, aux profits, aux états, aux honneurs 
Pour faire après parti des grands et des seigneurs. 
T1 n’est point alléché des trompeuses syrènes 

Dont les cours de nos rois et des princes sont pleines. 
Il ne voit près de lui l'horreur des grand’s armées, 
N'’entend point la rumeur des troupes affamées, 
Qui mangent la substance au pauvre villageois, 

Et rançonnent la ferme et les biens du bourgeois. 
Le jour il ne craint rien, et dans sa maison belle, 
On ne pose la nuit garde ni sentinelle. 

Il n’est point désireux de hausser son renom 

Plus haut qu'entre les siens avoir toujours bon nom; 


Entre les bas vallons son humble renommée 

Sans autre ambition se tient close et fermée. 

Ni devant’, ni derrière il n’a de gens au guet’; 
Ilmarche entousendroits,sans craindre aucun aguet; 
Il est sobre et joyeux, sans prendre nourriture 
Que des biens qu’en ses champs apporte la nature. 


Ores seulet il va de campagne en campagne, 
Ores de bois en bois, de vallon en montagne, 
Prenant mille plaisirs jusqu’à tant que la nuit, 
Ou que le temps mauvais le mène en son réduit ; 
Et mille beaux pensers qui lui font compagnie 
Sont cause qu’ainsi seul jamais il ne s’ennuie. 

Et puis se reposant dessous l’ombrage épais 
D'un grand hètre touffu , pour prendre an peule frais, 
Il oit dans les forêts des vents le doux murmure, 
Qui semble caqueter avecques la verdure. 

Il oit le gazouillis de cent mille ruisseaux 

Dont les Naïades font parler les claires eaux ; 

Il oit mille oisillons qui sans cesse jargonnent, 
Et les gais rossignals qui par-dessus fredonnent ; 
Il oit un escadron, un essaim bourdonnant 
D'abeilles qui [à vont un grand bruit démenant ; 
Il oit sourdre à bouillon les sources fontainières ; 
Il contemple le cours des bruyantes rivières : 

Ce qui lui fait alors un tel désir venir 

De sommeiller un peu, qu’il ne s’en peut tenir. 


Un autre jour après, il fait planter la vigne, 


Un autre, fussoyer les beaux parcs à la ligue ; 
Et, suivant la saison, comme le temps est beau, 
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Il fait planter le frêne, il fait p'anter l'ormeau, On en porte la hure après par les hameaux, 
Les pommiers, les poiriers par belles rangelées On reçoit des présens des riches pastoureaux. 
Montrant de toutes parts distances égalées, 
Le sapin, la pinace aux vergers ombrageux, | Il ne craint jamais faire en la mer de naufrage, 
Les saules et l’osier aux lieux marécageux Il se rit de celui qui risque à son dommage. 
ee es ee + Cette infidelle roue, où chacun à son tour, 
Puis, lorsque le soleil allume les chaleurs, Tantôt haut, tantôt bas, va tournant à l’entour , 
Il fait cueillir les fruits après les belles fleurs ; Ne le tourmente point ; pour n’être point haussée, 
La prune de Damas et noire et violette, Pourtant on ne voit point sa fortune abaissce. 
La bonne perdrigon, la cerise rougette, 
Le bon mirecoton, l’abricot savoureux, Au soir, à son retour, il conte à la maison 
Le pompon , le melon, le sucrin amoureux : Quelle peine il a pris après sa venaison, 
Recevant le loyer de sa peine agréable, Qu'il met lors sur la table, et prend une grand’ gloire 
Qui plus qu’un grand trésor lui semble profitable. De montrer le beau fruit de sa belle victoire. 
Mais alors que l'automne a fané la verdeur Sa femme l’accolant l’admire et le chérit, 
Du feuillage et des prés par une forte ardeur, Tous les siens en ont joie, et le ciel même en rit. 
Avecques ses raisins il fait cueillir ses pommes, 
La poire que Pomone aussi départ aux hommes. O qu’il a d’aise à voir revenir pêle-mèêle 
£ Oh! qu'il est en son cœur content et satisfait , Les vaches, les taureaux, et le troupeau qui bêle, 
D Quand il tient un beau fruit du fruitier qu’il a fait! | Les aumailles inarcher lentement pas à pas, 
© Quand il tient une grappe en sa vigne choisie, Et puis d'autre côté galoper le haras ; 
Dont la couleur combat avec la cramoisie ! A voir les bœufs ayant achevé leur journée, 
Ramener sa charrue à l’envers retournée; 
Jamais il ne se fâche, il est paisible et doux, Et dans sa basse cour grand nombre de ses gens, 
Si quelque mouton gras ne lui mangent les loups : Chacun diversement s’employer diligens, 
En dépit il leur fait la chasse et la huée; D'ailleurs force artisans , qui rendent témoignage 
Un grand peuple il assemble, une louve est tuée ; Qu'une riche sbondance existe en ce ménage. 


D'UN PEUPLE QUI VEUT MONTER JUSQU'A LA LUNE. 


SATIRE. 
À temps qu’étoit fraîchement enfanté S'ébahissoit de l'avoir reconnue, 
Le monde encor non expérimenté, Une fois ronde, une autre fois cornue, 
Et que la gent pleine de grand’ simplesse , Puis toute pleine, en decours, en croissant, 
Comme à présent, n'usoit point de finesse, Puis d'autre sorte obscure apparoissant, 
ok Au pied d'un mont dont le chef s’élevoit Puis demener, argentine et fort belle, 
Bien haut en l'air, un bon peuple vivoit Autour du ciel sa course naturelle : 
(Je ne sais quel pour la longue isnorance, Ce peuple lors aussitôt se promet, 
Mais dans un val il faisoit demourance), A yant gagné du mont le haut sommet, 
Qui lors ayant par grand nombre de jours Qu'il peut la lune atteindre dans la nue, 
Bien observé la lune en tout son cours, Et voir comme elle or’ croist or’ diminue : 
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Alors chacun va quittant le vallon, 

Qui prend un sac, qui prend un corbillon, 
Qui son panier : tons à qui mieux commencent 
Grimper à mont la montagne où ils pensent 
Voir cette lune ; et brüloit cette gent 

De voir de près son visage d'argent. 

Mais las! voyant qu'après avoir grimpce 
Cette montagne étoit la gent trompée, 
Etant d'en haut aussi bien que d'en bas, 
Chacun tomboit contre terre tout las, 

Et désiroit, mais en vain, encore être 
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Au pied du mont en la case champêtre. 
Ceux qui si haut de bas les regardoient , 
Croyant qu’ainsi la lune ils abordoient. 
Venoient derrière à course fort hâtive ; 
Mais chacun est trompé comme il arrive. 


Cette montagne est Île rouet du sort, 
Au haut du quel le peuple estime à tort 
Que soit la paix et la bonne fortune : 
Car il n'y a repos ni paix aucune. 


NOBLESSE. 


SATIRE. 


Sin point, cher cousin, d'où vient que l'arrogance 
De ces saldats s'égale aux nobles de la France ? 
N'est-ce point que le noble , ennemi de vertu, 
Aujourd’hui sous le vice a le cœur abattu? 

Que les nobles, sans plus d’ombres, de révérences, 
Montrent de leur vieux tronc les vaines apparences ? 
Et qu'un petit soldat, un gendarme tout gueux, 
Aussi méchant qu'ilssont, se tient aussi grand qu'eux! 
Car si leurs devanciers ils suivoient à la trace, 
Recherchoient leurs vertus, ne diffamoient leur race, 
Je crois que ces galants ne s'enhardiroient pas 

De vouloir imiter tant seulement leurs pas ? 


Mais bien faire le grand est chose aussi commune, 
Ordinaire et facile aux mignons de fortune, 
Qu'aux nobles anciens; car ceux qui sont menés 
Par argent ou hasard (encor qu'ils n’y soient nés) 
Aux honneurs, aux états, incontinent ils savent 
Tout ce qu'il y faut faire et la noblesse bravent ; 
De sorte qu'entendus , tout nouveaux apprentits 
Ils deviennent soudain très-grands de très-petits. 
La vertu n’est plus rien que vent et que parole : 


Chacun fait bonne mine et sait jouer son rôle. 
Vois-tu point, comme moi, que tous ces mal appris 
Autre qu'ils ne devroient une grandeur ont pris. 
Chacun d’eux fait le grand , fait leroi, faitle prince, 
Chacun veut sa maison gouverner en province, 
Chacun se deconnoit et veut son nom changer, 
Chacun sous d'autres mœurs veut les siens engager. 
La demoiselle veut que madame on l’appelle, 

La dame en son ouvroir veut être demoiselle ; 
Chacun veut être noble et faire le seigneur, 


. Prendreles mœurs des rois et des princes d'honneur, 


Imiter leur marcher, saluer de la naque, 
Retrousser la moustache et haasser la perruque. 
Et depuis que d’Espagne et d'Itale est venu 

Le flatteur baise-main ci-devant inconnu, 

Que les princes, les ducs, ont pris ce mot d’altesse, 
L'ombre pour le soleil fut pris de la noblesse. 

Je veux conclure enfin qu’on ne trouve coquin, 
Maraut ni sergenteau , ni bouffon ni faquin, 

Ni clergeon de finance et petit secrétaire, 

Qui ne veuille être grand et les grands contrefaire. 
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DIEU ET SES ŒUVRES. 


Fées. faut-il encor que ces débordemens Voyant de l'univers l'admirable ornement, 
Troublent de tes Francois les beaux entendemens ? Le ciel toujours tournant d’une égale mesure, 
Et que cela te soit un menaçant présage Qui d’étoiles sans nombre embellit sa voûture, 
De te voir saccagée un jour par quelque orage, Des planètes le cours justement compassé, 
Tout ainsi que la Grèce? Arrière ces mortels Sans que jamais il ait sa borne outrepasé, 
Qui vont de l'Eternel blämant les saints autels. Et des quatre élémens la force modérée, 
Et vraiment tu serois, Ô France, bien ingrate, Et des quatre saisons la vertu tempérée 
(Toi qui n’as seulement un Platon , un Socrate, Pour nourrir et mûrir et les corps et les fruits, 
Avec l'Évangil saint , que le grand sajnt Denis Que naturellement la nature a produits : 
D’Athènes apporta , qui nous a tous béni. ) Les jours, les nuits, les mois, des heures l’entresuite, 
Ne remerciant Dieu, qui dedans ta poitrine Les siècles et les ans nombrés sous la conduite 
À gravé de son doigt cette sainte doctrine. Du soleil rayonnant et de la lune aussi, 

+ Car on connoit un Dieu très-manifestement, Dont nous vient la clarté qui nous éclaire ici. 


AUX DIEUX MARINS. 


0 DIEUX de la mer azurée, Enclot Thétis à l’environ ; 

Glauque , Mélicerte, Nérée, Pour m'avoir las! pauvre naufrage, 
Le grand Neptun, la belle Ynon, Sauvé de l'orageuse rage 

Prothé muable et Palémon, Des vents et de ces flots ici, 

Vous, à les cinquante Phorcides, Et m'avoir mis à bord ainsi, 
Hôtesses de ces lieux humides, Ne me restant sur la chair nue, 
Phoques et vous , à verts Tritons, Que ma perruque chevelue, 

Qui dans vos conques, tant de tons, Je l’ai tondue, à dieux, pour vous, 
Entonnez avec les Sirènes, Ensemble ma barbe mouillée 
Dauphins légers, lourdes baleines, Et toute écumeuse et souillée, 


Et vous tous ceux qu’en son giron, Je vous la sacre à deux genoux. 
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PIÈCES DIVERSES. : 


. ÉPITAPHES D'UNE DAME. DE LA VARIÉTÉ DE FORTUNE. . 


Bars ame qui le cœur eus toujours enflammé Ci qui pauvre s'allait pendre, 
% D'un penser chaste et haut dans ton corps solitaire, Trouve un trésor dans un poteau ; =. 
% Et qui libre vivant loin des pas du vulsaire, | Pour le trésor qu’il alla prendre . Ÿ 


=  Asles muses, les arts, et le repos aimé ; Il laissa là son vil cordeau. s 
| Mais celui qui riche avoit mise C 


% Pleine de chasteté, tu n'a guère estimé | Sa pécune au poteau fendu, 
Cette humaine demeure : ains t'en voulant distraire, : À du pauvre la corde prise, 
Ton esprit a suivi le beau chemin contraire, Et s’est misérable pendu. 


Et du vice quitté le sentier diffamé. 


Ainsi Loi, qui voulant d'une soigneuse cure 
Enrichir ton esprit d’un savoir précieux, 

Et de gentilles mœurs (trésor qui toujours dure), | 
À UN PIN RENVERSE PAR LES VENTS. 

Arrivant à ta fin, tu t’envolas aux cieux, | | * 
Bien aise d'y trouver (colombe blanche et pure) 


Ce savoir rare et saint, qui rend l’esprit joyeux. To que les vents ont abattu, 


À Pauvre pin renversé par terre, . 

À Pourquoi maintenant te mets-tu 
LS Sur la mer pour faire la guerre? Le 

Prends-tu point pour mauvais présage À 

S : | D'avoir, sans nager, fait naufrage? 

1 loin de ce mortel et de ce court séjour, 

Plein d'ennuis, plein de maux, d'ennuis et de martire, 

L’ame de cette vierge ainsi qu'elle désire, — 

EnËn a fuit aux cieux à son Seigneur retour. 


Si les anges elle a d’elle assis tont autour, DU MÉPRIS DE FORTUNE. 
En ce siége de gloire où tout le monde aspire, | : 
Hors du monde fächeux où l'on ne sauroit dire x 


+ Que l'homme sans douleur puisse vivre un seul jour. J AY maintenant trouvé le port : 


Adieu Espoir , adieu le Sort. 
Nous n'avons plus que faire ensemble : À 


Pourquoi la voulons-nous lamenter étant morte : 
Trompez les autres, s’il vous semble. 


Puisque entrant au vrai bien hors du mal elle sort 
Par la mort, qui la fait heureuse en cette sorte ? ke 


Qui jamais se fâcha de voir surgir au port 


Le navire fuyant une tempête forte ? 
“and remerci - 
Q e | ercierons-nous plus à propos la mort ? | DE L'INGRAT. 


U, bon villageois d’aventure 


SRI HS 
l 


Rhinite (RS ARRR AS RARE STE LA) PEREES ER CHER RER RERRRRE SERRES ES SE 


+ 


a 
252 
; 


& 
8 « 


., 
LI 


LLLESEEEEE EEE EEE SEE SES S ESS SEEN SNS SES SSSS SNS SES SNS SNS; ff 


SÉIZIEME SIÈCLE. 


T'rouva transie de froidure 
Une vipère, que soudain , 
Courtois il échauffe en son sein ; 
Mais aussitôt que dégourdie - 
Elle eut cette chaleur sentie, 

îlle piqua son bienfaiteur 

Qui meurt promptement de douleur. 
Un homme ingrat en cette sorte 
Pour le bienfait du mal apporte. 
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DE LA VIE TUMAINE,. 


Ci une farce ou comédie , 
Ou c'est un jeu que cette vie, 
Où, comme un enfant sans souci, 
1! faut savoir jouer aussi, 

Ou bien souffrir d'âme obstinée , 
Le malheur de la destinée. 
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ROBERT GARNIER. 


ÉLÉGIE SUR LA MORT DE RONSARD. 


A DESPORTES. 


ATUI 


àE estaux humains sur tous autres cruel- 
On ne voit d'animaux, [le ; | 

En la terre et au ciel, ni en l’onde infidelle» | 

Qui souffrent tant de maux. | 


Notre esprit incertain, aussi tost qu’il raison- 
La mort va redoutant ; [ne, 
Et sans celte frayeur, que la raison nous don - 
On ne la craindroit tant. [ne, 


| 
| 
Î 
Î 
Nous craignons de mourir, de perdre la lumière 
Du soleil radieux ; 
Nous craignons de passer sur les ais d’une bierre, 
Le fleuve stygieux. | 
| 


Encor, dès que le ciel, en une belle vie, 
Quelques vertus enclost, 

La chagrineuse mort, qui les hommes envie , 
Nous la pille anssitost. 


Ainsi le verd émail d’une riante prée 
Est soudain effacé ; 


Ainsi l'aimable teint d’une rose pourprée 
Est aussitost passé. 


Mais las! Ô doux printemps, votre verdeur fanie 
Retourne au mesme point : 

Mais, quand notre jeunesse une fois est finie, 
Elle ne revient point. 


La vieillesse nous prend maladive et fascheuse , 
Hostesse de la mort, 

Qui, pleins de maux, nous pousse en une tombe creuse 
D'où jamais on ne sort. 


Desportes, que la muse honore et favorise, 
Entre tous ceux qui ont 

Suivi le saint Phébus, et sa science apprise 
Dessous le double mont! 


À Ronsard, Apollon, ni les Muses pucelles 
N'ont de rien profité, 
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Bien qu'ils eussent pour lui les deux croupes jumelles 
De Parnasse quitté. 


C'estgrand cas que ce Dieu , qui dès l'enfance l'aime, 
Affranchit du trépas 

Les divines chansons , et que le chantre mesme 
N’en affranchisse pas ! 


Vous mesme vous verrez le fleuve où tout arrive 
Et pairez le denier 

Que prend, pour nous passer jusques à l'autre rive, 
L'avare nautonnier. 


Adieu! mon cher Ronsard! L’abeille en votre tombe 
Fasse toujours son miel ! 

Que le baume arabique à tout jamais y tombe , 
Et la manne du ciel! 


LA 


Le laurier y verdisse avecque le lierre 
Et le myrthe amoureux! 

Riche en mille boutons, de toutes parts l’enserre 
Le rosier odoreux! 


Ah! vous estes heureux, et votre mort heureuse! 
O Cygne des François! 

Ne lamentez que nous, dont la vie ennuyeuse 
Meurt le jour mille fois. 


Vous errez maintenant aux campagnes d'Élise, 
A l'ombre des vergers, 

Où mürit en tout temps, assuré de la bise, 
Le fruit des orangers; 


Où les prés sont toujours tapissés de verdure, 


Robert Garaier , né, en 1534, à la Ferlé-Bernard, au 
Maine, fut d'abord lieutenant-criminel au Mans, et en- 
suile conseiller au grand conseil. Contemporain de Jo- 
delle, le créateur de la tragédie française, Garnier prit 
en peu de temps sur lui une incontestable supériorité. 
Porcie, sa première pièce, parut en 1568 , et obtint uo 
succès d'enthousiasme. L'auteur, encouragé par cetriom- 
pbe et par le suffrage éclairé de Ronsard, de Dorat ct 
d'auires poëtes, fit représen‘er successivement sept autres 
tragédies, qui sont: Hippolyte, Cornélie, Marc-Antoine, la 
Troade ou la Destruction de Trois, Antigone, Bradamante 
et Sédécias ou les Juives. Ces drames furent alors reçus 
comme autant de chefs-d'œuvre , et valurent à Garnier la 
plus brillante réputation. Charles IX et Henri JIT lui of- 
frirent des dignités et des emplois élevés, qu'il refusa par 
modestie. Un malheur affreux faillit lui faire expier sa 
gloire et ses succès. Pendant l'épidémie de 1583 , qui exer- 
ça ses ravages sur la plus grande partie de la France, les 
domestiques du poëte conçurent l'horrible projet de l’em- 
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Les vignes de raisins, 
Et les petits oiseaux gasouillant au murmure 
Des ruisseaux crystallins. 


En grand’ faite accourus, autour de vous se pressent 


Les héros anciens, 
Qui boivent le nectar, d'ambroisie se paissent 
Aux bords Elisiens. 


Sur tous le grand Eumolpe et le divin Orphée, 
Et Line et Amphion, 

Et Musée , et celui dont la plume échauffée 
Mit en cendre Ilion; 


Le lonangeur Thébain, le chantre de Mantoue, 
Le lyrique latin, 

Et, avecque Sénèque , honneur grand de Curdoue, 
L'amoureux Florentin . 


Tous vont battant des mains, sautellent de liesse, 
S'entre-disant entre eux : 

« Voilà celui qui dompte et l’ftale et la Grèce 
En poëmes nombreux! » 


L'un vous donne sa lyre, un autre sa trompette ; 
L'autre vous veut donner 

Son myrthe, son lierre et son laurier prophète, 
Pour vous en couronner. 


Ainsi vivez heureuse, âme toute divine, 
Tandis que le destin 

Nous réserve au malheur de la France, voisine 
De sa dernière fin". 


poisonner avec sa famille. Garnier évila le danger; mais 
sa femme aurait succombé si les plus prompts secours ne 
lui eussent été administrés. Les coupables périrent tous sur 
l'echafaud. ILenri 1V, auquel on a si injustement reproché 
de n’avoir pas accordé aux Icttres une éclatante protec- 
tion, apprécia le mérite de Garnier et le nomma conseil- 
ler d'état. Le poëte, inconsolable de la mort de sa femme, 
qu'il venait de perdre depuis peu, se retira au Macs, et y 
mourut, en 460!. à l’âge de cinquantesix ans. 

Garnier s'élait proposé Sophocle pour modèle, et s'at- 
tacha surtout à reproduire la forme de la tragédie an- 


‘ Cette pièce, qui sent l'état d'imperfection de la poésie du 
temps, ne manque pas d'images et de ppésie ; elle est remar- 


quable, en outre, parce qu'elle atteste la haute renommée dont 


Ronsard jouissait parmi ses contemporains. 

Oa voit , par le dernier vers et par beaucoup d’autres traits 
épars dans leurs ouvrages, que les différents poëtes de l'époque 
regardaient la France comme menacée des derniers malheurs. 
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tique. Presque tous les chœurs de ses pièces appartiennent 
aa geure Îyrique , et renferment parfois des beautés d'un 
ordre élevé. 

« Garnier, dit La Harpe, connaissait les anciens. Presque 
toutes ses pièces sont tirées du théâtre des Grecs ou imi- 
tées de Sénèque. Il offre quelques scènes intéressantes ; 
mais il tombe trop souvent dans l'enflure, et prodigue, 
comme Ronsard, les épithètes néologiques et les adjectifs 
lalinisés. Un autre défaut remarquable dans ses pièces, 
c'est le mélange des styles; on y trouve les comparaisons 
de Virgile, les odes d'Horace et le ton de l'églogue : c'est 
le caractère des imitateurs novices qui ne savent pas en- 
core bien employer ni bien placer ce qu'ils emprunt:nt.» 
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Le goût pour Sénèque, si prononcé dans Garnier, et 
qu'on retrouve également à l'origine de notre littérature, 
dans Montaigne , Balzac et Corneille, s'explique par l'é- 
clat et le contraste des qualités et des défauts de l’auteur 
latin. En effet , il mêle la grandeur à l’enflure, le naturel 
à la recherche , la déclamation au sentiment, et surpasso 
quelquefois par des traits admirables les grands maîtres, 
quetrop souvent il défigure en les imitant. Le commerce de 
Sénèque le tragique, comme celui de Sénèque le philo- 
sophe et du jeune Lucain a ses dangers : il peut égarer le 
goût ; mais il élève l'âme, il échauffe le génie , et semble 
leur prêter des ailes pour monter dans les régions supé- 
rieurcs de la pensée. 


SCÈNE DE LA TRAGÉDIE DE LA TROADE. 


HÉCUBE. 


Ne bougez; entendons ce discours morluaire : 
Toi, messager, poursuis; ne crains de nous déplaire ; 
De feu, de sang , de cris, de larmes je me pais; 
Mon âme de douleurs se nourrit désormais. 


MESSAGER. 


Il nous reste une tour de la défunte Troye, 
Que le fer n’a rongé, que la cendre ne noye. 


Là naguère Priam , sur les créneaux , étoit 

Dedans son trosne assis, pendant qu'on combattoit ; 
De la voix et des mains, à bas sous les murailles, 
Grave en longs cheveux gris, arrangeoit les batailles, 
Mignardant tendrement , et tenant en ses bras 

Le petit-fils d'Hector, lui montre les combats, 

Et comme , à coups de pique , endossé de ses armes, 
Son père alloit fendant la presse des gens-d’armes, 
Les rompoit , foudroyoit , terrassoit par monceaux, 
Et de sang et de feu remplissoit leurs vaisseaux ". 


Cette fameuse tour, ornement de la ville, 
Mais, las! qui ressemble ore un rocher inutile, 


‘1lest remarquable qu'Homère et Virgile n'ont pas fourni à 
Garnier cette situation: ni l'un ni l'autre n'a prêté ce rôle de 
roi et de père au vieux Priam , qui. en caressant le jeune As- 
tyanax, lui élève le cœur par le spectacle des exploits d'Hector. 
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De peuple étoit pressée; on voyoit tour à tour 

Les chefs et les soldats fourmiller tont autour : 
Chacun sort des vaisseaux, et par troupess’assemble ; 
L'onde en frémit au loin, tout le rivage en tremble ‘. 


Loin s’élève un costeau , qui peu à peu descend 
Jusqu’au pied de la tour , et en plaine s’étend : 
Là l’argolique armée à son aise se campe ; 
L'un de pieds et de mains à toute force rampe 
Au faiste des rochers, et balancé des pieds, 
Découvre de la mer les grands flots repliés : 
Celui-ci veut gravir au haut d’un précipice, 
Celui-là sur le toit d'un fameux édifice, 

Ou sur un pan de mur à demi consumé , 
Reliques d'Ilion par les Grecs enflammié : 
Quelques-uns même, à crime ! osent marcher sans craiuie 
Sur la tombe d’Hector, inviolable et sainte *? ; 
Quand nous voyons venir Ulysse l’inhumain, 
Avec Astyanax, qu’il tenoit par la main : 

Puis montés, en tournant, par une vis fatale, 
En l’étage dernier de cette tour royale, 
L'enfant du fier Hector, d’un visage rassis, 
Regarde constamment les peuples épaissis, 


! Beau vers. 

3 cette belle et vive description se termine par un admirable 
vers que l'antiquité a pu inspirer, mais qui ne se trouve ni 
dans Virgile ni dans Euripide. 
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Ondoyans par la plaine , ainsi qu’une tourmente 
De longs épis flottans, quand Zéphyr les évente. 


De tous costés il tourne et retourne ses yeux, 
Lançant de toutes parts un regard furieux ; 

Il montre sur son front le dépit de son âme ; 
De ses deux yeux sortoit une brillante flame, 
Ua désir de vengeance; et la sévérité 

De son père luisoit en son front irrité. 


Ce brave naturel , superbe et magnanime, 
Émouvoit un chacun ; tous l'avoient en estime : 
Les peuples et les chefs à pleurer sont contraiuts, 
Et chacun essuyoit ses larmes de ses mains ; 
Mesme le dur Ulysse, attendri de courage, 

De pitoyables pleurs s'est baigné le visage. 
Leprétreà peineaux dieux demande un promptretour. 
De lui-mesme , l'enfant s’élance de la tour, 

Sur le dos des rochers”. 


RE ES 


ANDROMAQUE. 


Quel Gète, quel Tartare 
Et quel Colque a commis un acte si barbare? 
Quel peuple sans pitié, sans police, sans loix, 
Vivant dans les déserts, privé d’humaine voix 
Et d'humaine raison, sur les monts d'Hyrcanie, 
À commis , a conçu si grande félonie ? 


HÉCUBE. 


De Busire n'étoient les sacrifices tels, 
Car le sang des enfans ne baignoit ses autels *. 


ANDROMAQUE. 


O misérable enfant ! Et qui, las ! aura cure 
D’ensevelir ton corps digne de sépulture ? 


MESSAGER. 


+ Son corps est si meurtri, qu'au regard incertain 
K Il est méconnoissable, et n’a plus rien d’humain ?. 


* Cette fierté, cette audace, cette constance, sont an - des- 
sus de l'âge que nous supposons à l'enfant que la triste An- 
dromaque menait à son aïeul par une porte secrète du palais 
de Priam ; mais nous ne sommes pas disposés à nous fâcher 
contre l'écrivain qui use de ses libertés de poëte pour nous 
montrer ainsi le fils du magnanime Hector. 


2 Ce trait me semble des pius heureux. 
3 Racine, dans Phédre : 


Triste objet où des dieux triomphe la colère, 
,8 Et que méconualtralt l'œil même de son père. 


256 SEIZIEME 


SIECLE. 


ANDROMAQUE. 


Son sort est plus cruel que celui de son père. 

O dieux ! que votre main est contre nous sévère ! 
Meurtrir ce pauvre enfant, le faire torturer, 
Auparavant qu’il sçût ce que c'est qu’endurer! 

Me l'aviez-vous donné, me l'aviez-vous fait naïistre 
Pour de sa dure mort les yeux grégeois repaistre ‘? 
Hélas ! et ne m’étoit assez d'affliction 

Que mes frères germains, que mon père Étion, 
Que mon époux aimé, que ma natale ville, 

Thèbes aux hautes tours, fussent détruits d'Achille, 
Si je n’avois exprès un enfant par malheur, 

Pour de sa mort cruelle accroistre ma douleur. 


Enfant , où que tu sois, souviens-toi de ta mère ; 
Ne me laisse servir en maison étrangère : 
Supplie, si tu peux, à la noire Atropos, 

Que bientost avec toi je trouve le repos, 
Effaçant mes ennuis dedans l’onde oublieuse, 
Et l'ennui que me fait cette vie odieuse. 

Si faut-il, mon enfant , que j’aye le souci 

De te faire un sépulcre en quelque part ici : 
Je ne permettrai pas que tu sois la pasture 
Des bestes , des oiseaux de gloutonne nature. 
Je vais prier les Grecs. 


MESSAGER. 


Les Grecs l’ont étendu 
Dans le bouclier d’Hector pour vous estre rendu. 


ANDROMAQUE. 


O bouclier , l’ornement d’une dextre guerrière, 
Vous servez maintenant à mon enfant de bière! 

On vous a vu jadis, Ô bouclier renommé, 

Plus redouté des Grecs que le foudre allumé ; 

Et lors j’espérois bien, ô trompeuse pensée! 

Voir un jour, quand d’Hector la vieillesse avancée 
Par les travaux guerriers auroit courbé son dos, 
Que son fils, héritier de son antique los, 

Se pareroit de vous, vous porteroit en guerre, 
Hélas! et maintenant vous le portez en terre *. 


4 Vers dur et mal construit. 


? Dans les Troyennes d'Euripide dont cette scène est em- 
pruntée, c'est Andromaque qui, contrainte de suivre Pyr- 
rhus, renvoie à Hécube, avec les restes défigurés d'Astyanax, 
le bouclier d'Hector, pour être enseveli avec son fils. Elle ne 
veut pas que cette arme sacrée d'un héros soit témoin du dé- 
plorable hymen que le sort la force à contracter. Quel reli- 
gieux souvenir! quelle épouse ! quelle mère! et quel concours 
de malheurs amassés sur une seule tête! 
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FRAGMENT DE LA TRAGÉDIE DE MARC-ANTOINE. 


CÉSAR VICTORIEUX. ° 


Cuire dicux qui, sans mourir, livrez tout au trépas, 
Qui, sans jamais changer, changez tout ici-bas, 
Vous avez élevé jusques au ciel qui tonne 

La romaine grandeur, par l'effort de Bellonne, 
Maistrisant les humains d’une horrible fierté, 
Captivant l'univers, veuf de sa liberté! 

Toutefois aujourd’hui cette orgueilleuse Rome, 
Sans bien , sans liberté, ploye au vouloir d’un homme ; 
Son empire est à moi, sa vie est en mes mains; 


Je commande, monarque, au monde et aux Romains; 
Je fais tout, je peux tout, je lance ma parole, 
Comme un foudre bruyant, de l’un à l’autre pôle, 
Soit où Phébus attelle au matin ses chevaux, 

Où la nuit les reçoit, recrus de leurs travaux 

Où les flammes du ciel bruslent les Garamantes, 
Où souffle l’aquilon ses froidures poignantes ; 

Tout reconnoist César, tout frémit à sa voix, 

Et son nom seulement épouvante les rois". 


FRAGMENT DE LA TRAGÉDIE DE CORNÉLIE. 


CÉSAR RENTRANT VICTORIEUX DANS ROME. 


0 SOURCILLEUSES tours! Ô costeaux décoré: ! 

O palais orgueilleux ! Ô temples honorés"! 

O vous, murs que les dieux ont maçonnés eux-mèmes * 
Eux-mêmes étoffés de mille diadèmes, 

Ne ressentez-vous point le plaisir en vos cœurs ? 
De voir votre César, le vainqueur des vainqueurs ! 


* Monotone amas d'exclamalions et d'épithètes. 
? Termes prosaïques, au-dessous de la tragéilie. 
5 Les cœurs des tours et des palais. 

* Fanfaronnade. 
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Par tant de gloire acquise aux nations étranges”, 
Accroistre votre empire , ainsi que vos louanges? 


L 


| Et toi, fleuve orgueilleux, ne vas-tu par tes flots 


Aux Tritons mariniers faire bruire mon los?, 
Et au père Océan te vanter que le l'ybre 


‘ Sans doute il n'est pas naturel que César, parlant tout 
i seul, fasse son panégyrique avec cette jactance ; mais, sauf 
ce défaut de vérité, il y a de l'élévation dans cette poésie. 
i__ ? On disait alors étrange pour étranger. 


* Mariaiers, termes de prose. 


LCA OCRE DO AL OUR 2 | Fra es. 
_— 23e 
HAS 


bn RS U AT TA a 
Var ra 5 sr N TT TE 


ou 


ms SA A ANS AN SR AE 


em eve 
ee" 
. 


D » 2 
ue pe jee ae 
es. VU + * d 


Ce EAN ce Re) 
. 


m3 


à d 5 


» 
"um = 


s à À 4 
= RER, PU 
dis ss 3 ss 


ARR AT SIA PSR ARTS AR T2 

9 à ES PRE ARC SERRE 

: ete on meme detæie ee peereteen e cs 
BR SR 0 Ur 9 cf 0 0 D) DU d 2 50 Ve et die Li D 


29 707% 7 379 
eu ne ei 
se 
Ÿ + 


3483 
Due. de 


CI à 21 


res" 
te D tee 


Ce DR 
Mate 


“258 
Roulera plus fameux que l’Euphrate et le T'ygre ' ? 


+  Jà presque tout le monde obéit aux Romains : 

4 Ils ont presque la mer et la terre en leurs mains : 
% Et soit où le soleil de sa torche voisine?, 

> Les Indiens perleux" au matin illumine; 

2 Soit où son char, lassé de la course du jour, 

Le ciel quitte à la nuit qui commence son tour ; 


où ‘ Mauvaises rimes. 
eJ9 3? Mauvaise expression en parlant du soleil. 
ee # Epithète à la Ronsard. 
4 inversion vicieuse. Au reste, on disait alors : Je vous 
quille quelque chose , pour je vous cède. 
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SEIZIÈME SIÈCLE. 


RAR RARE ER RER 


Soit où la mer glacée en cristal se resserre, 

Soit où l'ardent soleil sèche et brusle la terre ?, 
Les Romains on redoute * ; et n'y a si grand roi 
Qui au cœur ne frémisse, oyant parler de moi. 


4 Mauvaise figure. 
? Tous ces vers sont du style épique. 
5 Inversion vicieuse. 
(Noles de La Harpe.) 


Ces deux morceanx, que nous avons rapprochés à dessein, 
suffisent pour donner une idée des fautes et des beautés de 
Garnier , qui cherche et trouve quelquefois le style héroïque. 
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SEIZIÈME SIECLE. 


CLAUDE GARNIER. 


APOLOGIE. 


Er 


Fu palais , à la ville, au cabinet des princes, L'autre, pour s’honorer et se meltre en eslime , 
Même à celui du roy, Ose aboyer mon pris, 
Ces jaloux, mal voulus de toutesles provinces, | Attaquant mon sçavoir par une foible rime, 


de 
L 
Font des contes de moy. Digne de ses escrits. 


D RAM she AUS À ie te: Toutefois, en leur âme étonnés, ils m’adorent ; 
À | Leur style en est témoin : 
D _ Leur style, que du mien finement ils décorent 


L'ua m'appelle vautour , l’autre impute à ma lyre Avecque tant de soin. 
Une confusion; 
L'autre, ignorant, me juge, et ne trouve, à son dire, | Je suis comme üne roche au milieu des orages 
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ds Nulle conclusion”. Contre leurs vains discours, Es 
Et tel qu'un beau soleil entauré de nuages, 
L’un accuse le nombre et les amples murmures ° Quand il refait son cours. ce 
De mes escrits divers, | | . 
ct !° cp . . . ne 
Et l'autre impudemment condamne les fizures ‘L'ant que luiront les jours, et tant que la nuit brune 


Dont j'embellis mes vers. Épandra ses horreurs, 


La terre enfantera d'une suite commune 


LS 


‘ La médiocrité ne met pas toujours à l'abri des traits de Des chardons et des fleurs. È 
l'envie : Claude Garnier en ressentit les atteintes, et par cetle se 
pièce répondit à ses détracteurs. Le 


Ils ont beau forcener, ils ont beau mettre en vente 


eur mensonge effronté 
# On ne sait pas ce que l'auteur entend par les murmures de 15 L d Fe a la gloire 7 Sivéate 
ses vers. Sans doute il a voulu dire le bruit qu'ils faisaient dans ; ‘à Ÿ rile demeure ; 8 
le monde. A la postérité. 


* Mauvaise strophe. 
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Les chantres de la Grèce, en dépit des Zoïles, 
Sont passés jusqu'à nous ; 


+  Etles Romains encore, au pourpris de nos villes, 
“> Sont admirés de tous. 

4 Que leur bouche devienne un foudre , une tempête, 
sÿ Mille horreurs, mille morts  ; 

“4 J'affermirai le pas, et lèverai la tête, 

à Invincible en efforts. 
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Je dédaigne leur fougue , et ris de leur audace ; 
J'ai les muses pour moy ; 
J’ai ceux qui, par aveu * sur les monts de Parnasse 
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Claude Garnier , gentilhomme parisien , embrassa la 
profession des armes et s’y distingua , si l'on peut s'en 
rapporter à ce qu'il dit lui-même dans l'un de ses son- 
“  nefs. Il vivait encore en 1615. Ses productions poétiques, 
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Dis , dont le nom riche est le nom de nos rois, 
Et le nom d’un poëte accompli d'excellence, 
Dont la race est Ja tienne , et dont la bien-disance 


HER 


of Chatouilla les esprits du savant roi François *, 
AS 

«> Je suis émerveillé de ta romaine voix, 

4 Qui si nette et si pure et si claire s’élance 

ds 

do 

A 

Je 4 Ces deux vers sont de méchants vers. 

Der 


ou 3 Cette expression manque entièrement d'élégance et même 
Sy de clarté. : 
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SEIZIÈME SIÈCLE. 


Ont dormi comme toi. 


L 2 2 [3 [2 e LA ° e LA LL - e L 1 L 


Céderois-je aux corbeaux, avoué par les cygnes? 
Le chantre des lys d’or 

À des chantres communs, entre le peuple insignes, 
Céderoit-il encor? 


Non, non : je veux leur blâme, et ne veux d'autre gloire 
En faveur de mon art, 

Pour être un jour assis au temple de mémoire, 
Compaynon de Ronsard. 


imprimées en 1609, consistent dans un assez grand nombre 
de sonnets assez médiocres, qui n'empéêchaient pas l'au- 
teur d’avoir d’assez bautes prétentions. 
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SONNET. 


A M. BOURBON, TKÈS-EXCELLENT POÈTE LATIN. 


Des surjons de ta veine , où toute l'influence 
Des astres les meilleurs se rassemble à la fois. 


En ce ravissement , je ne puis te rien dire, 
Sinon que tes chansons parangonnent ma lyre, 
Et que ma lyre ensemble égale tes chansons : 


Tellement qu’en nous deux, que.le Parnasse avoue, 


Notre France peut voir, immortelle en nos sons, 
Le chantre de Vendôme et celui de Mantoue. 


4 11 faudrait citer cette pièce , ne fût-ce que pour donner une 
idée de la folle présomption de certains poëtes. 
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Dix-septième Siècle. 


POÉSIE LYRIQUE. 


MALHERBE. 


A M. DU PERRIER, SUR LA MORT DE SA FILLE. 


A douleur, Du Perrier , sera donc éter- | Le malheur de ta fille , au tombeau descendue, 


Et les tristes discours [nelle ! Par un commun trépas, 
Que te met en l'esprit l'amitié paternelle | Est-ce quelque dédale où ta raison perdue 
É L'augmenteront toujours! Ne se retrouve pas? 


* Ménage remarque avec raison que, dans cette stance et Malherbe, qui aura voulu éviter la monotonie du partage tou- 
dans plusieurs autres de la pièce, il n'y a point de repos après Jeurs égal de la stance entre ies deux premiers vers ct les deux 
le second vers ; Ménage nc fait pas un crime de cette licence à seconds. 
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é 262 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 
È hs 
À Je sais de quels appas son enfance éloit pleine ; Mais d’être inconsolable , et dedans sa mémoire os 
e Et n'ai pas entrepris, Eufermer un ennui, Je 
Injurieux ami, de soulaser ta peine N'est-ce pas se haïr pour acquérir la gloire ch 
. Avecque son mépris. De bien aimer autrui ? .. 
a : end 
D ae 
L Mais elle étoit du monde ou les plus belles choses Priam, qui vit ses fils abattus par Achille, L 
“lo Ont le pire destin : Dénué de support, . 
, Et,rose, elle a vécu ce que vivent les roses, Et hors de tout espoir du salut de sa ville, a 


L'espace d'un matin. Regçut du réconfort. _ 
1e | | ; FES o 
Puis, quand ainsi seroit que, selon ta prière?, François, quand la Castille , inégale à ses armes, + 
oo Elle auroit obtenu Lui vola son dauphin, op 
+ D'avoir en cheveux blancs terminé sa carrière, Sembla d'un si grand coup devoir jeter des larmes + 
: Qu'en füt-il avenu ? Qui n'eussent point de fin : se 
op 
7 Penses-tu que plus vieille, en la maison céleste Il les sécha pourtant; et, comme un autre Alcide, . 
Elle eût eu plus d’accueil ? Contre fortune instruit, 4 
Ou qu’elle eût moins seuti la poussière funeste , Fit qu'à ses ennemis d’un acte si perfide, , 
Æ Et les vers du cercueil? La houte fui le fruit. _. 


Leur camp, qui la Durance avait presque tarie 


Non, non, mon Du Perrier, aussitôt que la parqne 
De bataillons épais, 


Ote l'âme du corps, 


L'âge s’évanouit au-deçà de la barque, 
Et'ne suit point les morts. 


Entendant sa constance, eut peur de sa furie, 
Et demanda la paix. 


Et moi, déjà deux fois d'une pareille foudre 


AR 


Tithon n’a plus les ans qui le firent cigale; 
Et Pluton aujourd’hui, 
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Je me suis vu perclus ; 
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Sans égard du passé , les mérites égale Et deux fois la raison m’a si bien fait résoudre , C 

D’Archémore et de lui. Qu'il ne n’en souvient plus’. ‘ 

> Ne te lasse donc plus d'inutiles complaintes ; Non qu’il ne me soit grief que la terre possède : 
e Mais, sage à l'avenir, Ce qui me fut si cher ; de 
Aime une ombre comme ombre, el des cendres éteintes | Mais en un accident qui n'a point de remède, … 

- Eteins le souvenir. Il n'en faut point chercher. a 
Le is 
J% C'est bien, je le confesse, une juste coutume La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; 6 
: Que le cœur affligé, On a beau la prier, ; 
Par le canal des yeux vuidant son amertume, La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles, de 
ns Cherche d'être allégé * : Et nous laisse crier. SP 
. | 
of Même quand il avient que la tombe sépare Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre, ce 
4 Ce que nature a joint, Est sujet à ses lois ; 
Celui qui ne s’ément a l’ame d’un barbare, Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 0 
te Ou n’en a du tout point ; N'en défend pas nos rois ?. es 
se | 


# Malherbe n'était pas tendre, et il fait là un aveu quinepeut  .!, 


* La pensée n'est pas juste; on ne soulage pas la doulrur 
qu'offenser une douleur aussi vive que celle de son ami Du ( 


d'un père en rabaissant sa fille devant lu Le mot mépris, avec 
lc pronom possessif , forme une ellipsce trop forte, et manque | Perrier € 
? A propos de ces deux strophes, beaucoup plus belles que le e 
H 
er 2 
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de justesse. 

3 Puis. quand, ainsi : ces trois conjonctions de suite sont | passage d'Horace qui en a fourni l'idée, Balzac à dit:« Mal- .: 
NA désagréables. herbe ne gâte point les beautés d'autrui en se les appropriant: 7° 
os sÉcitétroune ct ii enlant tfaibl t aient êtr au contraire, ce qui n'était que bou au lieu de son origine, il ce 
. 3 (ES) 
he i . Re ee RE it CES sait le rendre meilleur par le transport qu'il en fait; l va cf, 
de: “AUPPEMNÉE AYCE AVANOBE: presque toujours au-delà de son esemple , et dans une langue  * 
À 4 Le sévère Malherbe donne ici dans le mauvais goût. inférieure au latin , il égale ou surpasse l'origiual. » je 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


De murmurer contre elle, et perdre patience, 
JL est mal à propos : 


Malherbe était né à Caen, d'une famille noble et an- 
cienne ; un de ses sïeux, Malherbe de Saint-Aignan, avait 
combattu en Angleterre, sous les ordres de Robert III, 
duc de Normandie. Après la mort de son père, Malherb», 
qui en avait éprouvé le plus vif chagrin, quitta sa ville na- 
tale et alla demeurer en Provence, à la suite de Henri 
d'Angoulême , grand- prieur, qui en avait le gouverne- 
ment. Il entra dans la maison de ce prince, qui fut assas- 
sioé par Artiriti, baron de Castellane. Pendant son séjour 
à Aix, il épousa Madeleine de Coriolis, veuve d'un con- 
seiller au parkement et fille d'an président. De cette union 
naquirent plusieurs enfants; l’un mournt de la peste, à 
l'âge de cinq ousix ans; l'autre, jeune bomme de vingt ans, 
plein de feu et d'imagination, et dont les essais poétiques 
remplissaient de joie et d'espérance le cœur de son père, 
succomba dans un duel. Voici ce que dit Balzac au sujet de 
la mort douloureuse de 


Ce Ols qui fut si brave et qu'il aimait si fort. 


« La dernière année de sa vie, Malherbe perdit son fils, 
» qui fut tué en duel par un gentilhomme de Provence. 
» Cette perte le toucha sensiblement. Je le voyais tous les 
» jours, dans le fort de son affliction , et je le vis agité de 
» plusieurs pensées différentes. Il songea une fois à sebatire 
» contre celui qui avait tué son fils, et comme nous lui re- 
» présentâmes qu'il y avait trop de disproportion de son 
» âge de soixante-douze ans à celui d'un homme qui n'en 
» avait que vingt-cinq : « C'est à cause de cela que je venx 
» me bâttre, répondit-il. Ne voyez-vous pas que je ne ha- 
» sarde qu'un denier contre une pistole. » 

Balzac raconte ensuite qu'on lui parla d'accommode- 
ment , et que le meurtrier fit proposer au père de sa vic- 
time une somme de dix mille écus. Après de longues dif- 
ficulilés, Malherbe accepta cette somme, qu'il destinait à 
élever un mausolée en l'honneur de son fils. Toutefois la 
mort le surprit avant qu'il eùt mis ce projet à exécution. ]1 
compos , sur la mort de son enfant, quelques poésies qui 
ue nous sont point parvenues. Vauquelin de la Fresnayc 
lui a consacré une épitaphe. 

Cet événemeut, qui regarde la dernière année de Mal- 
berbe, a interrompu le récit de sa vie; nous le reprenons 
en revenant à l'ordre des choses. 

Après la mort du grand-prieur , Malherbe porta quelque 
temps les armes, et montra beaucoup de courage ausiége 
de Martigues en Provence. C'est là qu'un capitaine d'in- 
fanterie lai ayant enlevé son épée, il le força de la rendre 
et ensuite de se mesurer avec lui en champ clos. Le ca- 
pitaine reçat une blessure grave, qui le mil hors de com- 
bat. Malberbe cultivait la poésie mème au milieu des 
camps. Son premier ouvrage fut les Larmes de saint 
Pierre , imité du Traesillo, poëte italien. L'ode à Marie de 
Médicis, sur son arrivée en France, commença la répata- 
tion de Malherbe. En 1601, Henri IV ayant demandé au 
cardinal du Perron s'il ne faisait plus de vers : « Sire, 
« répondit le prélat, depuis que Voire Majcsté m'a fait 
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Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 
Qui nous met en repos". 


* l'honneur de m'employer en ses affaires, j'ai tont-à-fait 
» quitté cet exercice, et il faut que personne ne s’en mêle, 
» après un gentilhomme de Normandie, habitué eu Pro- 
» vence, nommé Malherbe, qui a porté la poésie fran- 
» Çoise à un si haut point, que personne n’en peut jamais 
» approcher.» Lorsque Duperron répondit ainsi à la 
bienveillante question de Henri IV, Malherbe avait près 
de cinquante ans. 

Eu 1603, Malherbe étant venu à Paris pour ses affaires 
particulières , Henri IV en fut averti, et se le fit présen- 
ter. Au moment de partir pour le Limousin , le roi pria 
le poëte de faire des vers sur son voyage et de les lui ap- 
porter à son retour. Malherbe écrivit alors La pièce qui 
commence par ce vers : 


0 Dieu, dont les bontés de nos larmes touchées. 


Le roi fat si content de cette pièce, qu'il garda Malherbe 
à son service , et l’inscrivit parmi ses pensionnaires. 

A la mort de Henri IV, la reine Marie de Médicis gra- 
tifa Malherbe de cinq cents écus de pension. On a dit, à 


‘ Quoique la dernière strophe semble fermer convenable- 
ment ie discours, peut-être l'art conseillait-il de la supprimer 
et de laisser reposer la pensée sur la grande lecon d'égalité que 
la mort donne aux hommes. 

L'ode à Du Perrier est justement célèbre: elle renferme des 
beautés de plus d'une espèce , et dont notre langue n'avait 
point encore d'idée avant Malherbe; mais le poëte parle-t-il 
toujours le langage de la véritable douleur? Outre les détails 
qui rendent parfois la pièce languissante, n'apercoit-on pas, 
en la lisant, que Malherbe était peu sensible, et qu'il a parfois 
oublié ce préceple de son maître, si bien traduit par Boileau : 


Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuries. 


Écoutons comment l'ami de Mécène essaie de consoler Virgile, 
profondément affligé de la mort de Quintilius Varus, 

« Peut-on rougir on cesser jamais de pleurer une tête si 
Chère ? Inspire-moi des chants lugubres, Ô Melpomène , qui re- 
çus d’Apollon ton père le présent de la igre et d'une voix bril- 
lante et pure. Ainsi donc un sommeil éternel enchaîne Quinti- 
lius! Pudeur incorruptible , bonne foi, sœur de la justice, et 
toi, vérité toute nue, quand trouverez-vous son pareil sur la 
terre? Il meurt digne des regrets de tous les gens de bien: 
mais personne ne lui doit plus de larmes que toi, mon cher 
Virgile. Hélas! en vain ta pieuse tendresse redemande aux 
dieux ce Quintilius qu'ils ne t'avaient pas confié pour toujours. 
Non, quand tu formerais sur la lyre des accords plus doux que 
ceux d'Orphée, entendus par les arbres eux-mêmes, le sarg 
ne rentrtrait pas dans une ombre vaine que Mercure , si diffi- 
cile à rouvrir les portes de la vie, vient de ranger, avec son 
redoutable caducée, dans le noir troupeau des morts. L'arrêt 
est cruel; mais la patience rend plus légers les maux qu'on ne 
saurait guérir. » 

Rendez à cette ode la précision pleine de sens, l'élégance 
choisie, la variété des sons, la pureté du chant, la mélodie 
que ma prose lui a fait perdre, malgré moi, et jugez si le poëte 
latin n'est pas plus vrai, plus touchant, plus fidèle :ux conseils 
de l'art, que le poëte français, dont l'ode n'en brille pas moins 
par des beautés qui sont de tous les temps. 
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Malherbe avait la plus haute idée de son importance et 
de sa dignité personnelles. Voici on {rait assez plaisant 
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& | 
“2 cette occasion, que Malherbe n'énargnait point sa peine | qui atteste cette habitude. Des hommes de talent, parmi -< 
"pour lécher de se prorurer une meilleure fortune, et qu'il | lesquels se trouvait le président d’un parlement de pro- =: 
sp demandait l’aumône le sonnet à la main. vince , étaient réunis chez lui. Un plaideur entre , deman- un 
co Ce poëte mourut à Paris, en 1628, sous le règne de | dant : « Monsieur le président ? — Il n'y a ici d'autre prési- °° 
‘Louis XIIL. Il était âgé de soixante -treize ans, et avait | dent que moi! » s’écrie le poêle. “a 
Lo vécu sous six rois. Voici les deux meilleures épitaphes qui Malherbe portait encore au plus haut degré l'orgueil du sp 
© fui furent faites; la première estde Gombaud, la seconde | poëte. Ni Pindare, ni Théocrite, ni Horace, n'ont affecté «bo 
“de d'Arbaud. avec plus d'audace et de confiance que lui les droits de .{, 
“0 l'immortalité; aucun d'eux ne l'a promise en termes plus  :{ 

| A magoifiques que les siens aux princes adoptés par sa muse. °° 
‘Apollon de nos jours, Malherbe icl repose, < . } Se 
. [1 lee long-temps sans beaucoup de support. Mais malheureusement il loue presque tonjours à genoux ” À 
da — En quel siècle? — Passant, je n'en dis autre chose: et souvent il se prosterne devant des idoles peu dignes de ae 
‘5 llesi mort pauvre... et mol je vis coimme Î! est mort. son encens. Pour comble de malheur , il insulte quelque- of" 
7% fvis à leur cendre tiède encore. On connait les pièces 
T J'entends Jes muses éplorées adressées par le poëte au duc de Luynes et tontes pleines “A 
cs se plaire autour de ce 1ombeut de l'adulation la plus outrée. A peine ce jeune favori de °° 
Ne D Louis XIII était-il mort, que Malherbe lui faisait l'épi-  <: 
a Maiherbe , à qui les dortes s-rurs taphe suivante : co 
'ée Dolivent leurs aimabtes doureurs, ch 
da N'est plus que poussière et que cendre. Cet absynthe ‘ au nez de borbet de 
Se Et si que’que excès de bonheur En ce tombeau fait sa demeure. 
cho Ne rontrafnt ls Parque à le rendre, Chacun en rit, et mol j'en pleure: Li 
ie Elles ont perdu leur honneur. Je le voudrais voir au gitet. on 
ie cs? 
eh 7? 
PE Es , e e Ent 
do La vie de Malherbe renferme des particularités cu- Racao, l'ami et le compatriote de Malherbe, avaitpro- ci 
“S  rieuses, dont nous n'avons pas parlé dans l’historique ra- testé, daus les vers suivants, contre la profanation de la  ., 
%° _ pide des événements de sa vie. ]1 était aussi mal logé que | POésie par la lâcheté des favoris des muses à diviniser des  :, 
“mal meublé, et n’ayait que sept ou huit chaises de paille- idoles vulgaires ou coupables : re 
as Quand le nombre des visiteurs dépassait celui des chaises, . À 
D à ï ; î ’ n° À C'est injustement qu'on tolère -k& 
ie il criait au dernier arrivant : Attendez, il n'y a plus de tdi ae ch 
ie chaises. Les mette au rang des immortels, De 
2e Malherbe élait mordant et satirique, même pour ses EL fasse chauter à ses cyynes sq 
4 meilleurs amis. Un jour il est invité à diner par Desportes, Des demi-dièux qui sont plus dignes je 
3 : . È De la fouure que des autels ‘. CAE 
‘qui lui présente sa traduction des Psaumes : « Ce n’est pas da 
“> la peine, répond le disgracieux cnnvive; votre potage | as 
“vaut mieux que vos Psaumes. » Celte plaisanterie amère ct | Maiherbe professait peu d estime pour les poëtes ses NE 
“5 presque indécente lai valat la salire de Régnier, qui com- contemporains. On se rappelle qu'un jour il biffa tous les "e 
mence par Ce vers : | vers de Ronsard , et qu'il dirigea contre l'idole du temps  .: 
4 la plus sanglante critique. 11 était plus quesévèreà l'égard ‘°° 
#o ed ue de Racan, son ami, et tout-à-fait injuste envers Réguier,  ‘ 
Ke ds . qui l'emportait , à tant d'égards, sur son détracteur. + 
sn - | | - ee Il n'aimait pas les Grecs, ct professait pour Pindare + 
se lui na ce. . Pa pere ridi- surtout un profond mépris. Parmi les Latins, il lisait avec N 
ne ss a A ec = Le plaisir et profit Sénèque le tragique, Horace, Juvénal, _ 
a temps cela est-il eur é? demande Has j'ai ru Orvide, Martial et surtout Slace. Il disait, des sonnets de e. 
ve dde Franc de ns cinquante ans de eo ul Pétrarque , qu'ils étaient à la grecque, mot convenu àcelle ‘1° 
che nec elle sa chengé de plac ne J époque pour exprimer quelque chose de mauvais ou deri- ‘: 
en P U a Et à do olus Hinle-duliostos nie une  dicute. Malherbe avait tort. En effet, rien ne ressemble se 
ne ns ronree P À moins au naturel, à la simplicité de l'école grecque que  -:- 
‘# pièce de vers à Malherbe et demandeson avis : « Avez-vous RE : : 
né entinné À bles rendit on-dlalre ce vers? lui né l'esprit et les vers de Pétrarque ; et si Malherbe lui-même  .:. 
x . pe ne a ee es avait conou celte école, qu'il blämait sans la connaître, il 5: 
a L'archevèque de Rouen, dinant avec lui, l'invite à ve- | me Mass ee BOEe Nr es es ol CR Ha 
cie à chesses poétiques. Au reste, il n'épargnait pas sa profes- ‘°° 
+  pir entendre un de ses sermons. Malherbe s'endort au ! s 2e de 
“dessert, el le prélat le réveille pour aller à l'église :« Je | siou de poûte , et réduisait à fort peu de chose son avenir  :;” 
de ee ue k ° de gloire. Voici comme il parlait avec Racan sur ce sujet:  -;- 
‘%  dormirai bien sans cela ! » s'écrie le poûte. | : : : 
“ee Revenant de chez M. de Bellegarde avec un flambeau RO1 Os rers virenl Apres AQUS, On ira q0S nONAATON A4 
. dune 1: Sobcoutre ‘an-centilhommé-de ses Aie doi » été deux excellents afrangeurs de syllabes. et que nous  .:. 
ce l'arrèt A un instant pour Ra re Te mot dit + | » avons été bien fous de passer la meilleure partie de notre  ::, 
$ CR. è ka $ * AL 
herbe, vous me faites brüler ici pour cinq sous de flam- ee 
<> beau, ef ce que vous me dites ne vaut pas six blancs. » ‘ Ce mot d'absynihe est une froide allusion au mot aluine, 


ancien nom de cette plante. L 
+: Ode à Richelieu. : 


— 


= 30 e D le D RAR BAT AR SUEDE PCR GR ATOS de ES LUE SU QU a ZE LE à re 20e A STATE A GE AE NÉ 9 CR QU A QLe EST 
SR UC ET ET 0 en nd D nt cette ee a eee Dt me Poe t E f TER 9 O ES SS NOR OT À re 
PL [MI 


J et fe Pre: : + = à _® 
WU CON ue NS) Cac ee PI las Le SL 0 do M de al Had SU QU d'abus Te en | a Qi RU OS RU Dre ARR RE RO OR NE UE 


222 a ni SE NU RAS PANDA re eve 
SERRES ETEEITELSS SELLES te MR RTS EEE CEE 


in 
= 
û e. 


nn 


9.9. 0 
So 6 


en 


He 


CS 
A 
Li 


sat 


MST TS 


m7 91:70 
sd os 


a) 


Rares T; 
Her ESERE 


J 


LS 


HN C0 0-77 


JS so ss: 


‘ a 
e 
. 


— 
LE 


à 


Free SSETELSS 


ARR ATASA STATS 


xs 


RE ES 
FÉSERE 


Ca 


RO RCA I A UE RE AS EUR ESS ne 
En 9 TU dt une ; 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


» âge dans un exercice si peu utile au public et à nous- 
» mêmes, au lieu de l'employer à nous donner du bou 
» temps ou à penser à l'établissement de notre fortune. » 
Ailleurs il dit : « qu’il y avait de la folie à faire un métier 
» de la poésie, et qu’un bon poëte n'était guère plus utile 
» à l’état qu'un bon joueur de quilles. e 

Bien moins raisonnable encore, Malherbe avaît pour les 
arts et pour les sciences un dédain difficile à comprendre, 
et qui teuait sans doute au défaut d'instruction et de lu- 
mières. A la fois sévère et chagrin, il méprisait les hommes 
en général, à compter du meurtrier d’Abel. « Ne voilà 
» pas, disait-il, un beau début ? Ils n'étaient que trois ou 
» quatre au monde, et l'un d'eux va tuer son frère. » 
L'empire romain, comme on sait, n'eut pas de meilleurs 
commencements; mais faudrait-il, pour cela, baïr et mé- 
priser le peuple romain tout entier ? 

Balzac appelait Malherbe le tyran des mots et des syl- 
labes. « J'ai pitié d'un homme, dit-il, qui traite l'affaire 
» des gérondifs et des participes comme si c'était celle de 
» deux peuples’ voisins, jaloux de leurs frontières... La 
» mort l’attrapa sur l'arrondissement d'une période, et 
» dogmatisant sur la°vertu des particules, « Effectivement 
notre poëte poussait la sévérité grammaticale jusqu'à 
lexagération la plas comique. Cette manie le suivit presque 
au tombeau. Une heure avant sa mort et au milieu de son 
agonie , il se leva tout à coup sur son séaut , et reprit ver- 
tement sa garde, qui venait de pécher contre la gram- 
maire. Son confesseur ‘ayant ‘reproché au poêle cet em- 
portement, il répondit qu'il voulait défendre jusqu'à la 
mort la pureté de la langue française. 

Boileau, Voltaire, La Harpe, tous les critiques s’ac- 
cordent à reconnaitre que Malherbe a reudu les plus 
grands services à notre langue. Sa réaction contre ja bar- 
barie , qui avait envahi notre idiome, et ne tendait à rien 
moins qu'à la dénaturer , fut un acte de haute raison et 
méme de courage : il eu fallait beaucoup pour protester 
contre l'euthousiasme public, et attaquer les idules qu'il 
avait placées sur un autel , au sommet du Parnasse. 

Privée de Malherbe, ou de quelque autre génie semblable 
au sien, notre poésie perdait toutes ses bonnes qualités sans 
acquérir celles du grec et du latin , dont les mots barmo- 
pieux, défigurés par des expressions ridiculement compo- 
sées et dénuées de toute harmonie, nous auraient crée 
une espèce de jargon qui n'aurait pas eu même le mérite 
de pouvoir étre compris comme tel palois l'était par la 
province où on le parlait. Ea rcuversant l'échafaudage de 
Ronsard, le grotesque appareil polyglutte de la Pléiaile, 
Malherbe nous ramenait à la langue de Villon et de Ma- 
rot, qu’à l'exemple du premier de cesécrivains, il faisait 
sortir du fond mème du peuple de Paris ; à cet égard, il 
exprimait sa pensée d'une manière fort originale, en pré- 
tendant que ceux qui parlaient le meilleur français étaient 
les crocheteurs du port aublé. Ce mot, que Régnier a re- 
levé comme une soltise et une injure, avait beaucoup 
de sens; et peut-être Malherbe lui-même uen sentait 
pas toute la portée. S'il l'eüt comprise, il aurait con- 
servé davantage l'énergie, la vive allure, Ja soudaineié, 
les nombreuses et pittoresques images du langage po- 
pulaire qu'il s'e‘forçait avec raisou d'épurer, d'anoblir. 
Eo effet, Malherbe, malgré l'opinion que suppose le mot 
que je viens de citer, u'élait point asscz peuple; ce mot 
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dit œ quilui manque; il explique pourquoi Malherbe 
n'a pas bien compris Régnier , qui, touten étant peuple, 
brillait en même lemps par les plus hautes qualités du 
poëte. La sévérité de Malherbe parut à Régnier de la 
tyrannie; et, méconnaissant l'utilité de l’entreprise du 
réformateur , il ne viten lui qu'un froid législateur qui 
venait couper les ailes à la poésie, et mettre le génie dans 
le lit de Procuste. Il y avait un fond de vérité dans cette 
opinion; et comme notre prose a beaucoup perdu en abau- 
donnant le parler de Montaigne et d’Amyot, de méme 
notre poésie à souffert un dommage par l'excessive sévé- 
rité de Malherbe. Marmontel ( Éléments de littérature} 
a parfaitement indiqué l'absence de la sensibilité vive ei 
profonde dans cet écrivain qui semblait avoir pris pour 
devise labor improbus omnia rincil: « l’ode française a de 
la pompe, du coloris, de l'harmonie; mais elle est peu 
rapide, et encore moins passionnée : c'est que jamais nos 
poëtes lyriques n'ont été animés d'un véritable enthou- 
siasme. Quel moment, que la mort de Henri IV, si Ma- 
lherbe avait eu l'âme de Sully, et si, frappé comme il 
devait l’être de ce monstrueux parricide , il avait fait écla 

ter sa douleur, ou plutôt celle de la pairie qui voyait 
massacrer son père dans ses bras! Malherbe, Racan, 


Rousseau lui-même ont voulu ètre élégants, nombreux, 


fleuris ; ils n'ont presque jamais parlé à l'âme ; leurs odes 
sont froidement belles, et on les lit comme ils les ont 
faites, c'est-à-dire sans être ému. » Ces réflexions sont 
d'autant plus justes, que Malherbe, par un vice de la 
nature de son talent, a manqué entièrement l’un des 
plus beaux sujets que notre histoire püt fournir à un 
poëte. 

D'après ce qu'ont dit tous les échos des éloges de Boi- 
leau, il semblerait que Malherbe serait venu nous révéler 
la poésie et toutes les richesses du langage des muses, 
mais avant lui on avait fait de très-beaux vers et des stan- 
ces qui tombaient avec grâce. Avant lui aussi la France 
possédait de charmantes compositions qu'il ne püt jamais 
égaler; téniuus certaines pièces de Ronsard et de Des- 
portes. Régnier était bien plus poëte que Malherbe, 
bien plus riche de ces beautés qui jaitlissent dela veine de 
l'écrivain et causent au lecteur des frissonuements d'ad- 
miration et de plaisir. Régnier l'emportait aussi par la 
raison, par l'esprit et mème par le goût en général. Ceite 


. opinion parait peut-être étrange, et cependant je ne l'ai 


adoptée qu’aprisuue comparaison attentive des deux écri- 
vaius. 

On est en quelque sorte convenu de passer sous silence 
les défauts de Malherbe, et cependant il en a beaucoup 
et des plus choquants ; je ne parle pas des larmes de Saint- 
Pierre, méchante copie d'un méchant modèl:s qui avait 
pu égarer la jeunesse de l’auteur ; mais, outre l'indigne 
usage que Matherbe fait de son art en mettantla muse au 
service des folles passions d'un roi, ou mème d'un cour- 
tisan vulgaire, on s'étonne de tout ce qu'on trouve de faux, 
d’affecté , de ridicule, de vaine montre d'esprit, enfiu, 
de déraisonnable dans la plus grande partic des vers de 
Malherbe. Souvent l'expression y est encore plus insolile 
et plus bizarre que la pensée : il y a des pièces entières 
dont on ne peut retenir un seul {rait, et dans lesquelles 
l’auteur français semblerait avoir cherché à surpasser Île 
mauvais goût de Marini et de ses parcils; Car, par un 
54 
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De verve ct de fureur leur ouvrage étincelle. 


i at tachés , 
dernier maîbeur, les défauts de Malherbe 50 De leurs vers tout divins la g:âce est naturelle. 


conune ses beautés. 
On sait que l’ode de Malherbe sur l'attentat commis sur 


HenriLV, par un nommé De Lisle, transporta La Fontaine 


2) 
HIHI 


! Régnier, sans y penser, a mieux dit que tous les criti- 

et développa en lui l'enthousiasme et le talent des vers. Dès jure La ce manque à en A ; sopere Sples 

cet instant, Malherbe fut sa lecture favorite: la nuit, il | u monde ne sauraient ermpéc . cet écrivain d'occuper 

l'appreuait par cœur; le jour, il allait le déclamer dans , Se ang très-élevé, soit comme réformateur , soit comine 
: AC ête 

les bois. Li fit plus, il essaya de l’imiter ; mais, enfin, le . eo oo 

charme meet éclairé la lecture des anciens , et cor- Il asauvé notre langue d'un grand péril, il l'a‘dégagée © 


rigé de sa folle admiration, La Fontaine a porté tout un du mé!ange du trivial avec les plus nobles choses :ila,ean 
jugement sur Malherbe dans ses vers c élèbres : | quelque sorte, créé son art; enfo, il a mis le sceau de la  -< 


92 0 9 9 
5 487573 


o 
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perfection et de la durée à un certain nombre de vers co 

ce ET qu'aucun temps n'effacera de la mémoire des hommes. cs 
ee | Ma'berbe, né sous Heori IE, avait vécu sous six rois; il of 

l peusa me gâter. A la Un, grâce sux dieux, , : | , ee 
Horace, par bonheur, me dissilla les yeux. mourut à Paris, en 1628, âgé de soixante-treize ans, sous 4 

| Hal oi du bon . Ru = ane Louis XIIL, et fut inhumé dans l'église de Saint-Germain- °° 
“stunt dans ses vers Je tour C1 Ia Cadence. : : : . Cr 

Qui ne les cut prisées? J'en demeural rail: l Auxerrois. On! appela, de son temps, le poëte des princes ke 

Nats ces traits ont vecrdu quiconque l'a sulii. et le prince des poëtes. co 

Oo lit dans La Harpe, volume IV de son Cours de litté-  <k 

id rature : ge 

Tous les mots portent coup dans cette appréciation, que « Malherbe fut vraiment un homme supérieur, son nom oo 
gous croyons compléter, en remarquant que La Fontaine . Dan de Le 
Sc cdue d'Otre GAL ue D Core à » marque la seconde époque de notre poésie. Marot n'avait oo 

Sn  . d SR Pr à : ETC CE |, réussi que dans la poésie galante et légère; Malherbe °° 
Marot et Régnier; le dernier de ces écrivains, quoique . so 
. ne , . ‘nn _. : »s fut le premier modèle du style noble, et le créateur dela °° 

ayant bien Île droit d user de représailles, est loin d'avoir | poésie lyrique; il en a l'enthousiasme, les mouvements op 
nnecié a sien Gge és en A  n nee de MR !: set les tournures. Né avec de l'oreille et du goût, il con- 
herbe ; mais an de bornant à certains reproches, et en dé- » nut les effets durhythme, créa une foule de constructions su 
fendant ainsi la vieille école contre son détracteur, il | » poétiques, adsptées au génie de notre langue. Il nous À 


"Ame Sete pla a IOPpORIEP QD Relper 6e vers de let assigna l'espèce d'harmonie imitalive qui lui convient, °° 


si | = lo 
ee as es a an pas » et montra comme on se sert de l'inversion avec art et se 
ra PREDS EEE AE VE |» avecréserve. Tout ce qu'il nous apprit, il nele dut qu'à 
TOUS PRE | » lui-même; et, au bout de deux cents ans, on cite encore < 

na dot bd due * de Jui nombre de morceaux qui sont d’une beauté à pea <2 


Qui des eaux du l'ermesse ont les sens abreuvés: | _» près irréprochable. » ne 
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L'on , Comme autrefois, nous reverroit encore, | Mais, Ô loi rigoureuse à la race des hommes! 


Ravis de ces pensers, que le vulgaire ignore, C'eslun pointarrêté, que tout ce que nous sommes, . 
Egarer à l'écart nos pas et nos discours; Issus de pères rois et de pères bergers, & 
Et couchés sur les fleurs, comme étoiles semées, La parque également sous la tombe nous serre * : ch 
Rendre en si doux ébats les heures consumées , A 
Que les soleils nous seroiïent courts '. * Ce vers est si dur qu'on a de la peine à le prononcer. Mal- 5: 
herbe aurait dù sentir ce défaut à la simple lecture. ep 

3 Je ne voudrais pas blämer l'emploi de ce mot, tant il a de hs 

4 Cette strophe est pleine de poésie et de grâce. force pour rendre la pensée. sr 
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Et les mieux établis au repos de la terre Conçoivent de nouveaux desirs'. 


N'y sont qu'hôtes et passagers. 
Elles savent assez alléguer Artémise, 

Tout ce que la grandeur a de vains équipages, Disputer du pouvoir et de la foi promise; 
D'habillement de pourpre et de suite de pages, Mais tout ce beau langage est de si peu d'effet, 
Quand le terme est échu, n’alonge point nos jours : | Qu’à peine en leur grand nombre une seule se treuve 
Il faut aller tout nuds où le destin commande  ; De qui la foi survive, et qui fasse la preuve 
Et de toutes douleurs, la douleur la plus grande, Que ta Carinice te fait *. 

C’est qu'il faut laisser nos amours. 
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Depuis que tu n'es plus, la campagne déserte 
Amours, qui la plupart infidèles et feintes, À dessous deux hivers perdu sa robe verte, 
Font gloire de manquer à nos cendres éteintes, Et deux fois le printemps l’a repeinte de fleurs, 
Et qui plus que l’honneur estimant le plaisir, Sans que d'aucuns discours sa douleur se console ; 
Sous le masque trompeur de leurs visages blêmes, Et que ni la raison, ni le temps qui s'envole 
Acte digne de foudre ! en nos obsèques mêmes, Puisse faire tarir ses pleurs. 
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PARAPHRASE D'UNE PARTIE DU PSAUME CXLV, SUR LA GRANDEUR PÉRISSABLE DES ROIS. 
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N "ESPÉRONS plus, mon âme, aux promesses du monde, C’est Dieu qui nous fait vivre, 
“ Sa lumière est un verre ?, et sa faveur une onde _ C'est Dieu qu’il faut aimer. 


“Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
ce Quittons ces vanités, lassons-nuus de les suivre : Ea vain, pour satisfaire à nos lâches envies , 

Le | Nous passons près des rois tout le temps de nos vies, 
Lo A souffrir le mépris et ployer les genoux : 


ÿ° * Ce beau vers se recommande par l'énergique simplicité : s à 
> qu'on trouve souvent dans le dialogue de Corneille. Ce qu'ils peuvent n'est rien; ils sont, comme nous somints, 
Véritablement hommes, 


el 
eo ? Ménage a remarqué que le premier hémistiche du second 
ds vers laisse à désirer le complément de la pensée; mais à cette Et meurent comme nous. 
92 petite tache près, l'ode est une des plus parfaites de Malherbe : 
si > il ÿ règne ua ton péuétré, une allure vive, une grandeur simple 

Ct familière qui se ressent de notre ancienne poésie, et que » Les trois derniers vers de la strophe sont excel'ents. 
a Corneille et La Fontaine ont seuls conservée dans le dix-sep- ; _ : 
el  tième siècle. Horace n'a ‘rien de pareil, même dans la belle Strophe prosaïque et faible. 
Ode où ll représente la vile courtisaue et les amis infidéles dé- Cette pièce nesaurait souteuir la comparaison avec les stauces 
e»  sertant la maison du riche, après avoir bu jusqu'à la liele vin | à du Perrier; nous la citons pourtant, parce qu'elle peut don- 
4;  desa prospérité". Cette pièce sent l'homme nourri de la lecture | ner des conseils de simplicité à nos jeunes auteurs, el que la 
“ dela Bible; mais traduire comme Malherbe le fait ich, c'est poésie lyrique a souvent été corrompue par l'exagération des 

images et la pompe des paro:es. Dans le genre él-vé, aucune 


_ 


>  initer de génie, ou plutôt créer. 
C Q . , 
ji langue n'a plus besoin que la nâtre d'être en quelque sorte dé- 
«lo * Liv. 1, ode à le Fortune. tendue par le naturel et la variété. 
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Ont-ils rendu l'esprit , ce n’est plus que poussière Là se perdent ces noms de maîtres de la terre, 
Que cette majesté si pompeuse, si fière, D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre: 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'univers; Comme ils n’ont plus de sceptre , ils n'ont plus de flatteurs, 
Et, dans ces grandstombeauxoüleursämeshautaines | Et tombent avec eux, d'une chute comnunes 
Font encore les vaines, Tous ceux que leur fortune 
Ils sont mangés des vers. Faisoit leurs serviteurs. 


ODE AU ROI HENRI-LE-GRAND, 


SUR L'HEUREUX SUCCÈS DU VOYAGE DE SEDAN. 


Eur , après les tempêtes, Deux fois de robe nouvelle, 
Nous voici rendus au port; Et le fer etit en javelle 
Enfin nous voyons nos têtes Deux fois les blés abattus ? 
Hors de l'injure du sort : 
Nous n'avons rien qui menace 
De troubler notre bonace ; 

Et ces matières de pleurs, 
Massacres , feux et rapines, 
De leurs funestes épines 

Ne gâteront plus nos fleurs. 


Et toutefvis, Ô merveille ! 

Mon roi, l'exemple des rois, 

Dont la grandeur nompareille 

l'ait qu’on adore ses lois, 

Accompagné d'un génie, 

Qui les volontés manie, ù 
L'a su tellement presser 

D’obéir et de se rendre, 

Qu'il n’a pas eu, pour le prendre, 

Loisir de le menacer. 


Nos prières sont ouies, 

Tout est réconcilié ; 

Nos peurs sont évanouies, 
Sedan s'est humilié ; 

À peine il a vu le foudre 

Parti pour le mettre en poudre, 
Que, faisant comparaison 

De l'espoir et de la crainte, 
Pour éviter la contrainte, 

Il s'est mis à la raison. 


‘Tel qu’à vagues épandues 
Marche un fleuve impérieux, 
De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux ; 
Rien n'est sûr en son rivage; 
Ce qu'il trouve, il le ravage; 
Et traînant comme buissons 
Les chênes et leurs racines, 
Ote aux campagnes voisines 
L’espérance des moissons : 


Qui n'eût cru que ses murailles, 
Que défendoit un lion, 
N'’eussent fait des fanérailles 
Plus que n’en fit Ilion ; 

Et qu'avant qu'être à la fête 

De si pénible conquête, 

Les champs se fussent vêtus 


‘Tel, et plus épouvantable, 
S’en alloit ce conquérant, 
A son pouvoir indomptlable 
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Sa colère mesurant. 

Son front avoit une audace 
Telle que Mars en la Thrace; 
Et les éclairs de ses yeux 
Etoient comme d’un tonnerre, 
Qui gronde contre la terre 
Quand elle a fâché les cieux". 


Quelle vaine résistance 

À son puissant appareil 
N’eùût porté la pénitence 
Qui suit un mauvais conseil, 
Et vu sa faute bornée 

D'une chute infurtunée, 
Comme la rébellion 

Dont la fameuse folie 

Fit voir à la Thessalie 
Olympe sur Pélion? 


Voyez comme en son courage, 

Quand on se range au devoir, - 
La pitié calme l'orage 

Que lire a fait émouvoir! 

A peine fut réclamée 

Sa douceur accoutumée , 

Que d'un sentiment humain 

Frappé non moins que de charmes, 

Il fit la paix , et les armes 

Lui tombèrent de la main. 


Arrière, vaines chimères 

De haines et de rancueurs ” ! 
Soupçons de choses amères, 
Eloignez-vous de nos cœurs! 


RER 
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‘ Ces deux strophes sont des plus belles de notre langue ; et 
jamais Jean-Baptiste lui-même n'a pu égaler nl le mouvement, 
ni la fierté, ni l'audace de cette poésie ; mais ici se remarque 
un léger défaut : c'est que les exploits d'une si grande colère 
n'aboutissent pas méme à une menace. Pour que le poëte n'eût 
pas l'air de ces écrivains dont les magnifiques promesses n'en- 
fantent que du vent, il faudrait qu'une vive peinture de la ter- 
reur des révoltés eût succédé au portrait du conquérant prêt 


GC 


HE 


SR 


cp à tout renverser. Au lieu de cela, les deux strophes consacrées 
2 à montrer la prompte soumission de la ville sont froides, pro- 
“>  saïques et sans couleur, Remarquons encore que le poëte dit 
db de trois manières que Iienri n'a eu besoin que de paraître pour 
“X voir tomber ses ennemis à ses pieds. Quand Homère peint 
de d'une manière sublime Achille couvert de son immortelle 
dl égide, revêtu de ses armes et la tête couronnée d'un nuage 


d'or qui lance des flammes. le héros pousse de sa voix d'airain 
trois cris qui font reculer d'effroi les Troyens, et bientôt nous 
le verrons revêtu de ses armes divines, s'élancer dans la plaine 


+ 


£ 
Ô 


pour combattre le meurtrier de Patrocle, le magnanime Hec- 
“  tor, dont la mort sera le signal de la chute d'Ilion. 
ss 3? On n'oserait plus maintenant employer ce vieux mot et ce 


tour, dont il faut regretter l'énergie et la vivacité. 
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Loin, bien loin, tristes pensées, 
Où nos misères passées 

Nous avoient ensevelis! 

Sous Henri, c'est ne voir goute' 
Que de révoquer en doute 

Le salut des fleurs de lis. 


O roi, qui du rang des hommes 
T'exceptes par ta bonté ; 

Roi, qui de l'âge où nous sommes, 
Tout le mal as surmonté! 

Si tes labeurs, d’où la France 

A tiré sa délivrance, 

Sont écrits avecque fui, 

Qui sera si ridicule 

Qui ne confesse qu'Hercule 

Fut moins Hercule que toi? 


Je sais bien que les oracles 
Prédisent tous qu’à ton fils 
Sont réservés les miracles 
De la prise de Memphis ; 
Et que c’est lui dont l'épée, 
Au sang barbare trempée, 
Quelque jour apparoissant 
À la Grèce qui soupire, 
Fera décroître l'empire 

De l'infidèle Croissant *. 


Mais tandis que les années 

Pas à pas font avancer 

L'âge où de ses destinées 

La gloire doit commencer, 
Que fais-tu , que d'une armée, 
A te venger animée, 

Tu ne mets dans le tombeau 
Ces voisins dont les pratiques 
De nos rages domestiques 

Ont allumé le flambeau ? 


Quoique les Alpes chenues 
Les couvrent de toutes parts, 
Et fassent monter aux nues 
Leurs effroyables remparts, 
Alors que de ton passage 

On leur fera le message, 

Qui verront-elles venir, 
Envoyé sous tes auspices, 
Qu’aussitôt leurs précipices 
Ne se laissent aplanir ? 


* Aëme du temps de Malherbe, cette expression a paru basse 
et prosaïque. 

3 L'espèce d'antithèse entre les mots décrottre ct croissant 
appartient au mauvais goût de certains auteurs de l'Italie. 
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Crois-moi, contente l'envie 
Qu'’ont tant de jeunes guerriers, 
D'aller exposer leur vie 

Pour t’acquérir des lauriers ; 

Et ne tiens point ocieuses 

Ces âmes ambitieuses, 

Qui, jusques où le matin 

Met les étoiles en fuite, 

Oseront sous ta conduite 

Aller quérir du butin. 


Déjà le Tézin tout morne 
Consulte de se cacher, 
Voulant garantir la corne 
Que tu dois lui arracher ; 

Et le Pô, tombe certaine 
De l'audace trop hautaine, 
Tenant baissé le menton, 
Dans sa caverne profonde 
S'apprête à voir en son onde 
Choir un autre Phaéton. 


Va, monarque magnanime, 
Souffre, à ta juste douleur, 
Qu'en leurs rives elle imprime 
Les marques de ta valeur : 
L'astre dont la course ronde 

Tous les jours voit tout le monde, 
N'aura point achevé l’an, 

Que tes conquêtes ne rasent 

Tout le Piémont, et n'écrasent 

La couleuvre de Milan”. 


Ce sera là que ma lyre, 
Faisant son dernier effort, 
Entreprendra de mieux dire 
Qu'un cygne près de sa mort, 
Et, se rendant favorable, 
Ton oreille incomparable‘ 
‘Te forcera d'avouer 
Qu'en l’aise de la victoire 


Rien n’est si doux que la gloire 


De se voir si bien louer. 


Il ne faut pas que tu penses 
Trouver de l'éternité 
En ces pompeuses dépenses 
Qu'invente la vanité : 


Tous ces chefs-d'œuvre antiques 


Ont à peine leurs reliques. 
Par les Muses seulement 


L'homme est exempt de la Parque; 


Et ce qui porte leur marque 
Demeure éternellement. 


Par elles, traçant l’histoire 
De tes faits laborieux, 

Je défendrai ta mémoire 
Du trépas injurieux ; 

Et, quelque assaut que te face 
L'oubli par qui tout s’efface , 
Ta louange dans mes vers, 
D'amarante couronnée, 
N'’aura sa fin terminée 

Qu’en celle de l'univers. 


STANCES. 


PRIÈRE POUR LE ROI HENRI-LE-GRAND, ALLANT EN LIMOSIN * 


U, malheur inconnu glisse parmi les hommes, 
Qui les rend ennemis du repos où nous sommes : 


‘ Ni la pensée ni l'expression ne sont d'un choix henreux. 
: Cette stroyhe ne dit pas des choses assez grandes pour 
amener le beau mouvement lyrique qui la suit. 
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La plupart de leurs vœux tendent au changement ; 


« Cette épithète n'est qu'une cheville. 


Le reste de l'ode a quelque chose de naïf. de simple et de 
grand tout à la fois, dont tous nos poëtes lyriques, après Mal- 


herbe, semblent avoir perdu le sentiment. 


: Le pote débute par quatre strophes dans lesquelles, après 
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Et, comme s’ils vivoient des misères publiques, 
Pour les renouveler ils font tant de pratiques, 
Que qui n’a point de peur n'a point de jugement. 


En ce fâcheux état, ce qui nous réconforte, 

C’est que la bonne cause est toujours la plus forte; 
Et qu'un bras si puissant l'ayant pour son appui, 
Quand la rébellion, plus qu'une hydre féconde, 
Auroit pour le combattre assemblé tout le monde; 
Tout le monde assemblé s’enfuiroit devant lui. 


Conforme donc, Seigneur, ta grâce à nos pensées ; 
Ote-nous ces objets qui des choses passées 
Ramènent à nos yeux le triste souvenir; 

Et comme sa valeur, maîtresse de l’orage, 

À nous donner la paix a montré son courage, 
Fais luire sa prudence à nous entretenir. 


Ï1 n’a point son espoir aa nombre des armées, 
Étant bien assuré que ces vaines fumées 
N’ajoutent que de l'ombre à nos obscurités *. 
L'aide qu’il veut avoir, c’est que tu le conseilles; 
Si tu le fais, Seigneur , il fera des merveilles, 

Et vaincra nos souhaits par nos prospérités. 


Les fuites des méchants, tant soient-elles secrètes, 
Quand il les poursuivra, n'auront point de cachettes’; 
Aux lieux les plus profonds ils seront éclairés : 

Il verra sans effet leur honte se produire, 

Et rendra les desseins qu’ils feront pour lui nuire 
Aussitôt confondus comme délibéres. 


La rigueur de ses lois, après tant de licence, 
Redonnera le cœur à la foible innocence, 

Que dedans la misère on faisoit envieillir. 

A ceux qui l'oppressoient il ôtera l'audace ; 

Et, sans distinction de richesse ou de race, 
Tous, de peur de la peine, auront peur de faillir. 


La terreur de son nom rendra nos villes fortes ; 


avoir dit que nous n'avions plus de vœux à former sous un ro; 
aussi accompli que Henri 1V, il iuvoque cependant les lumières 
divines pour ce prince. 


4 Nous avons vu, et nous voyons encore aujourd'hui des 
exemples qui donnent un air de pouveauté à cette stance de 
Malherbe. 


2 Que signifient des années qui sont de vaines fumées et 
ajoutent de l'ombre à des obscurités ? Malherbe ne s’entendait 
pas lui-même quand il a écrit ces deux méchants vers. 


> Le mot cachelles n'appartient qu'au style familier. Un sou- 
venir de la Bible aurait pu inspirer des images plus nobles ct 
plus énergiques at poëte. Toute la strophe ext prosalque. Celle 
qui suit ne brille pas par la poésie ; mais la justesse du sens et 
la simplicité énergique de l'expression ont un certain prix. 
Corneille parle souvent ainsi. 
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On n’en gardera plus ni les murs ni les portes, 
Les veilles cesseront au sommet de nos tours ; 

Le fer, mieux employé, cultivera la terre ; 

Et le peuple, qui tremble aux frayeurs de la guerre, 
Si ce n’est pour danser, n’orra plus de tambours. 


Loin des mœurs de son siècle il bannira les vices, 
L'oisive nonchalance et les molles délices 

Qui nous avoient portés jusqu'aux derniers hasards ; 
Les vertus reviendront , de palmes couronnées, 

Et ses justes faveurs, aux mérites données, 

Feront ressusciter l'excellence des arts. 


La foi de ses aïeux, ton amour et ta crainte, 

Dont il porte dans l’âme une éternelle empreinte, 
D’actes de piété ne pourront l'assouvir ‘ ; 

Ll étendra ta gloire autant que ta puissance ; 

Et, n'ayant rien si cher que ton obéissance, 

Où tu le fais régner il te fera servir. 


Ta nous rendras alors nos douces destinées ; 
Nous ne reverrons plus ces fâcheuses années 

Qui pour les plusheureux n’ont produit que des pleurs 
Toute sorte de bien comblera nos familles, 

La moisson de nos champs lassera les faucilles , 
Et les fruits passeront la promesse des fleurs *. 


Quand un roi fainéant, la vergogne des princes , 
Laissant à ses flatteurs le soin de ses provinces, 
Entre les voluptés indignement s’endort, 
Quoique l’on dissimule , on en fait peu d'estime, 
Et, si la vérité se peut dire sans crime, 

C'est avecque plaisir qu’on survit à sa mort. 


Mais ce roi, des bons rois l'éternel exemplaire, 
Qui de notre salut est l’ange tutélaire, 


‘ Poëte. observez donc mieux les mœurs, et ne prètez point 
à Henri l'ardente piété de saint Louis. Vos trois vers seraient 
trèés-beaux s'il s'agissait de ce prince éminemment religieux. 


3 Ce vers est d'une élégance exquise : il en faudrait plus sou- 
vent de pareils dans les stances de Malherbe. 

En général , Malherbe fait toujours ses odes trop longues. et 
souvent il laisse passer à côté d'une belle strophe une strophe 
prosaïque et sans couleur. C'est ce qu'on peut voir en cher- 
chant , dans son texte, les vingt-quatre que j'ai encore omis de 
citer. Les écrivains ne savent point assez, et les lecteurs ou- 
blient trop qu'outre le mérite de la brièveté, si précieuse dans 
les ouvrages d'esprit, la seule suppression des choses inutiles 
produit des beautés inattendues, par le rapprochement de 
celles qu'une main maladroite avait séparées. Le jugement et 
le goût peuvent gagner beaucoup par l'habitude d'appliquer 
cette espèce de critique aux poëtes et aux prosateurs même les 
plus estimés. 
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L’infaillible refuge et l'assuré secours, Qu'il vive donc, Seigneur, et qu’il nous fasse vivre! % 
Son extrême douceur ayant dompté l'envie, Que de toutes ces peurs nos âmes il délivre, . 
+ De quels jours assez longs peut-il borner sa vie, Et, rendant l'univers à son heur étonné, £ 
% Que notre affection ne les trouve trop courts ? À joute chaqne jour quelque nouvelle marque . 
: Au nom qu’il s'est acquis du plus rare monarque ss 
Eure : se: cé £ " Que ta bonté propice ait jamais couronné! e 
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Qu direz-vous, races futures, 
Si quelquefois un vrai discours 
Vous récite les aventures 

De nos abominables jours ? 
Lirez-vous sans rougir de honte 
Que notre impiété surmonte 

Les faits les plus audacieux, 

Et les plus dignes du tonnerre, 
Qui firent jamais à la terre 
Sentir la colère des cieux? 


Quelles preuves incomparables 

Peut donner un prince de soi, 

Que les rois les plus adorables 

N'en quittent l'honneur à mon roi? 
Quelle terre n'est parfumée 

Des odeurs de sa renommée ? 

Et qui peut nier qu'après Dien 

Sa gloire, qui n’a point d'exemples, 
N’ait mérité que dans nos temples 
On lui donne le second lieu '? 


Qui ne sait point qu’à sa vaillance 
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Il ne se peut rien ajouter ? 


N 
Qu'ou reçoit de sa bienveillance ne 
Tout ce qu’on en doit souhaiter? % 
Et que si de cette couronne 
Que sa tige illustre lui donne D 
Les lois ne l’eussent revètu , _. 
Nos peuples, d'un juste suflrage, ob 
Ne pouvoient , sans faire naufrage, 
Ne l’offrir point à sa vertu *. g 
ne 
_—— de 
Toutefois, ingrats que nous som'ues, . 


Barbares et dénaturés ca 
Plus qu'en ce climat où les hommes 
Par les hommes sont dévorés, 


Toujours nous assaillons sa tête + 
De quelque nouvelle tempête ; do 
Et, d’un courage forcené, . 
Rejetant son obéissance, cp 
Lui défendons la jouissance D 
Du repos qu'il nous a donné. . 


‘ Étienne, se jetaut sur le roi, comine il passait sur le Pont + 
Neuf, le tira par son manteau qu'il fit tomber. Cet homme fut  ‘;° 
aussitôt pris et mené à ia Bastille ; mais, comme par sesinter-  <! 
rogatoires son esprit parut aliéné, l'attentat n'eut pas de suites 4 


ce fâcheuses pour lui. s 

! 
FE ? Cette strophe languissante, qui dit moins que la précé °° 
ch 4 11 paraît que de tout temps la flatterie a voulu diviniser les dente , est inutile. Otez-la, et voyez combien la strophe sui- ce 
de rois. vante acquerra de prix. us 
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Là main de cet esprit farouche ' 

Qui , sorti des ombres d'enfer, 

D'un coup sanglant frappa sa bouche, 
À peine avait laissé le fer, 

Et voici qu’un autre perfde 

Où la mème audace réside, 

( Comme si détruire l'état 

Tenoit lieu de juste conquête ! | 

De pareilles armes s’apprète 

À faire un pareil attentat. 
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O soleil, 6 grand luminaire”, 

Si jadis l'horreur d’un festin 

Fit que de ta route ordinaire 
Tu reculas vers le matin, 

Et d'un émerveillable change 
Te couchas aux rives du Gange; 
D'où vient que ta sévérité, 
Muindre qu'en la faute d'Atrée, 
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. Ne punit point cette contrre 
ue D'une éternelle obscurité ? ? 
2 
“a 


‘ La main d'un esprit ne peut se tolérer. 
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3 Racine a dit : 


Tr 

ch Et Lol , soletl, et tot, qui, dans cette contrée, 

a Reconnals l'héritier et le vrai fils d'Atrée; 

4 Toi, qui n’oses du père éclairer le festin, 

. Recule, lis l'ont appris ce funeste chemin. 

“a Mais l'horreur du soleil pour le crime d'un roi qui offre à un 
ds père les membres de son propre fils dans un festin , était une 
. croyauce des Grecs, et c'est le désespoir maternel qui inspire 
© à Ciytemnestre cette éloquente apostrophe qui cependant ne 
de produit presque aucun elfet sur notre théâtre, et n'en pourrait 


à 


produire que par l'accent passionné d'une actrice douée d'une 
âme de feu et capable de ces transports inattendus par lesquels 
la fameuse Dumesnil ravissait les spectateurs. 

Ici l'apostrophe de Malherbe au soleii n'est qu'une de ces 
beautés froides qui glaceut une composition , au lieu d'y jeter 
un mouvement pathétique appelé par le sujct. 
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5 On lit dans Virgile, à propos de la mort de César ; 
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Llle etiam extincto miseratus Cæsare Romom 
Cum caput obseura nllidum ferrugine texit, 
lopisque æternsm timuerunt secula noctem. 
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Quand César expira, crt astre épouvanté 

Courrit sou frout brillont d’un voile ensanglonté, 

Et le ciel ténébreux, la nuïft universelle 

Fit craindre eu siècie Impic une nuit éternelle. 
DORANGE. 


Quand César explra, plaignant notre miscre, 
D'un nuage ssuglont tu voilus ta lumière; 
Tu refusas le jour à ce siècle pervers: 
Une éteruelle nuit menaça l'uuivers. 
DELILLE. 


L'épisode de Virgile, fondé sur une superstition populaire, 
sor la terreur que l'apparition des comètes inspirait alors aux 
peuples, a du moins cet avantage, que les Romains, frappés 
d'épouvante par la mort de César, étaient doublement disposés 
à admettre le prodige par leur terreur et par leur créduiité. 
D'un autre côté, en paraissant adopter cette fable comme une 
vérité, Virgile a su rendre dramatique sa description des diffé- 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 
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Non, non, luis sur le coupable, 

. Comme tu fais sur l'innocent : 
Ta nature n'est point capable 
Du trouble qu'une âme ressent : 
Tu dois ta flamme à tout le monde, 
Et ton allure vagabonde, 
Comme une servile action 
Qui dépend d'une autre puissance, 
N'ayant aucune connaissance, 
N'a point aussi d'affection. 


Mais, Ô planète belle et claire! 

Je ne parle pas sagement ; 

Le juste excès de la colère 

M’a fait perdre le jugement : 

Ce traître, quelque frénésie 

Qui travaillät sa fantaisie, 

Eut encore assez de raison 

Pour ne vouloir rien entreprendre, 
Bel astre, qu’il n’eüt vu descendre 
Ta lumière sous l'horizon. 

Au point qu'il écuma sa rage, 

Le dieu de Seine étoit dehors, 

A regarder croître l'ouvrage 

Dont ce prince embellit ses bords : 
Il se resserra tout à l'heure 

Au plus bas lieu de sa deineure ; 
Et ses nymphes dessous les eaux, 
Toutes sans voix et sans haleine, 
Pour se eacher furent en peine 

De trouver assez de roseuux ?. 


rents phénomènes qu'il rattache à l'attentat de Brutus et des 
autres conjurés contre César. On croit voir Rone tout entière 
immobile de terreur, après le funeste événement auquel ic 
poëte intéresse la terre et le ciel. Rien de pareil dans Malherbe. 
Et cependant quelle belle occasion se présentait à lui de faire 
intervenir ici la France tremblante de perdre le roi qui répa- 
rait avec tant de vigilance et d'habileté les matheurs d'un peuple 
si longtemps déchiré par les guerres civiles ! 


* Ces deux strophes, dont la première est pleine de sens, ont 
le défaut d'être un froid raisonnement et une recherche d'es- 
prit qui ne conviennent pas à l'ode, surtout après un début 
comme celui de Maiherbe. 


2 On ne s'attendait guère à voir le dieu de la Seine et ses 
nymphes dans cette affaire. L'image qui terinine la strophe est 
presque ridicule , parce que la pensée n’est pas rendue avec 
chaleur, comme la situation le demandait. Boileau est bien plus 
vrai dans une circonstance bien moins grave pourtant : 


11 se trouble, il regarde, et partout sur ses rives 
11 voit fuir à grands pas ses nalades craintives, 
Qui toutes, sccouraut vers leur humide rul, 

Par un récit aff:cux redoublent son effrol. 


Le poële, qui sait changer de ton et de style en changeant de 
sujet, a dit fort conveuableinent , dans son 4/1 Poélique : 


De peur de l’écouter, Pan fult dans les roseaux, 


Et les uymphes d'effrol se cachent sous les eaux. 
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La terreur des choses passées, 

À leurs yeux se ramentevant, 
Faisoit prévoir à leurs pensées 
Plus de malheurs qu'auparavant ; 
Et leur étoit si peu croyable 
Qu'en cet accident effroyable 
Personne les püt secourir, 

Que, pour en étre dégagées, 

Le Ciel les auroit obligées', 

-S’il leur eût permis de mourir. 


Revenez, belles fugitives; 

De quoi versez-vous tant de pleurs ? 
Assurez vos âmes craintives ; 
Remettez vos chapeaux de fleurs : 
Le roi vit; et ce misérable, 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Ce monstre vraiment déplorable, - 
Qui n’avoit jamais éprouvé 

Que peut un visage d’Aicide, 

À commencé le parricide, 
Mais il ne l’a pas achevé. 


Pucelles, qu'on se réjouisse ; 
Mettez-vous l'esprit en repos : 
Que cette peur s’évanouisse ; 
Vous la prenez mal à propos. 

Le roi vit, et les destinées 

Lui gardent un nombre d'années 
Qui fera maudire le sort 

À ceux dont l’aveugle manie 
Dresse des plans de tyrannie 
Pour bâtir quand il sera mort". 


ODE 


A MONSEIGNEUR LE DUC DE BELLEGARDE, GRAND ÉCUYER DE FRANCE. 


Â LA fin, c’est trop de silence 

En si beau suje: de parler; 

Le mérite qu’on veut celer 

Suuffre une injuste violence : 
Bellegarde, unique support, 

Où mes vœux ont trouvé leur port, 
Que tarde ma paresse ingrate, 

Que déjà ton bruit nompareil, 

Au bord du Tage et de l'Euphrate, 
N’a vu l’un et l’autre soleil ? 


Les Muses hautaines et braves 
Tiennent le flatter odieux”, 


‘ On ne voudrait pas parler ainsi, même dans la prose la plus 
négligée. 

2 Malherbe avait embouché la trompette pour célébrer Belle- 
garde , et les dix strophes que je supprime , soutiennent le ton 
du début ; mais comment le panégyriste n'a-t-il pas senti au- 
dedans de lui un mouvement de pudeur, au sujet des ridicules 
hyperboles dont il accable son héros? En effet, si, négocia- 


CPAS 


Et comme parentes des dieux, 
Ne parlent jamais en esclaves; 


teur assez habile et homme de guerre plein de courage, Belle. 
garde avait rendu quelques importants services à Henri III, ou 
le citait surtout comme une idole du moment ct un brillant 
favori. Accablé de dons et de dignités par uu prince prodigne 
et capricieux , sa fortune avait été si rapide, qu'on ne l'appe- 
lait, à la cour , que le torrent de la faveur. Bientôt disgracié 
par son maître et réfugié à la cour de Savoie, le courtisan assidu 
devint un ujet rebelle. Henri, n'ayant pu ni le gagner ni le 
soumettre , s'en défit par le poison , après d'inutiles remon- 
trances de Catherine de Médicis pour le ramener. 

: Ces deux stroplies sont d'un heureux mouvement ; mals 
l'ode devait finir ici : tout au plus fallait-il ajouter encore une 
strophe. Au lieu de garder cette mesure, Malherbe allonge sa 
composition de soixante-dix vers sans poésie, sans intérêt et 
sans âme , dans lesquels il met les jours de Henri sous la pro- 
tectivn de la la bienheureuse intelligence et du grand démon 
d'élernelle snarque, qui président à l'empire francais. On 
peut juger si un tel luxe de paroles et un tel défaut d'art 
peuvent s'excuser dans uu réformateur sévère, qui avait la 
prétention 


De resireladre la muse aux règies du devotr. 
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Mais aussi ne sont-elles pas 

De ces beautés dont les appas 

Ne sont que rigueur et que glace, 
Et de qui le cerveau léger, 
Quelque service qu’on leur fasse, 
Ne se peut jamais obliger. 


La vertu , qui de leur étude 

Est le fruit le plus précieux, 

Sur tous les actes vicieux 

Leur fait haïr l’ingratitude ; 

Et les agréables chansons 

Par qui leurs doctes nourrissons 
Savent charmer les destinées , 
Récompensent un bon accueil 

De louanges que les années 

Ne mettent point dans le cercueil. 


Les tiennes par moi publiées, 

Je le jure sur les autels, 

En la mémoire des mortels 

Ne seront jamais oubliées ; 

Et l'éternité que promet 

La montagne au double sommet, 
N'est que mensonge et que fumée, 


Dore un nouveau jabeur à tes armes s'apprête ! 
Prends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, 
Donner le dernier coup à la dernière tête 

De la rébellion. 


Fais cheoir en sacrifice au démon de la France 
Les fronts trop élevés de ces âmes d'enfer , 
“ Et n’éparzne contre eux, pour notre délivrance, 
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Ou je rendrai cet univers 
Amoureux de ta renommée, 
Autant que tu l'es de mes vers. 


Comme en cueillant une guirlande 
L'homme est d'autant plus travaillé 
Que le parterre est émaillé 

D'une diversité plus grande; 

Tant de fleurs, de tant de côtés, 
Faisant paroitre en leurs beautés 
L'artifice de la nature, 

Il tient suspendu son désir, 

Et ne sait en cette peinture 

Ni que laisser, ni que choisir. 


Ainsi, quand, pressé de la honte 
Dont me fait rougir mon devoir, 
Je veux une œuvre concevoir 

Qui pour toi les âges surmonte; 
Tu me tiens les sens enchantés 
De tant de rares qualités, 

Où brille un excès de lumière, 
Que plus je m'arrète à penser 
Laquelle sera la première, 

Moins je sais par où commencer ‘. 


 ODE 


POUR LE ROI ALLANT CHATIER LA RÉBELLION DES ROCHELLOIS. 


Assez de leurs complots l’infidèle malice 
A nourri le désordre et la sédition ; 


‘ Quand Théocrite , dans sa dix - septième tdylle, exprime le 
même embarras ; il va commencer l'éloge de Ptolémée-Phila- 
delphe , d'un prince illustre dans la paix et dans la guerre, qui 
avait couvert l'Égypte de monuments et fondé la bibliothèque 
d'Alexandrie , en même temps qu'il accordait la plus géné- 
reuse protection aux arts, aux lettres et aux sciences. Quoique 
cette idylle ne soit pas l'une des plus estimées dans l'ouvrage 
de Théocrite, cependant, comme la matière était riche, le 
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Quitte le nom de juste, ou fais vo'r ta justice 
Ea leur punition. 


Ils ont bean vers le ciel leurs murailles accroitre, 
Beau d’un soin assidu travailler à leurs forts, 
Et creuser leurs fossés jusqu’à faire paroitre 
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L Le centième décembre a les plaines ternies, Le jour entre les morts ; 
J Et le centième avril les a peintes de fleurs, a 
£ Depuis que parmi nous leurs’brutales manies Laisse-les espérer , laisse-les entreprendre ? L 
L Ne causent que des pleurs. Il suffit que ta cause est la cause de Dieu, “ 
Et qu’averque ton bras elle a pour la défendre a 
J Dans toutes les fureurs des siècles de tes pères, Fepone de RicheUeus Le 
% Les monstres les plus noirs firent-ils jamais rien cs 
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Que l'inhumanité de ces cœurs de vipères 
Ne renouvelle au tien '? 


Richelieu , ce prélat de qui toute l'envie 
Est de voir ta grandeur aux Indes se borner, 
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; Et qui visiblement ne fait cas de sa vie do 
Que pour te la donner. e 

Par qui sont aujourd'hui tant de villes désertes, Ne 
Tant de grands bâtiments en masures changés, Rien qne ton intérêt n'oceupe sa pensée ; de 

ne. Et0elantne chartons es canipasnes couvertes, Nuls divertissements ne l'appellent ailleurs ; e 
Que par ces enragés? Et de quelques bons yeux qu’on ait vanté Lyncée, - :}, 

Il en a de meilleurs. Us 

; Les sceptres devant eux n’ont point de priviléges ; | of 
Les immortels eux même en sont persécutés : Son âme toute grande est une âme hardie, re 

| Etc'estauxplussaintslieux queleurs mainssacriléges | Qui pratique si bien l’art de nous secourir, of 
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Font plus d'unpiétés ?. 


Marche : va les détruire; éteins-en la semence; 
Et suis jusqu’à leur fin ton courroux généreux, 
Sans jamais écouter ni pitié, ni clémence 

Qui te parle pour eux ?. 


Que , pourvu qu'il soit cru, nous n'avons maladie 
Qu'il ne sache guérir. 


Le Ciel , qui doit le bien selon qu'on le mérite, 
Si de ce grand oracle il ne L’eût assisté, 
Par un autre présent n'eût jamais été quitte 


ee 
Envers ta piété". 
+ | 
j s e 

. poëte y a trouvé des beautés dignes du sujet, tandis que Mal- | Va : ne diffère plus tes bonnes destinées ; ne 
Le herbe Rs : vaiu les comparaisons pour rehausser une | Mon Apollon t'assure, et l'engage sa fui, a 
ones Qu’employant ce Typhis, Syrtes et Cyances Le 
+ { Malherbe oublie, dans cette strophe, la Ligue et ses fu- Seront havres pour toi. 4° 
cs renrs, les Espaguols appelés par elle au cœur de la France, la + 

Saint Barthélemy, l'assassinat de Henri 111 et celui de Henri IV, un 
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toutes choses qui assurément sont autrement graves que ke sou- 
lèvement des Rochelois , aidés des Anglais. 


Certes, ou je me trompe, ou déjà la Victoire 
Qui son plus grand honneur de tes armes attend, 
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s * La plns grande desimpiétés est de verser le sang des | Est aux bords de Charente en son habit de gloire, “. 
hommes, comme avaient fait les Guises, Catherine de Médicis, Pour te rendre content. k. 

: . Charies IX , sun liis, et les détestables instruments de leur Le 
> barbarie. un 
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3 Malherbe aurait dû se rappeler que les Rachelois, contre 


Je la vois qui t'appelle, et qui semble te dire : 


Fi 


c lesquels il invoque toute la fureur du fils de Henri 1V, étaient | « Roi, le plus grand des rois, et qui m’es le plus cher , . 
JS des Françals. Horace était plus sage et plus digne d'être écouté, | Si tu veux que je l’aide à sauver ton empire, % 
en quand il dit aux Muses : « Lorsque le graud César a caché dans Il est temps de marcher. » ch. 
. le sein des villes ses cuhortes fatiguées de la guerre, et cherche du 
É à se reposer lui-mème de ses travaux , c'est vous qui le délas- an 
“©  sez dans les doctes retraites de l'Hélicon; c'est vous encore nn 
“ dont le cœur maternel lul donne des conseils de clémence, ‘ Les poëtes réfléchissent souvent, sans y penser, toute la . 
Ctse réjouit de les avoir donnés, en voyant les doux fruits de physionomie de leur époque : ainsi, quand même l'histoire 
‘4 vos paroles. » n'’attesterait que le génie de Louis X111 tremblait devant le gé- °° 
hs Et puis quel oubli de la plus belie gloire de leaori 1V, dont uie de Richelieu, comme le génie de Néron devant celui de sa de 
{, la clémence avait plus désarmé d'ennemis que son épée n'en mère, les vers de Malherbe sufliraient pour attester la sujétion 
D avait vaincus. Dans tout sujet, il y a d’impérieuses convenances du roi et l'ascendant immense du ministre. De quelle noble se 
que l'écrivain doit respecter comme des lois. Mais Malherbe a culère Louis X1V aurait été transporté si un poëte se fût avisé 
«3. poussé si loin l'adulation et ia courtisanerie, qu'on serait tenté de présenter à la France Louvois on Colbert comme les seuls . 
se de croire qu'il aurait craint de fâcher Richelieu en parlant de pilotes qui pussent la gouverner au milien des orages, oules ‘°° 
de clémence devant lui. seuls médecins capables de guérir ses maux! à : 
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Que sa facon est brave, et sa mine assurée ! 

Qu'elle a fait richement son armure étoffer ! 

Et qu'il se connoît bien, à la voir si parée, 
Que tu vas triompher"! 


Telle en ce grand assaut, où des fils de la terre 
La rage ambitieuse à leur honte parut, 
Elle sauva le ciel, et rua le tonnerre 

Dont Briare mourut. 


Déjà de tous côtés s’avançaient les approches : 

Ici couroit Mimas ; là Typhon se battoit ; 

Et là suoit Euryte à détacher les roches 
Qu'Encelade jetoit. 


A peine cette vierge eut l'affaire embrassée, 
Qu'aussitôt Jupiter en son trône remis, 
Vit, selon son désir, la tempête cessée , 

Et n'eut plus d’ennenmis. 


Ces colosses d’orgueil furent tons mfs en poudre, 
Et tous couverts des monts qu'ils avoient arrachés : 
Phlègre qui les reçut pue encore de la foudre 

Dont ils furent touchés”. 


* Cest à propos de ces deux stroph*s que La Harpe dit : 
« Veut-on un exemple du beau feu qui doit animer l'ode? 
Voyez celle qu'il adresse à Louis XILI partant pour l'expédi- 
tion de la Rochelle. Li faut excuser qnelques défauts de diction, 
ques prosaismes. La limite entre le langage de la poésie et ce- 
lui de La prose n'était pas encore bien fixée ; mais les mouve- 
imeuts et les idées sont bien d'un poëtc. » 


? Ces strophes sont imitées de la quatrième ode dun trolsième 
livre d'Horace. « Nous savons comment la race impie, l'ef- 
fruyab'e cohorte des Titans fut enlevée par la foudre du dieu 
qui gouverue lui seul , avec un égal empire, la masse tran- 
quille de la terre. et la mer orageuse, et les tristes royaumes 
des ombres, et le cunseil des dieux. et la foule des m orteils. 

» Elle avait imprimé une grande terreur à Jupiter lui-mêine, 
cetle jeunesse affreuse , épouvantable, pleine de con'‘ance 
dans la furce de ses bras, celte famille de frères, qui s'eflurçait 
d'entasser le Pélion sur l'Olympe. 

» Mais que pouvaient Typhée, le robuste Mimas et Porphy- 
rion, à la taille menacante? Que pouvait Rhétus, et cet Ence- 
lade , dont la main hardie lancait, au lieu de javelots, des ar- 
bres déracinés? Que pouvait toute leur force contre l'égide 
furmidable de Pallas ? 

» Près d'elle était debout Vulcain et ses feux dévorants ; près 
d'elle encore , l'auguste Junon et ie dieu toujours armé d'un 
carquois, qui baigne sa belle chevelure dans l'onde pure de 
Castalie..…. 

» La puissance sans le conseil est une masse qui se précipite 
par son propre poids; inais cette mème puissance, gouvernée 
par la sagesse, les dieux eux-mêmes se plaisent à l'accroltre, de 
mème qu'ils ont horreur de la force qui roule dans sa pensée 
des projets impies. 

» Témoin de la vérité de mes paroles, Gyas anx cent mains, 
et l'amant trop hardi de la chaste Diane, cet Orion, puui de 
sa Lémérité par les flèches de cette vierge divine. 

» Laterre, en gémissant , accable de son poids les monstres 
sortis de son sein , et regrette à jamais ses fils, que la foudre a 
précipités dans le noir Tartarc, etc. » 
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L'exemple de leur race à jamais abolie 

Devoit sous ta merci tes rebelles ployer : 

Mais seroit-ce raison qu’une même folie 
N’eût pas même loyer ? 


Déjà l’étonnement leur fait la couleur bléme, 

Et ce lâche voisin qu’ils sont allés querir, 

Misérab'e qu’il est, se condamne lui-même 
A fuir ou à mourir. 


Sa faute le remord : Mégère le regarde, 

Et lui porte l'esprit à ce vrai sentiment, 

Que d’une injuste offense, il aura, quoiqu’il tarde", 
Le juste châtiment. 


Bien semble être en la mer une barre assez furte 

Pour nous ôter l'espoir qu'il puisse être battu : 

Mais est-il rien de clos dont ne t’ouvre la porte 
Ton heur et ta vertu? 


Neptune, importuné de ses voiles infâmes, 

Comme tu paroîtras au passage des flots, 

Voudra que ses Tritons mettent la main aux rames, 
Et soient tes matelots. 


Là rendront tes guerriers tant de sortes de preuves, 

Et d’une telle ardeur pousseront leurs efforts, 

Que le sang étranger fera monter nos fleuves 
Au-dessus de leurs bords. 


Par cet exploit fatal, en tous lieux va renaître 

La bonne opinion des courages françois; 

Et le monde croira, s'il doit avoir un maitre, 
Qu'il faut que tu le sois. 


Oh! que pour avoir part en si belle aventure 

Je me souhaiterois la fortune d'Éson, 

Qui, vieil comme je suis, revint contre nature 
En sa jeune saison! 


De quel péril extrême est la guerre suivie, 

Où je ne fisse voir que tout l'or du Levant 

N'a rien que je compare aux honneurs d'une vie 
Perdue en te servant? 


Toutes les autres morts n'ont mérite ni marque : 

Celle-ci porte seule un éclat radieux, 

Qui fait revivre l'homme, et le met de la barque 
À la table des dieux. 


Mais quoi! tous les pensers dont les âmes bien nées 
Excitent leur valeur et flattent leur devoir, 


‘ Ce vers est extrêmement faible , ainsi que toute la strophe. 
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Que sont-ce que regrets, quand le nombre d'années 
Leur ôte le pouvoir. 


Ceux à qui la chaleur ne bout plus dans les veines 

En vain dans les combats ont des soins diligents : 

Mars est comme l'Amour : ses travaux et ses peines 
Veulent des jeunes gens. 


Je suis vaincu du temps; je cède à ses outrages: : 

Mon esprit seulement, exempt de sa rigueur, 

A de quoi témoigner en ses derniers ouvrages 
Sa première vigueur. 


Les puissantes faveurs dont Parnasse m’honore, 
Non loin de mon berceau commencèrent leur cours; 
Je les possédai jeune, et les possède encore 

A la fin de mes jours. 


Ce que j'en ai reçu, je veux te le produire : 
Tu verras mon adresse ; et ton front cette fois 


: Il semble entendre ici un aveu naïf sortir de la bouche du 
grand et vieux Corneille , regrettant l'époque de gloire qui l'a- 
vait vu enfanter Cinna et les Horaces. 
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Sera ceint de rayons qu'on ne vit jamais luire 
Sur la tête des rois‘. 


Soit que de tes lauriers ma lyre s’entretienne, 

Soit que de tes bontés je la fasse parler, 

Quel rival assez vain prétendra que la sienne 
Ait de quoi m'égaler ? 


Le famenx Amphion, dont la voix nompareille, 

Bâtissant une ville, étonna l'univers, 

Quelque bruit qu'il ait eu, n’a point faît de merveille 
Que ne fassent mes vers. 


Par enx, de tes beaux faits la terre sera pleine; 

Et les peuples du Nil qui les auront ouis 

Donneront de l’encens, comme ceux de la Seine, 
Aux autels de Louis, 


‘ « Quel nombre ! quelle cadence ! quelle beauté d'expres- 
sions! » La Harpe, en s'exprimant ainsi, aurait pu ajouter que 
jamais Jean - Baptiste ne rappelle 1e genre de beautés naïves, 
fortes ou grandes , avec la simplicité dont Malherbe lui avait 
fournl le modèle. Ce que Malherbe avait retenu de l'allure et 
de la franchise du seizième siècle a disparu entièrement de la 
poésie de celui que nous appelons notre premier lyrique. 
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A M. LR COMTE DE BUSSY DE BOURGOGNE. 
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notre printemps s'en va presque 


L Où la gloire te mène? 

À A expiré; | Cette mort, qui promet un si digne loyer, 

Ç @N\\ 11 est temps de jouir du repos assuré N'est toujours que la mort, qu’avecque moinsde peine 
| | Où l’âge nous convie : L’on trouve en son foyer. 


LL Fuyons donc ces grandeurs qu'insensés 
& nous suivons ; | Que sert à ces galans ce pompeux appareil 
— Et, sans penser plus loin, jouissons de | Dont ils vont dans la lice éblouir le soleil 


À \ r la vie, Des trésors du Pactole "? 

ZA) Tandis que nous l'avons. La gloire qui les suit après tant de travaux, 

de salle Se passe en moindre temps que la poudre qui vole 
Ÿ  Donnons quelque relâche à nos travaux passés : Du pied de leurs chevaux. 

Ÿ Ta valeur et mes vers ont eu du nom assez 

x Dans le siècle où nous sommes : A quoi sert d'élever les murs audacieux, 

*% I] faut aimer notre aise; et, pour vivre contens, Qui de nos vanités font voir jusques aux cieux 

Fe Acquérir par raison ce qu'enfin tous les hommes Les folles entreprises? 

L ‘Acquièrent par le temps". Maints châteaux accablés dessous leur propre faix, 
* Enterrent avec eux les noms et les devises 

% Que te sert de chercher les tempêtes de Mars, De ceux qui les ont faits. 


Pour mourir tout en vie au milieu des hazards 


ne 4 Des trésors du Pactole, pour dire de l'éclat de la richesse de 
leurs armures, est une expression obscure et vraiment 
Le ‘ Ces deux strophes sont faibles et sans couleur. étrange. 
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Employons mieux le temps qui nous est limité ; 
Quittons ce fol espoir par qui la vanité 
Nous en fait tant accroire : 


- Racan (Ionorat du Buell, marquis de) naquit en 1589, 
à la Roche-Racan, château situé à l'extrémité de la Tou- 
raine. Son père était maréchal-de-camp dans les armées 
du roi. Racan, jeune, montra peu de penchant à l'étude 
et une aversion si forte pour le latin , que ses maîtres ne 
purent jamais , dit-on , lui faire apprendre et retenir le 
Confiteor. Mais la beauté d'nn pays qu'on appelle le jardin 
de la France, la douceur du climat, et je ne sais quelle 
mollesse que l’on respire en quelque sorte avec son air 
embaumé, ouvrirent le cœur de Racan aux douces émo- 
tions, à la tendresse, qui sont l'âme de ses compositions. 
Racan élait déjà poëte avant d'avoir fait des vers. Déjà le 
germe du talent était en lui ; il ne fallait qu'une occasion 
pour le produire au jour : cette occasion ne tarda point à 
se présenter. Admis au nombre des pages de la chambre 
de Henri IV, il fut introduit dans la maison du duc de 
Bellegarde ; il y connut Malherbe, dout la destinée était 
de réformer la langue française, et de créer des poëtes 
par ses leçons et par ses exemples. Malherbe essaya par 
tous les moyens de rendre à Racan le mème service que 
Boileau à Racine ; il prit tous les soins possibles pour lui 
apprendre à faire difficilement des vers faciles. Le disciple 
et le maître se lièrent d’une étroite amilié. Racan chéris- 
sait Malherbe comme un père ; Malherbe aimait Racan 
comme on fils : ils n’avaient aucun secret l’un pour l'autre. 
C'est ainsi que Racan, à son retour de Calais, où il avait 
été porter les armes, au sortir des pages, vint demander 
en confidence à Malherbe de lui tracer un plan de con- 
duite dans le monde. On sait que le vieux poëte répondit 
à son jeune ami par l'ingénieux apologue du Pogge, dont 
La Fontaiue a tiré l'admirable fable du Meunier, son Fils 
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et l’Ane. À l'époque de cet entretien, Malherbe ne pou-: 


vait pas soupçonner que de lui naitrait, après sa mort, un 
poëte qui viendrait protester contre le rigorisme de ses 
doctrines , et tirer de l'étude des écrivains d'Athènes et de 
Rome , ainsi que du commerce de nos vieux auteurs, une 
langue nouvelle, à la fois antique et moderne, originale 
et imitée. 

Racan ent à la cour de Henri IV des succès de loute na- 
ture. Jeune, aimable et beau, le cœur plein de cette ten- 
dresse qui avait passé dans ses poésies, il devait plaire, 
malgré la nonchalance dont Malberbe l’accuse , dans une 
lettre à Balzac. Racan , qui crut sentir dans les expres- 
sions de son maître un reproche de froideur, prit feu là- 
dessus d’une manière fort comique. Après avoir sacrifié 
aux passions de la jeunesse, Racan, müri avec l’âge, se 
maria vers l’âge de trente-huit ans. Longtemps heureux 
époux et non moins heureux père, il eut avec Malherbe 
une triste conformité, celle de voir maurir sous ses yeux, 
en 1652, son fils, de seize ans, qui était les délices de son 
père. Il fit lui-même l'épitaphe de cet enfant chéri, dans 
quelques vers touchants : 


Ce fils …. dont l'aimable jeunesse 
Rendolt de mes vleux Jours tous les désirs contents, 
Ce fils qui fut l'oppuy de ma folble vieillesse, 
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Qu’amour soit désormais la fin de nos désirs ; 
Car pour eux seulement les dieux ont fait la gloire, 
Et pour nous les plaisirs‘. 


A vu tomber sans fruit la fleur de son printemps. 
Tout le siècle jJugealt qu'en ss vertu nsissante 

La tige de Bucti, jadis si florissante, 

Voulait sur son declin faire un dernier effort. 
Son esprit fut brillant, son ame généreuse; 

Et jamais sa molson illustre et ma:heureuse 

N'en a reçu d'ennul que celui de sa murt. 


Racan fut un des premiers membres de l’Académie 
française. Il dut cet honneur et presque toule sa réputa- 
tion à une espèce de tragédie pastorale, intiulée les 
Bergeries, et dunt tous les personnages, possédés par 
la passion de l'amour, produisent par cela même une mo- 
notonie qui fatigue le lecteur. Souvent on croirait assis:er 
à une thèse d'amour, soutenue à l’hôtel Rambouillet ou 
devant Richelieu. Toutefois on trouve daus ce bizarre et 
froid ouvrage des beautés de plus d'une espèce , témoin 
ces sentences que le poëte a mises dans la bouche du vieux 
druide de Chindonnax : 


Prenez garde, mon fils, d'arcuser l'innocence : 
Les dieux justes et bons veillent pour sa défense, 
Qui, des faits inconnus arhitres et témoins, 
Découvrent 1ôt ou tard ce que l'on salt te moins. 
Ils parlent par ma voix des actions passces, 

El par mes propres yeux lisant dans les pensées, 
M'y font voir clairement les faits les plus doutcus. 


Ailleurs : 


Le juge de là-haut , exempt de passlon, 

Ne peut être sensible à la corrup:lon; 

Lui qui tient en ses moins le ciel, la terre et l'onde, 
Accepte sans besoin les offrandes du monde: 

Et ce qu'à ses autels nous faisons aujourd'hui, 
C'est pour nous seulement : on ne falt rien pour lul. 


Mais ce qui est bien autrement digne d'éloges, Racan, 
qui écrit, en général, avec une élégance, avec une pureté 
soutenues, a répandu dans ses Bergeries une foule de vers 
où la naïveté , la grâce antique, sont répandues en même 
temps que rajeunies par je ne sais quoi de moderne qui 
n'ôle rien à la vérité. Pour dire en un mot toute ma pen- 
sée sur ces passages, que je citerai plus tard, ce sont des 
vers de La Fontaine, quand sa muse, qui cache si habile- 
ment le travail sous un air de pd se montre à 
nous en riant : 


Avec son air de plaire et de n'y penser pas. 


Les stances de Racau sur la retraite conservent encore 
beaucoup de répulation ; elles sont loin cependant d'éga- 
ler en mérite certains traits des Bergeries, dans lesquels 
Racan l'emporte sur Virgile et mème sur Théocrite. 


* Nous ne citons cette pièce que pour fournir au lecteur l'uc- 
casion de juger , par la comparaison avec d'autres pièces du 
même auteur, combien Racan peut s'élever au-dessus de lui- 
même, sans toutefois changer le caractère de son talent. 
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Plus tard , Racan écrivit ses odes, ses stances et ses son- 
nets. En général, l'énergie leur manque ; on y cherche- 
rait vainement cette haute inspiration que l'on trouve dans 
queues strophes de Ronsard et, plus tard, dans Thco- 
phile. Ce qu'il faut y chercher, c'est l'élégance du style, 
la grâce et le charme da rhythme, la science de l'harmo- 
nie et une teinte générale de mélancolie, qui attache à 
toutes les poésies de Racan un cachet particulier. Tous les 
sujets traités de préférence par Racan sont empreints d'un 
grand sentiment moral: la rapidité de la vie, les caprices 
de l'inconstante fortune, le néaut de la gloire et des riches- 
ses, la vanité des honneurs, sont les sources de ses inspi- 
rations. Sa muse vit heureuse dans la soh'ude , sous les 
beaux ombrages d'un pays dont il a gardé l'éternel sou- 
venir. Quand il chante sous l'influence de ce souvenir, il 
rappelle ce molle atqnue faceltum dont, suivant Horace, 
la muse pastorale avait fait présent à Virgile. Mais ici, 
comme dans les Bergeries, on se rappelle trop souvent ce 
vers de Gressct : 


L'ennul naquit un jour de l'uriformité. 


Au reste, excepté Racine , tous nos poëtes, Marat , Mal- 
herbe , Racaa, Corneille, J.-B. Rousseau lui-même, Le- 
franc de Pompignan, semblent n'avoir pas compris la 
Bible et ce qu'on en pourait lirer. S'ils ont quelquefois 
reproduit avec bonheur quelques - uus des grands traits 
du modèle , ils n’ont presque jamais atteint les hautes in- 
spirations , le sublime, dont Moïse, les prophètes et Mil- 
ton sont souvent si prodigues. Ce qui leur manque sur- 
tout, comme à l'Ilvmère anglais, c'est la naïveté biblique, 
qui , tenant à des mœurs parliculières , ne ressemble ni à 
celle d'Homere, ni à celle de Théocrite, ni à celle de nos 
pères les Gaulois. Racine a eu le sentiment de cette pré- 
cieuse qualité dans certains passages d'Esther et d'Alhalie. 

On n'apprend pas sans étonnement que Racan, daas un 
discours prononcé devant l’Académie française, le 9 juil- 
let 1635, se prononÇ1 contre les sciences ; mais son œuvre, 
toute parserée des paillettes du bel-esprit, ue rappelle 
en rien l'éloquence nerveuse qui fit le succès du brillant 
paradoxe de J. J. Rousseau. 

Boileau , si sévère envers Quinault, a dit de Racan, 
dans une lettre à Maucroix : « Racan avait plus de génie 
que Malherbe; mais il est plus négligé, et songe trop à le 
copier ; il excelle surtout, à mou avis , à dire les petites 
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choses; et c'est en quoi il ressemble mieux aux anciens, 
que j'adinire surtout par cet cndroit. Plus les choses sont 
sèches et mal aisées à dire, plus elles frappent quand elles 
sont dites noblement et avec celte élégance qui fait pro- 
prement la poésie. » Boileau a dü sentir le prix de ce gcure 
de mérite , par lequel il excellait lui-même. 1! a pu dire 
aussi avec justice : 


AMalberbe d'un heros peut vanter les expluits, 
hacan chanter r'hllis, les bergers et les bols. 


Mais il a passé toutes les bornes de l'éloge et manqué en- 
tièrement de vérité, daus ces autres vers de sa neuvième 
salire : 


Tout chantre ne peut pas, sur le ton d'un orpbèe, 
Eutouner en grands vers la discorde étouffce, 
Pendre Bellonc eu feu , tonnant de toutes parts, 
Et le Belge effrayé fuyant sur ‘es remparts. 

Sur un ton si hordi, ssus étre témeroire, 

Racan pourrait chanter à defaut d'un Homère. 


U n'y eut jamais en Racin une des grandes vertus du 
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gévie d'Homière , et c'est profaner un aussi beau nom que  °;: 
de le mettre à côté de celui de Racan. Homère habite l'O-  < 
lyÿmpe; Racan, comme la renommée de Virgile, quand clle 
est pelite encore, volc dans une région moyeunc, entre À, 
le ciel et la terre. Ÿ 
. C2 , s À 
Racan mourut en février 1670, à l'âge de quatre-vingt. ‘: 
un ans, après avoir perdu Malherbe depuis longtemps. 11 ei 
avait survécu aux hommes, aux mœurs, aux idées, au  <: 
langage mème, qu'il avait {rouvés à la cour, dans les bril-  <. 
lantes années de sa jeunesse. Sa renommée ne vieillit pas ce 
avec lui : au coutraire , on peut dire que la postérité com-  ©1: 
mença pour lui de son vivaut. Racan n'était pas seulement a 
un poële : on le citait encore comme un homme qui ‘ÿ 
savait converser et vivre. Les esprits les plus distingués,  °ÿ 
les plus délicats de l'époque recherchaient sa société. ie 
De là sans doute une certaine fleur de bon ton et d'urba-  <} 
pité qui brille daos ses ouvrages. À: 
Racan a laissé des Bergeries, une traduction des sept ke 
Psaumes de la Pénitence , des odes sacrées, dont le sujet  ‘’ 
est empruuté aux Psaumes de David, des Lettres ct des 
Mémoires sur la vie de Malherbe. oh 
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0 L ’oN pardonne les pleurs aux personnes communes" 
Mais non pas aux esprits qui, dans les infortunes, 
+ Ont si visiblement leur courage éprouvé. 

Modère donc l’ennui dont ton âme est touchée, 

“© Et ne regrette point que ton frère ait trouvé : 

> La Mort que ta valeur a tant de fois cherchée”. 


La gloire étoit le but de son ambition ; 

> L'amour de la vertu la seule passion 

“  Dout il étoit épris, soit en paix, soit en guerre : 

“© En sortant, comme toi, de la tige des dieux, 
Cependant que le sort l’arrétoit sur la terre, 

Tous ses vœuxne tendoient qu’à retourner aux cieux. 


He 


Désormais ce guerrier est, selon son envie, 
Parvenu par sa mort à la céleste vie, 

Après s'être assouvi des appas de l’honneur : 
Les dieux l'ont retiré des mortelles alarmes, 


FFT 
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* Racan est à peine poëte dans les premières stances qne 
nous avons citées. Ici, sans élever encore beaucoup le ton, ct 
sans cesser d'être simple, il va parler avec une certaine no- 
blesse le langage des muscs. 


? Non-seulement cette strophe diffère peu de la prose, mals 
encore il y faut remarquer le mauvais effet que produit la con- 
sonnance désagréable des quatre rimes masculines et féminines. 
Dans la poésie lyrique , le choix heureux des rimes est d'une 
grande importance ; on reconnaît cette vérité quand on essaie 
de lire en public telle ode d’un auteur dont l'oreille ne con- 
naît nl la puissance ni la mélodie des sons. Les spectateurs, en 
vous écoutant, semblent dire par leur silence immobile et 
glacé : « Je n'entends rien à cetle musique-là. » 
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ch SUR LA MORT DE M. DE TERME, SON FRÈRE. 


Et si rien à présent peut troubler son bonheur, 
C'est de te voir pour lui répandre tant de larmes. 


Il voit ce que l'Olympe a de plus merveilleux ; 
11 y voit à ses pieds ces flambeaux orgueilleux 
Qui tournent à leur gré la Fortune et sa roue ‘; 
Il voit comme fourmis marcher nos légions, 
Dans ce petit amas de poussière et de boue, 
Dont notre vanité fait tant de régions. 


Mais, puisque ses travaux ont trouvé leur asile, 
Oublie en sa faveur cette plainte inutile, 

Dont l’injuste longueur traverse tes plaisirs. 
Crois-tu que, jouissant d’une paix si profonde, 
Il voulût, à présent que, selon tes désirs, 

Le Ciel le renvoyât aux misères du monde? 


Le bonheur d'ici-bas se passe en un moment; 

Le sort, roi de nos ans, y règne absolument ; 

Par lui ce grand César n'est plus rien que fumée : 
Puisqu’en ce changement tu cesses de le voir, 
Au lieu de sa dépouille , aime sa renommée ; 
C'est sur quoi le destin n'aura point de pouvoir ?. 


* On lit dans la cinquième églogue de Virgile : 


Daphais a ful la terre, et rayonnant de glol e, 
Sur le seuil de l'Olympe il admire les dieux; 
Il 6 vu sous ses pieds les astres radieux. 


3? Cette strophe n'a pas un grand prix : quant à la pièce en 
général, il y manque des accents du cœur, que la profonde 
afiliction a besoin d'entendre sortir de La bouche d'un ami. 
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Tncis , il faut penser à faire la retraite"; Il laboure le champ que labouroit son père ; cle 
_. La course de nos jours est plus qu’à demi faite ; Il ne s’informe point de ce qu'on délibère lo 
“% L'âge insensiblement nous conduit à la mort : Dans ces grâves conseils d’affaires accablés. us 

Nous avons assez vu sur la mer de ce monde Il voit sans intérêt la mer grosse d'orages, ss 

Errer au gré des flots notre nef vagabonde ; Et n’observe des vents les sinistres présages , £ 
d Il est temps de jouir des délices du port. Q :e pour le soin qu’il a du salut de ses blés. . 
& Le bien de la fortune est un bien périssable ; Roi de ses passions, il a ce qu'il désire ; g 
Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable ; Son fertile domaine est son petit empire ; . 
2 Plus on est élevé, plus on court de danger : Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau; ds 


Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête, 
Et la rage des vents brise plutôt le faîte 
Des maisons de nes rois que les toits des bergers. 
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O bienheureux celui qui peut de sa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire, 
Dont l’inutile soin traverse nos plaisirs; 

Et qui, loin retiré de la foule importune, 
Vivant dans sa maison, content de sa fortune, 
À , selon son pouvoir, mesuré ses désirs 


+ 


* La Harpe a dit, dans son Cours de Lütérature, vo- 
lame LV : 

« Racan, qui formait son goût sur celui des anciens, em- 
prunta souvent leurs idées morales sur la rapidité du temps et 


retraite ; mais il paraphrase un peu longuement ses modèles . 
ets’ilimite leur naturel, il n'égale pas leur précision. C'est Le seul 
défaut de ces stances sur la retraite, plus d'une fois citées par les 
amateurs comme l'un de ses meilleurs morceaux. Les vers se 
lient facilement les uns aux autres, ils sont doux et cuulants ; 
7 mais comme la pièce est un peu longue, celte sorte de lan- 
gueur qu'on aime pendant trois ou quatre stances, devient 
monotone quand on eu lit sept ou huit. » 


2 C’est nn objet de comparaison assez curieux que de voir 
précisément les mêmes idées renfermées dans le mène sombre 
de vers, par le grand versificateur Despréaux : 


Qu'heureux est le mortel qui du monde ignore 
YH content de lul-mème en un coin retiré, 

Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jomals enlvré d'uue vaine fumée, 

ce Qui de sa liberté forme tout son plaisir, 

Et ne rend qu'à lul seul compte de son loisir. 


« Peut - être, dit La Harpe, serait-il difficile de choisir entre 
ces deux passages. L'expression est certainement plus poétique 
dans le premier; mais il règne dans l'autre je ne sais quel 
abandon qui p’ut balancer l'élégance. 
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son emploi , sur la nécessité de mourir, sur les douceurs de la 
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Et, sans porter envie à la pompe des princes, 


| Ses champs et ses jardins sont autant de provinces; 
Se contente chez lui de les voir en tableau‘. 
l . 


Il voit de toutes parts combler d’heur sa famille, 

La javelle à plein poing tomber sous sa faucille, e 
Le vendangeur ployer sous le faix des paniers; 

Et semble qu’à l’envi les fertiles montagnes, 

Les humides vallons et les grasses campagnes 
S'effurcent à remplir sa cave et ses greniers. 


Il suit aucune fois le cerf par les foulées, 

Dans ces vieilles forêts du peuple reculées, 

Et qui même du jour ignorent le flambeau; 
Aucune fois des chiens il suit les voix confuses, 
Et voit enfin le lièvre , après toutes ses ruses, 
Du lieu de sa naissance en faire son tombeau. 


Tantôt il se promène au long de ses fontaines, 


De qui les petits flots funt luire dans les plaines “ 
L'argent de leurs ruisseaux parmi l'or des moissons ; “ee 
L 


Tantôt il se repose, avecque les bergères, 
Sur des lits naturels de mousse et de fougères, 
Qui n’ont d’autre rideau que l'ombre des buissons. 
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: Ces vers, à la fois simples, naïfs, précis et bien frappés, sont 
du nombre de ceux qui ne sortent plus de la mémoire quand 
ils y sont entrés. On désire ces beautés dans Boileau ; elles 
abondent en La Fontaine, qui s'était abreuvé à longs traits aux 
vieilles sources gauloises. 

Le dernier vers rappelle un mot célèbre de Ilenri IV: 
« L'homme le plus heureux de France est celui qui jouit de dix 
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Il soupire en repos l'ennui de sa vieillesse, 

Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 

À va dans le berceau ses bras emmaillotés ; 

Il tient par les moissons registre des années, 

Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées 
Vieillir avecque lui les bois qu’il a plantés". 


Il ne va point fouiller aux terres inconnues, 
À la merci des vents et des ondes chenues ”; 
Ce que nature avare a caché de trésors; 

Et ne recherche point, pour honorer sa vie, 
De plus illustre mort, ni de plus digne envie, 
Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 


Il contemple du port les insolentes rages , 

Des vents de la faveur, autour de nos orages, 
Allamer des mutins les desseins factieux : 

Et voit en un clin d’œil, par un contraire échange, 
L'un déchiré du peuple au milieu de la fange, 
Et l'autre en mème temps élevé dans les cieux. 


S'il ne possède point ces maisons magnifiques, 

Ces tours , ces chapiteaux, ces superbes portiques 
Où la magnificence étale ses attraits, 

Il jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles; 

Il voit de la verdure et des fleurs naturelles, 
Qu'en ces riches lambris l’ôn ne voit qu’en portraits’. 


Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude, 
Et vivons désormais loin de la servitude 

De ces palais dorés où tout le monde accourt : 
Sous un chène élevé, les arbrisseaux s'ennuient; 
Et devant le soleil tous les astres s’enfuient, 

De peur d'être obligés de lui faire la cour ‘. 


‘ La pensée manque de clarté par un défaut de l'expression. 


? Le mot chenu, qui signifie blanc de vieillesse, ne saurait 
s'appliquer conveniblement aux ondes. 


5 Il ne fallait pas revenir sur cette pensée, si henreusement 
employée plus haut ; ensuite le mot propre était peinture; en- 
lin on attendait ici une plus curieuse élégance. 


4 Ces trois vers. assaisonnés de l'un de ces traits d' esprit 
qui dérident le front du lecteur le plus sévère , sont vraiment 
de la poésie. 

Je crois quel'ode aurait gagné quelque chose à finir par cette 
strophe ; elle fäit pâlir les deux deruières. 

La pièce qu'on vient de lire donne lieu à plusieurs autres ob- 
servations utiles. Et d'abord , en la rapprochant de notre pre- 
mière citation, on verra de quelle nouvelle et riche parure le 
poëte a su habiller sa pensée , tantôt presqr'e nne, tantôt trop 
simplement vêtue, dans l'ode au comte de Bussy. Il y a entre 
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devons reconnaitre aussi que l'ode d'Horace n’a point le charme 
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Après qu'on a suivi, sans aucune assurance, 
Cette vaine faveur qui nous pait d'espérance, 
L’envie en un moment tous nos desseins détruit ; 
Ce n'est qu’une fumée ; il n’est rien de si fréle; 
Sa plus belle moisson est sujette à la grêle, 
Et souvent elle n'a que des fleurs pour du fruit. 
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Agréables déserts, séjour de l’innocence, 

Où loin des vanités, de la magnificence, 
Commence mon repos et finit mon tourment, 
Vallons, fleuves , rochers, plaisante solitude, 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 
Soyez-le désormais de mon contentèement ! 


les deux compositions la différence d'un tableau à une es- 
quisse au trait. 

11 serait bon aussi de relire ici les stances de Desportes qui 
commencent par ces deux vers : 


O trop heureux qui peut passer sa \le 
Enire les slens franc de hatue et d'envie. 


. Je laisse à mes jeunes lecteurs le soin de prononcer entre les 
deux rivaux, après les avoir opposés l'un à l'autre. 

Je leur propose encore un exercice profitable, celui de re- 
chercher ce qu'une raison sévère pourrait supprimer de lon- 


RH 


gueurs dans les stances de Racan. En effet , s'ils les regardent F 
üe près, ils rcconnaîtront que la pièce gagnerait d'autantplnsà °° 
des suppressions que si la voix du poëte est flatteuse et douce, ‘+ 
il chante trop souvent sur le méme ton. ": 
Ceux qui connaissent la langue latine devront lire, d'Ho- °° 
race, la pièce qui a pour titre l’Usurier converti;ilsytrouve-.  « 
ront les imèmes pensées que celles de Racan, exprimées avec 


une rarc précision, resètues d'une élégance exquise , mais sans 
recherche pourtant’, d'une couleur brillante, sans trop d'éclat. 
Dans cette pièce , dont luutes les images appartiennent à la vie 
champêtre , en évitant de s'élever trop haut, Horace est tou- 
jours poite, mérite que Racan ne pont pas toujours revendi- 
quer. Ea outre, la variété des sons , due à la langue polie par 
lé siècle d'Auguste, et leur habile combinaison , due au talent 
de l'écrivain, donnent une incoutestab'e supériorité à Ho- 
race. Ce sont là des aveux dictés par la justice; mais nous 


Q 


Press. 


répandu sur toutes les pièces de Racan. Cet avantage ne tient 
pas seulement à la précieuse naïveté qui manque absolument 
aux Romains ; il vient d'une autre cause. Les stances de Racan 
sembleut vraiment sortir du cœur d'un homme touché d'un 
véritable amour de la retraite, qui prend congé du monde pour 
aller vivre en paix avec lui-même au sein de la campagne, et 
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je 
attendre , sans la désirer ni la craindre , la douce fin du sage 
. de La Fontaine : 
Approche-{-Il du but ? quitte-t-il le séjour ? 
kien ne trouble sa fin : c'est le soir d’uu beau jour. RE 
à | 
C'est l'homme que nous cherchons, c'est l'homme que nous °° 


_ 
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voulons sentir, avant tout, dans ces sortes de sujets; et pour 
nous faire illusion , il faut que le poëte se cache derrière le per- 
sonnage, ou plutôt qu'ils'identilie avec lui : c'est là le triomphe 
de l'art. 
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| es objets d’étrange figure 
M Sont rares parmi les humains; 
* 11 se trouve dans la nature 

Peu de géans et pen de nains. 


Bien peu de beautés comme Hélène, 
Peu de frères comme Castor, 

Peu d'ivrognes comme Sylène, 

Peu de sages comme Nestor, 


Peu de chiens comme étoit Cerbère, 
Peu de fleuves comme Achéron, 
Peu de femmes comme Mégère , 
Peu de nochers comme Charon. : 


Théophile Viaud , ou platôt de Viau , niquit en 1590 , 
à Boussères Sainte-Radegonde , petit bourg dans l’'Agé- 
nois. 11 n'était pas fils d’un cabaretier de viHage, comme 
le disent quelques glossateurs , et notamment le compila- 
teur Moréri, d'après le père Garassc, que Théophile ac- 
cuse de lui avoir fabriqué , dans un sentiment de haine, 
UR faux nom , une fausse origine, une fausse généalogie. 
Sa famille était noble : l'an de ses aïvux avait été secrétaire 


THÉOPIILLE. 


Aucan teint beau comme Jacynthe, 
Rien de si clair que le soleil, 

Rien de plus amer que l'absinthe, 
Rien de plus doux que le sommeil. 


Peu de bruit comme le tonnerre, 
Peu de monts comme Pélion, 

Et des animaux de la terre, 

Peu sont fiers comme un lyon. 


Peu de félicités suprêmes, 

Peu d’incomparables malheurs, 
Peu de ressentimens extrêmes, 
De voluptés ou de douleurs. 


de la reine de Navarre ; l’autre, son oncle, avait reçu le 
gouvernement de Touroon du roi Henri IV, qui voulait 
récompenser de bous services. Le père de Théophile, avo- 
cat à Bordeaux et protestant, avait été forcé de se relirer 
à son chätcau de Boussères , pendant le cours des guerres 
religieuses. Ce château de Boussères était une résidence 
seigueuriale, s’il fant én juger par la descriplion que Théo- 
phile en fait : Manoir bäti par mes ancttres, et dont la tour 
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élevée dominait les modestes habitations voisines ; et ail- 
leurs, dans ses poésies, en parlant du bonheur qu'ilaurait pu 
trouver, loin des cités, dans cette paisible retraite, il dit : 


Dans ces vallons obscurs où la mère nature 

À Pourvu nos troupeaux d'éternelle pâture, 
J'aurols eu le plaisir de botre à petits tralts 

D'un vain clair, pétillant, et déticat et frais 6 
Qu'un terroir assez malgre ct out coupé de roches 
Produit heureusement sur les montagnes proches. 
Là mes frères et mol, pourrolent Jjoycusement 
Sans selgneur nt vassal vivre assez doucement. 


Théophile, dont l'éducation fut savs doute faite par son 
père, vint de bonne heure à Paris. Voltaire, qui le juge 
sévèrement , peut-être sans l'avoir bien lu, dit de lui : 
« C'était un jeune homme de'bonne compagnie, faisant 
» très-facilement des vers médiocres, mais qui eurent de 
» [a réputation ; très-instruit dans les belles-lettres, écri- 
» vant purement en latin ; homme de table, autant que de 
» cabinet, bien venu chez les jeunes seigneurs qui se pi- 
» quaient d’esprit, et suriout chez cet illustre et malheu- 
» reux duc de Montmorency, qui, après avoir gagné des 
* batailles, mourut sur un échafaud. » 

Si, à cette époque, Théophile, par les grâces de son 
esprit et la fertilité de sa muse, se concilia l'amitié des 
plus hauts personnages, il n'eut pas le mème bonheur au- 
près des hommes de lettres et des poêtes ses rivaux, comme 
nous le verrons plus tard. Toutefois il forma une liaison 
étroite avec Balzac. Ils se brouillèrent pendant ua voyage ; 
mais , avant cette rupture , il avait donné à son ami une 
preuve éclatante de son dévouement. C'est ce que rap- 
pelle Théophile, dans sa lettre à Balzac, qui avait lâche- 
ment profité de l’emprisonnement de Théophile poar se 
joindre à ses ennemis : « Je ne me repens pas d’avoir pris 
* autrefois l'épée pour vous venger da bâton. Il ne tint pas 
» à moi que votre affront ne fût effacé. C'est peut-être 
» alors que vous ne me crûtes pas assez bon poêle, parce 
* que vous me viles trop bon soldat. Je n'allègue point ceci 
* par aucune gloire militaire , ni pour aucuu reproche de 
» votre poltronnerie, mais pour vous montrer que vous 
* deviez vous taire de mes défauts, puisque j'avais toujours 
» caché les vôtres. » 

La lettre de Théophile, d’ailleurs remplie d’invectives 
qu'un homme poli par le commerce du monde et des 
muses ne devrait jamais se permettre , resta sans réponse 
de la part d’un homme habitué cependant à ces sortes de 
polémiques, dans lesquelles il avait eu souvent l’occasion 
de montrer un véritable talent ; mais sans doute l'écrivain 
se ressouvenait de la bonne épée de Théophile... 

Théophile, de retour d'un voyage en Ho'lande, com- 
posa sa tragédie de Pasiphaë, qui ne figure pas dans le 
recueil de ses œuvres , et qui a été imprimée séparément. 
Il menait alors une vie de plaisir, et passait pour un gen- 
Lilhomme à la mode. Ses vers, et surtont ses impromptus 
et ses bons mots faisaient fureur. Voici une comparaison 
qu'il fit entre le cheval de Ifcenri IV et celui d'Alexandre, 
et que l'on a souvent citée : 


Petit, gentit, jo'i cheval, 

Poux à monter, doux à descendre, 
Sans être un outre Buréphal 

Tu portes plus grand qu'Atexaudre. 
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Quelques poésies licencieuses et critiques, bien plus en- 
core que le déréglement de ses mœurs, trop conformes à 
celles de beaucoup de seigneurs du temps, lui suscitèrent 
de puissants ennemis , qui obtinrent du roi contre lui uu 
ordre d’exil. Il seretira à Londres. On raconte que, n’ayant 
pu se faire présenter à Jacques Ier, il s'en consola par les 
vers suivants, où il explique très-comiquement cette légère 
disgrâce : 


Si Jacques , le roi du savoir, 
N'a pas trouvé bou de me votr, 
En volc! la cause infalllible : 
C'esl que ravi de mon écrit, 

D crut que j'étals tout esp:lt, 
EL par conséquent invisible. 


Le roi Louis XIII, auquel il avait adressé une ode as- 
sez remarquable, ayant accordé à Théophile la permission 
de revenir en France, il abjura le calvinisme entre les 
mains du père Séguirand. Cette abjuralion ne calma pas 
scs ennemis , qu'irritait la liberté de ses écrits ; ils lui at- 
tribuèrent un recueil rempli d'irréligion et de grossières 
obscénites, intitulé Le Parnasse des vers satiriques. Notre 
poële , instruit de l'existence de ce livre , se pourvut au- 
près du grand-prévôt contre les imprimeurs qui l'avaient 
publié sous son nom , à son insu. Il oblint contre eux un 
arrêt qui en flétrit et emprisonna plusieurs. Malgré cet ar- 
rêt, Théophile fut poursuivi criminellement, comme au- 


teur de l'ouvrage. Ses accusateurs les plus violents étaient 


les pères Garasse, Guérin, Regnaud et Voisin. Ces jé- 
sites enflammés de haine contre le poëte osèrent l'atta- 
quer et le calomnier publiquement en chaire. Ecoutons 
ce que Théophile dit à l'occasion de ces prédications furi- 
bondes dont il était l'objet : « Ils ont poussé leur hardiesse 
» si avant, que , perdant le respect de l'Eg'!ise et profanant 
» la chaire de vérité, ils en ont fait un théâtre de diffa- 
* mation. On a vu mes accusateurs, en leurs sermons, 
» faire de longues digressions, et quitter la prédication de 
» l'Évangile pour prècher au peuple leurs méditations 
» frénétiques , et, par des injures d’athée, d'impie et d’a- 
» bominables, imprimer dans l'âme de leurs auditeurs 
» l'aigreur c1 l'anomosilé particulière qu'ils avaient contre 


L'un d'eux, le père Garasse, et non pas le père Gué- 
rin, comme Île dit la Biographie Universelle, porta la 
rage jusqu'à prendre pour texte de l’un de ses sernons ces 
étrauges paroles : Maudis sois-tu, Théophile! et, déve- 
loppant ce texte, le révéreud père continua en ces termes : 
« Maudit soit l'esprit qui l’a dicté tes pensées ! maudite soit 
» la main qui les a écrites ! malheureux le libraire qui les 
» à imprimées ! malheureux ceux qui les ont lues! mal- 
» heureux ceux qui l'ont jamais connu! Et béni soit mon- 
» sieur le premier président ! et béni soit monsieur le pro- 
» Cureur-général, qui ont purgé Paris de cette peste. » 

Le père Guérin alla plus avant dans cette voie d'injures 
acrimonieuses. S'il faut en croire Théophile, voici com- 
ment il se serait exprimé, dans un de ses sermons : « Tu 
» es un bélitre, tu es un veau ; que dis-je, un veau? d'un 
» veau la chair en est bonne l'ouillie; la chaire en est 
» bonne rôlie ; de sa peau on en couvre les livres; mais la 
» tienne , méchant, n’est bonne qu'à être rôtie : aussi le 
* seras-tu demain; tu t'es moqué des moynes : les moynes 
» se moqueront de toi. » ë 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Le père Garasse, dans son livre intitulé : Doctrine cu- 
rieuse des beaux-esprits de ce temps, accusa Théophile 
_ d'impiété et d’athéisme , et tortura ses vers pour y trou- 
ver prise à cetle accusation. Le père Gaérin, plus cou- 
pable encore , dénatura un des vers d'une élégie à Tircis, 
et y introduisit un mot qui en violait le sens. 

Le plus puissant des ennemis de Théophile était le père 
Voisin, qui, moins expansif dans sa haine, poursuivait le 
procès du poële avec une infatigable activité, subornait 
des témoins, et obtenait contre l'accusé un décret de prise 
de corps. Théophile prit la fuile , et erra longtemps avant 
detrouver une retraite. Son absence ayant été représentée 
par sesennemis Comme une adhésionimplicite à l'accusation 
qai pesaitsur lui, le 19 auût 1625, le parlementle condamna, 
par contumace, comme criminel de lèse-majesté divine et 
humaine, à faire amende honorable devant l'église Notre- 
Dame et à être brûlé vif. Le duc de Montmorency lui 
donna quelque temps un asile à Chantilli, où le roi, qui 
en était instruit, le laissait en repos. Le parlement , au- 
quel on avait pour ainsi dire arraché son arrèt, ne fai- 
sait même pas surveiller le poëte, et déjà il était arrivé 
sur la frontière, lorsque le père Voisin réussit à le faire ar- 
rêter, au Catelet, par un nommé Leblanc, lieutenant de 
la connétablie , qui le conduisit, chargé de fers , à Saint- 
Quentin , en criant à la populace : C’estun athée que nous 
allons brûler. Après avoir passé quelques jours dans un 
cachot infect et humide, Théophile fut mené à Paris et 
jeté à la Conciergerie, dans le cachot de Ravaillac; il y 
resta six mois en proie à toutes les souffrances ; et sans 
que J'ou parût songer à la révisiou de son procès. Sa li- 
berté d'esprit ne l'abandonna point. Les apologies , tant 
en vers qu’en prose , qu'il fit paraître, attestent cette vé- 
rité honorable pour lui. Enfin, après une procédure de 
dix - hait mois , le parlement, malgré la haute inflaence 
des persécuteurs de Théophile , révoqua la sentence de 
mort, et commua la peine en un simple bannissement de 
la capitale. Aussitôt que le poëte eut recouvré sa liberté, 
il se retira chez le. duc de Montmorenci, à Chantilli. Bien- 
tôt mème , grâce à ce généreux protecteur , il put revenir 
à Paris. Mais les maux qu'il avait soufferts ne tardèrent 
point à lui causer une maladie mortelle qui l'emporta, le 
25 septembre 1626, à l'âge de trente-six ans. 

Maiherbe avait parlé de Théophile avec mépris, en Ces 
termes, dans une lettre à Racan : « Déjà je crois vous avoir 
» écrit que je ne le tiens coupable de rien , que de n'avoir 
» rien fait qui vaille au métier dont'il se mélait. » Malgré 
cette injustice littéraire , Théophile n'en admirait pas 
moins franchement son fâcheux critique. Voici ce qu'il en 
dit, dans une Prière aux poëtes de Son temps : 


Je ne fus jamais si superbe 

Que d'ôter aux vers de Malherhe 

Le françois qu'ils nous ont appris; 
Et sans malice et sans envle, 

J'ai toujours lu dans ses écrits 
L'immortailté de sa vie! 

Piût au clel que sa renommée 

Fût aussi chèrement aimée 

De mon prince que de mol. 


Au reste, l'admiration de Théophile n'était point su- 
perstitieuse, et, tout en Jouant Malherbe, il jugeait ses dé- 
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fants avec une sûreté de goût très-remarquable. S’adres- 
sant aux maladroits imitateurs de ce poëte, il dit: 


Imite qui voudra les mervrilles d'autrul, 
Malherbe a très-blen fait. mais fl a fait par lui : 
Mile petits voleurs l'écorchent tout en vie. 
Quant à moi ces larcins ne me font polut envie. 
J'approuve que chacun écrive à sa fiçon: 

J'aime sa renommée ct non point sa leçon. 

Ces esprits malndroits , d’une veine Inferiile, . 
Prennent à tout propos ou 83 rime ou son style: 
Et de tant d'ornemens qu'on trouve en lui st beaux, 
Joignent l'or et la soie à de vilains lambeaux... 
lis travaillent un mols à chercher comme à fi/s 
Pourra s'apparier la rime de Memphis. 


Ilest curieux de voir Théophile penser comme Régnier 
et La Fontaine sur Malherbe, ainsi que sur ses imitateurs, 
et réclamer, comme ces deux grands maitres , l'indépen- 
dance et toutes les franchises du poëte. 

Théophile ent des admirateurs qui le mettaient au-des- 
sus de Malherbe et de Racan ; et mème, pendant un cer- 
tain temps, il fit école. « Dans ma jeunesse, dit Saint- 
Évremond, on admirait Théophile, malgré ses irré- 
gularités et ses négligences, qui échappaient au peu de 
délicatesse des courtisans de ce temps-là. Je l'ai vu détrier 
depuis par tous les versificateurs , sans aucun égard à ‘a 
belle imagination et aux grâces de son heureux génie. » 
Les contemporains avaient tort d'élever Théophile aux dé- 
pens de Malherbe et de Racan : il n’a point l'audace, Île 
tour, le rhythme et l'harmonie du premier , qu'il surpasse 
en imagination et en heureuse facilité. On ne peut Jui ac- 
corder l'abandon, la naîfveté , le charme et les grâces quel- 
quefois si délicates du second ; mais il est plus varié, plus 
hardi, plus riche de couleurs ; il a aussi plus d'esprit, et 
souvent ses vers, qui s’épanchent trop facilement de sa 
veine , n’auraient besoin que de la plus légère correction 
pour étre parfaits. En général, son style a moins vieilli 
que celui de Malherbe mème , dans un assez grand nombre 
dc passages. Au reste, les exemples de Malberbe, dont la 
première muse était le travail, ne pouvaient pas plus con- 
venir à Théophile que les conseils de Boileau, qui tra- 
vaillait ses vers avec tant de soin : 


Vingt fuis sur le métier remettez votre ouvrage, 
Poilssez-le saus cesse, et Le repolisscz. 


Notre poële s'était fait d’autres principes, et dans une 
élégie vù il parle des poëtes du temps et de l'école de 
Malherbe , à la manière de Régnier, il dit : 


Mon ame imaginent n'a point la patience 

De bien polir les vers et ranger la science; 

La règle me déplalt, J'éciis confusément : 
Jamais un bon esprit ne falt rien qu'aistment. 


On lit dans la mème pièce des vers qui sentent la fsn- 
taisle et les habitudes de l'esprit de La Fontaine : 


Donnant à tels efforts ma première furie, 
Jamais ma veine encor ne s'y trouva tarle : 
stals 11 mc faut résoudre à ne la plus presser, 
Elle m'a blen se:vi, je la veux ceresser, 
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Lul donner du relûche , entretenir sa flamme 

Qui de sa jeune ardeur m'échauffe encore l'ame. 
Je veux faire des vers qui ne solent pas contraints, 
Promener mon esprit par de petits desseins, 
Chercher des lieux secrets où rien ne me déplaise. 
Médlier à loisir, rêver tout à mon ‘ise, 

Employer tou'e une heure à me mirer dans l'eau, 
Ouir comme en songeant la fuite d'un ruisseau, 
Écrire dans les bols, m'interrompre, me taire, 
Composer un quatrain sans songer à le faire. 
Après m'être égayé par cette douce erreur, 

Je veux qu'un grand dessein échauffe ma furcur, 
Qu'une œuvre de dix ans me tiennr à la contrainte 
De quelque beau poëme où vous serez dépelnte : 
Là , si mes volontés ne manquent de pouvoir, 
J'aurai blen de la peine en ce plaisant devoir. 

En st haute entreprise où mon esprit s'engage, 

1 faudrait inventer quelque nouveau langage, 
Prendre un esprit nouveau, penser et dire micut 
Que u'ont jamais pensé les hommes et les dieux. 


On trouve fréquemment de pareils vers et de beaucoup 
plus beaax encore dans les élégies de Théophile, qui, du 
reste, se montre assez souvent, comme Montaigne, inf- 
dèle à ses titres; car ses élégies, au lieu de retracer pres- 
que toujours les peines ou les plaisirs de l'amour, ou les 
plaintes de la douleur, sont des portraits de mœurs et 
même des satires, oa tout au moins des épitres, dans le 
sens de celles d'Horace, et quelquefois l'expression de 
la pensée est pleine de sens et d'énergie : 


L'esclave patient n’est qu'à demi dompté 

S'il veut à sa contrainte unir sa volonté. 

Le sauglier enragé, qui d'une dent pointue 

Dans sun gosier sanglant mord l'épleu qui le tue, 
Se nuit pour se défendre , et d'un aveugle effort 
Se travalile lui-même et se donne la mort: 

Alosi l'homme souvent s'ubstiue à se détruire, 
Et de sa propre mala il prend pelne à se nuire. 
Celut qui de nature et de l'amour des cieux 
Entrant en la lumière est nè moins vicieux, 
Lorsque plus sa nature aux vertus le couvie, 

li fo. ce sa nature et fait toute autre vie, 
Imi.ateurs d'autrui ne suit plus ses humeurs, 
S'égare par plaisir dus traits des bonues mœurs, 
S'il est né libéral, au discours d'un avare 

Il tâchera d'é'elndre une vertu si rare; 

Si son esprit est haut , fl le veut faire bas: 

S'il est propre à l'étude fl parle de combats. 

Je crois que les destins ne font venir personne 
En l'état des mortels qui n'ait l'ame assez boune, 
Mais on le vient corrompre : et le céleste feu 

Qui luit à la raison ne nous dure que peu: 

Car L'imitation rompt notre bonne trame, 

£t toujours chez autrui fatt demeurer notre ame. 
Je pense que chacun auralt assez d'esprit 
Sulvant le libre iraln que nature prescrit. 

A qui ne sait farder ni son cœur ul sa face, 
L'impertinence même a souveut bonne grace : 
Qui sulvra son génie et gardera sa fui, 

Pour vivre bleu heureux, li vivra comme moi. 


C’est là de l’Horace , du Montaigne et du Régnicr à la 
fois. Malherbe n'aura jamais ni pensé ui écrit de cette ma- 
nière. On ne sait pas comment Boileau, qui avait tant de 
sens, a pu méconnaitre de pareilles beautés, qui ne se- 
raient nullement déplacées dans Molière. 

Quant aux élégies érotiques de Théophile, proprement 
dites, leur lecture inspire quelque ennui, parce les senti- 
ments y manquent de vérilé , parce que l'expression n’a 
point assez de naturel; mais on pourrait citer toutefois un 
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assez grand nombre de passages où l'heureux naturel de 
Théojhile se retrouve tout entier. Faites Théophile con- 
temporain de Parny, et il pourra rivaliser avec ce poëte 
si tendre et si vrai. 

Théophile, étant d'ane humeur débonnaire, incapable 
de haine , facile au pardon et porté à l’indulgence envers 
ses semblables, ne pouvait enfanter des satires étincelantes 
de verve et de colère, comme Juvénal ; et quoiqu'il eût de 
l'esprit, il ne possédait pas l'enjouement d'Horace pour 
assaisonner Îa raison avec la plaisanterie ; mais son esprit 
observateur et judicieux, l'amour du vrai et la connais- 
sance du cœur hamain se font remarquer dans ce que le 
puëte appelle improprement des satires. Cependant le 
portrait de Concini , de cet enfant de la fortaue , qui était 
devenu le plus insolent des favoris, prouve que Théophile 
aurait pa ressembler davantage à Régnier. Les épigram- 
mes de Théophile sont, ainsi que ses satires, un mets 
d'une saveur trop douce, et qu'on a trap souvent oublié 
de relever avec du sel. Au reste, Théophile, dans une ode 
à M. de Lozière , a pris soin de nous expliquer les raisons 
qui s'opposaieut à ce qu'il fût vraiment un poëte sali- 
rique : 


Mais jamais encore l'envie 
D'ecrire un Pasquin ne me prit, 
Et tout le soin de mon esprit 
Ne tend qu’à l'aise de ma vie: 
J'aime mieux ne dire mot 

Du plus infâme et du plus sot, 
Et me suuver dans lesllence, 
Que d'exposer mal à propos 

A l'effort d'uue vlolcnce 

Ma renoninée et mon repos: 


La tragédie de Pyrame et de Thisbé , qui fit jadis fu- 
reur à la cour, n'est plus guère counue que par ces deux 
vers que Boileau a cités comme ua exemple frappant du 
ridicule de ces pensées trop à la mode, avant que Molière 
et lui eussent corrigé la cour et la ville : 


Ab! voici le poignard qui du sang de son malire 
S'est soulilé lächement. Ll eu rougit, le traitro. 


A la vérité, auprès de ces méchants vers, Ceux qui 
échauffent la bile da misanthrope sont choses exquises ; 
mais, bien que la tragédie de Théophile offre beaucoup de 
traits pareils, Boileau aurait dû reconnaître et dire que Py- 
rame et Thisbé renferme des tirades remarquables par le 
pathétique des sentiments, par l'énergie et même par la 
grâce de l'expression. Quand on se dévoue au métier con- 
sciencicux de la critique, on contracte l'obligation d'aller, 
comme Virgile, déterrer de l'or dans le fumier d'Ennius. 
Et encore faut-il ajouter que Théophile est plus qu'Ennius, 

Théophile a un mérite rare parmi les poêtes de profcs- 
sion : il réussissait dans la prose. Ses Apologies, sa Let- 
tre à Balzac, la préface de la seconde partie de ses œu- 
vres, sont comparables à ce qu’on avait écrit de mieux 
dans son temps. On y rencontre des tournures et des formes 
de discussion que Pascal s'est rappelées en composant ses 
immortelles Prorinciales. Certes un homme de cette es- 
pérance ne mérite ni un injurieux oubli, ni une censure 
qui le ravale au rang des méchants écrivains. N'oublions 
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pas que Théophile, après une carrière traversée par beau- 
coup de malheurs, est mort à trente-six ans. Ne peut-on 
pas penser que si ce poëte eùt vécu l'âge de Malherbe ou 
celui de Racan, la réflexion, la maturité, lc travail, dont il 
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avait enfin senti le besoin, comme on l'a vu plus haut, au- 
raient corrigé en lui des défauts qu'il devait à la négligence 
et à l'influence du mauvais goût de l’école italicnne , qui 
s'était pervertie depuis la mort de ses grands maitres ? 
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SUR L'EXIL DU POËTE. ° 


TT qui lance le tonnerre, 

Qui gouverne les élémens 

Et meut avec des tremblemens 

La grande masse de la terre, 

Dieu qui vous mit le sceptre en main, 
Qui vous le peut ôter demain, 

Lui qui vous prête sa lumière, 

Et qui, malgré les fleurs de lys, 

Un jour fera de la poussière 

De vos membres ensevelis. 


SALTSNELILELESSLLITE 


Ce grand Dieu qui fit les abimes 
Dans le centre de l’univers, 

Et qui les tient toujours ouverts 
À la punition des crimes, 

Veut aussi que les innocens 

A l'ombre de ses bras puissans 
Trouvent un assuré refuge, 

Et ne sera point irrité 

Que vous tarissies le déluge 

Des maux où vous m'avez jelé'. 


Éloigné des bords de la Seine, 

Et du doux climat de la cour, 

Il me semble que l’æil du jour 

Ne me luit plus qu’avecque peine ; 
Sur le faiste affreux d’un rocher, 


* Boileau n'a jamais su faire deux straphes parcilles à celles- 


ci, qui ne sont point indignes de Malherbe. 
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Dont les ours n'osent approcher", 
Je consulte avec des furies 

Qui ne font que solliciter 

Mes importunes rèveries 

À me faire précipiter. 


Aujourd’hui parmi les sauvages 
Où je ne trouve à qui parler, 
Ma triste voix se perd en l'air, 
Et dedans l'écho des rivages : 
Au lieu des pompes de Paris, 
Où le peuple avecque des cris 
Bénit le roi parmi les rues, 

Ici les accens des corbeaux 

Et les foudres du haut des nues 
Ne me parlent que de toimbeaux. 


J'ai choisi loin de votre empire ; 
Un vieux désert où les serpens 

Boivent les pleurs que je répands, 

Et soufflent l’air que je respire. 

Dans l'effroi de mes longs ennuis, 


{ La Fontaine a dit, dans ia bclie fable du Paysan du Da- 
aube : 


Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux, 
Découregés de mettre au jour des malleureux, 
Et de peuplier pour Komc va pays qu'elle opprime. 


2 Solliciler des réceries à me faire prccipitrr exprime 
incorrectement une pensée qui n'a rien que de conforme au 
sujct. 
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de Je cherche, insensé que je suis! : 
es Une lionne en sa colère, 
“jo Qui, me déchirant par morceaux, 
ge Laisse mon sang et ma misère 
Se Dans la bouche des lionceaux . 

" Louis, grand roi si sage et si juste, 
Je Qu'on ne voit point de roi pareil, 

x Suivrez-vous le même conseil 
ca Qui fit jadis faillir Auguste. 
ho Sa faute offense ses neveux, 
do Et fait perdre beaucoup de vœux 
. Aux autels qu'on doit à sa gloire ; 
es Même les astres aujourd'hui 
. Font des plaintes à la mémoire, 

? « : 2 

É De ce qu'elle a parlé de lui ?. 
D Encore dit-on que son ire 
Se L'auroit bien justement pressé, 
do Et qu'Ovide ne fut chassé 


Que pour avoir osé médire. 
Moi dont l'esprit mieux arrêté 
D'une si folle liberté 


an 


Qoann un roi, par tant de projets 
Voit dans l’âme de ses sujets 


4 Encore deux belles strophes, elles sont même d'une vi- 
gueur d'expression peu commune dans Théophile, 


2 L'exil d'Ovide par Auguste fut une action cruelle et ty- 
rannique. Le prince qui se vantait d'être l’ami d'Horace et de 
Virgile ne devait pas envoyer un grand poëte et le plus ai- 
mable des hommes mourir dans la Sibérie du temps. Toutefois 
ce n'est pas pour cette action que beaucoup de vœux manquent 
aux autels de l'idole romaine; mais appliquez la pensée de 
Théophile aux horribles proscriptions où Octave joua un rôle 
si lâche et si barbare, elle aurait de la justesse. En effet, au sen 
souvenir de ces proscriptions, il s'élève encore chaque jour 
contre le Dieu Auguste des cris d'indignation qui retentiront 
dans la dernière postérité. 


FREIN ANS I SE D D 8 PS II MEHR ER eee 


el 
Ô 


ss 


à 


HER 


A 92 
or Ÿ ù 
ao 
cp 
cs 

Le] 
1. 


RSR RER 


€ 


ODE AU ROIÏ, 


_ sée, prise dans le cœur, aurait du prix, comme toutes les % 


RÉHRIEEEESE 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Ne se trouva jamais capable, 
Aussitôt que je fus banni, 
Je souhaïitai d’être coupable, 
Pour être justement puni. 


« Si vous m'accordez ma grâce, continue le poëte, je ferai 
de vous un portrait pour lequel les courtisans même man- 
queront de mots assez complaisants. » 


Là, suivant une longue trace 
De l’histoire de tous nos rois, 
La Navarre et les monts de Foix 
S’étonneront de votre race : 

Là ces vieux portraits effacés, 
Dans mes poëmes retracés, y 
Sortiront des vieilles chroniques, L 
Et, ressuscités dans mes vers, 
Jls reviendront plus magnifiques 
Ea l'estime de l'univers *. * 


PRE 


À L'OCCASION D'UNE CAMPAGNE CONTRE LES PROTESTANTS. À 


Son autorité dissipée , 

Quoi que raisonne le conseil, 
Je pense que les coups d'épée 
Sont un salutaire appareil. 
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* C'est pousser un peu loin la complaisance pour les inté % 
rêts de la gloire du prince. S'il s'agissait d’un Titus, d'un Marc- 
Aurèle, dont la bonté et la vertu seraient l'orgueil et les délices  ‘X 
d'un grand empire ; si même il était seulement question d'un  °‘ 
prince aimé de ses sujets et particulièrement du poête, la pen- 


choses vraies ou senties, 

2 Cette dernière strophe a quelque chose de fier et de hardi ' 
qui aurait dù frapper Malherbe et Boileau. Je n'ai pas cité la 
p'ète tout entière : je l'aurais dù peut-être , car elle contient 
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L'honneur d’uñ juste potentat 
Est de faire qu’en son état 

La paix ait des racines fermes : 
Par là se doit-il maintenir 

Et demeurer toujours aux termes 
De pardonner et de punir. 


Contre ces esprits insensés, 
Qaï se tiennent intéressés 
En la calamité publique, 
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Selon la loi que nous tenons, 


Il ne faut point qu'un roi s’explique 


Que par la bouche des canons. 


Les forts bravent les impuissans', 
Les vaincus sont obéissans , 

La justice étouffe la rage ; 

Il les faut rompre sous le faix : 
Le tonnerre finit l’orage, 

Et la guerre apporte la paix”. 
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SUR LA PAIX DE 1620. 
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Dans nos victorieuses armes, 
Si la clémence l’eût permis, 
Et plus de sang et plus de larmes 


Q 
C. 


L: paix trop longtemps désolée 
Revient aux pompes de la cour, 
Et retire du mausolée 


Les jeux, les danses et l'amour; 
Au seul éclat de nos épées, 

Les tempêtes sont dissipées, 

Tous nos bruits sont ensevelis : 
Mon prince a fait cesser la guerre, 
Et la grâce a rendu la terre 
Pleine de palmes et de lys. 


Eussent marqué ses ennemis; 

Je dirois bien à quels sapplices 
S'attendoient leurs noires malices ; 
Mais il est las de les punir; 

Il est honteux de leur diffame , 

Et seroit fâché que son âme 

En eût gardé le souvenir. 


Il suffit que la paix soit ferme, 
Que ces esprits audacieux 


encore des choses remarquables, tels que les vers dans lesquels 
Théophile invite le roi à ressembler au Dieu de l'univers , qui 
se plait à la pitié. 


Comme !! fait à l'humalne race 
Qui se prosterne à ses autels, 
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Vous ferez paroisire aux mortels ‘ Ce vers manque de clarté. 4 
Moins de justice que de grare : L 

Moi, dans le mal qui me poursuit, 3 Théophile, qui avait eu l'occasion d'implorer la clémence 
Je fois des vœux pour qui me null : du prince, aurait dû se rappeler ici qu'il parlait au fils de se 
Quelsmals une tele fonûre Iienri IV, et que dans une circonstance où il s'agissait de Fran- 2 
N'euronsls PÉlAOHBSeMEN cais à combattre par la force ou à désarmer par la clémence, <- 
De ceux qui vous ont fait résoudre oc 
A si les Muses devaient donner des conseils pacifiques. ce 

gaer mon bauuissement. à | : 

Au reste, l'ode aurait parfaitement convenu à l'inflexible Ri- . 
On doit ajouter que l'on ne rencontre dans cette ode, assez chelieu, dont elle semble résumer le caractère et la politique ge 
lougue, aucune des fautes contre la vérité, la raison et le goût, intérieure. Pardonner était un mot rayé du vocabulaire à l'u- ca 
qui défigurent mème les plus belles compositions de Malherbe, sage de ce ministre. sé 
+ Pourquol donc taire cette remarqne? craint-on d'offenser la J'ai supprimé ici beaucoup de mauvaises strophes, notam- a 
gloire de Malherbe en rendant quelque justice à Théophile ? ment la première. es 
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Aient enfin achevé le terme ? On voit un assez grand tableau 
De leurs complots séditieux ; De chevaux, d'hommes, de murailles, 
Il suflit que rien n’importune Que la flamme a jetés dans l'eau : 
Ni sa vertu ni sa fortune, C'est assez; le Ciel s’en irrite, 
j° Que le Ciel rit à son plaisir, Et de quelque si grand mérite 
e Que sa gloire ait lassé l'envie, Dont l'honneur flatte nos exploits, 
ae Et que sa grandeur assouvie Il n’est rien de tel que de vivre 
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de Il EUREUX , tandis qu'il est vivant, L'espoir du gain ne l'importune, 
de Celui qui va toujours suivant En son esprit est sa fortune  ; 
4 Le grand maitre de la nature, L’éclat des beaux palais dorés, 
es Q e « e 
42 Dont il se croit la créature; Où les princes sont adorés, 
5 Il n’enviera jamais autrui, Lui plaît moins que la face nue 
. Quand. tous les plus heureux que lui De la campagne ou de la rue“. 
ch Se moqueroient de sa misère; 
4 Le rire est Loute sa colère”, La sotlise d’un courtisan, 
ex Celui-là ne s'éveille point La fatigue d'un artisan, 
ch Aussitôt que l'aurore point ?, La peine qu’un amant soupire, 

i + . e. . , Q 
“e Pour venir des soucis du monde Lui donne également à rire; 
ce Importuner la terre et l'onde; Il n’a jamais trop affecté 
Ii est toujours plein de loisir ; Ni les biens ni la pauvreté: 
se La justice est tout son plaisir, Il n’est ni serviteur ni maître : 

! « . . e ° 
cd. Jt, permettant à son envie Il n'est rien que ce qu'il veut étre i. 
F. Les douceurs d’une sainte vie, 
me Il borne son contentement 
se * “AT . , 
lar la raison tant seulement À : ‘ Si cette ode, que j'abrége , ne contenait que des strophes 
de aussi précises par la pensée , aussi franches par l'expression, 
cs aussi exemples de recherche et de mauvais goût, que celles 
cé ‘ Achevé le terme n'est pas français: on atteint un terme : qu'on vient de lire , elle ne serait assurément pas indigne des 
“2 on ne l'achève pas, éloges de la critique. 
ni 3? Exculleut vers, parce qu'il renferme beaucoup de sens 3 Très-bon vers. 
es dans quelques paroles précises, 3 La face nue d’une ruc n'a rien de fort agréable, 
* Ce monosyllahe, qui rime si exactement, produit cependant 4 Cette pièce, qui finit bien. est mal à propos rangée au 
ci un mauvais cffet. nombre des odes, dans le recueil de Théophile ; mais on peut 
= &# C'est de là prose toute nuc,et, qui pisest, de la mau- la citer comme une preuve qu'il savait enfermer une pensée 
3 vase prose. juste dans le cadre d'un vers élégant et correct. 
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SUR UNE TEMPÊTE. 


P ARMI Ces promenoirs sauvages, 
J'oy bruire les vents et les flots, 
Attendant que les matelots 
M'emportent hors de ces rivages. 
Ici les rochers blanchissans 
Hérissent leurs masses chenues 
Contre la colère des airs, 


Et présentent leurs têtes nues 
A la menace des éclairs. 


J'oy sans peur l'orage qui gronde, 
Et, fût-ce l'heure de ma mort, 

Je suis prêt à quitter le port, 

En dépit du ciel et de l’onde, 

Je meurs d’ennui dans ce loisir, 
Car un impatient désir 

De revoir les pompes du Louvre 
Travaille tant mon souvenir, 
Que je brûle d'aller à Douvres, 
Tant j'ai hâte de revenir. 


Dieu de l'onde, un peu de silence ! 
Un dieu fait mal de s'émouvoir ; 
Fais-moi paroître ton pouvoir 

À corriger ta violence; 

Mais à quoi sert de te parler, 
Eiclave du vent et de l'air, 
Monstre confus, qui de nature 
Vide de rage et de pitié, 

Ne montres que par aventure 

Ta haine, ni ton amitié"? 


Nochers, qui par un long usage 
Voyez les vagues sans effroi, 

Et qui connoissez mieux que moi 
‘Leur bon et leur mauvais visage , 
Dites-moi, ce ciel foudroyant, 


Ce flot de tempêtes aboyant, 

Les flancs de ces montagnes grosses, 
Sont-ils mortels à nos vaisseaux, 

Et sans aplanir tant de bosses, 
Poarrai-je bien courir les eaux ‘ ? 


Allons, pilote, où la fortune 

Pousse mon généreux dessein ; 

Je porte un dieu dedans le sein, 
Mille fois plus grand que Neptune ?. 
Amour me furce de partir. 

Thétis dût-elle m’engloutir. 


Ici Théophile prie la dame de ses pensées « d'apaiser l'orage 
avec un de ses regards aussi puissants que ceux de Vénus, 
dont la seule présence rend la lumière au monde et la sérénité 
au ciel; » puis il ajoute : 


Déjà ces montagnes s'abaissent ; 
Tous les sentiers sont aplanis, 
Et sur ces flots si bien unis 

Je vois des alcyons qui naissent. 


L’ancre est levée, et le zéphire 

Avec un mouvement léger 

Enfle la voile, et fait nager 

Le lourd fardeau de ce navire : 

Mais quoi! le temps n'est plus si beau, 
La tourmente revient sur l’eau. 

Dieux ! que la mer est infidelle, 

Chère Cloris; si ton amour 

N’avoit plus de constance qu’elle, 

Je mourrois avant mon retour °! 


4 Malheureusement le mot bosses, qui rend techniquement 
la chose, ne peut se souffrir dans la poésie noble, et surtout à 
la rime , qui en fait encore mieux ressortir l'inconvenance. 

* On lit dans saint Jérôme, sur un homme religieux qui sen- 
tait son cœur habité par la divinité : « 1l parlait avec la con- 
science de l'hôte divin qu'il sentait en lui. » 
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3 Donnez cette jolie strophe à Voltaire , à Chaulieu, ils ne la 
désavoucront pas. 


‘ Celle apostrophe à Neptune n'est pas sans quelque orig:- 
nalité : on ne s'attend pas à trouver ce ton dans l’odc, 
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Liééoss sur le front du jour 
Sème l’azur, l'or et l’ivoire; 
Et le soleil , lassé de boire, 
Commence son oblique tour. 


Ses chevaux, au sortir de l'onde, 
De flamme et de clarté couverts, 
La bouche et les naseaux ouverts, 
Rendent la lumière du monde. 


La lune fuit devant nos yeux; 
La nuit a retiré ses voiles ; 
Peu à peu le front des étoiles 
S’unit à la couleur des cieux ‘. 


Déjà la diligente avette 
Boit la marjolaine et le thym, 
Et revient riche du butin 


Qu'elle a pris sur le mont Hymette. 


Je vois les agneaux bondissans 


Sur des blés qui ne font que naître; 
Chloris, chantant, les mène paître 


Parmi les coteaux verdissans. 


Les oiseaux d’un joyeux ramage, 
En chantant, semblent adorer 

La lumière qui vient dorer 

Leur nid ainsi que leur plumage *. 


La charrue déchire la plaine * ; 
Le bouvier, qui suit les sillons, 


LE MATIN. ; 


ODE L 


‘ An lieu de peu à peu, qui ne peut entrer dans un vers, à 
cause du heurtement des voyelles, mettez par degrés. 


2 Ce sont là de très-jolis vers. 
s Charrue : l'e muet devrait être élidé. 


Presse de voix et d'aiguillons 
Le couple de bœufs qui l’entraine. 


Alix apprète son fuseau; 

Sa mère , qui lui fait sa tâche, 
Presse le chanvre qu'elle attache 
A sa quenouille de roseau. 


Une confuse violence ‘ 
Trouble le calme de la nuit, 
Et la lumière , avec le bruit, 
Dissipent l’ombre et le silence. 


Le forgeron est au fourneau, 
Oy comme le charbon s'allume ; 
Le fer rouge dessus l'enclume 
Etincelle sous le marteau. 


Cette chandelle semble morte, 
Le jour la fait évanouir ; 
Le soleil vient nous éblouir, 


Voir qu'il passe au travers la parte *. 


Il est jour, levons-nous, Philis ; 
Allons à notre jardinage, 

Voir s’il est, comme ton visage, 
Semé de roses et de lys. 


‘ Violence n'est pas le mot propre. 


? L'image est vraie, et peut-être le joli trait du dernier vers, 
qui annonce si heureusement la strophe suivante, demande-t-il 
grâce pour le mot chandelle , qui sent quelque peu la roture. 
La dernière strophe rappelle l'ode de Ronsard : 


Mignonne allons volr sl la rose... 
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À FRAGMENT D’UNE ÉLÉGIE. 


LL Qu'on homme sans esprit est rude et déplaisant ! Or il veut qu'on le tance, et tantôt qu'on le loue ; 

À Et que le joug des sots est fâcheux et pesant ! Tantôt il fait du brait, et tantôt il se joue; 

% Un sage à leur désir sans contrainte ne plie, Il ne sait qui le fâche , ou qui lui fait plaisir, 

+ Et jamais sans regret d’un tel nœud ne se lie. Et lui-même en son cœur n’entend point son désir : 

+ Un sot, il est cruel, ingrat, impérieux; Mais , d’un orgueil farouche et d'une âme insolente,  : 
% Tantôt on le voit morne , et tantôt furieux, Il force tout devoir, toute loi violente’, À 
% Oblige sans sujet, mal à propos offense, . Et ne peut accorder, tout ignorant qu'il est, la 
. Et qui ne fait jamais du bien quand il y pense : Qu’une chose soit bien que quand elle lui plait. + 
% Son esprit ignorant ne peut rien estimer : Être savant , chez lui, c’est une honte, un crime. Le 
% Il n'a nulle raison , il ne sait rien aimer ; Ds em 26e A mc Vi mL 
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FRAGMENTS D’UNE AUTRE ÉLÉGIE. + 


À UN OFFICIER DE MARINE. 


Nevrons est effroyable, il tempête , il écume ; Ne t'ont point fait gémir comme faisoit Enée, | 
Sa fureur jusqu'au ciel vomit son amertume, Bien que moins rudement Neptune l’assaillit ; 

Trahit les plus heureux, et leur fait un cercueil, Tout héros qu'il étoit, le cœur lui défaillit : ok 
Tantôt d'un banc de sable, et tantôt d’un écueil. Il eut peur de la mort , et se remit en l'âme ke 
RSR nd M den Ses compagnons brûlés dans la troyenne flâme, s 
Il a devant tes yeux fait blémir les nochers, : Envia leur destin, et, d'un esprit peureux, 

Obscurci le soleil , et fendu les rochers : Pour être hors du péril, les nomma bienheureux;  % 
De ses flots il fait naître et mourir le tonnerre, Eût voulu recombattre avec l'ombre d’Achille, LC 
Et de son bruit hideux gémit toute la terre : Se plaignoit de survivre aux cendres de sa ville, . 
L'image de la mort passe, à travers les flots, Et de n'avoir l'honneur que ses os fussent mis 

Dans les cœurs endurcis des plus fiers matelots. Dans le tombeau de Troye , où gisoient ses amis”. 


Ces frayeurs ne t'ont point ébranlé le courage ; 
On t'a vu toujours ferme au plus fort de l'orage; 
D’un jugement robuste au milieu du danger, 
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4 Inversion forcée. 


? Ces vers conticnnent une très - juste critique de Virgile. | 
+ + RIT DE Dans le premier chant du poëme, cet Éaée, le compagnon 
, Et les lâches accens d'une voix étonnée d'Hector, ce fils héroïque qui, emportant son vieux père sur %Ÿ 
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Jamais tes sentimens n'auront tant de tristesse, 
Quelque part de la terre où le soleil te laisse. 


» e [] e e L . e . e. 


7. Li 


Ah! que j'ai de regret de n’avoir vu le monde, 
Par où ta jeune ardeur te promena sur l'onde] 
J'écrirois en beaux vers le climat et le lieu 

Où ton bras attaqua les ennemis de Dieu ; 

Je serois glorieux d’avoir peint ton image, 

A qui les plas vantés viendroient tous rendre hommage. 
Tu me dois accorder deux heures de loisir, 

Pour contenter enfin mon curieux désir , 

Me faire un long récit de toutes les traverses 


ses épaules , l’a sauvé du milieu des flammes, pleure, tremble 


et sent fléchir ses genoux comme ceux d'une faible femme , au 


milieu de la tempête. Est-ce là ce que nous devions attendre de 
l'homme que les dieux ont chargé d'une mission sublime , celle 
de ressusciter les cendres d'Ilion , et de fonder l'empire des 
maîtres du monde ? 
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Faites sur tant de mers et de terres diverses”. 
Je saurai jasques où la ligne tu passas, 

Les hommes que tu pris, les lieux que tu forças, 
Et ce combat naval où ton ardeur trop prompte 
Fit rougir tous les tiens de colère et de honte. 
J'ignore ces hasards : tu me diras que c'est, 

Tu me diras comment un naufrage se fait”, 

Le sanglant désespoir dont le vaincu se ronge, 
Et les dangers cruels où le soldat se plonge, 
L'état d'un homme libre , après que le destin 

Au vainqueur inhumain l'a donné pour butin ; 
Comment ce dur vainqueur vient lerangeàlachaîne, 
Et force l’innocence à recevoir la peine : 

A voir tous ces objets d'horreur et de pitié, 

Je crois qu'on en devient plus dur de la moitié; 
C'est ce qui rend ainsi le marin si farouche, 
Que rien de son prochain ne l’émeut ni le touche. 


4 Des traverses faites ne sont pas une expression française. 
: Expressions prosaiques. 
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CLAUDE DE 


M A LLEVILLE. 


PARAPHRASE DU PSAUME XXIX. 


— AY LANCE os 2 ch HORS ne DR DS = ] 
IUISQUE tu m'as tiré du milieu de la 
fange , 


Et pour le bien du monde au monde 
1 conservé, 


ÈS | “g Je veux tâcher, Seigneur, de porter ta 
S 'ER — louange 
D\ || © Aussi haut que la gloire où tu m'as 
= à élevé. 
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J'ai trompé les méchants , dont la rage couverte 
Ne trouvoit de plaisir qu'en ma seule douleur ; 
Et lorsqu'ils étoient près de rire de ma perte, 
Ils se trouvoient réduits à soupirer la leur. 


Le soin de ton amour, qui jamais ne sommeille, 
A calmé tous les maux dont j'étois agité ; 

Et sitôt que mes cris ont touché ton oreille, 

Je sens que mes douleurs ont touché ta bonté. 


Ta main , dont les faveurs ont mon âme assouvie, 
Ne verse plus pour moi que des fleuves de miel, 
Des ombres de la mort me conduit à la vie, 

Et du sein des enfers m'élève dans le ciel. 


Favoris du Seigneur , grands saints, faites paroitre 
Que ses rares bienfaits ne peuvent s'oublier ; 

Que c'est les mériter que de les reconnoitre, 

Et payer son amour que de le publier. 


Je ne sens pas plus tôt les traits de sa colère, 
Que sa miséricorde arrive à mon secours : 
L'espace d'un moment limite ma misère, 

Et ma prospérité dure plus que mes jours. 


Si le soir j'ai reçu quelque plaie inhumaine, 

Le matin j'en guéris par un doux appareil ; 

Un même temps emporte et la nuit et ma peine, 
Et ma santé renaît avecque le soleil. 


Je vois de mon esprit la tourmente apaisée, 
Aussitôt que le jour éclaire dans les cieux ; 
Et les mêmes rayons qui sèchent Ja rosée 
Sèchent visiblement les larmes de mes yeux. 


Lorsque de ton courroux la mortelle tempête 
M'eut caché les rayons dont ta face reluit, 
Je vis tomber les fleurs qui couronnoient ma tête, 
Et céder ma lumière aux ombres de la nuit. 
| 38 
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". Ma pompe en déshonneur, mon plaisir en tristesse , 

#4 Et mes chants de triomphe en ces tristes propos : : » Je n'ens pas réclamé tes bontés souveraines 

… Que ta grâce ordinaire accomplit mes désirs ; 

% « Grand Dieu! si je descends dessous la tombe noire; | Etqu'aux lieux où régnoient et les maux et les peines, 

. Qu'ajoutera ma cendre à ta félicité ? Elle fit succéder les biens et les plaisirs *. 

. Espères-tu qu'un mort fasse vivre ta gloire, 

Et qu'une ombre muette annonce ta clarté? » Pour toutesces faveurs, quin'ont point de pareilles, 

ne Je te veux, à Seigneur ! à toute heure bénir, x 
. » Rends plutôt à nos cris ton oreille propice, Ressentir ton amour, admirer tes merveilles, À 
4,  Accorde un doux regard à nos maux inhumains, Et consacrer ta gloire aux siècles à venir. » À 
. 

d. Malleville (Claude de }, l'un des premiers membres de | sonnets, rondeaux, épigrammes, élégics. Ces dernières : 
ee l’Académie française , né à Paris en 1597, était fils d'un | ne manquent ni de naturel ni de sensibilité. 5 

officier de la maison du roi. Après d'assez bonnes études, On a retenu le rondeau suivant contre l'abbé de Bois- + 
&. il entra chez un financier; maisil ne tarda pas à se lasser | Robert, dont Richclieu avait fait un riche bénéficiaire ,et 
_ des chiffres et des bordereaux, et fut admis en qualitéde | non pas un bon ecclésiastique : 2 
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Je sentis en frayeur changer ma hardiesse, 
En fontaine mes yeux, en trouble mon repos, 


secrétaire chez le maréchal de Bassompierre , qu'il quitta 
bientôt pour passer, avecle même litre, chezle cardinal de 
Berulle, dansl'espoir que ce prélat, alors en faveur, l'avan- 
cerait plus rapidement. Trompé dans cette espérance, il 
retourna près de son premier maitre, qu'il accompagna 
dans son ambassade en Angleterre. Le maréchal, à son 
retour en France, ayant été mis à la Bastille, Malleville lui 
rendit de grands services. Ce fut alors que Richelieu fit 
proposer aux littérateurs qui s’assemblaient une fois la se- 
maine chez Conrart, de tenir leur assemblée dans son pa- 
laiset sous sa protection. Malleville répugnait à cette com- 
plaisance , par la raison que le cardinal était l'ennemi dé- 
claré de Bassompierre ; mais le plus grand nombre fut d’a- 
vis d'accepter la proposition. Après sa sortie de la Bastille, 
le maréchal de Bassompierre récompensa Malleville de sa 
fidélité, en le nommant secrétaire des Suisses et Grisons. 
Cette place valut à l'auteur , en pen de temps, vingt mille 
écus , dont il employa une partie à acheter une place de 
secrétaire du roi. Malleville mourut en 1647. Il avait de 
l'esprit, de la délicatesse, de la facilité ; mais il travaillait 
trop peu ses vers. Tout le monde connait la réputation 
de son sonnet de la Belle matineuse. « On ne:parlerait 
pas aujourd'hui d'un tel ouvrage , dit Voltaire ; mais le 
bon en tout genre était alors aussi rare qu'il est devenu 
commun depuis. » Les poésies de Malleville consistent en 


4 Strophe tout à faîft mauvaise.” 


Et fais que ta pitié détourne ta justice, 
D'abandonner aux vers l'ouvrage de tes mains". 


Colffé d'un froc bien raffiné, 

Et revêtu d'un doyenné 

Qui lui rapporte de quoi frire, 

Frère René devient messire, 

Et vit comme un detecrmiié. 

Ua prélat riche et foriunè 

En est, s'H le faut alusi dire, 
Colffé. 


Ce n'est pas que frère René 

D'aucun mérite soit orné, 

Qu'il solt docte et qu'il sarhe écrire, 

Ni qu'il dise le mot pour rire; 

Maïs seulement c'est qu'il est né 
Coiffé. 


* Licellent vers. 


: En revenant sur la même pensée avec le texte, fl fallait la 
rajeunir par la nouveauté de l'expression ; mais, au total, l'i- 
mitation a un charme qu'on ne trouve pas dans l'original. 


Le texte ne contient pas autant de répétitions de la même 
pensée; mais ces répétitions mèmes ont une certaine grâce 
dans limitation de Malleville, et cependant il aurait bien fait 
d'être plus sobre : ainsi, par exemple, la quatrième strophe 
est inutile ; la sixième est évidemment de trop; on pourrait se 
passer de la septième, quoique agréable ; mais la huitième me 
paraît charmante, parce qu'elle rend avec beaucoup d'élégance 
l'effet du retour de la lumière sur les cœurs malades , dont 
elle dissipe les chagrins, comme elle chasse les ombres de la 
nuit. 
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FRAGMENT DE LA PARAPHRASE DU PSAUME CXXXVI. 


N ON , NO , Îl ne faut pas que pour quelque menace 
Où leur ambition ait porté leur audace, 

Je consacre à leurs vœux la gloire de mes chants; 
Et que les mêmes airs dont nos voix animées 
Célébroient le pouvoir du grand Dieu des armées, 
Servent à chatouiller l'oreille des méchants. 


Est-il quelque raison qui me pôt faire croire 

Que je doive chanter ma prise et leur victoire, 

Et joindre en même temps les cyprès et les fleurs ? 
Quel moyen d'accomplir tout ce qu'ils me commandent? 
Leurs discours outrageux des chansons me demandent, 
Etleurs actes sanglants me demandent des pleurs. 


Après qu'ils ont détruit nos superbes portiques, 
Après qu'ils ont rasé nos temples magnifiques, 
Ils espèrent encore entendre nos concerts ; 

O dessein téméraire! à ridicule attente ! 

De croire que ma foi souffre que je leur chante 
Les hymnes réservés au seul Dieu que je sers. 


En ce profane lieu où je suis tributaire, 
Seigneur , pour te louer , il suffit de se taire, 
Et supprimer ton nom, afin de le bénir ! 

Je ne dois invoquer qu'avecque le silence, 

Et crois que , parmi ceux où règne l'insolence, 
Ne point parler de toi, c'est s’en ressouvenir. 


Bien que durant mes jours si luisants et si calmes, 
Ta bonté jusqu'au ciel ait fait croître mes palmes, 
Et porté ma grandeur plus haut que mes souhaits : 
Je n’en veux pas pourtant raconter les merveilles, 
De crainte de flatter leurs cœurs et leurs oreilles, 
Et publier ta gloiré où tu ne fus jamais. 


Ce peuple, non content de mon propre héï'itage , 
Aspire encore aux biens qui sont de ton partage, 
Et de ton honneur même il se montre jaloux ; 

J1 demande tes airs, et veut que ces contrées 
Retentissent du son de tes hymnes sacrées , 

Pour triompher de toi comme il a fait de nous. 
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Si dans ce champ ingrat je sème tes louanges, 

Et si j'ose chanter en ces terres étranges 

Les hymnes qu'en Sion je chantois autrefois, 

Je veux voir sans retour mon absence inhumaine, 
Mes doigts sans mouvement, mes poumons sans haleine, 
Mon luth sans harmonie, et ma bouche sans voix. 


Mais, Ô juste vengeur ! lâche ta main armée 
Sur ce peuple jaloux, sur ce traitre Idumée, 
Qui de nos déplaisirs vint aggraver le faix : 
N'épargne contre lui ni foudre ni tempête ; 
Dans ses propres filets enveloppe sa tête, 

Et tourne contre lui la pointe de ses traits. 


Il a des affligés la cause méprisée : 

Il a des oppresseurs la fureur attisée ; 

Il a vu d’un œil sec nos temples profanés : 

I] fait ses pourmenoirs de nos terres désertes, 

Ses chansons de nos pleurs, ses trésors de nos pertes, 
Et semble triompher de nous voir enchainés. , 


* Qu'on perde, disolt-il, cet empire superbe ; 
Qu'un généreux courroux mette plus bas que l'herbe 
Ces palais élevés , de richesse éclatants ; 

Qu'à la rage du feu tout serve de matière ; 

Que la grande Sion soit un grand cimetière ; 

Et qu'on fasse une mer du sang des habitants.» 


Et toi, fière cité, cruelle Babylone, 

Qui fais de notre sang la pourpre de ton trône, 
Tu verras quelque jour la fin de ton orgueil ; 
La hauteur de tes murs me présage ta chute”? ; 
À tous les coups du ciel tu serviras de butte, 
Et sous ton propre faix tu verras ton cercueil. 


« Cette strophe est pleine de vigueur. 


? Très-beau vers. Pourquoi faut-il qu'il soit suivi de deux 
vers si faibles! 
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Viens donc, à mon support, où la pitié t'appelle! 
Réserve à ta fureur cette race infidelle, 

Qui nage en notre sang , qui se baigne en nos pleurs: 
Oppose ta puissance aux progrès de sa gloire ; 

Et pour ne rien laisser qui marque sa victoire, 
Arrache-lui du front les palmes et les fleurs". 


Si ta main est fatale aux crimes des coupables, 
Si ta faveur est prête aux cris des misérables, 
Je la verrai pleurer le reste de ses jours; 

Je verrai ses palais en cendre $e résoudre, 

Et sous même ruine un même coup de foudre 
Confondre son orgueil et celui de ses tours *. 


Souviens toi que ta gloire, et non pas mon supplice, 
Sollicite ma voix à prier ta justice 
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De ranger nos tyrans aux pieds de la raison, 
Et que je n'eus jamais de si grandes tristesses, 
De me voir dépouiller de toutes mes richesses 
Que de te voir bannir de ta propre maison. 


Prends donc soin de toi-mème, et te rends plus sévère : 
Qui frappe les enfants, il offense le père ; 

L'intérêt des sujets est la cause du roi; 

Et ceux qui, d'une main que la fureur anime, 
Font d'un sacré ministre une ardente victime, 
Déshonorent le Dieu dont ils prêchent la loi". 


Ces vainqueurs , emportés d’une injuste licence, 
De tes chers favoris afflisent l'innocence, 

Et jusques à l'excès portent leur cruauté : 

Ils osent attaquer ta puissance suprême, 
Profanent ton saint temple, et de ton autel même 
Font le trône éclatant de leur impiété. 


PARAPHRASE D'UN AUTRE PSAUME DE DAVID. 


J E veux chanter le Dieu qui rèsne sur la terre, 

Qui nous donne la paix au plus fort de la guerre, 
Et fait naître l'olive au milieu des lauriers. 

Je veux que ses bienfaits entretiennent ma lyre, 
Et que tout l'univers désormais puisse dire 

Qu'il a mis un pasteur au rang de ses guerriers. 


C'est lui de qui la force , en miracles féconde, 

Par les mains d'un enfant et du coup d'une fronde, 
Des superbes Titans peut l’orgueil étouffer ; 

C'est lui qui m'a sauvé des coups de la tempête, 
Mis les armes au poing , les palmes à la tête, 

Et fait en même temps combattre et triompher. 


Le Seigneur que je sers est ma garde ordinaire, 
L'immobile rocher et le port salutaire 


‘ Dans cette strophe, le poëte s'adresse au Seigneur. 

2 Peut-être ce rapprochement a-t-il quelque air de recher- 
che. Au reste, si le mouvement était rapide et l'accent plus 
passionné, les deux images pourraient paraître plus naturelles. 


Où le vent de sa grâce à la fin me conduit ; 
C'est l'unique recours qui flatte mon attente, 
Le phare qui m'éclaire au fort de la tourmente, 
Et l’astre qui me guide au milieu de la nuit °. 


4 Ces deux strophes ont quelque chose de fier comme la 
touche d'un maitre. 

Mes jeunes lecteurs feront bien de mettre en regard la para- 
phrase de Malleville et l'original du poëte hébreu : cette com- 
paraison leur apprendra que c'est profaner de pareilles créa- 
tions que de les amplifier, et que les plus belles choses du 
monde , ajoutées par le talent, peuvent gâter une inspiration 
du génie. 

Racine a imitéun passage de ce cantique, dans un chœur 
d'Esther, acte Ier, scène 11. 

Malleville n'a pas senti la sublime simplicité du cantique des 
Hébreux, qu'on peut regarder comme l'une des plus belles élé- 
gies du monde. II a délayé le texte, il l'a surchargé de détails 
inutiles et d'un luxe de poésie quelquefois déplacé ; mais son 
imitation n'en offre pas moins des beautés mâles et simples, 
qui rappellent quelquefois Corneille. 

“Ily a ici une accumulation de figures que notre langue ré- 
prouve avec raison. Le Seigneur est une garde, un rocher, un 
port, un phare , un astre. 
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Je n'étois pas encore au temps de ma jeunesse, 
Que son affection, déployant sa largesse, 

M ouvrit de ses faveurs le fertile trésor’, 

À la pompe des rois il égala ma gloire, 

Ma houlette de bois à leur sceptre d'ivoire, 

Et mon chapeau de fleurs à leur couronne d'or. 


Enfin, pour achever un ouvrage si digne, 

J1 me soumet un peuple , et d'une grâce insigne 

Me rend de l'avenir les secrets familiers. 

La puissance que j'ai n’a mesure ni terme, 

Et le trône où je suis est si haut et si ferme, 

Qu'il semble que les monts n'en soient que les piliers. 


O Dieu ! qui mets au jour des œuvres nompareilles, 
Dont les moindres effets sont autant de merveilles, 
Où l'esprit le plus grand se pourroit abimer : 
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J'adore ta bonté, j'admire ta sagesse, 
Et mon cœur, étonné de sa propre foiblesse, 
Ne sait comment tu peux le connoître et l'aimer. 


L'homme que tu chéris n'a rien que de fragile : 
C'est un vaisseau de terre , une masse d'argile, 
Que l'on peut sans effort ou dissoudre ou casser. 
Tous ses jours assemblés ne font qu’un petit nombre ; 
Son désir est un vent, son plaisir est une ombre, 
Et sa gloire un éclair qui ne fait que passer. 


Mais, bien qu'il soit des vers la fatale victime, 
Son âme , dont le prix rend ton soin légitime, 
Accorde ta justice avecque ta bonté ; 

C'est l’auguste miracle où reluit ta puissance ; 
C'est la glace fidelle où l’on voit ton essence, 
Et le vivant rayon de ta divinité. 


LA BELLE MATINEUSE. 


SONNET. 


L: silence régnoît sur la terre et sur l'onde ; 


D L'air devenoit serein et l'Olympe vermeil, 


Et l'amoureux zéphyr, affranchi du sommeil, 
Ressuscitoit les fleurs * d’une haleine féconde; 
L'aurore déployoit l'or de sa tresse blonde, 
Et semoit de rubis le chemin du soleil ; 

Enfin ce dieu venoit au ° plus grand appareil 


* Ces trois vers sans conleur tiennent la place de naïfs souve- 
nirs du temps où David n'était qu'un jeune berger. Les trois 
vers suivants sont trop beaux peut-être. 


« Fin de vers trataante : l'inversion était ici nécessaire. 


s 11 faut dans le plus grd : au ne peut remplacer dans le 
que lorsqu'il est question d'un lieu. (La Hamps.) 
Le même auteur a dit : « Le fameux sonnet de la Belle Mati- 


Qu'il soit jamais venu pour éclairer le monde. 
Quand la jeune Philis au visage riant, 

Sortant de son palais, plus clair que l'orient, 
Fit voir une lumière et plus vive et plus belle ; 
Sacré flambeau du jour, n’en soyez pas jaloux ; 
Vous parûtes alors aussi peu devant elle 

Que les feux de la nuit avoient fait devant vous. 


neuse , tant vanté lors du règne des sonnets , est fort au-des- 
sous de sa renomméc. 11 y a trop de mots et trop peu de pen- 
sées ; celle qui le termine tient de cette galanterie des poëtes 
italiens, dont la France reçut les sonnets, au seizième siècle. 
A cela près, le sonnet de Malleville n'est pas trop mal tourné; 
et, de son temps. il a pu faire illusion. D'ailleurs tout le siècle 
était ravi d'admiration pour le genre du sonnet, et Boileau lui- 
méme regardait un bon sonnet comme une merveille de l'art. » 
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. | SUR UNE BELLE MENDIANTE. 


P IEDS nus et tête échevelce, 

Philis, en l’avril de ses jours, 

Non moins belle que désolée, | 
S'en va de porte en porte implorer des secours. 


Quoi que tu puisses demander, 
Tu l'obtiendras, je t'en assure; 
%  Philis, tes yeux si beaux ont droit de commander, 
% Au momentquetabouchehumblementnousconjure. 


Qui voudroit résister , résisteroit en vain 
es A l'effort de tes belles larmes ; 
. Demander avec tant de charmes, 
C'est demander les armes à la main. 


Tels que brillent au ciel de superbes flambeaux , 


ke Däcices de la France, honneur de l'Italie, 

% Qui de ton propre lustre as ta pourpre embellie, 
En ce commun dessein de publier tes faits, 

Où les plus grands auteurs ont gémi sous le faix 

Et n'ont pu dégager leur plume tributaire, 
L'’honneur et la raison m'obligent de me taire. 
C'est en vain que Metel , c'est en vain que Gramont 
Me conseillent d'aller dessus le double mont, 

Et de te décerner une illustre couronne 

Des plus fameux lauriers que la muse moissonne : : 
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‘ Le début a de la pompe et de la grandeur ; mais ici l'exa- 
gération même de l'éloge se fait pardonner, parce qu'il sert 
de transitivn à ua noble aveu et à une touchante prière. 
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Tu fais naître à la fin l'amour et la pitié, 


ÉLÉGIE A RICHELIEU , EN FAVEUR DE BASSOMPIERRE. 
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Du voile de la nuit perçant l'ombre si noire, 
Telle et plus brillante en sa gloire, 
Ta beauté luit à travers les lambeaux. 


Digne sujet d'une rare amitié, 
En qui la plainte est belle et la beauté plaintive, 


Et de deux passions rends une âme captve. 


Où ton corps glorieux fait luire ses appas, 
11 répand une odeur céleste, 
Et lorsque loin de nous il détourne ses pas, 
Longtemps après le parfum nous en reste '. 


Cependant tu mets devant nous 
Tout ce que l'indigence a de rigueurs extrêmes, 
Et viens prier presque à genoux 
Ceux qui sont près de te prier eux-mêmes”. 


Je n'y puis satisfaire, et leur désir ardent 

Est vaincu par l'effet d’un funeste accident. 
Bassompierre est captif, et, durant sa disgräce, 
J'aurois tort d'aspirer aux faveurs du Parnasse. 


‘* Agréable imitation d'un passage du premier livre de l'£- 
ncide : « Elle (Vénus) détourne la tête, et son con de roses brille 
du plans vif éclat, et ses cheveux , parfumés d'ambroisie, ex- 
halent une divine odeur. » . 

? Cette pièce , que j'abrége, n'est pas exempte d'un pen de 
recherche ; mais Malleville a traité son léger sujet avec esprit, 
et il faudrait être bien sévère pour ne pas sourire à un si 
agréable badinage, dans lequel la forme donne un air de variété 
à uue pensée qui est toujours la même. 
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Aussitôt qu'il fut pris, mon cœur le fut d'ennui, 
Et ma langue liée à méme heure que lui. 

Si parfois ta vertu sollicite ma plume, 

La douleur attiédit le beau feu qui m'allume, 

Et mon bras, partageant ses chaines et ses fers”, 
N'a plus de mouvement pour écrire des vers. 

J'ai cent fois essayé de tracer ton image, 

J'ai cent fois ébauché les traits de cet ouvrage ; 
Mais son destin m'arrète , et d'un contraire effet 
M'oblige de laisser ce dessein imparfait. 

Tous ces dons que le ciel réservoit à ta gloire 
Sont comme ensevelis au fond de ma mémoire. 
C'est là que je les garde, et qu'avecque regret 
J'enferme des trésors en un lieu si secret. 

Je voudrois les montrer jusqu'aux bouts de la terre, 
Faire éclater ton nom autant que le tonnerre, 

Et, marchant sur les pas de tant de beaux esprits, 
Couronner ta vertu d’un légitime prix :. 

Enfin, grand Richelieu , si ta gloire te touclie, 
Ouvre-lui la prison : tu m'ouvriras la bouche; 
Rends-lui la liberté : tu me rendras la voix; 

Mon silence et ses fers se rompront à la fois. 

Ne souffre pas qu'un roi plus auguste qu'Auguste 
Par sa sévérité perde le nom de Juste, 

Et que pour un seul acte il lui soit imputé 

Qu'en tout ce qu'il a fait il ne l'a pas été. 

Borne, si tu me crois, cette rigueur extrême ; 

En faveur de ton prince , en faveur de toi-même, 
Un intérêt commun t'oblige à ce devoir ; 

A ta seule conduite il remet son pouvoir, 

Et , quoi qu’ait résolu ton jugement sublime , 

Il autorise tout d'un aveu légitime ‘. 


Tu sais que Bassompierre , aussi vaillant qu'un dieu, 
A fait des actions dignes d’un autre lieu, 

Et que ses qualités, qui n’ont point eu d'exemples, 
Au lieu d'une prison , mériteroient des temples * ; 
Tu sais qu’en le tirant de la captivité 

A tous les gens d'honneur tu rends la liberté ‘ ; 

Que chacun le désire, et que sa délivrance 


« Contre l'intention du poëte et par son défaut d'attention , 
ce vers semble jouer avec la pensée. 

3 Ce vers et le suivant ont quelque chose d'affecté qui ne 
convient pas au seutiment. 


# Ce monosyllabe laisse tomber le vers. 


4 On ne saurait conseiller et prier à la fois dans un plus noble 
langage. Voilà le véritable emploi de la divine poésie. 


* Bassompierrc avait rendu de grands services à la guerre ct 
dans les négociations ; mais Malleville le traite mal à propos 
comme un dieu ; et l'on ne peut guère douter que le cardinal 
se serait écrié , en lisant ces vers : « Que me réserve-til donc, 
ce poëte, qui élève des statues à Bassompierre? » L'amitié, la 
raison et l'art auraient dû avertir Malleville du danger d'offenser 
un orguell aussi chatouilleux que celui du ministre-roi. 


6 Le Misanthrope de Molière ne s'exprime pas avec plus de 
franchise. 


Est un des biens publics que tu dois à la France. 
O gloire! qui flattez les desseins légitimes , 

Qui sauvez de l'oubli les actes magnanimes, 

Et portez dans les mains la tige des lauriers 

Dont vous récompensez la vertu des guerriers, 
Inspirez mon esprit, échauffez mon courage, 

Si vous ne préférez entreprendre l'ouvrage. 
Chantez ce qu'il a fait pour l'honneur de son roi, 
Pour le bien de la France et celui de la foi, 
Lorsqu'il grava son nom sur les sahles d'Olonne, 
Fit voler sur la mer l’image de Bellone, 

S'y jeta le premier , et comme un dieu des eaux, 
Marchant par des sentiers inconnus aux vaisseaux, 
Fit passer une troupe à combattre animée, 

Et pour mettre en déroute une infidèle armée, 
Ou la faire nager dedans son propre sang, 

A tous les combattants il assigna le rang, 

Et, marquant le lieu même où le roi devoit être, 
Parut , en cet emploi, le maître de son maître". 


Le récit des exploits et des qualités de Bassompierre dépasse 
toutes les bornes, et fait languir une pièce qui aurait pu être 
constamment belle , si le poëte avait eu le soiu de supprimer 
une foule de détails, pour ne nous donner que les images d'é- 
lite du sujet. Je passe beaucoup de longueurs; mais je ne puis 
me refuser à citer les vers suivants : 


Représentez au vif sa prison et ses fers, 

Exposez clairement les torts qu'il a soufferts, 
Et, comme en un tableau fait d'une main hardie, 
Peignez de son destin l'ingrate perfidie ; 

Je m'assure qu'Armand, si je ne suis déçu, 
Voyant ce qu'il mérite et ce qu'il a reçu, 

Ravi de ses vertus et touché de ses peines, 
Prendra soin d'apaiser des douleurs inhumaines. 
Certes lorsqu'en ce lieu Bassompierre fut mis, 
La Discorde occupoit la place de Thémis, 


: Et sans autorité dispensant la justice, 


Ordonnoit à son gré la peine et le supplice *. 


O puissant Richelieu ! notre unique espérance , 
Grand héros, dont le mien attend sa délivrance, 
Si bientôt tes faveurs le rendent à nos yeux, 


‘ Ce vers, qui caractérise si bien Richelieu. est encore une 
de ces inconvenances que les conseils de l'art et la prudence de 
l'amitié devaient interdire à Malleville : il offense le juge, au 
lieu de le concilier à Bassompierre. Ce n'est pas ainsi que Ci- 
céron s'y prenait pour désarmer la vengeance de César irrité 
contre Ligarius. 

3 On pouvait souvent appliqner ces beaux vers à un asccz 
grand nombre de magistrats, serviles Instruments des ven- 
geances du ministre. 
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J'élèverai ta gloire aussi haut que les cieux ; 

Je dirai que tu sors d'une souche royale, 

Je dirai ta prudence à notre aide fatale, 

Je dirai tes conseils, je dirai tes exploits, 

Je dirai qu'un dieu même a révéré tes lois, 
Admiré ta vertu, respecté ta puissance ; 

Qu'il a soumis ses flots à ton obéissance, 

Fait chanter aux Tritons tes actes plus qu'humains", 
Qu'il a baisé cent fois l'ouvrage de tes mains, 

Je dirai que ta voix, animant la vaillance, 

A repris Pignerol, et l’a remis en France; 

Que nos heureux succès sont des coups de ta main, 
Et que malgré l'excès d'une implacable faim , 
L'aigle, par qui le ciel s'est fait craindre à la terre, 
Que Jupiter commit au soin de son tonnerre, 

Qui régnoit à son gré dans l'empire des airs, 

Et qui ne paroiïssoit qu’au milieu des éclairs, 

Se dévoue elle-même, et dans le cœur atteinte, 

Ne sauroit plus causer ni de mal ui de crainte; 


* Le poëte fait allnsion à la fameuse digue élevée par Riche- 
lieu pendant le siége de La Rochelle. 1! emprunte à la mythologie 
grecque des Images qui semblent transformer la pensée. 
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Qu'elle a senti la foudre , elle qui la portoit, 

Et qu'elle n'est plus rien de tout ce qu'elle étoit, 
N'élève plus si haut son vol ni ses pensées, 

De mille traits ardents a les ailes percées, 

Et ne peut plus souffrir l’éclat de sa grandeur, - 
Elle qui du soleil soutenoit la splendeur '. 


‘ Ces vers ont toute la fierté de l'ode , et, malgré quelques 
inégalités , respirent la haute poésie. Mais, en rendant justice 
à l'auteur et en reconnaissant les mâles beautés qu'il a semées 
dans son ode , on doit avoner qu'on ne peut la lire sans se rap- 
peler trop souvent l'arrêt du sévère Boileau : 


Qui ne sait se horner ne sut jamais écrire. 


Et, ce qni est pénible à penser ) Malleville , averti par sa con- 
science littéraire ou éclairé par un ami sévère et judicieux, 
aurait pu faire ici une composition irréprochable pour le fond 
et pour la forme. 

Nous auruns à citer bientot l'élégie de La Fontaine à Louis 
XIV, sur la disgrâce de Fouquet. Ii est honorable pour les let- 
tres de pouvoir montrer un exemple du même courage et 
de la même vertu, dans l'ami de Bassompicrre. La pièce de 
Malleville ne saurait passer pour un chef-d'œuvre, comme la 
pièce du seul poëte resté fidèle au surintendant qui avait ré- 
pandu les bienfaits à pleines mains sur les lcttres et les arts ; 
mais elle renferme des beautés qui sont quelquefois du premier 
ordre. 
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SARRASIN. 


ODE DE CALLIOPE. 


gl 


UITTE promptement l'armée 
De l'invincible Condé , 


NZ Qui l'as toujours secondé ; 
& | Passe d'une aile légère 
NA WMA) De l'un à l’autre hémisphère, 
"| À Et sur la terre et les flots 
‘ Dis de ce prince indomptable 
Que l'histoire ni la fable 
N'ont point de plus grands héros. 


Dis qu'en sa dernière guerre, 
Sur les campagnes de Lens, 

Il a fait mordre la terre 

Aux Espagnols insolents. 

Mais quoi ! de cette victoire 
Déjà le bruit et la gloire 

Ont étonné l'univers, 

Et pour ces grandes nouvelles, 
Tes paroles ni tes ailes 

N'ont point attendu mes vers. 
Des flots paresseux de l’Ourse 
Jusques au brûlant climat 

Où le Nil cache sa source, 
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L'on vante ce grand combat; 
L'on le vante où le Caucase 
Aux cieux présente pour base 
Mille effroyables rochers ; 

Et sa gloire est parvenue 
Jusqu'à la terre inconnue 
Aux plus hasardeux nochers ‘. 


Au récit de la vaillance 
D'un prince si redouté, 
Dans le sérail de Byzance, 
Le Turc est épouvanté ; 
L'âme de frayeur saisie, 
Aux derniers lieux de l’Asie 
Il songe:à se retirer ; 

Et les troupes sanguinaires 
De ses fameux janissaires 
Ne le sauroient rassurer. 


Le redoutable Sarmate, 
Averti de son effroi, 

Pour le terrasser se flatte 
De voir mon prince son roi ; 


1 Tout ce début a le mouvement iyrique. oc 
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Il prépare à cette guerre 
Son arc et son cimelerre, 
Prévoyant que le destin, 
Lassé d'un tyran barbare, 
Au vaillant Bourbon prépare 
Le throsne de Constantin '. 


Déjà par toute la plaine 

L'on despouilloit les guérets, 
Déjà la grange étoit pleine 
Des richesses de Cérès, 
Quand, de courage animées , 
Les deux puissantes armées 
Des François et des Flamands 
Se joignirent, s'attaquèrent, 
Avec fureur se choquèrent, 
Sur les campagnes de Lens ?. 


Sous le harnois le plus riche 
Que Vulcan ait inventé, 
L’orgueilleux prince d'Autriche 
Marche au combat souhaité; 
Contre lui Condé s'avance, 
Condé, de qui la vaillance 

À mérité le nectar, 

Et qui seul peut entreprendre 
Avec plus d’heur qu’Alexandre 
Et de vertu que César à. 


I] monte un cheval superbe, 
Qui, furieux au combat, 

À peine fait courber l'herbe 
Sous la trace de ses pas ; 
Son regard semble farouche, 
L'écume sort de sa bouche ; 


* Ce trait rappelle les vers de Boileau : 


Et d'un vers incivil 
Proposer au sulten de te céder le Ni. 


La Fontaine : 
Quand je suis seul, je fais eu plus brave un dé: 
Je m'écarte, je vais detrôner le sophi. 
Sarrasin fait ici comme La Fontaine quand il réve. 


3 Vers prosaïques. 


3? Alexandre et César étaient bien supérieurs au prince de 
Condé, qui hors de la guerre n'était plus que l'ombre de lui- 
même ; mais ce prince a en sur le champ de bataille des coups 
de génie, et dans sa vie militaire, des exploits qui l'élevérent 
quelquefois au rang de ces grands capitaines. Voilà sa gloire, 
et elle suffit pour que son nom vive dans la mémoire. 
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Prêt au moindre mouvement, 
Il frappe du pied la terre, 

Et semble appeler la guerre 
Par un fier hennissement. 


Jamais la guerrière France, 
Fertile en braves soldats, 

N'a vu tant d'obéissance 

Ni d'ardeur dans les combats; 
D'une discipline égale, 

Aux campagnes de Pharsale, 
Suivant des partis divers, 
Alloient les troupes de Rome, 
Pour décider du grand homme 
Qui conduiroit l'univers”. 


Comme dans le gras herbage 

Où la Dive étend son cours, 
Deux taureaux pleins de courage 
Combattent pour leurs amours ; 
Le moindre, prenant la fuite, 
Se dérobe à la poursuite 

De son superbe vainqueur, 

Qui, dans la vaste prairie, 
Mugissant avec furie, 

Le chasse, et glace son cœur ?. 


Enivré de l'espérance 

De vaines prospérités, 

Il domptoit déjà la France, 
Et désoloit nos cités ; 

Au bruit de cette tempête, 


‘ Cette belle strophe . de l'aveu même de La Harpe, a été 
imitée et non égslée par Voltaire, dans les vers suivants : 


Les moments lui sont chers : il parcourt tous les rangs 
Sur u:1 coursier fougueux plus léger que les vents, 

Qui , fier de son fardeau, du pied frappant la terre, 
Appelle les dangers et respire la guerre. 


? Ces derniers vers sont très-beaux par la pensée et par l'ex- 
pression. 

Lucain a dit, dans un autre sens, mais d'une manière su- 
blime, à propos du grand duel de Pharsale, entre César et 
Pompée : 

« Tonte la question est de savoir lequel des deux tombeaux 
sera baigné par le Nil ou par le Tibre; les chefs de cette guerre 
combattent seulement pour le choix du lieu de leurs funé- 
railles. » 


5 Imitation énergique d'une description du combat de deux 
taureaux, dans le liv. III des Géorgiques de Virgile. 
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L'Espagne levant sa tête, 
Attendoit ses conquérants ; 

Et ses troupes basanées 
Alloient des hauts Pyrénées 
Tomber comme des torrents". 


Il voit les campagnes teintes 
Du sang des siens terrassés ; 
Il entend les tristes plaintes 
Des mourants et des blessés ; 
Partout ses soldats sans armes 
Se prosternent avec larmes 
Aux pieds des victorieux , 
Partout ils sont en déroute ; 
Le cruel frémit , et doute 

S'il doit en croire ses yeux. 


Il marche , ardent au carnage 
Comme un lion irrité ; 


Sarrasin (Jean-François ), pote et littérateur , naquit, 
en 1605, à Hermanwille près Caen, d'un trésorier de 
France de cette ville. Au sortir de ses études , il vint à 
Paris, plut au secrétaire d'état Chavigny, qui lui donna 
des marques utiles de son amitié. Ce ministre lui accorda 
quatre mille livres pour se rendre à Rome auprès du pape 
Urbain VIII , qui se piquait de bel-esprit; mais Sarrasin 
dissipa cette somme avec une maltresse , et n’alla point 
en Italie. 11 fit un voyage en Allemagne , dans lequel il 
gagna les bonnes grâces de la princesse Sophie, fille du 
roi de Bohème et amie de Descartes. Ayant eu la sottise 
d'épouser une femme vieille , acariâtre et laide, il s'en 
sépara pour entrer, en qualité de secrétaire des com- 
mandements , chez le prince de Conti. Il mourut en dé- 
cembre 1654, à Pézénas. On attribue sa mort au chagrin 
que lui causa la brutalité du prince , à propos d'uce plai- 


‘ 11 s'agit ici du général espagnol Beck, dont Condé trompa 
la vigilance et déconcerta les desseins. 
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Mais que lui sert tant de rage? 
Il est lui-même dompté; 

Et, tel qu'un autre Tiphée, 
Dont l'audace est étouffée 

Par les monts siciliens, 

Seul , au milieu de la plaine, 
Privé de force et d’haleine, 

J1 tombe sous nos liens. 


Ce guerrier hautain et brave 
Ne peut fléchir son grand cœur 
À suivre, comme un esclave, 
Le triomphe du vainqueur ; 

Son sang , qui teint son armure, 
D'une profonde blessure 

A grands flots sort de son flanc; 
Sa face devient affreuse, 

Et son äâme furieuse 

S'enfuit avecque son sang ?. 


santerie et d’uneirrévérence dont il aurait dù rire. Moins 
célèbre que Voiture , Sarrasin mérite peut-être de lui être: 
préféré. Aussi ingénieux que lui, il est beaucoup plus 
naturel. Sa réputation serait sans doute plus grande si, 
moins ami du plaisir, il avait donné plus de temps au tra- 
vail, ou du moins s'il avait assez vécu pour perfectionner 
son talent. Boileau disait : « Il y a dans Sarrasin la ma- 
tière d'un très-bon esprit; mais la forme n’y est pas. » 

Les principaux ouvrages de Sarrasin sont : l'Histoire 
du Siége de Dunkerque ; la Conspiration de Valstein : la 
Vie d'Atticus, traduite de Cornélius Népos ; la Pompe 
funèbre de Voiture; des pièces fugitives , semées de traits 
fort heureux. Le sonnet sur Adam et Eve est resté dans 
la mémoire des amateurs. 


‘ L'exagération de l'image qui les précède fait sentir la fal- 
blesse des trois derniers vers. 


: C'est la traduction du vers de Virgile : 
Vitaque cum gemliu fugit indignata per auras. 
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SAINT-AMA ND. 


LA SOLITUDE. 


ODE. 


\ 


| Ug je chéris la solitude! Que sur l’aubepine fleurie, 


Que ces lieux sacrés à la nuit, Dont le printemps est amoureux, 
Eloignés du monde et du bruit, Philomèle, au chant douloureux, 
&_  Plaisent à mon inquiétude ! Entretient bien ma rêverie! 
Mon Dieu! que mes yeux sont contents Que je prends de plaisir à voir 
De voir ces bois, qui se trouvèrent Ces monts pendants en précipices, 
A la nativité des temps, Qui, pour les coups du désespoir, 
Et que tous les siècles révérent, Sont aux malheureux si propices, 
Être encore aussi beaux et verts Quand l'amertume de leur sort 
Qu'aux premiers jours de l'univers. Les oblige à chercher la mort. 
Un gai zéphire les caresse Que je trouve doux le ravage 
D'un mouvement doux et flatteur; Des torrents fiers et vagabonds, 
Rien que leur extrême hauteur Qui se précipitent par bonds 
Me fait remarquer leur vieillesse. Dans ce vallon vert et sauvage, 
Jadis Pan et ses demi-dieux | Puis glissants sous les arbrisseaux, 
Y vinrent chercher un refuge, Ainsi que des serpents sur l'herbe, 
Quand Jupiter ouvrit les cieux Se changeant en gracieux ruisseaux, 
Pour nous envoyer le déluge, Où quelque naïade superbe «+ 
Et, se sauvant sur leurs rameaux, Règne, comme en son lit natal, 
A peine virent-ils les eaux‘. Dessus un trône de cristal ! 
4 Vers prosaïque. Que j'aime ce lac si paisible ! 
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Il est tout bordé d'aliziers, 
D'aulnes, de saules et d'osiers, 

A qui le fer n’est point nuisible; 
Les nymphes y cherchent le frais, 
S'y viennent fournir de quenouilles , 
De pipeaux, de joncs et de glais; 
Où l’on voit sauter les grenouilles, 
Qui de frayeur s'y vont cacher, 
Sitôt qu'on veut s'en approcher. 


Des milliers d'oiseaux aquatiques 
Vivent sans craindre en leur repos 
Le giboyeur fin et dispos, 

Avec ses mortelles pratiques : 

L'un, tout joyeux d'un si beau jour, 
S'amuse à becqueter sa plume, 
L'autre éprouve le feu d'amour, 

Qui dans l’eau même le consume , 
Et prennent tous innocemment 
Leur plaisir en cet élément. 


Que j'aime à voir la décadence 

De ces vieux châteaux ruinés, 

Contre qui les ans mutinés 

Ont déployé leur violence ! 

Les sorciers y font leur sabbat, 

Les démons follets s'y retirent, 

Qui d’un malicieux ébat 

Trompent nos sens et nous martyrent ; 
Là se nichent en mille trous 

Les couleuvres et les hiboux. 


L'orfraie, avec ses cris funèbres, 
Mortels augures des destins, 

Fait rire et danser les lutins 

Dans ces lieux remplis de ténèbres; 
Sur le tronc d’un arbre maudit 
S'agite l'esquelette horrible * 

D'un pauvre amant qui se pendit 
Pour une bergère insensible, 

Qui d'un seul regard de pitié 

Ne daigna voir son amitié”. 


Aussi le Ciel, juge équitable, 

Qui maintient les lois en vigueur, 
Prononca contre sa rigueur 

Une sentence épouvantable. 

Autour de ces vieux ossements, 
Son ombre, aux peines condamnée, 
Lamente en longs gémissements 

Sa malheureuse destinée , 

Ayant, pour grandir son effroi, 
Toujours son crime devant soi’. 


Tantôt, sortant de ces ruines, 
Je monte au haut de ce rocher, 
Dont le sommet semble chercher 
En quel lieu se font les bruines ; 
Puis je descends tout à loisir 
Sous une falaise escarpée, 

D'où je rezarde avec plaisir 
L'onde qui l'a presque sapée 
Jusqu'au siége de Palémon, 
Fait d'épouges et de limon”*. 


Que c'est une chose agréable 
D'être sur le bord de la mer, 
Quand elle vient à se calmer, 
Après quelque orage effroyable, 


Je boirai hlen longtemps à sa source glacée 
Ayant d’avoir ételnt mon ardeur insensée. 


A ta porte en pleurant j’exhale mes adieux; 

Je meurs; mais ton destin se révèle à mes yeux. 
La rose est fraiche et belle au lever de l’aurore, 
Jaloux de son éclat le soir la décoiore; 

Ainsi passent les fleurs prémices du printemps, 
Et le lys orgueilleux ne vit que deux Instants; 
Alnsi doit se flétrir ta beauté virginaie. 


La Fontaine n'a point traduit ce discours, qne le poëte grec 
continue avec un accent plein de passion, mais il a su être tou- 


chant d'une autre manière : 


J'espérals, cria-t-il, expirer à vos yeux; 
Mais Je vous suis trop odieux, | 
Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refuslez même un plaisir si fuueste. 
Mon père, après ma mort , et je l’en ai chargé, 
Dolt mettre à vos pieds l'héritage 
Que votre cœur a négligé. 
Je veux que l’on y joigne aussi le pâturage, 
Tous mes troupeaux avec mon chien ; 
Et que du resle de mon bien 
Mes compagnons fondent un temple 


A0 0000009000009000000090029900200000000029 8 2 RL RL LL L XXL A 
SELS se em nm mm momo oo vo oo ses e ve e: 
URL CDD 0000000 00009 000000 EL 


2008 
Com ee jee) 
5 D O0 © 


06900000 
Danone eee ee Je ne pu De ) 
D 0 00 9 0 0 C0 


2006060000 
Do nn pee ut mt net à 
D 00 0 0 0 © 


D 000€ 
e_. + + 
D O0 0 Ü 


90000 
eee es = ee 
D 0000 


Où votre image se contemple, 
Renouvelant de fleurs l’autei à tout moment. 
J'eural près de ce temple un simple monument; 
On gravera sur lo bordure: 
« Daphnis mourut d'amour. l'assant , arrête-lol; 
» Pleure et dis : Celul-ci succomba sous la lol 
» De ia cruelle Aicimadure. » 


4 On dit maintenant le squelette. Cette image est affreuse. 


2 Allusion à une pièce de Théocrite, dont La Fontaine a 
donné une imitation qui a pour titre l’Amant malheureux, 
daus la fable de Daphnis et Alcimadure. 

Volci quelques traits de cette pièce, que j'ai essayé de tra- 
duire : 
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Ces circonstances ne sont pas dans le poëte grec; La Fon- 
Reçois le nœud fatal qui va m'ôter le jour, taine les a trouvées avec beaucoup de bonheur. 
Comme un dernier présent d'un malheureux amour. 
A tout ce que j'aimais je ne veux plus déplalre, ‘ Ces deux vers sont très-beaux dans leur énergique simpli- 
Et je cours à l’exll marqué par ta co'ère, cité. 
A ce ficuve d'oubli dont les tranquilles eaux 


Eudyrment de l'emour les plaisirs et les maux; 
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Et que les chevelus Tritons, 

Sur le dos des vagues secouées, 
Frappent les airs d'étranges tons, 
Avec leurs trompes enrouées, 
Dont l'éclat rend respectueux 

Les vents les plus impétueux. 


Tantôt l'onde, brouillant l'arène, 
Murmure et frémit de courroux, 

Se roulant dessus les cailloux, 

Qu'elle apporte et qu'elle rentraîne ; 
Tantôt elle remplit ses bords, 

Que l'ire de Neptune outrage, 
D'hommes noyés, de monstres morts, 
De vaisseaux brisés du naufrage, 

De diamants, et d’ambre gris, 

De mille autres choses de prix”. 


Tantôt la plus claire du monde 
Me semble un miroir flottant, 

Et nous représente à l'instant 
Encore d’autres cieux sous l'onde; 
Le soleil s'y fait si bien voir, 


Saint Amand (Marc-Antoine Gérard, sieur de), naquit 
à Rouen, en 1594. Son père, officier de marine distin- 
gué, demeura vingt - deux ans au service de la reine Eli- 
sabeth. Ses deux frères, qui avaient embrassé la carrière 
militaire, périrent en combattant contre les Tures , sous 
les ordres du grand Gustave, roi de Suède. Son éducation 
fut négligée ; mais il apprit de bonne heure les langues 
modernes. Ses conversations avec la plupart des célébrités 
de l'époque et ses voyages en Europe, en Afrique, en 
Amérique, lui donnèrent des connaissances variées, dont 
il sut profiter. Il suivit le comte d’Harcourt , de la maison 
de Lorraine, dans ses expéditions devant La Rochelle, en 
Savoie, en Sardaigne, sur la Méditerranée , etc., etc. C’est 
dans la maison de ce seigneur qu'il lia avec Faret cette 
étroite amitié qui fournit à Boileau l’occasion de les acca- 
bler tous deux de ses épigrammes. 

Saint-Amand eut l’honneur d'être un des premiers 
membres de l’Académie française. Au lieu de prononcer 
un discours de réception, selon l'usage, il obtint, au dire 
de Pélisson, de rédiger la partie comique du Diction- 
paire , et de recueillir les mots burlesques et grotesques. 
Comme il ne pensait guère à la fortune, le bon abbé de 
Marolles lui fit donner , en 1649, une pension de trois 
mille livres et la place de gentilhomme ordinaire de la 
chambre, auprès de Marie - Louise de Gonzague, reine 
de Pologne. En se rendant à Varsovie , il tomba entre les 
mains de la garnison de Saint-Omer, et resta quelque 


‘* Le poëte et le lecteur auraient bien pu se passer de ces 
tritons. 

2 li est difficile de finir la strophe d'une mauière plus mal- 
heureuse. 
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Y contemplant son beau visage, 
Qu'on est quelquefois à savoir 

Si c’est lui-même ou son image, 

Et d’abord il semble à nos yeux 

Qu'il s'est laissé tomber des cieux. 


Tu vois dans cette poésie, 

Pleine de licence et d'ardeur, 
Les beaux rayons de la splendeur 
Qui m'’éclaire la fantaisie, 

Tantôt chagrin, tantôt joyeux, 
Selon que la fureur m'enflamme, 
Et que l'objet s'offre à mes yeux, 
Les propos me naissent en l'âme, 
Sans contraindre la liberté 

Du démon qui m'a transporté. 


O que j'aime la solitude ! 

C'est l'élément des bons esprits, 
C'est par elle que j'ai compris 
L'art d'Apollon sans nulle étude. 


temps prisonnier. Il parle lui-même de cette circonstance 
dans la dédicace du Moïse sauvé, qu'il refit, à son retour 
de Pologne, sous le titre d’Idylle héroïque. Ce poëme fut 
accueilli, à son apparition, avec la plus grande faveur. 
L'auteur avait rapporté de Pologne quelque argent et de 
iches espérances ; mais les affaires de ce royaume chan- 
gèrent de face, et sa pension ne fut plus payée. Renonçant 
désormais aux plaisirs, il tint une conduite sage et réglée et 
vint se loger dans un modeste hôtel de la rue de Seine. Il 
comptait, pour payer ses dettes, sur un poëme à la 
louange de Louis XIV , intitulé la Lune parlante; mais 
ni le public ni le monarque n’accueillirent l'ouvrage. Cette 
disgräce et la perte d'un hôte généreux plongèrent l'au- 
teur dans une mélancolie qui le conduisit au tombeau, 
sur la fin de 1660. 

Boileau , chez lequel la verve satirique parait quelque- 
fois éteindre toute sensibilité , a raillé le poëte de sa pau- 
vreté avec une gaieté cruelle : 


Selnt-Amand n'eut du ciel que sa veine en parlage; 
L'habli qu'il eut sur lui fut son seul héritage; 

Un lit et deux placets composalent tout son bien, 

Ou, pour en mieux parler, Ssint-Amaund n'avait rien. 
Mals quoi! les de trainer une vie importune, 

11 engagesa ce rien pour chercher la fortune; 

Et tout chargé de vers qu’il devait mettre au jour, 
Conduit d'un vaio espoir, il parut à le cour , etc. 


‘* En récompense , cette strophe , qui semble sortie de l'ima- 
gination d'Ovide, est de la véritable poésie, c'est-à-dire de la 
peinture. 

Cette ode est pleine de poésie , d'élégance et de variété, et, 
sans quelques strophes qui la déparent , elle serait au nombre 
des plus agréables créations de notre langue. 


9 


SSSR RLLESYEE 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 5414 


Boileau ne devait pas oublier que Saint-Amand ne pou- 
vait avoir connu la misère, quoiqu'il ne fût pas riche. 
Boileau savait encore que les œuvres de Saint -Amand 
étaient imprimées depuis trente-quatre ans, et que leur 
auteur, admis chez les grands, avait été reçu dans plu- 
sieurs cours de l'Europe , honoré de plusieurs souverains, 
et surtout de la fameuse Christine de Suède, qui le re- 
connut avec plaisir à l'Académie, lors du voyage qu'elle fit 
à Paris. Quant au mérite littéraire du poëête , Boileau l'a 
jugé avec un goùt sûr. On se rappelle cette critique du 


Moise, dans laquelle il dit : 


N'imitez pas ce fon qui, décrirenties mers, 

Et pelgnant au milieu de leurs flots entr'ouverts 
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maitres, 
Met, pour le voir passer les poissons aux fenêtres. 


Appréciant les autres ouvrages de Saint-Amand, Boi- 
leau dit, dans la sixième réflexion sur Longin : « Ce poëte 
»* avait assez de génie pour les ouvrages de débauche et 
» de satire outrée ; il a même quelquefois des boutades 
«“ assez heureuses dans le sérieux ; mais il gâte tout par 
» les basses circonstances qu'il y mêle. » C'est ce qu'on 
peut voir dans son ode intitulée La Solitude, qui est son 
meilleur ouvrage, où, parmi un grand nombre d'images 
agréables , il vient présenter mal à propos aux yeux les 
choses du monde les plus affreuses , des crapauds, des 
limaçons qui bavent, le squelette d'un pendu, etc. 

On attribne également à Boileau ce mot sur Saint- 
Amand : « Il n'a pris de Régnier que le mauvais. » 

XI est certain que le poëte ne trouvait de verve et d’heu- 
reuse inspiration que dans les sujets libres, et encore s’y 
laissait-il toujours emporter au-delà de toute convenance 
par cette allure déréglée que la débauche imprime tou- 
jours à l'esprit. Sa muse s'était si souvent livrée aux pen- 
sées cyniques , qu’elle n'abordait qu'avec la plus grande 
difficulté les sujets sérieux : aussi, dans les pièces aux- 
quelles il s’est efforcé de donner le ton lyrique, il faut 
chercher longtemps pour trouver une strophe qui ne soit 
pas déshonorée par quelque trait licencieux. Il ne parve- 
nait à éviter ce défaut que pour se jeter dans un autre, 
qui n’est pas moins dangereux : c'est l'abus monstrueux 
des figures, des images, souvent incohérentes, et des 
comparaisons outrées. 

Voici toutefois quelques vers où l'expression est rai- 
sonnable comme la pensée. L'auteur se plaint au duc de 
Retz de ce que son poëme de la Solitude, sa meilleure 


pièce et que nous citons, ait été défigurée par l'impri- 
meur : 


Hélasi quand je vous vois, mes vers, mes chers enfants, 
Vous que l’on a trouvès si beaux, si triomphants, 
Errer parmi le monde eu plus triste équipage 

Qu'un prince malaisé qui marcheralt sans page: 
Quand je vois vos pieds nuds, vos membres mutilés, 
Vos attralts sans égaux flétris et désolés 

Par l’avare désir d'un infâme libraire 

Qui me dit de chanter quand j'aurais dû me taire; 
J'avoue en la douleur de ma tendre amitié, 

Que j'ai de votre état une extrême plié, 

Ou plutôt qu'en tel point j'ai pelne à reconnaitre, 
Vous voyant si changés, que je vous ai fait naître. 


O grand, Ô rare duc! qui, prenant leur paril, 
M'’avez de leur désastre aussitôt averti, 
Viles-vous sans regret l'honneur de mon étude, 
Mon noble coup d'essai, ma chère Solitude, 
Ainsi détigurée en ses tralts les plus beaux, 
Étaler en tous lieux ses informes lambeaux ? 
Elle que l'univers a vue avec exiase 

N’aller jamais qu’en pompe à cheval sur Pégase! 


Les poésies de Saint-Amand , plusieurs fois imprimées 
par fragments, se composent d'un assez grand nombre de 
pièces dans tous les genres : les meilleures sont la Solitude, 
l'Été de Rome, l'Ode au duc de Montmorenci, qui con- 
tient l'Histoire d’Arion, le Contemplateur, le Soleil le- 
vant et le Melon. 

On a encore de lui : Stances sur la grossesse de la reine 
de Pologne: Stances à Corneille, sur son Imitation de 
Jésus-Christ; Rome ridicule, satire qui a été traduite en 
italien. 

Dans les œuvres de Saint- Amand on trouve un placet 
qu'il adressa au chancelier Séguier, pour obtenir le pri- 
vilége d'établir une verrerie. Maynard fit, à ce sujet, l'é- 
pigramme suivante : ; 


Votre noblesse est mince; 
Car ce n’est pas d’un prince, 
Dephaois, que vous sortes : 
Gentiibomme de verre, 

Si vous tombez à terre, 
Adieu les qualités. 


Ce poëte excellait à lire ses vers; ce qui fit dire à 
Gombaud : 


Tes vers sont beaux quand tu les dis; 
Mais ce n’est rien quand je les Îls. 

Tu ne peux pas toujours en dire : 
Fais-en done que je puisse lire. 
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ODE. 


Voici quelques passages de cette pièce adressée au duc de 
Montmorenci ; le poëte y raconte la manière miraculeuse dont 
Arion, si célèbre dans ia fable, évita la mort en se sauvant sur 
le dos d'un dauphin. Arion, dit Saint-Amand , domptait les 
animaux, faisait marcher les arbres , 


Arrêtoit le soleil, précipitoit son cours, 
Prolongeoit à son choix ou les nuits ou les jours, 
Réveilloit la clémence, endormoit le tonnerre, 
Abaissoit la fierté du démon de la guerre, 


Et bannissoit des cœurs qui s'approchoient de lui, 


Mème au fort des tourments, la douleur et l'ennui. 


Le poëte, parlant du voyage d'Arion pour retourner dans sà 
patrie, continue ainsi : 


Un naturel désir de revoir sa patrie, 

Où tous l'accueilleroïent avec idolâtrie, 
Sollicitoit son âme en ce lointain séjour , 
Le pressoit vivement d'y faire son retour, 


Il s'apprête à partir du rivage latin, 

Pour aller dans la Grèce achever son destin, 
Et fait tous ses efforts pour trouver un navire 
Qui le rende au pays où son destin aspire. 


Il en trouve un à Corinthe, et prend congé de ses amis, 


S'embarque en leur présence , et par un long adieu 
Témoigne du regret d'abandonner ce lieu. 


On lève aussitôt l'ancre, on fait tomber les voiles; 
Un vent frais ét bruyant en fait siffler les toiles: 
On invoque Thétis, Neptune et Palémon ; 

Les nochers font jouer les ressorts du timon; 

La nef sillonne l’eau qui, traçant sa carrière, 
Lance des flots brillants d’écume et de poussière. 
Le peuple de Tarente, épandu sur le port, 
Souhaitant de le voir sauvé du sombre bord, 
Fait pour lui mille vœux, et, le perdant de vue, 
La contenance morne et l'âme tout émue, 

S'en revient au logis, tout plein d’un deuil amer, 
Tournant à chaque pas ses regards vers la mer. 


Le poëte raconte ensuite que les matelots conçurent le bar- 
bare projet de précipiter Arlon dans les flots. Arion, qui s'aper- 
çoit de ieur dessein, veut chanter son hymne de mort : 


Mais lui qui s'aperçoit de leur cruelle envie, 
Désirant célébrer le terme de sa vie, 

Comme le cygne fait, lorsqu'au dernier instant, 

Il dit sa fin prochaine, et expire en chantant, 
Prend ses plus beaux habits, ses tempes environne 
D'un laurier immortel qui lui sert de couronne. 


ñl prend ensuite sa iyre, et annonce aux matelots étonnés. 
qu'il va chanter un hymne qui les remplira de joie et de ban- 
heur. Les matelots remettent au lendemain l'exécution de leur 
funeste projet, et se pressent autour de Ini pour l'entendre. 
Alors Arion, 


LS 


. . . . Jetant les yeux sur la face de l'onde, 

Où l'on voyoit glisser leur poupe vagabonde, 

Il appelle en son cœur toutes les déités 

Dont ces gouffres marins sont partout habités, 
Puis accorde son luth, avec soin le prépare, 

Pour toucher des bourreaux l’âme dure et barbare ; 
Puis, montant sur la poupe , en superbe appareil, 
Fait entendre un prélude, invoquant le soleil. 


O le plus beau des dieux et le plus adorable! 

Toi qui par ta valeur aux mortels favorable, 

Fis que l'affreux serpent expira sous tes coups, 
_ Hélas! prends soin de nous! 


Phébus,quelesneufsœursreconnaissent pour maître, 

Prince de la lumière , à qui tout doit son être, 

Astre grand et superbe, aux flamboyants cheveux, 
Sois propice à nos vœux. 


Suprême déité, dont les sacrés oracles 
-|[ Dans le temple de Delphe annoncent des miracles, 
Seul arbitre du temps, qui sans toi ne peut rien, 
Travaille à notre bien. 


Dissipe la fureur de ces noires tempêtes, 

Que le malheur prépare à foudroyer nos têtes; 

Et pour nous retirer de la nuit du tombeau, 
Prête-nous ton flambeau. 
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Qui peut ici douter qu'Éole te révère? 

Si ta faveur l’ordonne , au lieu d'être sévère, 

11 montrera pour nous autant d'affections 
Que pour les Alcyons. 


Il calmera les flots que son sceptre gouverne, 
Enchainera Borée au fond de sa caverne, 
Et laissera courir Zéphyre seulement 

Sur ce vaste élément. 


Il n'avoit pas encore achevé son cantique, 
Que le soleil se plonge en la mer Atlantique, 
Que le Péloponèse apparait à leurs yeux, 

Et que l’obscurité leur dérobe les cieux. 


Soudain que ces accords sur les eaux s'étendirent, 
Les habitants des mers en foule se rendirent 
Autour de ce vaisseau , mais sans bruit toutefois, 
Pour entendre de près cette touchante voix : 

Là , pour l'entendre mieux, l'effroyable baleine, 
Aussi bien que les vents, retenoit son haleine ; 

Là , ceux que la nature a fait naître ennemis, 

Et dont les sentiments furent lors endormis, 
Oublioient à la fois leur crainte et leurs alarmes, 
Se laissant tous ensemble attirer à ces charmes. 


Mais rien ne peut calmer la rage des assassins qui … 


Les glaives nus au poing, conduits par les furies, 
Qui seules inspiroient de elles barbaries , 
Courent vers Arion d'un violent effort, 
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Pour lui ravir ses biens et lui donner la mort. 


Comme on voit des roseaux la souple obéissance 
Fléchir facilement sous la fière puissance 

Des aquilons émus, soufflants de toutes parts, 
Qui pourroient ébranler les plus fermes remparts ; 
Ainsi l’on pouvoit voir Arion snr la poupe 
Céder à la fureur de cette avare troupe, 

Et par des actions pleines d'humilité, 

Essayer d'attendrir leur dure cruauté; 

Mais, voyant à la fin qu’il n'étoit pas possible 
D’émouvoir et leur âme et leur haine inflexible, 
Ne trouvant point d'asile où pouvoir se cacher, 
Pour éviter la mort, il s’en va la chercher, 
Troublé de désespoir , se précipite en l'onde, 
Où du ciel attendri la tendresse profonde 
Suscite un grand dauphin , dont le dos éclatant 
L'accueille, et sur le bord le transporte vivant. 


4 Cette pièce est imitée d'un passage des Fastes d'Ovide, 
passage dont la fin a été assez heureusement traduite par 
Saint-Ange: Arlon, avant de mourir, obtient la permission 
de chanter une deraière fois , et forme les plus doux accords 
sur sa lyre. 


Le cygne au cou d'argent, percé d'un fer imple, 
En soupirs modulés exbale siusi sa vie. 

Le prêtre d'Apollon s’élance dans les flots, 

11 tombe, et sur la poupe ont rejailli les eaux ; 
Un dauphin , 0 merveille! attiré par sa lyre, 

Lui présente son dos en forme de navire. 
Tranquillement essis, 11 chante, et sous ses doigts 
Son luth bermonleux se marie à ss voix: 

Et ses doux chants, tribut de la reconnaissance 
Semblent charmer le flot qui l'écoute en slience, 
Jupiter avait vu ce sète officieu: : 

1 admit le deuphin à briller dens les vieux. 
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CHAPELAIN. 


AU CARDINAL DE RICHELIEU. 


[n np Rich chelieu , gr qui la eloire 

| Par tant de ray ons éclatants 
" Îr De la nuit de ces derniers temps 

Éclaircit l'ombre la plus noire ; 

' € Puissant esprit, dont les travaux 

* Ont borné le cours de nos maux, 
Accompli nos souhaits, passé notre espérance, 
Tes célestes vertus, tes faits prodigieux, 
Font revoir en nos jours, pour le bien de la France, 
La force des héros et la bonté des dieux ‘. 


Le long des rives du Permesse, 
La troupe de ses nourrissons 
Médite pour toi des chansons 
Dignes de l'ardeur qui les presse ; 
Ils sentent ranimer leurs voix, 
A l'aspect de tes grands exploits, 
Et font de ta louange un concert magnifique. 
La gravité s'y mêle avecque les douceurs; 
Apollon y préside, et, d’un ton héroïque, 
Fait soutenir leur chant par celui des neuf sœurs. 


4 La bonté des dieux, attribuée à Richelieu, est une hyper- 


boule qui passe toutes les bornes. 
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Ils chantent quel fut ton mérite, 

Quand, au gré de nos matelots, 

Tu vainquis les vents et les flots, 

Et domptas l’orgueil d'Amphitrite ; 

Quand notre commerce affaibli, 

Par toi puissamment rétabli, 
Dans nos havres déserts ramena l'abondance; 
Et que sur cent vaisseaux maiïtrisant les dangers, 
Ton nom seul aux François redonna l'assurance, 
Et fit naître la crainte au cœur des étrangers. 


Ils chantent l'effroyable foudre 

Qui, d'un mouvement si soudain, 

Partit de ta puissante main, 

Pour mettre Pignerol en poudre; 

Ils disent que tes bataillons, 

Comme autant d’épais tourhillons, 
Ébranlèrent ce roc jusque dans ses racines; 
Que même le vaincu t'eut pour libérateur, 
Et que tu lui bâtis, sur ses propres ruines, 
Un rempart éternel contre l’usurpateur ‘. 


4 Les quatre derniers vers, surtout le premier, me parais- 
sent beaux. 
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Ils chantent nos courses guerrières , 

Qui, plus rapides que le vent, 

Nous ont acquis, en te suivant, 

La Meuse et le Rhin pour frontières : 

Ils disent qu’au bruit de tes faits 

Le Danube crut désormais 
N'être pas en son antre assuré de nos armes, 
Qu'il redouta le joug, frémit dans ses roseaux , 
Pleura de nos succès, et, grossi de ses larmes, 
Plus vite vers l'Euxin précipita ses eaux ‘. 


Ils chantent tes conseils utiles, 
Par qui, malgré l'art des méchants, 
La paix refleurit dans nos champs, 
Et la justice dans nos villes : 
Ils disent que les Tmmortels 
De leur culte et de leurs autels 
Ne doivent qu'à tes soins la pompe renaissante , 
Et que ta prévoyance el ton autorité 
Sont les deux forts appuis dont l'Europe tremblante 
Soutient et raffermit sa foible liberté ”*. 


Je pourrois parler de ta race 

Et de ce long ordre d'aïeux 

De qui les beaux noms, dans les cieux, 

Tiennent une si belle place ; 

Dire les rares qualités 

Par qui ces guerriers indomptés 
Ajoutent tant de lustre à nos vieilles histoires ; 
Et montrer aux mortels, de leur gloire étonnés , 
Quel nombre de combats, d'assauts et de victoires 
Les rend dignes des rois qui nous les ont donnés. 


De quelque insupportable injure 

Que ton renom soit attaqué, 

J1 ne sauroit être offusqué ; 

La lumière en est toujours pure. 

Dans un paisible mouvement, 

Tu t'élèves au firmament, 
Et laisses contre toi murmurer sur la terre. 
Ainsi le haut Olympe à son pied sablonneux 
Laisse fumer la foudre et gronder le tonnerre, 
Et garde son sommet tranquille et lumineux 2 


{ Exagération dans le goût espagnnl. 


2 LI est bien clair, d'après ce langage, que le roi de France, 
à cette épaque, aurait du s'appeler Richelieu etnon Louis XIII. 


“ Lebrun , dans son ode à Buffon, imite cette strophe , sans 
l'égaler peut-être, malgré l'intention évidente du poëte de sur- 
passer Chapelain : 


Buffon , laisse gronder l’envie: 
C'est l'hommage de sa terreur, 
Que peut , sur l'éclat de la vie, 
Son obscure et lâche fureur? 
Olympe, qu'assiége un orage, 
Dédutgne l’impulssante rage 


Tu vois dessous toi l'injustice 
Tâcher en vain de t'offenser ; 
D'un regard tu peux renverser 
Et l’insolence et l'artifice : 
Ton courage, au monstre fatal, 
Est toujours plus fort que le mal : 
Sur le solide honneur sa base est établie ; 
Le droit et la raison l'accompagnent toujours ; 
Et, sans que sa vigueur soit jamais affaiblie, 
Qu'on cède ou qu'on résiste, il va d'un même cours ”. 


Tu n'es point charmé des richesses ; 
Les dons ne te peuvent tenter, 
Et tu n'en saurois accepter 
Que pour en faire des largesses. 
Si ton prince outre ton souhait, 
 T'honore de quelque bienfait, 
Soudain tu le répands en des grâces diverses ; 
Tu n'en as que la fleur, nous en avons le fruit : 
Recevant les faveurs, aussitôt tu les verses; 
Et le bien qui te cherche en mème temps te fuit. 


Durant la plus fière tempête, 

11 abandonne son salut, 

Et n'a pour véritable but 

Que d'en garantir notre tête : 

A vec quelque noire fureur 

Que, plein de colère et d'horreur, 
Le ciel tonne sur nous , et le sort nous poursuive, 
A leurs traits inhumains il s'expose pour nous ; 
Et, parmi les transports d'une amour excessive , 
Il n’est point de tourment qui ne lui semble doux *. 


Ébloui de clartés si grandes, 
Incomparable Richelieu, 

Ainsi qu’à notre demi-dieu , 

Je te viens faire mes offrandes. 


Des squilons tumultueux; 

Taudis que la noire tempête 
Gronde à ses pieds, sa nohle tête 
Garde un caime majestueux. 


« Cette strophe est faible auprès de la précédente. 

La base du courage établie sur le solide honueur est une pln- 
sée vague et surtout fausse ici. La politique et l'utilité étaient 
tont pour Richelieu , et les scrupules de l'honneur n'entraient 
guère dans ses conseils ; car il ne s'agit point ici de l'honneur 
du pays, auquel ce grand ministre attachait un grand prix. 

Les deux derniers vers peignent parfaitement le caractère al- 
tier et l'irrésistible violence de Richelieu. 


: Le poëte, après s'être toujours servi de l'apostrophe dans 
le cours de son ode, passe brusquement et sans art à la forme 
indirecte. Ce défaut semblerait annoncer Une lacune dans la 
pièce : on attend une traosition, que l'on désire en vain. La re- 
connaissance emporte ici l'auteur jusqu'à vanter l'amour exces- 
sif de Richelieu pour nous : il n‘y en avait pour personne dans 
cette âme de fer, dont le plus ardent désir était de commander 
en France et de faire tête à l'Europe. 
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L'équitable siècle à venir 
Adorera ton souvenir, 
Et du siècle présent te nommera l'Alcide ; 


Chapelain (Jean), naquit à Paris, le 4 décembre 1593. 
Son père, notaire au Chätelet , le destinait à la mème 
profession ; mais la mère, qui avait beaucoup connu 
Ronsard , se flattant peut-être de lui donner un succes- 
seur, voulut que son fils connüût les langues savantes. 
Outre le grec et le latin, il apprit, sans maitre, l'espa- 
gnol et l'italien , qu'il possédait parfaitement. Il suivit en- 
suite un cours de médecine. Placé auprès des deux fils de 
M. de La Trousse, grand-prévôt de France , il dirigea 
leurs études en tout genre. Cette éducation dura pendant 
dix-sept ans, et lui acquit à tel point la confiance du père 
de ses élèves, que celui-ci lui confia la gestion de toutes 
ses affaires. Chapelain ne se livrait pas encore à son goùt 
pour la poésie ; maïs il étudiait à fond les principes de la 
poétique. Marini étant venu imprimer en France son 
poëme de l’Adone, la préface mise en tête de l'ouvrage 
par Chapelain le fit connaître de Richelieu. Membre de 
cette réunion d'hommes de lettres qui devint l’Académie 
française , il fut un des commissaires chargés de rédiger 
les statuts de la compagnie, dont il concourut à détermi- 
ner les travaux. Il dressa en conséquence le plan d'un 
dictionnaire et d'une grammaire de notre Jangue. Plus 
tard , iltint la plume pour la rédaction des Sentiments de 
l’Académie sur le Cid. Le cardinal, auquel il avait fait 
connaître la règle des trois unités dramatiques, alors né- 
gligée ou même ignorée, lui accorda, outre une pension 
de mille écus , une pleine autorité sur tous les poëtes qui 
composaient la cour littéraire de Son Éminence. Racine, 
dans sa jeunesse, avant de publier son ode de La Nymghe 
de la Seine, ne consulta pas sans fruit Chapelain ; il lui dut 
quelques corrections essentielles, et, ce qui ne valait guère 
moins, cent louis de gratificalion avec une pension de six 
cents livres, accordée par le roi. Chapelain fut chargé par 
Colbert de dresser la listedes savants etlittérateurs, tant na- 
tionaux qu'étrangers, sur lesquels Louis XIV voulait ré- 
pandreses bienfaits. I jouissait dela plus haute faveur, lors- 
que son poëme de la Pncelle, auquel il travaillait depuis 
trente ans, vint à paraitre. L'ouvrage , prôné longtemps 
à l'avaace comme un chef-d'œuvre, reçut d'abord boau- 
coup d’éloges, et obtint six éditions en dix-buit mois ; mais 
les censures et les épigrammes prévalurent à la fin; et le 
sévère, mais judicieux Boileau couvrit le poëéme et l'auteur 
d'un ridicule éternel. Malheureusement l'Aristarque fran- 
çais prononçait ici l’un de ces arrêts souverains dont la 
postérité n’appelle jamais ; mais, en usant d'une juste sévé- 
rité, il ne fallait pas traiter comme un gredin littéraire un 
homme d’un vrai mérite , d’un caractère honorable, plein 


Le) 
afro 
RS LS 9 
LD) A er 
CLEFS 
0 


. 
0 O0 9 


D 
ne nn 
0 0 0060 


0500200 0000 0 00 9 Q © 
SO he ne (net ne me 5 net et D 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Tu serviras un jour d'objet à l'univers, 
Aux ministres d'exemple, aux monarques de guide, 
De matière à l’histoire et de sujet aux vers’. 


de zèle pour les lettres , d'affection pour les écrivains ses 
contemporains , et qui joignait beaucoup de savoir à un 
certain talent d'écrivain en prose, et même quelquefois 
en vers, comme le prouvent la rédaction du Jugement de 
l'Académie sur Le Cid, l'Ode à Richelieu, et certains pas- 
sages de la Pucelle mème. La justice que Boileau rendit 
à Chapelain dans le passage suivant : 


Qu'on vante en lul la foi, l’honneur, la prohité, 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité, 

Qu'il soit donx, complsissnt, ofticieux, sincère; 
Un le veut , j'y consenus, et suis prèt à me taire. 


ne suffit pas pour justifier le satirique du ton qu'il a 
pris avec un honnète homme, que lant de gens émi- 
nents honoraient d'une haute estime, et auquel tout le 
monde devait des égards. Il y a quelque chose d'immoral 
dans la satire qui, ne gardant aucun ménagement, se 
p'aît ainsi à envenimer ses traits et à faire des blessures 
mortelles. Elle n'a le droit d'en agir ainsi qu'avec des mi- 
sérables qui, n'ayant ni vertu ni science, usurpent encore 
une renommée , au préjudice du vrai talent, qu'ils écra- 
sent de leur puissance. 

Chapelain mourut le 22 février 1674, à l'âge de soixante- 
dix-neuf ans. On trouva chez lui cinquante mille écus 
qu'il avait amossés par beaucoup d'économie et même 
d'avarice , défaut qui s’alliait chez lui avec un noble dés- 
intéressement ; car, s'il aimait beaucoup l'or , il aimait 
encore plus les lettres : il leur avait fait, dans sa vie, plus 
d'un généreax sacrifice 

Sa mère lui avait souhaité les honneurs de Ronsard ; 
ce vœu fut exaucé : pendant trente ans, Chapelaiu se vit 
à la tête de tous les poûtes de France ; mais, par ua ter- 
rible retour, il tomba du faite des honneurs littéraires, 
comme le chef de la pléiade française. Ce dernier mou- 
rut en possession de toute sa renommée ; Chapelain, plus 
malheureux, épronva, de son vivant , une disgräce dont 
il ne se relèvera jamais. Toutefois, les lettres Jui doivent 
un souvenir reconnnissant : devant la jalousie et mème la 
colère de Richelieu , il garda, dans la critique, les plus 
justes égards pour l'auteur du Cid, et il encouragea la 
muse naissante de Racine. 


4 Les grands hommes qui ont été en spectacle au monde ob- 
tiennent souvent plus de iouanges encore après leur mort que 
pendant leur vie; et ces louanges, tons les siècles les répètent. 
Il n'en est point ainsi pour Richelieu : on l'admire; mais per- 
sonne ne le chante depuis sa mort. 
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QUINAULT. 


EXTRAIT D'ISIS. 
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EPUIS qu'une nymphe inconstante 
À trahi mon amour et m'a manqué de foi , 
Ces lieux, jadis si beaux n'ont plus rien qui 
m'enchante ; 
Ce que j'aime a changé : tout est changé 
pour moi. 


L'inconstante n'a plus l'empressement extrême 
De cet amour naissant qui répondoit au mien ; 
Son changement paroît en dépit d'elle-même : 
Je ne le connois que trop bien. 
Sa bouche quelquefois dit encor qu'elle m'aime: 
Mais son cœur nises yeux ne m'en disent plus rien. 
Ce fut dans ces vallons, où, par mille détours, 
L’Inachus prend plaisir à prolonger son cours, 
Ce fut sur ce charmant rivage 
Que sa fille volage 
Me promit de m'aimer toujours. 
Le Zéphyr fut témoin, l'onde fut attentive, 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais; 
Mais le Zéphyr léger et l'onde fugitive 
Ont bientôt emporté les serments qu'elle a faits. 
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Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers sa source une route nouvelle, 
Plutôt qu'on ne verroit votre cœur dégagé. 
Voyez couler ces flots dans cette vaste plaine : 
C'est le même penchant qui toujours les entraine; 
Leur cours ne change point , et vous avec changé. 
Le mal de mes rivaux n'égale point ma peine. 
La douce illusion d’ane espérance vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur : 
Aucun d'eux, comme moi, n'a perdu votre cœur. 
Comme eux, à votre humeur sévère 
Je ne suis point accoutumé. 
Quel tourment de cesser de plaire, 
Lorsqu'on a fait l'essai du plaisir d'être aimé". 


«‘ En vérité, si Despréaux était insensible à la douceur char- 
mante de semblables morceaux, il faut lui pardonner d'avoir 
été injuste : il était assez puni. » LA HARPE. 

C'est à propos de ce morceau que La Harpe dit de Quinault : 

« Il n'est pas du nombre des écrivains qui ont ajouté à la ri- 
chesse et à l'énergie de notre langue ; il est un de ceux qui ont 
le mieux fait voir combien on pouvait la rendre souple et 
flexible. Enfin, s’il paraît rarement animé par l'inspiration 
du génie des vers, il paraît familiarisé avec les Grâces ; et, 
comme Virgile nous fait reconnaître Véaus à l'odeur d'am- 


1 608601666000 000600682000 000 Bu 0 0 0 9 © 


D 00088 060000 6000 00 0 00 0 0 00 0 D EC 


ot nt et ne ee D et ne DC Da et. dt 


Pr et (on et 


6006006 , 56090900 
D D 000000000000 00000000090 00000000 000000000009 9 0042 4 AL YU LNH X ‘#: s.. Sa et 
© Sn. ed se 0 pe 6 0 eo es me se em ee ee ee ee me me ee se me ne ee CO On De re ent at Det jee à ®: an 
D D 00 00 0 D 0 0 AVAL ERNEST 00060000 000 0000000000 00000 VO D 00 UVUU U 


518 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Quinault (Philippe) naquit à Paris , le 3 juin 1635, an- 
née de la fondation de l’Académie française. On croit être 
certain aujourd'hui qu'il était fils de Thomas Quinault, 
maitre boulanger , quoique l'abbé d'Olivet ait regardé 
cette allégation de Furetière comme dictée par la médi- 
sance et la colère. « Quand cela serait vrai , ajoute l'abbé, 
» Quinault n’en mériterait que plus d'estime , pour avoir 
» si bien réparé le tort de sa naissance. » 

Après avoir fait quelques études , le jeune Quinault eut 
le bonheur de s'attacher à Tristan -l'Ermite, auteur de 
Mariamne, qui le prit en affection, et l'admit aux leçons 
qu'il donnait lui-mème à son fils unique. Agé de dix-huit 
ans, Quinault présenta an Théâtre-Français, sousla protec- 
tion de Tristan, sa première comédie des Rirales, en 1655. 
On rapporte que c'est à l'occasion de cette pièce, que fut 
établi le droit de part des auteurs sur une portion de la 
recette des comédiens , tandis que précédemment le prix 
était débattu avec l'auteur et une fois payé. 

La pièce des Rivales et celles qui la suivirent eurent 
un grand nombre de représentations. « Lorsqu'il fit ses 
» premières pièces, dit Ménage, elles étaient tellement 
» goûtées et si fort applaudies, que l'on entendait le 
» brouhaha à deux rucs de l'hôtel de Bourgogne. » Ce- 
pendant Quinault eut la sagesse , très-rare à son âge, de 
nc point se laisser éblouir par de si brillants succès ; et le 
parti qu'il prit, d'après de sages conseils, d'entrer chez 
un avocat pour étudier quelque chose de plus solide que 
le théâtre, prouve qu'il avait en partage un jugement 
précoce et d'excellents amis. Il fallait que le jeune Qui- 
nault füt animé d'une grande ardeur pour le travail, puis- 
qu'en consacrant une partie de son temps aux études de 
sa nouvelle profession , il en trouvait encore pour com- 
poser des comédies, qui se succédaient au théâtre chaque 
année, sans interruption. L’4#mant indiscret, qu'il fit re- 
présenter en 1654, fut couvert d'applaudissements. 

Aprèsla mort de son bienfaiteur et de son second père, 
auquel il avait donné les soins les plus tendres et les plus 
délicats, Quinault continua à travailler pour le théätre, et 
donna , en 1655 , la Comédie sans comédie , dans laquelle 
il réunit les différents genres de composition théâtrale : 
pastorale, comédie , tragédie et tragi-comédie à machines 
ou opéra. L'année suivante , parut sa première tragédie, 
la Mort de Cyrus, en cinq actes , qui avait été précédée , 
dans la même année, des Coups de L'amour et de la for- 
tune, tragi-comédie , aussi en cinq actes. 

Depuis la tragédie de La Mort de Cyrus, Quinault donna 
successivement six autres pièces, jusqu'en 1661, que 
parut la tragédie d’Agrippa ou le Faux Tibérinus, qui 
fut jouée deux mois de suite et reprise plusieurs fois. 
Enfin, en 1664, le succès d’Astrate vint mettre le comble 
à sa réputation. Pendant trois mois , cette tragédie attira 
une telle affluence de spectateurs, que les comédiens dou- 
blèrent le prix des places. Voltaire dit qu'il y a de fort 
belles choses dans cette pièce, si malheureusement im- 


hroisie qui s'eshale de la chevelure et des vêtements de la 
déesse, de même, quand nous venons de lire Quinault, il nous 
semble que l'Amour et les Grâces viennent de passer près de 
nous. 


» N'est-ce pas là ce qu'on éprouve lorsqu'on entend ces vers 


d'iliérax, dans Jsis : 


Depuis qu’uve nymple inconstante, etc. 


mortalisée par Boileau , qui, dans cette circonstance, ju- 
geait comme la raison elle-même. 

Pour Quinault, les succès amenaient les succès ; car il 
est à remarquer qu'aucune de ses pièces ne reçut un 
mauvais accueil , si ce n’est Bellérophon , son avant-der- 
nière tragédie, qui tomba dès la première représenta- 
tion; mais sa comédie de la Mère coquette ou les Amants 
brouillés, représentée en 1665, aurait suffi pour faire 
vivre la mémoire de son auteur, et raffermir sa réputa- 
tion dramatique, qui avait souffert quelque atteinte. 
« Cette pièce , dit La Harpe , est bien conduite ; les carac- 
tères et la versification sont d’une touche naturelle, mais 
un peu faible : il y a des détails agréables et ingénieux , 
de bonnes plaisanteries. » 

Pausanias, que Quinault fit jouer en 1666, fut sa der- 
nière tragédie. Il n’était alors âgé que de trente et un ans, 
et avait donné seize pièces au Théätre-Français , tant co- 
médies que tragédies et tragi-comédies. En 1670, il reçut 
la plus noble et la plus digne récompense de ses tra- 
vaux : les portes de l'Académie lui furent ouvertes. 

Boileau , comme tout le monde le sait, a souvent atta- 
qué Quinault, et on a crié à l'injustice ; mais, outre que 
ses critiquesétaient dirigées contre Quinault jeune encore 
et auteur de fort mauvais ouvrages qui usurpaient des 


succès, en égarant le goût du public, on doit convenir 


que lorsqu'on veut examiner les ouvrages de cet auteur, 
il résulte de leur lecture un effet tel, que la masse des 
mauvaises choses étouffe les bonnes, et cause un insup- 
portable enaui; Les volumes tombent des mains, et, 
pour ne pas répéter la censure de Boileau , on est obligé 
d'aller rechercher avec soin les beautés, et de les re- 
mettre en lumière, en les débarrassant de l'entourage 
qui les déparc et les cache. Ce travail consciencieux est 
indispensable quelquefois même pour les meilleurs opé- 
ras qui feront vivre la mémoire de Quinault. Hé- 
tons-nous d'ajouter que ces mêmes opéras contiennent 


des morceaux d'une grâce enchanteresse, d'autres qui 


s'élèvent jusqu'au sublime, et que, loin d'avoir toujours 
désossé la langue , comme on l'a dit fort plaisamment , le 
poëte déploie quelquefois une énergie extraordinaire. 

Les nombreux opéras dont Quinault a enrichi la scène 
lyrique sont les seuls titres de l’auteur à la gloire , et ces 
titres ne sauraient étre méconnus ou dépréciés par la cri- 
tique judicieuse. Boileau aurait dû l'avouer franchement, 
et surtout ne pas omettre, dans son Art Poétique, un 
genre qui a produit des ouvrages dignes de la plus baute 
estime. « Quoi de plus sublime, s'écrie Voltaire , que ce 
» chœur des suivants de Pluton, dans Afceste : 


Tout mortel doit ici paraitre. 


» La charmante tragédic d’Atys, les beautés ou nobles, 
» ou délicates, où naîves , répandues dans les pièces sui- 
» vantes, auraient dû mettre le comble à la gloire de 
» Quinault.. Y a-t-il beaucoup d'odes de Pindare plus 
» lières et plus harmonieuses que ce couplet de l'opéra 
» de Proserpine : 


Ces superbes géants armés contre les dieux. 


»* Le quatrième acte de Roland et toute la tragédie 
s d'Armide sont des chefs-d'œuvre. » 
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La Harpe, après de nombreux éloges, admire la pu- 
reté soutenue da langage de Quinault , et le déclare clas- 
sique , sous ce rapport. 

« Il semble que ce poête, dit à son tour le sévère Pa- 
» lissot, était né pour donner à un grand roi des fêtes 
»* nobles et majestueuses. Personne, en effet, n’a su lier 
« avec plus d’art des divertissements agréables et variés 
» à des sujets intéressants; personne n’a porté plus loin 
« cette molle délicatesse, cette douce mélodie de style, 
» qui semble appeler le chant. » 

Suivant quelques personnes d'un goût délicat, la mu- 
sique des opéras de Quinault était toute faite avant de 
passer entre les mains de Lully. Le critique allemand 
A.-VV. Schlegel, d'accord avec nos aristarques, s'ex- 
prime ainsi sur Quinault : « Ses opéras sont remarqua- 
« bles par leur marche légère et animée , et par l'imagi- 
. nation fantastique qui y brille. » 

Ou sait quel enthousiasme excitaient chez Gluck les 
vers d'Armide, pendant qu'il composait cet opéra. De 
nos jours, Paésiello, occupé à mettre en musique les vers 
de la Proserpine de Quinault, ne cessait d'admirer la 
suavité du style de l’auteur. Louis XIV, judicieux appré- 
ciateur des talents dans tous les genres, et particulière- 
ment sensible aux beautés des premiers opéras de Qui- 
nault, s'était plu à lui indiquer des sujets, tels que celui d'4- 
madis des Gaules ; il décora l’auteur du cordon de Saint- 
Michel , en y joignant le brevet d’une pension de deux 
mille francs. En 1676, l'académie des Inscriptions et Bel- 
les-Lettres s’'empressa d'admettre le poëte au nombre 
de ses membres. 

Après le brillant succès obfenu , en 1686, par l'opéra 
d’Armide, son dernier ouvrage et son chef-d'œuvre, Qui- 


nault cessa entièrement de travailler pour le théâtre. 
Quelques auteurs ont pensé qu'il prit cette résolution 
dans la crainte de rester inférieur à lui-même. Un tel ex- 
cès de prudence n’est guère le propre du génie ; il faut 
des causes plus puissantes pour en arrêter tout à coupl'es- 
sor. Il paraît plus vraisemblable que, pressé par les sollici- 
tations de sa femme , qui lui avait communiqué ses sen- 
timents religieux, Quinault ne voulut plus composer de 
vers que pour chanter les Jouanges de Dieu. 

Le talent poétique n'était pas le seul que Quinauit pos- 
sédât : il avait le don de la parole , et plasieurs fois il eut 
l'honneur de haranguer Louis XIV, au nom de l’Acadé- 
mie française. Dans un de ces jours solennels, au moment 
où il allait parler, il apprit la mort de Turenne. Frappé 
de la grandeur de cette perte, il improvisa sur-le-champ 
un morceau qui lui attira les louanges de toute la cour. 
On est fâché de ne trouver , soit dans Racine, soit dans 
Boileau, aucun souvenir de ce grand homme, si modeste 
dans la gloire, doué de tant de vertus antiques, et qui, en 
outre, aimait et honorait les lettres. 

Quinault mourat le 26 novembre 1688, à l’âge de cin- 
quante-trois ans. Il fut , dit-on, l’un des hommes les plus 
aimables et les plus agréables de son siècle, comme il 
en fut l’un des plus distingués par son esprit. 

Les OEurres de Quinault ont été imprimées avec 64 
Vie, Paris, 1739 et 1778, 5 vol. in-12. M. Crapelet a pu- 
blié, pour la première fois, dans le format in-8°, les 
OEutres choisies de Quinault, précédées d'une Notice 
qu'il a composée sur la vie et les ouvrages de ce poëte, 
et dans laquelle nous avons puisé quelques-uns des ren- 
seignements qui précèdent. 


SCÈNE D’ATYS. 


ATYS. 
Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous. 
SANGARIDE. 


Nous ordonnons tous deux la fête de Cybèle : 
L'honneur est égal entre nous. 


ATYS. 


Ce jour même un grand roi doit être votre époux. 
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Je ne vous vis jamais si contente et si belle, 
Que le sort du roi sera doux! 


| __ SANGARIDE. 
L'indifférent Atys ne sera point jaloux. 
ATYS. 


Vivez tous deux contents, c'est ma plus chère envie. 
J'ai pressé votre hymen, j’ai servi vos amours; 


200000066000 00000000 000 0 0 9 9 © 


a nn ee Ce De Det en et ut DE Re D Dust Due Bout } 


AK DE DD 0000000000 000000 0000009 DU U 0 D 0 


009 0 9 00 9 0 à Q 
EE Sn mm mn mn mm nm‘ mn 
DA RDD 000 00 00 000 0000000 00 D 00000 0VUDS 


D 00 2 9 000 00 009 00 0 98 


D n169000 
Ra sn. De. 2.10 =. € à. @. à 0 + 4 + + + + LS 0 
15H DRE 0000000000 0 0 0 U 


160060006090 000 09 00000 00009 04% 0 0 
es es 4. + + 6 +. + = + + + «+ « + + 


520 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Mais enfin ce grand jour, le plus beau de vos jours, 
Sera le dernier de ma vie. 


SANGARIDE. 
O dieux! 
ATYS. 


Ce n'est qu'à vous que je veux révéler 
Le secret désespoir où mon malheur me livre. 
Je n'ai que trop su feindre : il est temps de parler. 
Qui n'a plus qu’un moment à vivre 
N'a plus rien à dissimuler. 
SANGARIDE. 


Je frémis : ma crainte est extrême. 
Atys, par quel malheur faut-il vous voir périr ? 


ATYS. 


Vous me condamnerez vous-même, 
Et vous me laisserez mourir. 


; SANGARIDE. 
J'armerai, s’il le faut, tout le pouvoir suprême. 
ATYS. 
Non, rien ne peut me secourir. 


Je meurs d'amour pour vous : je n'en saurois guérir. 


SANGARIDE. 
Qui? vous! 
ATYS. 


Il est trop vrai. 
SANGARIDE. 
Vous m'aimez ! 


ATYS. 


Je vous aime. 


Vous me condamnerez vous-même, 
Et vous me laisserez mourir. 
J'ai mérité qu'on me punisse. 
J'offense un rival généreux, 
Qui par mille bienfaits a prévenu mes vœux. 
Mais je l'offense en vain; vous lui rendez justice. 
Ah! que c'est un cruel supplice 
D’avouer qu'un rival est digne d’être heureux! 


Prononcez mon arrêt : parlez sans vous contraindre. : 


SANGARIDE. 
Hélas ! 


ATYS. 


Vous soupirez ! Je vois couler vos pleurs! 
D'un malheureux amour plaignez-vous les douleurs ? 


SANGARIDE. 


Atys, que vous seriez à plaindre 
Si vous saviez tous vos malheurs! 


ATYS. 


Si je vous perds et si je meurs, 
Que puis-je avoir encore à craindre? 


SANGARIDE. 


C'est peu de perdre en moi ce qui vous a charmé : 
Vous me perdez, Atys, et vous tes aimé. 


ATYS. 
Aimé! Qu'’entends-je, à ciel! quel aveu favorable! 


SANGARIDE. 
Vous en serez plus misérable. 


ATYS. 


Mon malheur en est plus affreux : 
Le bonheur que je perds doit redoubler ma rage. 
Mais n'importe , aimez-moi, s’il se peut, davantage, 
Quandj'endevrois mourir cent fois plus malheureux". 


4 « Certainement il y a là du sentiment et même de la pas- 
sion. Ce ne sont point des fadeurs d'opéra; et si l'on souge que 
l'auteur, travaillant dans un genre de drame où il ne pouvait 
rien approfondir , a trouvé le moyen de produire ces effets 
dans des scènes qui ne sont pour ainsi dire qu'indiquées, l'on 
conviendra que ces scènes prouvent beaucoup de ressources 
dans f'esprit, et que Quinauit avait un talent pariiculier, non 
pas seulement, comme le dit Boileau, pour faire des vers bons 
à étre mis en chant, mais pour faire des drames charmants, 
d'ua genre qu'il a créé et que lui seul a bien connu. » 


LA HaARPe. 


« Je ne connais point de déclaration ( celle de Phédre ex- 
ceptée, qui soit amenée avec plus d'art et plus d'intérèt. D'un 
aveu, qui est le bonheur le plus grand de l'amour, faire le 
comble de ses maux est une idée très-dramatique , et pour en 
venir là , il fallait toute la gradation qui précède. » 


Le même. 
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U, songe affreux m'inspire une fureur nouvelle 
Contre ce funeste ennemi. 
J'ai cru le voir, j'en ai frémi ; 
J'ai cru qu'il me frappoit d'une atteinte mortelle, 
Je suis tombée aux pieds de ce cruel vainqueur; 
Rien ne fléchissoit sa rigueur ; 
Et, par un charme inconcevable , 
Je me sentois contrainte à le trouver aimable, 
Dans le fatal moment qu'il me perçoit le cœur. 


Je mourrai si tu pars, et tu n'en peux douter. 
Ingrat , sans toi je ne puis vivre. 

Fe Mais, après mon trépas, ne crois pas éviter 

: Mon ombre obstinée à je suivre. 

Tu la verras s'armer contre ton cœur sans foi'; 
Tu la trouveras inflexible , 
Comme tu l'as été pour moi, 

Le Et sa fureur, s’il est possible, 

%  Égalera l'amour dont j'ai brûlé pour toi. 


à « Armide soutient son caractère altier lorsque , maîtresse 
du sort de Renaud, indignée de ne devoir qu'à ses enchante- 
ments tout l'amour qu'il lui montre, elle s'efforce de le haïr, et 
D appelle la haine à son secours. C'est la plus belle allégorie qu'il 
% yaitàl'Opéra; et jamais ce genre de fiction, qui est si souvent 
froid, n'a été plus intéressant. Ce ballet de la Haine n'est pas 
une fête de remplissage comme il ÿ en a tant; c'est une pein- 
ture morale et vivante. L'on reconnaît le cœur humain, et l'on 
plaint Armide, lorsqu'elle s'écrie : 


arrête, arrète, affreuse Haine! 
Lalsse-moi sous les lois d'un sl charmant vainqueur ; 
Laisse-mol, je renonce à ton secours horrible. 
Non, non, 0'acbève pas; non, il n'est pas possible 
pe m'ôter mon amour sans m'arracher le cœur, 
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LA HATXP. 


Dûe Tu me rappelleras peut-être dès ce jour; 
Ve Mails ton attente sera vaine. 

Je Je vais te quitter sans retour. 

js 'os Je ne puis te punir d'unc plus rude peine, 

s Que de t'abandonner pour jamals à l'amour. 


LA THABPE. 
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EXTRAITS D'ARMIDE. 
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Es ,ilest en ma puissance, 
Ce fatal ennemi, ce superbe vainqueur : 
Le charme du sommeil le livre à ma vengeance. 
Je vais percer son invincible cœur. 
Par lui tous mes captifs sont sortis d'esclavage : 
Qu'il éprouve toute ma rage. 


Armide va frapper Renaud , et ne peut exécuter le dessein 
qu'elle a de lui ôter la vie. 


Quel trouble me saisit! qui me fait hésiter ! 
Qu'est-ce qu’en sa faveur la pitié me veut dire ? 
Frappons. Ciel! qui peut m'’arrêter? 
Achevons… Je frémis! Vengeons-nous…. Jesoupire! 
Est-ce ainsi que je dois me venger aujourd'hui ? 
Ma colère s'éteint quand j’approche de lui. 
Plus je le vois, plus ma fureur est vaine; 
Mon bras tremblant se refuse à ma haine. 
Ah! quelle cruauté de lui ravir le jour! 
A ce jeune héros tout cède sur la terre. 
Qui croiroit qu'il fût né seulement pour la guerre? 
Il semble être fait pour l'amour. 
Ne puis-je me venger à moins qu'il ne périsse ? 
Hé ! ne suffit-il pas que l'amour le punisse ? 
Puisqu’il n'a pu trouver mes yeux assez charmants, 
Qu'il m'aime au moins par mes enchantements ; 
Que, s’il se peut, je le haïsse. 


Venez, secondez mes désirs, 
Démons, transformez-vous en d’aimables zéphirs. 
Je cède à ce vainqueur; la pitié me surmonte. 
Cachez ma foiblesse et ma honte 
Dans les plus reculés déserts : 
Volez, conduisez-nous au bout de l'univers”. 


Les démons, transformés en zéphirs, enlèvent Renaud et 
Armide. 


4 « Quinault eut, comme Racine, ce bonheur assez rare, que 
le dernier de ses onvrages fut aussi le plus beau. Sa muse, qui 
mit sur la scène les fabuleux enchantements d'Armide , était 
la véritable enchanteresse. C'est là que l'élégance du style est 
la plus continue , que les situations ont le plus d'intérêt , qu'il 
ya le plus d'invention allégorique, le plus de charme dans les 
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EXTRAIT DE PROSERPINE. 


Ces superbes géants, armés contre les dieux, 
Ne nous donnent plus d’épouvante. 
Ils sont ensevelis sous la masse pesante 
Des monts qu'ils entassoient pour attaquer les cieux ; 
J'ai vu tomber leur chef audacieux 


J ’AI perdu la beauté qui me rendit si vaine. 
Je n'ai plus ces cheveux si beaux, 


détails. L'exposition est très-helle : c'est Armide plongée dans 
une sombre tristesse , entre deux confidentes qui s'empressent 
à l'envi l’une de l'autre à lui vanter sa gloire, sa fortune, ses 
succès dans le camp de Godefroi : 


Ses plus valilants guerriers, contre vous sans défense, 
Sont tombés en votre puissance. 


» Elle répond par ce vers, qui suffit pour annoncer son ca- 
ractère , ses ressentiments et le sujet de la pièce. 


Je ne triomphe pas du plus vaillant de tous. 


LA HARP£. 


« Peu de morceaux sont plus généralement connus , et il y à 
peu de tableaux , au théâtre, plus frappants. C'est dans le rôle 
d'Armide que se trouvent les sculs endroits où le poëte ait osé 
confier à la musique des développements de passion qui se rap- 
prochent de la tragédie. Tel est ce monologue, et telle est en- 
core la scène où Renaud se sépare d'Armide, et où l'auteur a 
imité quelques endroits de la Didon de Virgile. A la vérité, il 
ne légale pas : et qui pourrait égaler ce que Virgile a fait de 
plus parfait ? Mais il n'est pas indigne de marcher près de 


Sous une montagne brülante. 

Jupiter l’a contraint de vomir à nos yeux 

Les restes enflammés de sa rage mourante. 
Jupiter est victorieux, 

Et tout cède à l'effort de sa main foudroyante'. 


EXTRAIT DE PERSÉE. 


Dont autrefois le dieu des eaux 
Sentit lier son cœur d'une si douce chaîne. 
Pallas, ia barbare Pallas, 
Fut jalouse de mes appas, 
Et me rendit affreuse autant que j'étois belle; 
Mais l’excès étonnant de la difformité 
Dont me punit sa cruauté, 
Fera connaître, en dépit d'elle, 
Quel fut l'excès de ma beanté. 
Je ne puis trop montrer sa vengeance cruelle. 


lui, et c'est beaucoup. La passion n'est-elle pas éloquente dans 
ces vers , quoique moins poétiques que ceux de Didon. » 
Le méme. 


‘ Proserpine est un des opéras de Quinault les mieux coupés, 
et où l'on trouve le plus de cette variété sans disparate qui est 
de l'essence de ce spectacle. C'est aussi celui où l'auteur s'est 
le plus élevé dans sa versification, témoin ce beau morceau qui 
sert d'ouverture , et que Voltaire a justement admiré. 

On peut remarquer que le redoublement des rimes en épi- 
thètes , qui est le plus souvent une des causes de la langueur 
du style, est ici une beauté, parce qu'elles sont toutes harmo- 
nieuses et pittoresques , et qu'elles donnent à tout ce tableau 
une seule et même coulcur qui en détermine le caractère. 
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Ma tête est fière encor d'avoir pour ornement 
Des serpents dont le sifflement 
Excite une frayeur mortelle. 
Je porte l'épouvante et la mort en tous lieux : 
Tout se change en rocher à mon aspect horrible ; 
Les traits que Jupiter lance du haut des cieux 


« Il y a pourtant des fautes dans ces vers, et il faut les remar- 
quer avec d'autant plus de soin qu'elles sont entourées de 
beautés. Je n'aime point, je l'avoue , que les cheveux de Mé- 
duse soient une douce chafne dont le cœur de Neplune a été 
lié. C’est un abus de mots : on ne lie point un cœur avec des 
cheveux, et ce jeu d'esprit, qui pourrait passer dans un ma- 
drigal, n'est point du ton sévère de ce magnifique morcean. La 
difformilé dont on punit la cruauté est ane faute de fran- 
çais. Heureusement le sens est clair ; mais étre puni d’une 
difformité signifie étre puni d’être difforme, et non pas en 
devenant difforme. On dit bien puni de mort ; mais on ne di- 
rait pas la mort dont vous m’avez puni, pour signifier la 
mort qui a élé ma punition. Tout le reste de ce monologue 
est comparable, pour l'énergie. la noblesse, le nombre, la 
marche poétique, aux endroits les mieux écrits des Cantates 
de Rousseau , et la critique grammaticale que j'en ai faite me 
donne occasion d'ajouter que rien n'est si rare, dans les opéras 
de Quinault, qu'une faute de langage : il est classique pour la 
pureté. » LA HARPE. 


« Oa ne peut trop aimer la douceur’, la mollesse, la fa- 
cilité et l'harmonie tendre et touchante de la poésie de Qui- 
nault On peut même estimer beaucoup l'art de quelques- 
uns de ses opéras, intéressants par le spectacle dont ils sont 
remplis, par l'invention ou la disposition des faits qui les 
composent, par le merveilleux qui y règne, et enfin par le 
pathétique des situations, qui dunne lieu à celui de la mu- 
sique , et qui l'augmente nécessairement. Ni la grâce ni la no- 


Sn . 


N'ont rien de si terrible 
Qu'un regard de mes yeux. 
Les plus grands dieux du ciel, de la terre et de l'onde, 
Du soin de se venger se reposent sur moi. 
Si je perds la douceur d'être l'amour du monde, 
J'ai le plaisir nouveau d'en devenir l'effroi. 


blesse n'ont manqué à l’auteur de ces poëêmes singuliers. 11 y a 
presque toujours de la nalveté dans le dialogue, et quelquefois 
du sentiment. Ses vers sont semées d'images charmantes et de 
pensées ingénieuses. On admirerait plus encore les fleurs dont il 
se pare, s'il eût évité les défauts qui font languir quelquefois ses 
beaux ouvrages. Je n'aime pas les familiarités qu'il aintroduites 
dans ses tragédies. Je suis fâché qu'on trouve dans beaucoup 
de scènes qui sont faites pour inspirer la terreur et la pitié, des 
personnages qui, par le contraste de leur discours avec les in- 
térêts des malheureux, rendent ces mêmes scènes ridicules, et 
en détruisent tout le pathétique. Je ne puis m'empêcher encore 
de trouver ses meilleurs opéras trop vides de choses, trop négligés 
dans les détails, trop fades mème dans bien des endroits. Enfin 
je pense qu'on a dit de lui, avec vérité, qu’il n'avait fait qu'ef- 
fleurer d'ordinaire les passions... Les beautés que Quinault a 
imaginées demandent grâce pour ses défauts ; mais j'avoue que 
je voudrais blen qu'on se dispensät de copier jusqu'à ses défauts. 
Je suis faché qu'on désespère de mettre plus de passion, plus de 
conduite , plus de raison et plus de force dans nos opéras , que 
leur inventeur n'y en a mis. J'aimerais qu'on en retranchât le 
nombre excessif de refrains qui s'y rencontrent , qu'on ne re- 
froidft pas les tragédies par des puérilités, et qu'on ne fit pas 
des paroles pour le musicien , entièrement vides de sens. Les 
divers morceaux qu'on admire dans Quinault prouvent qu'il y 
a peu de beautés incompatibles avec la musique , et que c'est 
la faiblesse des poëtes, non celle du genre, qui fait languir tant 
d'opéras faits à la hâte, aussi mal écrits qu'ils sont frivoles. » 
VAUVENABGUES. 
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CORNEILLE. 


FRAGMENTS DU CID. 


ACTE PREMIER, SCÈNE IX. 


:RCÉ jusques au fon 


"5 


Père, maitresse, honneur’, amour, 


D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, Noble et dure contrainte, aimable tyrannie, 
Misérable vengeur d'une juste querelle, Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 
Et malheureux objet d'une injuste rigueur, L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour. 
Je demeure immobile, et mon âme abattue Cher et cruel espoir d'une âme généreuse, 
Cède au coup qui me tue. Mais ensemble amoureuse, 
Si près de voir mon feu récompensé, Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 
O Dieu ! l'étrange peine ! Qui fait toute ma peine, 


En cet affront, mon père est l'offensé, 
Et l'offenseur le père de Chimène. 


M'es-tu donné pour venger mon honneur ? 
| M'es-tu donné pour perdre ma Chimène ? 


Que je sens de rudes combats! Il vaut mieux courir au trépas. 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse ; | Je dois à ma maïtresse , aussi bien qu'à mon père. 


Il faut venger un père et perdre une maîtresse : Qui venge cet affront irrite sa colère, 

L'un m'anime le cœur, l'autre retient mon bras. Et qui peut le souffrir ne le mérite pas. 

Réduit au triste choix, ou de trahir ma flamme, Prévenons la douleur d'avoir failli contre elle, 
Ou de vivre en infime : Qui nous seroit mortelle. 


Des deux côtés mon mal est infini. Tout m'est fatal; rien ne me peut guérir, 
O Dieu ! l'étrange peine! Ni soulager ma peine. 

Faut-il laisser un affront impuni? Allons, mon âme, et puisqu'il faut mourir, 

Faut-il punir le père de Chimène ? Mourons du moins sans offenser Chimène. 
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Mourir sans tirer ma raison! 
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire | 
Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire 
D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison ! 
Respecter un amour dont mon âme égarée 
Voit la perte assurée ! 
N'écoutons plus de penser suborneur, 
Qui ne sert qu'à ma peine. 
Allons, mon bras, du moins sauvons l'honneur, 
Puisqu’aussi bien il faut perdre Chiimène. 


Oui, mon esprit s'était déçu. 
Dois-je pas à mon père, avant qu’à ma maitresse ? 
Que je meure au combat, ou même de tristesse, 
Je rendrai mon sang pur comme je l'ai reçu. 
Je m’accuse déjà de trop de négligence; 
Courons à la vengeance, 
Et, tout honteux d’avoir tant balancé, 
Ne soyons plus en peine, 
Puisqu'aujourd'hui mon père est l'offensé, 
Si l'offenseur est père de Chimène. 


ACTE V, SCÈNE II. 


L'INFANTE, Seule. 


Técovresarus encor, respect de ma naissance, 
Qui fait un crime de mes feux ? 


Voltaire a dit . « On mettait alors des stances dans la plu- 
part des tragédies : on en voit dans Médée. On les a bannies du 
théâtre ; on a pensé que les personnages qui parlent en vers 
d'une mesure déterminée ne doivent jamais changer cette me- 
sure , parce que s'ils s'expliquaient en prose , ils devraient tou- 
jours continuer à parler en prose. Le personnage ne doit pas 
s'écarter du langage convenu, Les stances donnent trop l'idée 
que c'est le poëte qui parle. Cela n'empèche pas que ces stances 
ne soient fort belles et ne soient encore écoutées avec beau- 
coup de plaisir. » 

Ces strophes sont belles , à la vérité ; elles ont le mouvement 


et l'harmonie iyriques; on n'y sent pas mème le mauvais effet 


que produit ordinairement la désinence muette à la fin d'une 
strophe; mais, si je ne me trompe, il règne pourtant dans 


———_——— ee mn ee ae 


T'écouterai-je, amour , dunt la douce puissance 

Contre ce fier tyran fait rebeller mes vœux? 
Pauvre princesse , auquel des deux 
Dois-tu prèter obéissance ? 

Rodrigue , ta valeur te rend digne de moi; 

Mais, pour être vaillant, tu n'es pas fils de roi. 


Impitoyable sort, dont la rigueur sépare 
Ma gloire d'avec mes désirs, 
Est-il dit que le choix d'une vertu si rare 
Coûte à ma passion de si grands déplaisirs ? 
O cieux ! à combien de soupirs 
Faut-il que mon cœur se prépare, 
S'il ne peut obtenir dessus mon sentiment, 
Ni d'éteindre l'amour , ni d'accepter l'amant ? 


Mais ma honte m'abuse, et ma raison s'étonne 
Du mépris d'un si digne choix : 
Bien qu'aux monarques seuls manaissance me donne, 
Rodrigue, avec honneur, je vivrai sous tes loix. 
Après avoir vaincu deux rois, 
Pourrois-tu manquer de couronne ? 
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner , 
Marque-t-il pas déjà sur qui tu dois régner ? 


Il est digne de moi, mais il est à Chimène. 
Le don que je t'en fais me nuit. 
Entre eux un père mort sème si peu de haine, 
Que le devoir du sang à regret te poursuit : 
Ainsi n’espérons aucun fruit 
De son crime ni de ma peine, 
Puisque pour me punir le destin a permis 
Que l'amour dure même entre deux ennemis. 


l'ensemble une espèce de symétrie raisonneuse, qui nuit à la 
chaleur et à la vérité du combat des deux grandes passions qui 
se choquent, comme deux orages, dans le cœur de Rodrigue. 
Cette réflexion me frappe d'autant plus que ces mêmes stances 
sont d'un effet peu dramalique, même dans la bouche d'habiles 
acteurs. 

Au sujet des stancesque l'on trouve dans les Frères ennemis, 
l'une des premières pièces de Racine, Geoffroy fait la remarque 
suivante : « Il est curieux d'observer que dans ce mauvais genre 
Corneille a produit des stances capables d'embellir une ode, 
tandis que les meilleures strophes de Racine, sur un sujet 
pareil, u'offrent que des pointes dignes tout au plus d'un 
vaudeville. » 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


EXTRAIT DE POLYEUCTE. 


Source délicieuse , en misères féconde, 
Que voulez-vous de moi, flatteuses voluptés ? 
Honteux attachements de la chair et du monde 
Que ne me quittez-vous, quand je vous ai quittés ? 
Assez , honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre, 

Toute votre félicité, 

Sujette à l'instabilité, 

En moins de rien tombe par terre; 

Et comme elle a l'éclat du verre, 

Elle en a la fragilité". 


Ainsi n'espérez pas qu'après vous je soupire ; 
Vous étalez en vain vos charmes impuissants ; 
Vous me montrez en vain, partout ce vaste empire, 
Les ennemis de Dieu pompeux et florissants. 
Il étale à son tour des revers équitables, 

Par qui les grands sont confondus ; 

Et les glaives qu'il tient pendus * 

Sur les plus fortunés coupables 

Sont d'autant plus inévitables, 

Que leurs coups soint moins attendus. 


Tigre altéré de sang, Décie impitoyable, 
Ce dieu t'a trop longtemps abandonné les siens : 
De ton heureux destin vois la suite effroyable : 
Le Scytlie va venger le Perse et les chirétiens. 
Encore un peu plus outre , et ton heure est venue; 
Rien ne t'en sauroit garantir, 
Et la foudre qui va partir, 


4 Nulle part peut-être l'enthousiasme d'un jeune homme con- 
verti au christianisme et né avec une âme ardente et généreuse, 
n'éclate avec autant d'énergie et de vérité que dans cette belle 
pièce. Elle commence par une apostrophe sortie d'un cœur 
pénétré d'un profond mépris pour ce que le monde appelle 
des voluptés. Malgré la critique de Voltaire, je crois que les 
quatre dernivrs vers n'ont rien de répréhensible , et que inême 
l'expression familière contenue dans ce vers: En moins de rien 
tombe par terre , est convenable aux sentiments du personnage, 
qui ne trouve rien d'assez noble pour parier des choses éter- 
nelles , et rien d'assez commun pour parler des vaines et pé- 
rissables grandeurs de la terre. La Bible , les Prophètes et Bos- 
suet, sont remplis de ces contrastes, où le bas même s'allie avec 
le sublime. 

3 Sauf le mot pendus, mal à propos cmployé au lieu de sus- 
pendus, cette strophe me parait du genre le plus élevé. 
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Toute prète à crever la nue, 
Ne peut plus être retenue 
Par l'attente du repentir:. 


Que cependant Félix m’immole à ta colère; 
Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeux ; 
Qu'aux dépens de ma vie il s’en fasse beau-père, 
Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux : 
Je consens, ou plutôt j'aspire à ma ruine”*. 

Monde, pour moi tu n'es plus rien, 

Je porte en mon cœur tout chrétien 

Une flamme toute divine ; 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obstacle à mon bien. 


Saintes douceurs du ciel, adorables idées, 
Vous remplissez un cœur qui vous veut recevoir ; 
De vos sacrés attraits les âmes possédées 
Ne concçoivent plus rien qui les puisse émouvoir. 
Vous promettez beaucoup et donnez davantage : 
Vos biens ne sont point inconstants; 
Et l’heureux trépas que j'attends 
Ne vous sert que d’un doux passage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais contents *. 


C’est vous, à feu divin! que rien ne peut éteindre, 
Qui m'allez faire voir Pauline sans la craindre. 

Je la vois ; mais mon cœur, d'un saint zèle enflammé, 
N'’en goûte plus l’appas dont il étoit charmé; 

Et mes yeux, éclairés des célestes lumières, 

Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumières. 


‘ Haute éloquence et haute poésie, avec un caractère de sim- 
plicité qui rappelle le style du Dante, à la fois sublime et po- 
pulaire. 


+ Très-beau vers. Corneille a employé ailleurs le mot aspire 
d'une manière encore plus liardie : 


Et monté sur le faite !l aspire à descendre. 


3 Ici Polyeucte n'est plus sur la terre ; il anticipe, par la pen- 
sée, sur les délices du ciel, qu'il croit déjà goûter dans la société 
des anges. Corneille croyait comme Polyeucte, et son génie, se- 
condé par sa foi, lui a fait trouver l'accent des saintes inspira. 
tions de Polyeucte, prêt à monter au ciel par le martyre. 
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RACINE. 


FRAGMENTS 


a Céhievx, écoutez ma voix; terre, prête l'o- 
4 reille, 
ÆÈ \Ne dis plus, à Jacob! que ton Seigneur 

sommeille *. 
le Seigneur se 
À réveille. 
ÿ! Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il 
J changé?. 

\ Quel est dans le lieu saint ce pontife égor- 


gé?.. 


s, disparaissez : 


1: On lit dans l'ode troisième du premier livre de Jean-Bap- 
tiste Rousseau, tirée du psaume xLvINI : 


Qu'aux accents de ma volx la terre se réveille ; 

hols, soyez attentifs; peuples, prètez l'orellle. 

Que l'univers se talse, et m'éroute parler. 

Mes chants vont seconder les accords de ma Îçre : 
L'Esprit-Saint me pénètre, !1 m'échauffe ct m'insplre 
Les grandes vérités que je vais révéler. 


Ces vers sont beaux; mais j'aime mieux, en général, la briè- 
veté sublime du Deutéronome. 
Racine, dans {phigénie en Aulide : 


Entre les deux portis Calchas s'est avancé, 

L'œ1l farouche, l'air sombre et le poil bérissé, 
Terrible, et piela du dieu qui l'agitait sons doutc : 

Vous, Acbille, a-t-il dit, et vous , grecs, qu'on m'écoute. 
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D'ATHALIE. 


Pleure, Jésusalem, pleure, cité perfide, 

Des prophètes divins malheureuse homicide; 
De son amour pour toi ton Dieu s’est dépouillé! 
Ton encens à ses yeux est un encens souillé… 


Où menez-vous ces enfants et ces femmes? 
Le Seigneur a détruit la reine des cités : 
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés. 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités. 
Temple, renverse-toi; cèdres, jetez des flammes. 
Jérusalem, objet de ma douleur, 
Quelle main en un jour t’a ravi tous tes charmes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources de iarmes 
Pour pleurer ton malheur ? 


Quelle Jérusalem nouvelle 

Sort du fond du désert brillante de clartés, 

Et porte sur le front une marque immortelle ? 
Peuples de la terre, chantez. 

Jérusalem renaît plus charmante et plus belle. 
D'où lui viennent de tous côtés 

Ces enfants qu'en son sein elle n'a point portés "? 


: Les Gentils. 


1D0000D00D0D00D0D0 


mn nm m'en nn nn 


200000006060 


D0000D0CER 


9 000 
ee" "pe + + 
Bb 0 0 0 © 


9 @ 
eee ee 
5 0 000 


0 9 9 90 0 
nn 
0 8 000 


SCC Ce (ent à 


000 0000000 


1060000000 0 0200 200 02 nn 00000000 NJ 0000 0 0 0 0000 00000 00 20009 2 00 000 0000 000 00 0000 000 0 0 € 
en qe ee eo met ee me qe ee ee Oo 0 
000000 0080 0 000050 000 0 00600 0 008000 800 0000 0 00 0000000 0 0 090 000000000000 DD EAKAE 


528 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Lève, Jérusalem, lève ta tête altière ; 
Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés : 
Les rois des nations, devant toi prosternés, 
De tes pieds baïisent la poussière : 
Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 
Heureux qui pour Sion d’une sainte ferveur 
Sentira son âme embrasée! 
Cieux, répandez votre rosée, 
Et que la terre enfante son sauveur " ! 


CHŒUR DU PREMIER ACTE. 


TOUT LE CHŒUR chante. 


Tour l'univers est plein de sa magnificence ; 


Qu'on l'adore ce Dieu, qu'on l’invoque à jamais : 


Son empire a des temps précédé la naissance; 
Chantons, publions ses bienfaits. 


UNE VOIX Seule. 


En vain l'injuste violence 
Au peuple qui le loue imposera silence; 
Son nom ne périra jamais. 


Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance ?; 


Tout l'univers est plein de sa magnificence : 
Chantons, publions ses bienfaits. 


TOUT LE CHŒUR répète. 


Tout l'univers est plein de sa magnificence : 
Chantons, publions ses bienfaits. 


UNE VOIX Seule. 


I] donne aux fleurs leur aimable peinture ; 
Il fait naître et mürir les fruits ; 
Il leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraicheur des nuits : 
Le champ qui les reçut les rend avec usure ?. 


UNE AUTRE. 


11 commande au soleil d'animer la nature, 
Et la lumière est un don de ses mains : 


4 Imité d'Isaie. 
2 Jean-Baptiste : 


Le jour au jour la révèle, 
La nuit l'annonce à la nuit. 


3 Ces vers sont de la musique. 


| 


ES, 


Mais sa loi sainte, sa loi pure, 
Est le plus riche don qu'il a fait aux humains. 


UNE AUTRE. 


O mont de Sinaï! conserve la mémoire 

De ce jour à jamais auguste et renommé, 
Quand sur ton sommet enflammé, 

Dans un nuage épais le Seigneur enfermé 

Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire. 

Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs, 

Ces torrents de fumée, et ce bruit dans les airs, 
Ces trompettes et ce tonnerre ? 

Venoit-il renverser l'ordre des éléments ? 
Sur ses antiques fondements 
Venoit-il ébranler la terre '? 


UNE AUTRE. 


I] venoit révéler aux enfants des Hébreux 

De ses préceptes saints la lumière immortelle ; 
Jl venoit à ce peuple heureux 

Ordonner de l'aimer d'une amour éternelle. 


CHŒUR DU DEUXIÈME ACTE. 


UNE DES FILLES DU CHŒUR. 


Que astre à nos yeux vient de luire ? 
Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux ? 

Il brave le faste orcueilleux, 

‘t ne se laisse point séduire 

A tous ses attraits périlleux. 


UNE AUTRE. 


Pendant que du dieu d'Athalie 
Chacun court encenser l'autel, 
Un enfant courageux publie 


‘ «ll y a dans ce chœur, qui partout est beau, un couplet 
égal à tout pour le sublime : O mont de Sinaï; mais j'avoue que 
les chœurs d'Esther , où il n'y a pas moins de sublime et plus 
de sentiment , me paralssent encore au-dessus. » LA HARPE. 


Le passage de la Bible dont les vers de Racine rappellent les 
principanx traits est d'une simplicité sublime. Voyez le cha- 
pitre x1x de l'Exode. Racine est le seul de nos poëtes qui, pro- 
fondément pénétré du génie de la Bible, aît su en reproduire 
les beautés avec une merveilleuse lidélité, sans abdiquer pour- 
tant le libre arbitre du goût, qui sait choisir ce que la langue 
de l'écrivain admet, et laisser de côté ce qu'elle refuse ou dés- 
espère d'imiter. 
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Que Dieu lui seul est éternel, 
Et parle comme un autre Elie 
Devant cette autre Jézabel. 


UNE AUTRE. 


Qui uous révélera ta naïssance secrèle, 
Cher enfant? Es-tu fils de quelque saint prophète? 


UNE AUTRE. 


Ainsi l'on vit l'aimable Samuel 
Croitre à l'ombre du tabernacle : 
11 devint des Hébreux l'espérance et l'oracle. 
Puisses-tu , comme lui, consoler Israël 


UNE AUTRE. 


O bienheureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur aime, 
Qui de bonne heure entend sa voix, 
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même ! 
Loin du monde élevé, de tous les dons des cieux 
Il est orné dès sa naissance ; 
Et du méchant l'abord contagieux 
N'altère point son innocence. 


TOUT LE CHŒUR. 


Heureuse , heureuse l'enfance 
Que le Seigneur instruit et prend sous sa défense 


LA MÈME VOIX, seule. 


Tel en un secret vallon, 
Sur le bord d'une onde pure, 
Croit, à l'abri de l'aquilon, 
Un jeune lis, l'amour de la nature. 
Loin du monde élevé, de tous les dons des cieux 
Il est orné dès sa naissance ; 
Et du méchant l’abord contagieux 
N’altère point son innocence ". 


TOUT LE CHŒUR. 


Heureux, heureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile à ses lois ! 


UNE VOIX seule. 


Mon Dieu, qu’une vertu naissante 
Parmi tant de périls marche à pas incertains 
Qu'une âme qui te cherche et veut être innocente 
Trouve d'obstacle à ses desseins 
Que d'ennemis lui font la guerre 


4 On pourrait croire que la répétition de ces quatre vers de 
la strophe précédente, ne s'appliquant pas aussi bien au lis 
qu'au jeune enfant, est à peu près inutile. 
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Où se peuvent cacher tes saints ? 
Les pécheurs couvrent la terre. 


UNE AUTRE. 


O palais de David, et sa chère cité! 
Mont fameux, que Dieu même a longtemps habité ! 
Comment as-tu du Ciel attiré la colère? 
Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois 
Une impie étrangère 
Assise, hélas ! au trône de tes rois ? 


LA MÊME VOIX confinue. 


Au lieu des cantiques charmants 
Où David t'exprimoit ses saints ravissements, 
Et bénissoit son Dieu , son Seigneur et son père, 
Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois 
Louer le dieu de l’impie étrangère, 
Et blasphémer le nom qu'ont adoré tes rois ? 


UNE VOIX seule. 


Combien de temps, Seigneur , combien de temps encore 
Verrons-nous contre toi les méchants s'élever ? 
Jusque dans ton saint temple ils viennent te braver ; 
Ils traitent d'insensé le peuple qui t'adore. 

Combien de temps, Seigneur, combien de temps encore 
Verrons-nous contre toi les méchants s'élever ? 


UNE AUTRE. 


Que vous sert, disent-ils, cette vertu sauvage ? 
De tant de plaisirs si doux 
Pourquoi fuyez-vous l'usage ? 
Votre dieu ne fait rien pour vous. 


UNE AUTRE. 


Rions, chantons , dit cette troupe impie ; 
De fleurs en fleurs de plaisirs en plaisirs, 
Promenons nos désirs. 
Sur l'avenir insensé qui se fie. 
De nos ans passagers le nombre est incertain : | 
Hätons-nous aujourd'hui de jouir de la vie; 
Qui sait si nous serons demain"? 


iL° Alceste d'Euripide vanonsfournirici une observation utile: 
Hercule, admis comme étranger daus la maison d'Admète, où 
règnent le deuil et les larmes, 8€ couronne de myrte, fait re- 
tentir l'air de ses chants, et vide à longs traits une coupe en- 
tourée de lierre. Ce même héros, au lieu de compatir à la dou- 
leur de l'un des officiers du palais, lui rappelle la brièveté de 
la vie, l'arrét inévitable de la mort, et l'invite à goûter les 
plaisirs de Bacchus par des expressions dignes de Désaugiers 
ou de quelque autre joyeux convive da Caveau. Il y a là des 
fautes qui répngnent au caractère d'Hercule, et des inconve- 
pances qui donnent la plus fächeuse opinion du héros et du 
poëte dans cette circonstance. 
Les mémes pensées, presque Îles mêmes expressions, em- 
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TOUT LE CHŒUR. 


Qu'ils pleurent, d mon Dieu ! qu'ils frémissent de crainte, 
Ces malheureux, qui de ta cité sainte 
Ne verront point l'éternelle splendeur ! 
C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles 
Tes clartés immortelles ; 
C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur. 


UNE VOIX seule. 


De tous ces vains plaisirs où leur âme se plonge 
Que leur restera-t-il? Ce qui reste d'un songe 


CHŒUR DU PREMIER ACTE. 


L UNE ISRAÉLITE, Seule. 


< P LEURONS et gémissons , mes fidèles compagnes ; 
> À nos sanglots donnons un libre cours : 
Levons les yeux vers les saintes montagnes 
+ D'où l'innocence attend tout son secours. 

O mortelles alarmes! 
Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux : 


ployées par Racine, ne méritent aucun reproche, d'un côté, 
parce que le jeune Israélite ne fait que répéter les paroles des 
impies , et qu'il les répète avec le sentiment de l'iudignation ; 
et, pour qu'on ne s y trompe pas, Racine a soin d'ajouter : 
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Qu'ils pleurent, Ô mon Dieu! qu'ils frémissent de crainte! 


et d'opposer les chants religieux d'Israël aux profanes inspira- 
tions de la licence des hommes adonnés aux voluptés. Par suite 
du même artifice, la fin du chœur devient éminemment dra- 
matique, et rappelle le dernier repas des coupables amants de 
Pénélope. Télémaque vient de parler avec sagesse. Alors Mi- 
nerve excite un rire immodéré parmi les prétendants, et 
trouble leur raison. 1ls rialent, mais d'un rire convulsif, qui 
semblait étranger à leurs lèvres ; ils dévoraient des chairs en- 
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Dont on a reconnu l'erreur. 
À leur réveil (ô réveil plein d'lorreur'}, 
Pendant que le pauvre à ta table 
Goûtera de ta paix la douceur ineffable, 
Ils boiront dans la eoupe affreuse, inépuisable, 
Que tu présenteras, au jour de ta fureur, 
A toute la race coupable. 


TOUT LE CHŒUR. 


O réveil plein d'horreur ! 
O songe peu durable! 
O dangereuse erreur ! 


+ EXTRAITS D'ESTHER. 


Il ne fut jamais sous les cieux 
Un si juste sujet de larmes. 


TOUT LE CHŒUR. 


O mortelles alarmes ! 
UNE AUTRE ISRAÉLITE. 


N'étoit-ce pas assez qu’un vainqueur odieux 
De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes, 
Et trainé ses enfants captifs en mille lieux ? 


core toutes sanglantes ; leurs yeux se remplissaient de larmes. 
car déjà ils prévoyaient leur malheur. En ce moment, le devin 
Théochymème s'écrie au milieu de l'assemblée : 


« O malheureux! à quelles souffrances êtes-vous donc en proic? 
Un nuage affreux enveloppe vos yeux, votre tête, tout votre 
corps ; des hurlements se font entendre; vos joues s'inondent 
de larmes: ces murs, Ces colonnes, se couvrent de sang : pleins 
sont les portiques, pleines sont les cours de fantômes qui 
courent se cacher dans les ténèbres de l'Érèbe ; le soleil a dis- 
paru du ciel : une nuit funeste descend autour de nous. » 


(Chant xx de l'Odyssée, vers 351.) 


Ce passage sublime porte la terreur au plus haut degré : elle 
ne saurait alier plus loin, même dans la tragédie. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 551 


TOUT LE CHŒUR. 
O mortelles alarmes! 


LA MÊME ISRAÉLITE. 


Foibles agneaux livrés à des loups furieux, 
Nos soupirs sont nos seules armes. 


TOUT LE CIIŒUR. 
O mortelles alarmes! 


UNE ISRAÉLITE. 


Arrachons, déchirons tous ces vains ornements 
Qui parent notre tête. 


UNE AUTRE. 


Revètons-nous d’habillements 
Conformes à l’horrible fête 
Que l'impie Aman nous apprète. 


TOUT LE CHŒUR. 


Arrachons, déchirons tous ces vains ornements 
Qui parent notre tête. en 


UNE ISRAÉLITE. 


Quel carnage de toutes parts! 
On égorge a la fois les enfants, les vieillards, 
Et la sœur et le frère, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père! 
Que de corps entassés, que de membres épars, 
Privés de sépulture ! 
Grand Dieu! tes saints sont la pâture 
Des tigres et des léopards. 


UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES. 


Hélas! si jeune encore, 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ? 
Ma vie à peine a commencé d'éclore : 
Je tomberai comme une fleur 
Qui n’a vu qu'une aurore. 
Hélas! si jeune encore, 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur " ? 


UNE AUTRE. 


Des offenses d'autrui malheureuses victimes, 

Que nous servent, hélas! ces regrets superflus ? 

Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus, 
Et nous portons la peine de leurs crimes. 


* La répétition de ces deux vers est touchante. Racine ne se 
contente pas de varier la mesure de ses vers, il varie aussi le 
ton. A près le tableau d'un horrible carnage, il nous faitentendre 
les plaintes de l'enfance , et il prête une si douce mélodie à sa 
voix qu'un barbare mème en serait attendri. 


TOUT LE CHŒUR. 


Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 
Non, nou, il ne souffrira pas ' 
Qu'on égorge ainsi l'innocence 
UNE ISRAËÉLITE, Seule. 
Hé quoi! diroit l'impiété, 
Où donc est-il ce Dieu si redouté, 
Dont Israël nous vantoit la puissance ? 
UNE AUTRE. 


Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 
Frémissez, peuples de la terre! 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 
Est le seul qui commande aux cieux : 
Ni les éclairs ni le tonnerre 
N'obéissent point à vos dieux. 


UNE AUTRE. 


Il renverse l’audacieux. 


UNE AUTRE. 
Il prend l’humble sous sa défense. 


TOUT LE CHŒUR. 


Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 


Non, non, il ne souffrira pas 
Qu'ou égorge ainsi l'innocence. 


DEUX ISRAÉLITES. 


O Dieu que la gloire couronne, 
Dieu , que la lumière environne, 
Qui vole sur l'aile des vents, 
Et dont le trône est porté par des anges ; 


DEUX AUTRES DES PLUS JEUNES. 


Dieu, qui veux bien que de simples enfants 
Avec eux chantent tes louanges; 


TOUT LE CHŒUR. 


Tu vois nos pressants dangers ; 
Donne à ton nom la vic:oire; 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 


DEUX ISRAËLITES. 


Arme-toi, viens nous défendre : 
Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre. 


* Pas et combals ne riment pas bien. 

Il est bon de remarquer que, par les conseils d'un art déli- 
cat et sévère, Racine, en mettant des choses très-élevées dans 
la bouche des Israélites, n’oublie pas qu'il fait parler de jeunes 
lévites. On reconnaît presque leur âge dans les vers de la stro- 
phe, comme on le reconnaîtralt à l'accent de leur voix si on les 
entendait chanter eux-mêmes. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Que les méchants apprennent aujourd'hui 
A craindre ta colère, 
Qu'ils soient comme la poudre et la paille légère 
Que le vent chasse devant lui. 


TOUT LE CHOEUR. 


Tu vois nos pressants dangers ; 
Donne à ton nom la victoire ; 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 


CHŒUR DU DEUXIÈME ACTE. 


ÉLISE. 


Q. vous semble, mes sœurs, de l’état où nous sommes? 
D'Esther , d'Aman, qui le doit emporter ? 
Est-ce Dieu, sont-ce les hommes 
Dont les œuvres vont éclater ? 
Vous avez vu quelle ardente colère 
Allumoit de ce roi le visage sévère. 


UNE ISRAÉLITE. 


Des éclairs de ses yeux l'œil étoit ébloui. 


UNE AUTRE, 


Et sa voix m'a paru comme un tonnerre horrible. 


ÉLISE. 


Comment ce courroux si terrible 
En un moment s'est-il évanoui? 


UNE ISRAÉLITE. 


Un moment a changé ce courroux inflexible : 

Le lion rugissant est un agneau paisible. 

Dieu , notre Dieu, sans doute a versé dans son cœur 
Cet esprit de douceur. 


LE CHOEUR. 


Dieu , notre Dieu , sans doute a versé dans son cœur 
Cet esprit de douceur. 


LA MÊME ISRAÉLITE. 


Tel qu'un ruisseau docile 
Obèäit à la main qui détourne son cours, 
Et, laissant de ses eaux partager le secours, 
Va rendre tout un champ fertile : 
Dieu, de nos volontés arbitre souverain”, 


4 Le cinquième vers, ainsi jeté dans le couplet, semble in- 
terrompre l'ordre logique des idées ; mais ie sens est si clair, 


Le cœur des rois est ainsi dans ta main. 


ÉLISE. 


Ah ! que je crains, mes sœurs, les funestes nuages 
Qui de ce prince obscurcissent les veux ! 
Comme il est aveuglé du culte de ses dieux ‘! 


UNE ISRAÉLITE. 


Il n'atteste jamais que leurs noms odieux. 


UNE AUTRE. 


Aux feux inanimés dont se parent les cieux 
11 rend de profanes hommages. 


UNE AUTRE. 


Tout son palais est plein de leurs images. 


LE CHOEUR. 


Malheureux , vous quittez le maître des humains 
Pour adorer l'ouvrage de vos mains! 


UNE ISRAÉLITE. 


Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre : 
Des larmes de tes saints quand seras-tu touché? 
Quand sera le voile arraché 
Qui sur tout l'univers jette une nuit si sombre ? 
Dieu d'Israël, dissipe enfin cete dmbre : : 
Jusqu'à quand seras-tu caché? 


UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES. 


Parlons plus bas, mes sœurs. Ciel! si quelque infidèle 
Écoutant nos discours, nous alloit déceler ! 


) 


ÉLISE. 


Quoi! fille d'Abraham, une crainte mortelle 
Semble déjà vous faire chanceler ! 

Hé! si l’impie Aman, dans sa main homicide 
Faisant luire à vos veux un glaive menaçant, 
À blasphémer le nom du Tout-Puissant 

Vouloit forcer votre bouche timide ! 


UNE AUTRE ISRAÉLITE. 


Pent-être Assuérus, frémissant de courroux, 
Si nous ne courbons les genoux 
Devant une muette idole, 
Commandera qu'on nous immole. 
Chère sœur, que choisirez-vous ? 


et l'apostrophe si bien enchâssée dans la période, qu'on ne 
s'aperçoit de cette hardiesse, toute grecque ou latine, que 
pour approuver le poëête. 

1 Aveuglé du culte de ses dieux me paraît une expression 
pleine de sens et de hardiesse. L'idolâtrie est une erreur , une 
erreur estun voile jeté sur les yeux et sur la raison : donc Racine 
a pu dire aveugle du culle de ses dieux. Coraeille, dans Po- 
lyeucte, a dit avec une heureuse témérité : 


Aveugles pour la terre, îls n'aspirent qu'aux cieux. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


LA JEUNE ISRAËLITE. 


Moi, je pourrois trahir le Dieu que j'aime! 
J'adorerois un dieu sans force et sans vertu, : 
Reste d'un tronc par les vents abattu, 

Qui ne peut se sauver lui-même! 


LE CHŒUR. 


Dieux impuissants, dieux sourds, tous ceux qui vous 
Ne seront jamais entendus : [implorent 
Que les démons, et ceux qui les adorent, 
Soient à jamais détruits et confondus! 


UNE ISRAËÉLITE. 


Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis, 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 
Dans les craintes, dans les ennuis, 
En ses bontés mon âme se confie. 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie, 
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis, 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 


ÉLISE. 
Je n'admirai jamais la gloire de l'impie. 
UNE AUTRE ISRAÉLITE. 
Au bonheur du méchant qu'une autre porte envie. 


ÉLISE. 


Tous ses jours paraissent charmants ; 
L'or éclate en ses vêtements ; 
Son orgueil est sans borne, ainsi que sa richesse; 
Jamais l'air n'est troublé de ses gémissements ; 
Il s'endort, il s’éveille au son des instruments ; 
Son cœur nage dans la mollesse *. 


UNE AUTRE ISRAÉLITE. 


Pour comble de prospérité, 
Il espère revivre en sa postérité ; 


‘* Ces vers sont un peu faibles. Racine lui-même avait bien 
mieux exprimé les mêmes pensées dans Athalie : 


Ami, peux-tu penser que d'un zèle frivole 

Je me laisse aveugler par une vaine idole, 

Pour un fragile bois que, malgré mon secours, 
Les vers sur son autel consument tous les jours. 


(Acte III, scène 111.) 


Corneille avait dit avant Racine : 


Adorez-vous des dieux ou de plerre où de bois? 


Plus loin : 


Tout heau, Paullne : il entend vos paroles, 

Et ce n'est pas un dieu comme vos dieux frivoles, 
Ioseosibles et sourds, impuissants, mutliés, 

De bois, de marbre ou d'or, comme vous les voulez. 


3? Le critique Geoffroy trouve cette strophe faible et au-des- 
sous du génie lyrique de Racine. 


l 
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Et d'enfants à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 


LE CHOEUR. 


Heureux, dit-on , le peuple florissant 
. Sur qui ces biens coulent en abondance : 
Plus heureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance ! 


UNE ISRAÉËLITE, Seule. 


Pour contenter ses frivoles désirs, 
L'homme insensé vainement se consume : 
Jl trouve l'amertume 
Au milieu des plaisirs. 


UNE AUTRE, Seule. 


Le bonheur de l’impie est toujours agité : 
Jl erre à la merci de sa propre inconstance. 
Ne cherchons la félicité 
Que dans la paix de l'innocence. 


LA MÈME, avec une autre. 


O douce paix ! 
O lumière éternelle ! 
Beauté toujours nouvelle! 
Heureux le cœur épris de tes attraits! 
O douce paix! 
Ileureux le cœur qui ne te perd jamais! 


LE CHOEUR. 


O douce paix! 
O lumière éteruelle ! 
Beauté toujours nouvelle! 
Heureux le cœur qui né te perd jamais ! 


LA MÈME, Seule. 


Nulle paix pour l'impie. 11 la cherche, elle fuit, 
Et le calme en son cœur ne trouve point de place : 
Le glaive au dehors le poursuit; 
Le remords au dedans le glace. 


UNE AUTRE. 


La gloire des méchants en un moment s'éteint : 
L'affreux tombeau pour jamais les dévore. 


* Virgile, encore plus hardi , n'a pas craint de dire que Di- 
don buvait l'amour à longs traits avec la liqueur qui remplis- 
sait sa coupe d'or. 


Jean-Baptiste Rousseau : 


La céleste troupe, 
Dans ce jus vanté, 
Boit à pleine coupe 
L'immortalité. 


Je n'ose pas assurer que celte hardiesse soit jnstifiée par 
l'exactitude du sens; mais il ne faut pas être trop sévère avec 
les poëlcs, on leur couperait les ailes. 
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La vengeance est dans son cœur, 
Et la pitié dans sa bouche. 
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% JLn'en est pas ainsi de celui qui te craint : 
% Jlrenaîtra, mon Dieu, plus brillant que l'aurore. 


LE CHOEUR. La fraude adroite et subtile 


Sème de fleurs son chemin ; 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile *. 
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O douce paix! 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais! 
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ÉLISE, 


Mes sœurs, j'entends du bruit dans la chambre prochuine; UNE ISRAÉLITE, Seule. 


% On nous appelle; allons rejoindre notre reine. D'un souffle l'aquilon écarte les nuages ; 
oÿe 11 chasse au loin la foudre et les orages : 
Te Un roi sage, ennemi du langage menteur, 
À Écarte d'un regard le perfide imposteur. 
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À UNE AUTRE. 


J'admire un roi victorieux, 

Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux ; 
Mais un roi sage et qui hait l'injustice, . 
Qui sous la loi du riche impérieux A 
Ne souffre point que le pauvre gémisse, 

Est le plus beau présent des cieux ?. 
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UNE ISRAÉLITE. 
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UNE AUTRE. 
Qc le peuple est heureux 


Lorsqu'un roi généreux, 
Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on l'aime ! 
se Heureux le peuple! heureux le roi lui-même! 


La veuve en sa défense espère. 
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UNE AUTRE. 


De l'orphelin il est le père. 


ke TOUT LE CHŒUR. 
TOUTES ENSEMBLE. 


À O repos! à tranquillité! 

< © d'un parfait bonheur assurance éternelle, 
Quand la suprême autorité 

Dans ses écueils a toujours auprès d'elle 

: La justice et la vérité. 


Et les larmes du juste implorant son appui 
Sont précieuses devant lui. 
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UNE ISRAËÉLITE, Seule. 
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UNE ISRAÉLITE. 


Rois, chassez la calomnie : 

Ses criminels attentats 

Des plus paisibles états 
Troublent l'heureuse harmonie. 


Sa fureur , de sang avide, 
Poursuit partout l'innocent. 
Rois, prenez soin de l'ahsent 
Contre sa langue homicide. 


De ce monstre si farouche 
Craignez la feinte douceur : 


! Juvénal a dit avec une énergie et une brièveté d'expression 
inimitables pour nous : 


Sævlor illo 
Pomnpelus ct tenul jugulos aperire sururso. 


« Plus cruel encore, ce Pompée si habile à ouvrir la gorge 


Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles ss 


De tout conseil barbare et mensonger. 
IL est temps que tu t'éveilles : 
Dans le sang innocent ta main va se plonger, 
Pendant que tu sommeilles . 


* Voltaire a dit : 


La tendre bypocrisie, aux yeux pleins de douceur, 
Le clel est dans ses yeux, l'enfer est daus son cœur. 


3 Cette strophe me parait un peu faible. Louis Racine dit 
que son père se félicitait de ces quatre stances, qui contien- 
uent des vérités uliles aux rois. 


‘ 11y avait sans doute quelque courage à faire chanter de pa- 
reils vers devant Louis X1V, qui, emporté par l'ambition et par 
l'amour de ia gloire, avait trop souvent oublié que les succès 
s'achbètent au prix du sang des hommes. 

Dans ie dix-nenvième chant de son Télémaque, Fénelon 
avait donné des lecons plus éloquentes et plus hardies aux 
conquérants. 


4 Sices beaux vers eussent été récités sur le théâtre, au mo- 
ment où Louis XIV allait révoquer l'édit de Nantes et donner 


prince, qui avait su mettre à profit une leçon indirecte donnée 


de ses victimes avec un mot murmuré à l'oreille du tyran. » 
s (Satire 1v.) 


par Racine dans Britannicus, aurait rejeté la plume avant 


les ordres qui suivirent cetle fatale résolution, peut-étreile 
de signer la proscription. ï 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 


SECOND CHŒUR DU TROISIÈME ACTE. 


TOUT LE CHOEUR. 


D fait triompher l'innocence : 
Chantons, célébrons sa puissance. 


UNE ISRAÉLITE. 


la vu contre nous les méchants s'assembler, 


Et notre sang prêt à couler ; 
Comme l’eau, sur la terre ils allaient le répandre : 
Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre; 
L'homme superbe est renversé ; 
Ses propres flèches l'ont percé. 


UNE AUTRE. 


J'ai vu l'impie adoré sur la terre; 
Pareil au cèdre, il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux ; 
11 sembloit à son gré gouverner le tonnerre, 
Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus : 
Je n’ai fait que passer, il n’étoit déjà plus. 


UNE AUTRE. 


On peut des plus grands rois surprendre la justice; 
Incapables de tromper, 
Ils ont peine à s'échapper 
Des piéges de l’artifice. 
Un noble cœur ne peut soupçonner en autrui 
La bassesse et la malice 
Qu'il ne sent point en lui. 


UNE AUTRE. 
Comment s’est calmé l'orage ? 


UNE AUTRE. 
Quelle main salutaire a chassé le nuage ? 


* Boileau disait que la sublimité des psaumes était l'écueil de 
tous les traducteurs; qne la majestueuse tranquillité des chants 
de David ne ponvait être rendue que bien difficilement par les 
plus grands maîtres ; qu'elle avait souvent désespéré Racine ; 
mais qu'il était pourtant venu à bout de traduire admirable- 
ment cet endroit du psalmiste : « J'ai vu l'impie extrêmement 
élevé ; il passait en hauteur les cèdres du Liban; et j'ai passé, 
et voilà qu'il n'était plus. »  (Psaume xxxY1, vers 33 et 56.) 
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TOUT LE CHOEUR. 


L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage. 
UNE ISRAËÉLITE, Seule. 


De l’amour de son Dieu son cœur s’est embrasé, 
Au péril d'une mort funeste 
Son zèle ardent s'est exposé; 
Elle a parlé : le Ciel a fait le reste. 


DEUX ISRAËÉLITES. 


Esther a triomphé des filles des Persans : 
La nature et le Ciel à l’envi l'ont ornée. 


L'UNE DES DEUX. 


Tout ressent de ses yeux les charmes innocents. 
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée ? 


L'AUTRE. 


Les charmes de son cœur sont encor plus puissants. 
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée? 


TOUTES DEUX , ensemble. 


Esther a triomphié des filles des Persans : 
La nature et le Ciel à l'envi l’ont ornée. 


UNE ISRAÉLITE, Seule. 


Ton Dieu n'est plus irrité; 
Réjouis-toi, Sion, et sors de la poussière ; 
Quitte les vêtements de ta captivité, 

Et reprends ta splendeur première. 
Les chemins de Sion à la fin sont ouverts : 
Rompez vos fers, | 
Tribus captives; 
Troupes fugitives, 
Repassez les monts et les mers; 
Rassemblez-vous des bouts de l'univers !. 


TOUT LE CHŒUR. 


Rompez vos fers, 
Tribus captives ; 
Troupes fugitives, 
Repassez les monts et les mers. 
Rassemblez-vous des bouts de l’univers. 


UNE ISRAËLITE, seule. 
Je reverrai ces campagnes si chères. 
UNE AUTRE. 
J'irai pleurer au tombeau de mes pères ?. 


4 Ici Racine est plus beau que le texte d'Isale, chapitre TIT. 
vers { et 2. 


2 Ces deux vers, si simples, sont comme une douce mélodie 
qui traverse un chant sublime. 
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336 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


TOUT LE CHOEUR. 


Repassez les monts et les mers; 
Rassemblez-vous des bouts de l'univers. 


UNE ISRAÉLITE, Seule. 


Relevez, relevez les superbes portiques 

Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré : 

Que de l'or le plus pur son autel soit paré, 

Et que du sein des monts le marbre soit tiré. 

Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques ; 
Prètres sacrés, préparez vos cantiques ‘. 


UNE AUTRE. 


Dieu descend et revient habiter parmi nous : 
Terre, frémis d'allégresse et de crainte; 
Et vous, sous sa majesté sainte, 
Cieux , abaïssez-vous *. 


UNE AUTRE. 


Que le Seigneur est bon! que son joug est aimable! 
Heureux qui dès l'enfance en connoïit la douceur! 
Jeune peuple, accourez à ce maître adorable : 

Les biens les plus charmants n'ont rien decomparable 
Aux torrents de plaisirs qu’il répand dans un cœur. 
Que le Seigneur est bon! que son joug est aimable! 
Heureux qui dès l’enfance en connoit la douceur ! 


UNE AUTRE. 


Îl s’apaise, il pardonne ; 
Du cœur ingrat qui l’abandonne 


* Ces vers sont d'un beau mouvement lyrique. 


3? Pent-être souhaiterait-on que l'hymne fût terminé par cette 
magaifique image ; mais Racine sent que la reconnaissance dé- 
borde du cœur des vierges israélites, et que les bienfaits du 
Seigneur invitent ses enfants à se répandre en effusion de joie 
et d'amour. Les grands écrivains comme Racine ont une con- 
science d'artiste qui ne leur permet jamais d'oublier les con- 
venances de leur sujet. 


Il attend le retour; 
Jl excuse notre foiblesse ; 
À nous chercher même il s'empresse : 
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour 
Une mère a moins de tendresse. 
Ah! qui peut avec lui partager notre amour ? 


TROIS ISRAÉLITES. 
HN nous fait remporter une illustre victoire. 


L'UNE DES TROIS. 
Il nous a révélé sa gloire. 


TOUTES TROIS ensemble. 


Ah! qui peut avec lui partager notre amour? 


TOUT LE CHOEUR. 


Que son nom soit béni, que son nom soit chanté; 
Que l'on célèbre ses ouvrages 
Au-delà des temps et des âges, 
Au-delà de l'éternité! 


« Dans les chœurs d'Esther et d'Athalie, Racine s'est mis, 
sans paraître y penser, au premier rang de nos poêtes lyriques ; 
personne aujourd'hui ne lui conteste ce titre. Son commenta- 
teur , que je crois devoir citer quand il a raison, puisque je le 
combats quand je crois qu'il a tort. compare souvent Racine 
et Rousseau, dans ses notes sur #{halie, généralement plus ju- 
dicieuses que celles des autres pièces. Il it, au sujet de ces 
chœurs : « Rousseau avait bien cette pompe et cette force dans 
» ses vers; mais il n'avait point ces passages heureux d'une 
» peinture douce à un tableau terrible, d'un morceau tou- 
» chant à des descriptions élevées ; enfin il manquait de cette 
» variété qui fait ie charme des vers de Racine. li est sûr que 
» si cet illustre tragique eût travaillé dans le même genre que 
» Rousseau, il eût mis dans ses odes plus de variété, de dou- 
» ceur et de grâce. I1 avait une flexibilité de génie qui savait se 
» plier à tous les tons, un goût épuré qui mettait tout à sa 
» place. Racine , en un mot, eût réussi dans tous les genres 
» s'il eût voulu les embrasser tous. » 

» C'était l'opinion de Voltaire ; c'est celle de tous les hommes 
instruits. » LA Haaps. 


etes em mn sn sm en es on ee ne ne se on ee 


D 000600606800 0Û 


D eALASLTT ELITE SUN LLSS SNS SE EÉTES : 
ot | Ÿ 
co DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 557 % 


15 010000 909 00 
nn ne Cet pen peu ent ef) 
5 80 50 0 0 0 0 © 


$ POÉSIE ÉPIQUE. 


09€ 
One et ne put jet) 
D 0 0 0 0 


000990 € 
nee ent ne jen) 
, 5 0000 


CHAPELAIN. + 


FRAGMENTS DE LA PUCELLE. 
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on des murs flamboyants qui renferment le | Devant l'Etre infini, soutenu sur ses ailes, 


# monde, | Dans un juste concert de trois fois trois degrés, 
= | Dans le centre caché d'une clarté profonde, Lui chante incessamment des cantiques sacrés. “a 
\ Z4 Dieu repose en lui-même , et vêtu de splen- | Sous son trône étoilé, patriarches, prophètes, 
À deur, | Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, 
. Sans bornes est remplide sa propre grandeur. | Et ceux qui par leur sang ont cimenté la foi, x 
À | Une triple personne en une seule essence, L'adorent à genoux, saint peuple du saint roi". ‘6 
7 Le suprême pouvoir, la saprème science, À sa gauche et debout, la Vierge immaculée, x 
Et le suprême amour, unis en trinilé, Le 
Dans son règne éternel forment sa majesté. 1 Dans tous les temps, ce seront là de très-beaux vers, des À 
Un volant bataillon de ministres fidèles, vers de grand poëte mène. Le dernier trait est admirable; Ra- 2 
45 L 
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Qui de grâce remplie et de vertu comblée, 
Conçut le Rédempteur dans son pudique flanc, 
Entre tous les élus obtient le premier rang. 
Au mème tribunal où tout bon il réside, 

La sage Providence à l'univers préside; 

Et plus bas, à ses pieds, l'inflexible Destin 
Recueille les décrets du jugement divin. 

De son être incréé tout est la créature ; 

Jl voit rouler sous lui l'ordre de la nature, 
Des éléments divers est l'unique lien, 

Le père de la vie et la source du bien. 
Tranquille possesseur de sa béatitude, 

Jl n'a le sein troublé d'aucune inquiétude, 

Et voyant tout sujet aux lois du changement, 
Seul, par lui-même, en soi, dure éternellement. 
Ce qu'il veut une fois est une loi fatale, 

Qui toujours, malgré tout, à soi-même est égale, 
Sans que rien soit si fort qu'il le puisse obliger 
À se laisser jamais ni fléchir ni changer. 

Du pécheur repenti la plainte lamentable 

Seule peut ébranler son vouloir immuable, 
Et, forçant sa justice et sa sévérité, 

Arracher le tonnerre à son bras irrité ‘. 


APPARITION DE L'ANGE À JEANNE D ARC. 


Du les confins douteux de France et de Lorraine, 
Une épaisse forêt s'avance dans la plaine, 

Où des arbres vieillis les troncs démesurés 

Sont, malgré mille hivers, par le temps révérés, 
Sous leur ramure épaisse et leur feuille touffue, 
L'or des rayons du jour ne frappe point la vue; 

Et le brillant soleil, quand plus fort il reluit, 

N'en sauroit écarter les ombres de la nuit. 

Là domine la paix, là le repos habite ; 

Là, ni meute ni trompe aucun bruit ne suscite; 


cine , henreux de l'avoir trouvé, se serait hâté de faire part de 
cette bonne fortune à son ami Boileau. 

C'est un grand honneur pour Chapelain que l'on puisse 
rappeler ici, sans qu'il y ait trop de péril pour lui dans là 
comparaison. ies beaux vers que Voltaire a faits sur le même 
sujet, dansle septième chant de la Henriade, el parmi lesquels 
on louve ce vers sublime : 


Far de là tous ces cieux le dicu des cieux réside. 


* J'ai souligné les vers difr-ctneux de ce morceau qui, dn 
reste, finit avec un rare bonheur. 


Sous l'herbe les ruisseaux coulent sans murmurer, 
Et {à le plus doux vent n'oseroit soupirer ‘. 

À l'abord de ce bois, d'une soudaine crainte 

Les voyageurs errants sentent leur âme atteinte. 


En ce triste séjour, une modeste fille, 

L'honneur de son pays et l'heur de sa famille, 
Sous le tranquille abri des oinbrages couverts, 
Adore incessainment l'auteur de l'univers. 

Un troupeau de brebis, ainsi qu'elle innocentes, 
Occupe de ses ans les forces impuissantes * ; 

Dans ce simple exercice elle règne en ces lieur ; 
Mais son cœur a pour but de régner dans les cienx *. 


* On trouve dans le onzième livre des Metamorphoses d'O- 
vide, fable de Cryx et Alcyon, un passage que Chapelain 
iruite ici , et que Saint-Ange a traduit assez heureusement : 


Près des Cimmériens un mont se creuse en voûte, 
Où le sommell repose au fond d'un anire frais, 
De ce dieu nonchalant solitaire palais. 

Jamais de cette grotte, au jour luaccessible, 

Le soleil n'a percé l'obs: urité paisible. 

A puine un demi-jour, crépuscule douteux, 

Y rend visible un air humide et ncbu'eux. 

Jomals le chant du coq n'y réveille l'aurore : 
Nlle chien vigilant, nl, plus fidèle encore, 
L'oiseau du Capitole , odieux aux Gau'ois, 

N'y répandent jamais l'aiarme de leurs voix. 
Jamais l'agneau bélant , jamais le loup sauvage, 
Ni l'homme et ses clameurs, ni te moindre ramuage, 
NI l'aquilon qui siffle à travers les rameaur, 

De ce désert muet n'ont troublé le repos *. 

Le silence l'habite. Un ruisseau qui murnuure, 
Source d'oubli qu sort de l1 caverne obscure, 
Gli:sant sur les cailloux de son iit sablonneuzs, 
Endort au bruit naissant de son cours paresseur. 
De pavots odoran une moisson féconde 

S'élève autour de l'antre et se penche sur l'onde : 
La nuit vient les cueltlir, et répand dans les airs 
Leur baume sssoupissant, charme de l'univers. 


3 Mauvaise épithète. 


5 Jeanne estune simple bergère, son sceptre est une houlette. 
L'antithèse des deux royautés n'est pas icid'un choix heureux ; 


* Ces deux vers, dont les rimes sont falbles . n'ont point la douceur 
d'harmonie que demesnde le sujet, et qu'on trouve dans les vers d'O- 
vide comme daus ceux-ci, que j'emprunte à fa première égloyue de 
Virglle : 


Hinc, tibi quæ semper vicino ab limite sepes, 
Htblæ@is apibus floren: depasta salicti, 
Sa’ pe levi somouum suadebit inire susurro. 


Bolleau à dit, dans une épitre à Louis XIV, au sujet du Rhin : 


Au pled du mont Adule. entre mille roseaux, 

Le KHhin . tranquille et fler du progres de ses eaux, 
Appuye d'une maln sur son urue penchante 
Lormalt au bruit flatteur de sun oude nalssante. 


On lit dans {a Henriade : 


Le sommeil j'entend't de ses antres secrets: 

H marche mollement vers ces ombrayes frais. 
Les vents à son aspect s'arrétent en silence: 
Les songes fortunes, enfants de l'espérance, 
Voltiseut vers le prince, et couvrent ce heros 
D'olive et de lauriers mc'és à leurs pavots. 


ë 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


La grandeur du Très-Haut est son objet unique; 
Elle en nourrit le feu de son amour pudique, 

Et, par les vifs élans de sa dévote ardeur, 

Monte jusqu'à sa gloire, et soutient sa splendeur . 


Sur le Lion brûlant l'astre de la lumière 

Marchoit avec lenteur dans sa longue carrière, 

Et, raccourcissant l'ombre en rallongeant le Jour, 
Eclairoit les mortels du plus haut de son tour. 
L'Ange ,en cemèmetemps, vient, d'uneailelésère, 
Porter le grand message à la sainte bergère, 

De pompe revètu, de splendeur couronné, 

Et d'un globe de feu partout environté. 

Plus promptque n'est l'éclair qui prévientle tonnerre, 
De sphère en sphere il passe, et descend vers la terre. 
Le monde voit sa chute avec étonnement, 

Et croit que le soleil tombe du firmament *. 


Ainsi, lorsque la nuit couvre tout de son voile, 
On aperçoit souvent une brillante étoile, 

Qui du ciel se détache , et, se précipitaut, 
‘Trace au milieu des airs un sillon éclatant *. 

J1 descend sur le bois, où la vierge médite. 


Ce nouvel accident interrompt sa prière ; 

De frayeur elle tremble, et ferme la paupiére ; 
Ses yeux sont éblouis à force de clarté, 

Et d'un trouble inconnu son cœur est agite ?. 

Du globe lumineux qui brille autour de l'ange, 
Sort une voix alors, mais une voix étrange, 
Dont le son plus qu'humain et les graves accents 
Lui pénètrent l'esprit, et ravissent les sens. 


Jeanne ne règne pas sur la terre, et n'aspire point à régner 
dans le ciel : à pelne ose-t-elle espérer la plus humble place 
p ‘rmi les vierges de son âge qui habitent la maison céleste. Il 
faut toujours observer les mœurs du persounage que l'on fait 
agir et parier. 


+ Les pronoms possessifs, dans ce dernier vers. ont l'air de 
se rapporter à l'héroïne , tandis qu'ils se rapportent à Dieu. 


3 Sauf de l'exagération dans les derniers traits , Ces vers ne 
seraient pas déplacés dans le Paradis Perdu de Milton , tra- 
duit par Delille. 


s On lit dans le deuxième livre de l'Énéide (traduction de 
Delille } : 


Vers la gauche, à ces mots, éclate le tonncrre, 
Et des voûtes du ciel s'élançant vers la terre, 

Un astre dans la nuit trainanut de longs éclairs, 
Semb'e sur le palais tomher du haut des airs : 
De là ce fe : divin, pour nous guider sans doute, 
Vers la forêt d'Ida suit sa bril aute route, 
Pro'onge dans les siis an sillou radieux, etc... 


Mis Virgile n'a pas donné à Chapelain l'exemple d'affsibiir 
uue comparaison par les images qui la précèdent. 


4 Vers faibles. 
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« Bergère , dit la voix, fille modeste et sainte, 
Cesse de t'émouvoir, et dissipe ta crainte; 

Du Monarque éternel je suis l'ambassadeur ”, 

Et te viens annoncer ta future grandeur. 

Par ton bras aujourd'hui l'auguste Providence 
Veut redonner la vie aux peuples de la France, 
Et pour leur faire voir qu'ils la doivent aux Cieux, 
Vient t'appeler du fond de ces sauvages lieux. 
‘Con bras sera le bras du grand Dieu des armées”; 
L'Anglois verra par toi ses forces consumées ; 
Orléans éploré s'affranchira par toi, 

Et par toi Reims verra le sacre de son roi. 

A ces faits merveilleux prépare ton courage; 

La gloire du Très-Haut luira sur ton visage, 

Et la vertu guerrière, animant ta vertu, 

Fera mordre la terre à l'Anglois abattu. » 


Mais l'ange , qui l'observe et qui voit sa pensée : 
« Ton âme en vain, dit-il, est ici balancée. 

Dieu , le Dieu des combats, t'ordonne par ma VOIX 
De partir, d'attaquer et de vaincre l Anglois; 
Puis d'un céleste feu l'éclairant tout entière, 

Lui souffle du Seigneur la puissance guerrière, 
Lui fait dans les regards éclater sa terreur’, 

Et lui met dans les mains les traits de sa fureur. 


Le jour s'éteint alors , et le lieu solitaire 
Retombe dans l'horreur de sa nuit ordinaire ; 
Le silence y retourne, et son ombrage épais 
Redevient le séjour du calme et de la paix. 
Elle voit le désert tout semblable à lui-même; 
Mais elle sent en elle un changement extrême : 
De cette nouveauté son esprit est confus; 

Elle se cherche en elle, et ne s'y trouve plus. 


« Bussuet , qui a souvent l'imagination et les images d'un 
grand poëte, a dit, dans un sermon pour la fète des Anges 
gardiens : « D'où vient que les cieux sont ouverts, et que veu- 
leat dire ces anges qui montent et descendent, d'un vol si lé- 
ger, de la terre au ciel, et du ciel en la terre >. La terren'est 
plus ennemie du clel; le ciel n'est plus contraire à la terre : le 
passage de l'un à l’autre est tout couvert d'esprits bienheu- 
reux, dont la clarté officieuse entretient une parfaite commu- 
nication entre ce lieu de pèlerinage et notre céleste patrie. 
Ils sont les ambassadeurs de Dieu vers les hommes, et les am- 
b ,ssadeurs des hommes vers Dieu... » Un peu plus loin, l'ora- 
teur sacré ajoute avec un rare bonheur : « Apprenez, chré- 
tiens, de quel prix sont les œuvres de miséricorde. Ii manque, 
ce semble, quelque chose au ciel, parce qu'on ne peut pas les 
y pratiquer. Encore qu'on y voie Dieu face à face , encore qu'il 
y enivre les esprits célestes du torrent de ses voluptés, toute- 
fuis leur félicité n'est pas accomplie , parce qu'il n'y a point de 
pauvres que l'on assiste, point d'affligés que l'on console, 
point de faibles que l'on soutienne , point de misérables qu'on 
soulage. » 


3 Très-beau vers. Du reste , il y a monotonie dans les tours 
et faiblesse dans l'expression. La variété est surtout un mérite 
du style poétique. | 
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Son troupeau, sa forèt, ses prés et ses fontaines, 
Pour elle désormais sont des images vaines; 

Dieu , l’Anglois, le François, les siéves, les combats, 
Seuls maintenant pour elle ont de dignes appas '. 


JEANNE D ARC À CHARLES Vi. 


: 
E, ces termes, dit-elle, et jusqu'en ta présence, 
Oser de ses décrets blimer la Providence, 

L'oser jusqu'en ton nom, l'oser en me parlant, 
Ah! c'est être, à vrai dire, un peu trop insolent. 
Ah! c’est trop écouter l'indizne jalousie, 

Dont pour mes grands succès on a l'âme saisie ; 
C'est faire trop d'injure au bras du Tout-Puissant, 
Et de ses longs bienfaits étre méconnoissant ?. 

On a donc pu si tôt bannir de sa mémoire 

Du Dieu libérateur l'éclatante victoire; 

Quand, près de ses hauts murs, la fidèle Orléans 
Vit sous mes coups mortels.tomber ses assaillants. 
On ne se souvient plus de ce hardi passage, 

Qui de tant de cités éloigna le servage,; 

On ne se souvient plus du sacre glorieux, 

Dont l'éclat triomphant s'offre encore à nos yeux *. 
Cependant ces exploits, ces merveilles insignes, 
D'une mémoire illustre à jamais seront dignes. 
Ces miracles fameux, si grands, si relevés, 

Sans Agnès, par nos mains viennent d'être achevés. 
Jusqu'ici, malgré tout, j'ai tenu ma promesse, 
Sans les charmes impurs de cette enchanteresse ". 
Les Cieux ont vu par moi leur ordre exécuté, 

Sans avoir eu besoin des traits de sa beauté. 

Ils me verront encor, sans cet aide funeste, 

De leur ordre immuahle exécuter le reste, 

Sans elle, ils me verront des perfides tvrans 
Aitaquer les drapeaux et dissiper les rangs. 


‘ Excepté le dernier vers. cette peinture ne manque ni de 
vérité, ni d'une certaine élégance unie à la simplicité; mais la 
poésie veut des expressions plus vives et de plus riches cou- 
leurs. 


3 Ces vers rappellent la manière de Corneille, quand il prend 
le ton familier de la langue de son temps. et qu'il fait parter 
la tragédie comme la comédie ; mais quelquefois il tire de cette 
famitiarité même des beautés qui ne sont qu'à lui, et qu'on ne 
retrouve plus, après lui, dans nos auteurs tragiques. 


3 Vers faible et vague. 

4 Il n'est pas dans les mœurs de Jeanne d'Arc de se méler 
des amours d'Aguës Surel : elle est toute à Dieu, à la France 
ct à la gloire. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


À la merci des traits ils me verront, sans elle, 
Aller porter la guerre à la cité rebelle, 

J't seule me verront, par mille grands efforts, 
Maitriser ses remparts , et Les joncher de morts. 
Charles, telle à Paris sera ma destinée : 

C'est ainsi que la chose est au ciel ordonnée ‘. 


PRÉPARATIFS D'UN COMBAT. 


Ces alors qu'un grand bruit, comme d'un lourd 
[tonnerre, 

S'élève jusqu'aux cieux, fait retentir la terre, 

Trouble Le sein de l'air, et, pour quelques moments, 

Ebranle la cité jusques aux fondements. 

C'est l'Anglois, c'est Betford , dont l'approche attendue 

Parmi le camp françois venoit d'être entendue, 

Et ce camp généreux , ému de ce rapport, 

N'avoit pu retenir un belliqueux transport. 

Il brûle de combattre , et sa flamme guerrière 

Le force à mettre au vent la royale bannière ; 

I n'attend aucun ordre ,et, marchant à grands pas, 

Ne roule en son esprit qu'assauts et que combats. 

Tous sortent à l'instant de la sainte muraille, 

Tous à cris redoublés demandent la bataille, 

Ettous, même à leurs chefs, donnent de la terreur *. 

L'indiscrète vertu dégénère en fureur. 

Charles court au tumulte, et d'une voix sévère 

Réprime l'insolence et la fougue tempère: 

Il rappelle aux drapeaux les soldats écartés, 

Forme ses bataillons , jette sur les côtés 

Du gendarme serré les brigades luisantes ?, 

Loge dans le milieu les machines pesantes, 


4 Chapelain emploie sans cesse les mêmes tours; il manque 
de cette variété d'expressions dont notre poésie héroïque a 
surtout besoin pour éviter le détaut que Voltaire a signalé dans 
ce Vers : 


L'bexomètre est plus beau, mais parfois ennuyeux. 


Boileau , et plus encore son élève Racine, ont apporté un 
goût infini à corriger l'uniformité de notre vers alexindrin , et 
à lui imprimer, par toutes sortes d'artilices, cachés avec soiu, 
une variété qui fasse disparaître sa imonotonie naturelle. 


3 Ce morceau n'est pas à proposer comme un modèle ; mais 
nous le citons , parte qu'à côlé des fautes qu'il renferme, et 
que les lecteurs reconnaftront sans peine, il offre cependant 
une certaine vigueur de style et parfois de beaux vers, comme 
celui-ci, dont la pensée et l'expression sont pleines de force : 


Et tous, mme à leurs chefs, donnent de la terreur. 


8 Méchant vers. 
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En revoit l'attirail, et partout se portant, 
Jusqu'aux moindres besvins su prévoyance étend". 
La sainte l'accompagne , et ne voit pas sans joie 
Avec quelle grandeur son adresse il emploie ; 

Elle le fortifie en sa noble chaleur, 

Ft lui montre Paris pour prix de sa valeur. 

Lui qui pour ses desseins voit tout si favorable, 

Ne retient plus du camp le transport indomptable. 
Ainsi Rome autrefois, en sa fameuse arène, 

De barbares plaisirs épouvantable scène, 
Déchaïnoit les lions, qui de sang affamiés, 

Étoient par cent barreaux à peine renfermés ; 
Quoique pleins de courroux ils suivissent leur chasse, 
Leurs hardis gouverneurs, répandus sur lu place, 
Contre les fiers taureaux leur fureur animants, 
Secondoient de longs cris leurs longs rusi-sements”. 


* Prose rimée, dépourvue de toute élégance. 


3 Comparaison pleine d'énergie, mais qui ne fait que mieux 
ressortir la fsiblesse de ce qui précède. Les grands écrivains qui 
viennent dansun siècle poli ne présentent pas de ces étranges 
disparates. parce qu'ils s'appliquent à retoncher leurs œuvres, 
et qu'ils ont soin d'accompagner diguement les belles choses que 
leur génie a créées dans un moment d'inspiration , ou dans les 
efforts d'un travail consciencieux et dirigé par le jugement, 
l'art et le grût. Au reste, Corneille est souvent aussi mauvais, 
et parvis plus mauvais que Chapelain ; mais il se fait absoudre 
par de sublimes excuses qni manqueut à l'auteur de {a Pu- 
celle ; et cependant, comme on vient de le voir par nos cita- 
tivas , ii s'eu faut bien que Chapelain méritât toujours les mé- 
pris que Boileau lui a prodigdés sans mesure. La poésie est une 
laogue sacrée ; yniconque est parvenu à la parler dignement 
quelquefois mérite des égards et mème des élugrs. On peut 
les accorder sans nuire aux droits de la critique, qui 
exerce aussi un utile et louable ministère, quand, ayant pour 


| 


t 
; 
t 
| 
| 


641 


interprète un Horace ou un Boileau , elle se consacre au de- 
voir de corriger tout un siècle de sa folle admiration pour de 
mauvais ouvrages. 


« Sans /a Pucelle . Chapelain aurait eu de la réputation par- 
mi les gens de lettres. Ce mauvais poëme lui valut beancoup 
plus que l'/liade à Homère. Chapelain fut pourtant utile par 
sa littératare. Ce fut lui qui corrigea les premiers vers de Ra- 
cine. » 

VOLTAIRE, S'iécle de Louis XIY.. 

« Chape!ain a pius de jugement que Scudéry ; la marche de 
son poëine eit plus raisonnable , et pouvait avoir quelque in- 
térêt . s’il avait au écrire. Voltaire a blâämé le choix de son sujet, 
qu'il ne croyait pas susceptible d'être traité sériensement. Un 
de mes cuufrères à l'Académie francaise a combattu cette opi- 
n'oa avec beaucoup d'esprit; et l'on peut croire, en effet. 
qu'avant l'existence d'ua autre poëme, fort différent de celui 
de Chapcelain, l'héroïne d'Orléans, appelée la Pucelie, pou- 
vait avoir dns la poésie ia dignité qu'elle a dans l'histoire. 
Mais je doule , mène daus cette supposition, que cette époque 
de l'histoire de France pût fournir à l'épopée un ouvrage in- 
téressant. 11 est bon qu'un paëmne trouve l'imagination déjà 
prévenue pour ie héros; et ui Dunols . ni mêine Charles VII, 
ni Jeaune d'Arc. malgré son courage et ses exploits, n'ont 
joné, ce me semble , un assez grand rûle pour remplir la ma- 
jesté de l'évapée. C'est là surtont que l'hérui-me doit être au 
plus haut point. Je ne parle pas des fictions que ne permettent 
guère une époque si récente et le lieu de la scène , si voisin. 
Les fictions , aujourd'hui, ne se présentent naturellement que 
daos l'éluvignement des temps et des lieux. L'auteur de /a Hen- 
rade s'eu est passé ; mais il est soutenu par l'intérêt attaché 
au nom de son héros et par les beautés d'uue philosophie ai- 
mable, qui remplace , du moins en partie. le charme des fic- 
tions poétiques ; et malgré ces ressources et son talent snpé- 
rieur pour la versification, il est resté fort au-dessous d'Ho- 
mère, de Virgile et du Tasse. pour l'imaginatioa et l'intérêt , 
tant la machine de l'épopte a hesoin des ressorts du merveil- 
leux!» La HARPe, 
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SCUDÉRY. 


FRAGMENTS D'ALARIC. 


vainqueurs de la 
| terre, 
mn), sur le Capitole osa porter la guerre, 

”  *Etquisut renverser, par l'effort de ses mains, 
Le t:ône des Césars et l'orgueil des Romains. 
L'invincible Alaric, ce guerrier héroïque, 

Qui, s'éloiznant du Nord et de la mer Baltique, 
Fit trembler l'Apennin au bruit de ses exploits, 
Fit géinir sous ses fers la maîtresse des rois. 


Le poëte. après avoir invoqué Dien, comme Milton invoque 
l'Esprit salut, apostrophe ainsi Christine de Suède : 


Et toi, belle amazone, à qui les destinées 
Devroient avoir soumis cent têles couronnées, 

Toi de qui le renom vole de toutes parts, 

Aussi haut, aussi loin que celui des Césars ; 

Toi, nouvelle Minerve , aux arts si bien instruitc: 
Toi, nouvelle Pallas, qui remis l'aigle en fuite, 
Fille du grand Gustave, et qu'on voit aujourd'hui, 
Par cent rares vertus, fille digne de lui; 

Christin», l'ornement du grand siècle où nous sommes, 


ee —— ———_—__——_—_—_—_————— me . 
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Reine qu'on voit régner au cxur de tous les bommes, 
Princesse incomparable, écoute, dans mes vers, 
Comment tes devanciers domptèrent l'univers : 

Je dis le monde entier , je dis la terre et l'onde; 
Car vaincre les Romains, c'est vaincre tout le monde. 


Rome, dégénérant de sa grandeur antique, 
N'avoit plus la splendeur qu'avoit la république, 
Ni le solide appui des armes et des lois, 

Qui la fit redouter lorsqu'elle avoit des rois. 

Des premiers des Césars La valeur indomptable 
Etait mal imitée, ainsi qu'inimitable. 

Jule, Auguste et Trajan, en leurs nobles travaux, 
Parmi leurs successeurs n’avoient plus de rivaux. 
Tous ces grands empereurs, que l'histoire révère, 
J'ite, Vespasien, Alexandre-Sévère, 

Le savant Marc-Aurèle et le sage Antouin, 
Parmileurs grands tombeau, gardaient leur grand destin . 
Aucun nouveau Phénix ne sortoit de leur cendre ; 
Rome, au lieu de monter, achevoit de descendre *. 


4 Assurément il ya de la noblesse dans ces vers dont le der- 
uicr ressemble à un vers de Corneille. 


eee et 
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Et les maîtres du monde, accablés sous le faix, 
Achetoient lâächement une honteuse paix, 
Devenoient à leur tour esclaves volontaires, 

En payant des tributs même à leurs tributaires. 
Les vices des vaincus triomphoient des vainqueurs. 
L'aigle, qui fut longtemps plus craint que letonnerre, 
N'osoit plus s'élever, et voloit terre à terre, 

Et ce superbe oiseau , loin des essors premiers, 

Se cachait, tout craintif, dessous ses vieux lauriers". 
Le foible Honorius , confiné dans Ravenne, 


. N'étoit d'un empereur qu'une ombre foible et vaine. 


Et s'il vouloit agir pour le peuple romain, 

Le sceptre trop pesant lui tomboit de la main. 
Le sénat n'avoit plus de sages ni de braves; 
JL étoit composé d'affranchis et d'esclaves, 
Que la fortune aveugle élevoit en ce rang, 
Plutôt que la vertu, ni que le noble sang. 
Dans ce siècle de fer , les Muses désolées , 
Comme Ovide autrefois, se voyoient exilées 
Après avoir souffert un indigne mépris, 

Et la basse ignorance offusquoit les esprits. 
Chacun s'abandonnoit aux passions brutales; 
La terre eùût dû s'ouvrir pour toutes les vestales ” ; 
La vertu recevoit cent outrages mortels, 

Et le crime insolent alloit jusqu'aux autels”*. 


. e. . 


Du haut de l'empirée, où Dieu règne en sa gloire, 
Où des faits des mortels il garde la mémoire, 

Où de leurs actions il juge en équité, 

J1 voit ce grand désordre, et le voit irrité. 

« Quoi! dit-il, cette ville, en vertus si féconde, 
L'arbitre de la terre et la reine du monde, 

Elle que je comblai de richesse et d'honneur, 
Trouve son infortune en son propre bonheur, 
Abuse insolemment de l'excès de mes grâces, 

De ses grands fondateurs suit mal les belles traces, 
S'abandonne à tout vice, et tombe, en un moment, 
Du faite de la gloire en cet abaissement ! 

Son aigle perd les yeux dans sa propre lumière, 
11 ne lui souvient plus de sa grandeur première '; 
Il ne lui souvient plus que pour elle je fis 


‘ Les quatre vers sur l'aigle, où j'aime l'expression familière 
de volait terre à terre, sont des vers de poëûte, 


3 Juvéaal aurait parlé ainsi. 


3 Vers cornélien. 11 en ext de même de ce vers qui finit la 
tirade : 


On voyait des Romains qui n'étaient plus romains. 


4 Ce vers ambitieux et recherché ne convient pas du tout an 
Dieu qui parle avec une si haute simplicité dans la Bible. 

“ Les vers suivants sont très-beaux : l'idule de son crime 
est une expression admirable. * 


Du tréne des Césars le trône de mon fils; 

Que , glorieuse en paix, que, glorieuse en guerre, 
Je la rendis deux fois la reine de la terre, 

Et que pour l'élever, j'ai fait voir par deux fois 

A ses superbes pieds les couronnes des rois. 
L'ingrate me refuse un tribut légitime, 

Elle préfère à moi l'idole de son crime; 

Et Rome l'insensée , en ses affections, 

Se fait autant de dieux qu'elle a de passions '. 

Oui, superbe cité, que l'on voit si changée, 

Tu vas ètre punie, et ma gloire vengée : 

J'ai déjà pris la foudre, et tu vas la sentir ; 

Je le jure, dit-il, et sans m'en repentir *. » 

À peine a-t-il formé ces terribles paroles, 

Que la terre s'émeut et tremble sur ses pôles, 

Que l'orgueil de la mer s’abaisse en un instant, 

Et que tout l'univers frémit en l'écoutant. 

Là, repassant des yeux les célestes phalanges , 
L’Eternel va choisir, dans les neuf chœurs des anges, 
L'ange à qui sont commis tous les peuples du Nord, 
Et lui parle en ces mots d'un ton encor plus fort: : 
« Vole, vole, mais {ôt, sans que rien te retarde, 
Vers ces climats glacés , que j'ai mis sous ta garde ; 
Va trouver Alaric, et dis-lui de ma part 

Que la gloire l'appelle, et qu'il songe au départ; 
Que c'est aux bords du Tibre où l'attend cette gloire, 
Et que Rome est enfin l'objet de sa victoire; 

Qu'il venge les affronts par le monde soufferts ; 
Qu'il la fasse gémir et sous ses propres fers; 

Que de tous ses faux dieux il renverse les temples , 
Et de l'ire du Ciel laissant de grands exemples, 
Qu'il renverse à la fois, malgré tous ses efforts, 

Le palais des vivants et les tombeaux des morts; 
Qu'il l'accable, eu un mot, sous ses propres murailles, 
Certain de triompher par le dieu des batailles : 
C'est moi qui vois la fin des projets importants ; 
C'est moi qui fais le sort de tous les combattants; 
Qu'il suive aveuglément sa mission céleste ; 

Qu'il marche seulement , et je ferai le reste’. » 


‘ Ce vers rappelle le trait si connu de Bossuet sur les super- 
stitions de l'Égypte : Toul élait Dicu, excrpté Dieu lui- 
méme. 


3 Cette menace à Rome est conforme à la pensée de sa'nt 
Augustin , qui, daus sa Cité de Die , n'hésite point à regarder 
Alaric comine nn fléan dont l'Éternel se servit pour chd ier 
une ville mère de tous les crimes et de toutes les erreurs. 


# AMisérable hémistiche. 


4 Il y a loin de ce méchant vers à celul de Virgile, dans le 
quatrième livre de l'Encide, C'est Jupiter qui parle à Mercure : 


Yade, age, nate, voca Zepbhyros, et labere pennts. 
Delille est resté bien loin de l’original en l2 traduisant ainsi: 


Yas, cours, vole, mon fs , sur les niles des vents. 


s Ou ne saurait nier que ce discours. quoique gâté par qnel- 
ques taches, qu'il eñt été très-facile d'effacer , n'ait un carac- 
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L'ange sc hâte d'obéir ; mais le poëte déploie un excès de luxe 
poétique pour lui donner une forme corporelle et divine. 11 ar- 
rive enfin, remplit son message. etremonte vers les cieux, où le 
corps qu'il a revêtu se dissipe comme un léger nuage. L'ange y à 
de la p:ésie, mais pas toujours dn goût dans cette peinture. Le 
poêle raconte ensuite qu'Alaric, après avoir promis la plus 
prompte obéissance à l'envoyé céleste. se sent arrêté par son 
ardent amour pour la belle Amalsonthe ; mais bientôt la pa-- 
sion de la gloire, et surtout le respect pour les ordres du maître 
des rois, l'emportent dans le cœur du conquérant religieux ; il 
s'écrie : 


Quel orage s'ément en ma triste pensée ? 

Quelle audace est la tienne? à mon äme insensée, 
Contre l'ordre du Ciel j'ose délibérer, 

Et contre mon devoir on m'entend murmurer! 
Le Dieu de l'univers n’appelle au hord du Tibre", 
Et je parle aujourd'hui comme si j'étois libre! 

Et je parle aujourd'hui comme si tous les rois 
Pouvoient rien opposer à ses divines lois ! 

Quoi! j'entendrai parler la sagesse éternelle, 

Qui voit dans l'avenir la vérité fidelle, 

Qui sait ce que j'isnore, et de qui l'équité 

Me sauroit bien punir de ma témérité ; 

Et ma raison aveugle et ma raison fautire 

Contre l'ordre du Ciel voudra que je la suive! 


e. e e . e ° e C] e. e e e e 


Combattu par l'amour, mais poussé par la gloire, Alaric 
prend enfin une noble détermination : 


Il suit aveuglément l'ordonnance divine, 

J1 la suit avec foi, et sans plus murmurer; 

Mais il ne la suit pas pourtant sans soupirer. 
Comme on voit quelquefois qu'après un grand orage, 
La mer paroit tranquille , et fait cesser sa rage, 
Mais non pas tellement que l'œil des matelots 

Ne reconnoisse encore quelque fureur aux flots ; 


tère de grandeur ; les deux derniers vers sont tels que Racine 
tes aurait faits, en s'appliquant à conserver le carac'ère de 
la Bible. 

Il faut ici faire une observation essentielle : dans le qua- 
trième livre de l'Éncide, dont Scudéry a tiré sa fiction, les re- 
proches de Jupiter, quoique singulièrement ménagé*, font 
ressortir, au détriment du pote et du héros, l'impardounable 
faute d'Énée, qui cède à une passion de la jeunesse et à l'em- 
pire d'une femme, lui dans la maturité de l'âge, lui l'ancien 
compagnon d'Hector, lui chargé par les dienx de la mission 
sublime de conserver une religion, de ressusciter un peuple et 
de fonder l'empire romain : Si en évitant de toinber dans cette 
faute, Scudéry en avait eu le sentiment il n'aurait pas prèté à 
son Alaric cet amour romanesque qui déshonore ce graud ca- 
ractère, en violant l'histoire. 


4 Alaric répondit à un ermite qui, votilant le détourner d'en- 
trer dans Rome, le menacait de la colère du Ciel : « Je sens 
en moi quelque chose qui me porte à détruire Rome. » 
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Te] paroït d'Alaric l'incertaine pensée, 

Et l'on y voit encor la tempête passée. 

JT partira sans doute, il fera son devoir ; 

Mais partir sans douleur n'est pas en son pouvoir‘. 


Alaric, résolu à partir, assemble le sénat , et lui parle en ces 
terines : 


Illustres sénateurs, troupe sage et fidèle, 

Qui m'aidez à porter le fardeau de l'état, 

Qui donnez à mon règne et la force et l'éclat, 
Prètez à mes discours une oreille attentive; 
Allumez dans vos cœurs une ardeur noble et vive, 
Et préparez vos bras au plus hardi dessein 

Que l'amour de la gloire ait fait naître en un sein. 
Ce que j'ai dans l'esprit est au-dessus de l'homme ; 
Tout autre trembleroit au seul penser de Rome; 
Mais l'objet de sa crainte est l'objet de mes vœux. 
Vous le dirai-je enfin ? c'est Rome à qui j'en veux; 
Rome de qui l'orgueil tyrannise la terre, 

Rome qui sur nos bords osa porter la guerre ; 

O souvenir honteux de tant d'affronts soufferts ! 
Rome qui nous vainquit et qui nous mit aux fers. 
De la honte des Goths allons tirer vengeance; 
Allons et renversons sa superbe puissance; 

Des tyrans de la terre allons courber le front, 

Et venger l'univers en vengeant notre affront. 
Mais vous dirai-je tout , et qui nous favorise? 
C'est Dieu seul qui m'engage à ma haute entreprise. 


Un ange m'est venu (j'en atteste les cieux) 
Commander de pariir et de quitter ces lieux. 

À la grandeur des Goths ne mettons point d'obstacle. 
Et marchons à la voix de ce divin oracle ’ ; 

Allons en Itaie, où l'honneur nous attend ; 

La gloire est le seul but où tout grand cœur prétend. 


‘ Il y a plus d'une faute dans ce morcean . où j'ai fait plu- 
sieurs coupures, afin de ne pas citer inutilement de mauvaises 
choses; mals. outre de beaux vers, outre une comparaison 
juste et poétique, Alaric sc présente à nous sous un aspect blen 
plus favorable que l'Enée de Virgile, dans la même situation. 
Le prince des Goths parle comme devrait le faire le prince 
des Troyens. Au lieu de manifester les sentiments d'un 
cœur profondément religienx et passionné pour la gloire, 
Énée demeure interdit devant Mercure, sent ses cheveux se 
dresser d'horreur sur sa tête, el sa voix arrêtée dans sa gorge : 
il brûle tout à coup de quitter Carthage, et cependant il roule 
d'incertitude en incertitude, ne sachant comment aborder 
l'infortunée Didon , et lui annoncer l'ordre de Jupiter. 


: A Dieu ne plaise que je mette ce discours en parallèle avec 
celui de Mithridate, confiant à ses fils sa résolution de renver- 
ser Rome , et de suivre, dans l'exécution de ce grand dessein, 
lex exemples des Gaulois et d'Annibal; mais si quelques-uns 
des vers de Scudéry ne se trouvaient pas indignes d'entrer 
dans l'admirable allocution de Racine. n'y aurait-il pas ici 
quelque honneur pour le chantre d'Alaric ? 
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Le sénat, troublé au scul nom de Rome, garde le silence. 
L'évèque d'Upsal le rompt le premier, et, s'adressant au roi: 


Vous dites que le Ciel autorise vos armes, 
Qu'il demande du sang, qu'il demande des larmes, 
Qu'un ange vous a dit que Rome va périr, 

Et que c'est votre bras qui la doit conquérir. 
Prince, pensez à vous en pensant à la gloire; 
Craignez votre défaite en cherchant la victoire ; 
Et malgré les conseils de cette vision, 

Craignez d'être trompé par uneillusion. 
Connoissez le démon et sa malice entière : 

Cet ange de ténèbre en ange de lumière 

S'est changé mille fois pour perdre les mortels, 
Et pour leur insjirer des desseins criminels. 


LA LD L} L 2 e C2 e - 


Scudéry a placé dans le troisième chant de son préme une 
Île enchantée, qui rappelle tour à tour les jardins d'Armide et 
le paradis terrestre de Milton. L'auteur prodigue ici les orne- 
ments et les fleurs sans aucune mesure ; mais il fait preuve d'i- 
magination, et quelquefois, même en imitant, il crée avec 
quelque bonheur. Assez souvent encore de beaux vers sortent 
tout faits de sa verve facile ; il dit, par exemple, au sujet de 
l'île, transformée par un enchanteur : 


Tout y paroît riant, tout y paroît fertile, 

Et de brouillards épais environnant cette île, 
Et de flots en colère enfermant ces rochers, 
Il en ôte la vue et l’abord aux nochers. 


Dans un autre passage du même chant, on sent qne Scudéry, 
ayant écouté le ramage des oiseaux, s'est appliqué à rendre les 
diverses impressions qu'a faites sur lui cette musique naturelle, 
doat tout notre art serait impuissant à rendre les divers effets. 


L'un fait retentir l'air d'une prompte cadence; 
L'autre en sons languissants interrompt le silence; 
L'autre élève sa voix par des accents aigus; 
L'autre abaisse sa voix, qu'on n'entend presque plus: 
L'un suspend l'harmonie , et puis la précipite, 
Passant d'un ton fort grave à la fugue rapide"; 
Quelquefois le concert se tait, fait une pose, 

Et semble méditer le beau chant qu'il compose; 

Et puis par mille voix qui montent jusqu'aux cieux, 
Ils remplissent tout l'air de sons mélodieux. 

Le savant rossignol quelquefois les fait taire, 

Et fait seul un réritque lui seul peut bien faire; 

Ïl soupire, il gémit , il éclate, il se plaint, 

Il se coupe , il se tait, il s'emporte, il se feint, 

Et ce cliantre divin, en sa voix seule assemble 
Plus detons et plus d'art qu'ils n'en ont tous ensemble. 


“= 


1 Ces deux mots ne rimeut pas du lout. 
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Cette description. qui rappelle les deux morceaux de Gué- 
neau de Montbelliard et de Buffon, contenus dans les piges 
621 et 622 de notre premier volume, ne manque pas de vérité 
d'observation ; elle serait devenue un morceau fort agréable, 
si l'auteur eût cherché à obtenir par le travail le mérite d'une 
élégance continne. 

Voici d'assez jolis vers, dans la fable d'Europe, que Scudéry 
a imitée de Moschus : 


Europe, que l'on voit dans ces vertes campagnes, 
Semble montrer du doist à ses chères compagnes, 
Couché devant ses pieds , un superbe taureau, 
Aussi doux qu'il est fort, aussi fier qu'il est beau. 
Son poil est blanc et noir , et ses taches égales 
Laissent aux deux couleurs de justes intervalles : 
L'une relève l'autre, et d'un hasard heureux 
Résulte la beauté du mélange des deux. 

J1 courbe, en se baissant jusqu'à toucher les herbes, 
Le superbe croissant de ses cornes superbes ". 


La peinture de Mars et Vénus réunis dans ce lieu d'enchan- 
tements offre anssi d'heureux détails. Plus loin et dans d'antres 
tableaux Scudéry a semé les riches couleurs de la poésie ; et 
s’il offense le goft par des iinagrs forcées ou par des expres- 
sions mal choisies, il prouve aussi que la nature ne lui avait 
pas refusé certains dons du poête. 

On lit, au chant quatrième , dans une harangue de l'évêque 
d'Upsal aux Goths, afiligés de l'absence d'Alaric , qu'ils croient 
perdu , et qu'un magicien a transporté dans l'ile enchantée : 


Un autre ambitieux médite des conquêtes ; 
Croit déjà voir un char et des couronnes prêtes, 
Croit déjà voir des rois à ce char enchainés, 

Par lui superbement en triomphe menés; 


1 Voyez l'idylle de Moschus qui a pour titre l'En/cvement 
d'Europe ; la vingt - troisième ode du livre 11I d'Horace, sur 
le mème sujet , ode dans laquelle on trouve, avec des traits 
d'un art exquis, des fautes contre la vérité peu communes 
dans ce poëte ami du bon sens avant tout. On trouve aussi 
cette fable agréablement racontée par Ovide , et assez heureu- 
sement traduite par Saint-Ange : 


Amour et majesté vont rarement ensemble. 

Ce dieu, père des dieux, devant qui le ciel tremble, 
Dont la malin flamboyonte étincelle d'éclairs, 
Oubliant ce baut rang de roi de l'univers, 

D'uao taureau qui mugit emprunte la figure. 
Parmi ceux d'Agénor Il foule la verdure, 

Et semble avec orguell promener sa beauté. 
L'albâtre ébloulssant de son poil argenté 

Efface la blancheur de la neige épurée 

Que le pted des passants n'a pas mème effleurée. 
Son fanon à longs plis flotte sur ses grnoux : 

Le plus beau des taureaux, !l en est le plus doux. 
Ses cornes sur son front se courbent avec grâce; 
Son regard est paisible ct n'e rien qui menace. 
Europe avance, hésite, approche de plus près; 
Elle a:lmire son front où respire la palx, 

Et de son poli st doux la nelge ébloui:sante: 

Elle cuelile des fleura que sa main lui presente. 
De ces soins en secret le dieu s'enorgucillit : 

1 baise avec les fleurs l1 malin qui les cuelllit.…, 
Tantôt sur l'herbe tendre il bondit mollement; 
Sur l'arène , tantôt, couché nonchalamment , 

li présente son dos à la main délicate 

Qui, moins timide alors, le caresse et le flatte; 
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Mais dans les vains projets de sa gloire future, 
Un regard seulement change son aventure: 
Un regard seulement du terrestre moteur 
Renverse le triomphe et le triomphateur. 


Plus loin, je trouve cette belle apostrophe du magicien, 
vaincu dans tous ses prestiges : 


Quoi ! dit-il, faible enfer , démons trop impuissants , 
Démons à mon savoir en vain obéissants ; 

Esprits qui vous vantez de renverser la terre, 
D'arrèter le soleil de former le tonnerre, 
D'ébranler l'univers jusqu'à son fondement, 

Et d'en troubler tout l'ordre assez facilement: 
Fantômes orgueilleux, votre erreur m'est connue : 
Puissance de l'enfer, qu'êtes-vous devenue ? 

Que deviens-je moi-même, et quel est le vouloir 
Qui brave insolemment l'enfer et mon pouvoir * ? 


Opposons à ce passage, écrit d'un style si ferme . et que Cor- 
neille n'égale pas toujours dans le mème sujet‘, cette apostro- 
phe du prélat d'Upsal, qui arrache le héros à de nouveaux 
piéges de l'eufer. 


Esprits, dit-il alors, dont l'injuste pouvoir 

Éloigne les mortels de leur juste devoir , 

Et qui, pour les tromper, joignez à l'artifice 

La haine industrieuse et la noire malice, 

Anges précipités, démons pernicieux , 

Ennemis déclarés de la terre et des cieux, 

Fuyez, ne régnez plus sur cette âme si grande : 
C’est au nom du Très-Haut que je vous le commande. 


UNE TEMPÊTE. 


D'iscis un bruit confus murmure sourdement, 
Et parmi le cordage on l'entend foiblement. 


11 se lalsse enchalner de gulrlandes de fleurs. 

La fille d'Agénor a perduses frayeurs:; 

Elle ose , elle ose eofin , dans son erreur extrême, 
Au dos du ravisseur selivrer clle-mème. 
Orguellleux de sa charge, fl se lève, et d'abord 
À pas lents et trompeurs il s'approche du bord. 
Tout à coup à la nage il fend la mer profonde : 
La Mlle d'Agénor tremble, et du sein de l’onde 
Regarde le rlvoge, et le regarde en vain. 

Assise sur le dos de cetaureau divin, 

Elle atiache une main à sa corne puissante: 
L'autre dispute aux vents sa robe volligeante. 


Mélamorphoses, 11v. 11. 
4 Mauvais vers. 
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D'abord les flots troublés perdent leur couleur vaite; 
De poissons bondissants cette mer est couverte, 

Et le ciel ténébreux, en ramenant la nuit, 

Mèle au bruit de ces flots un effroyable bruit. 

Le tonnerre et la vague à l'instant se répondent ; 
L'air retentit au loin de leurs chocs qu'ils confondent. 


Tous les vents déchaïînés, changeants et furieux , 


-Semblent vouloir mêler la mer avec les cieux : 


L'un heurte les vaisseaux , et les jette en arrière; 
Un autre les remet à leur place première, 

Et, dominant l'effort des plus fiers matelots, 

Ils font trembler la terre , et soulèvent les flots; 

Ils renversent la mer jnsque dans ses abimes, 

Et cachent des rochers les plus superbes cimes. 

Le fougueux aquilon, terrible en ses efforts, 
Pousse vague sur vague , et franchit tous les bords. 
Les clameurs des soldats et le bruit du cordage, 
Le fracas de ces vents qui soulèvent l'orage, 

Le tonnerre qui roule et gronde horriblement, 
L'obscure et triste nuit qui tombe en un moment, 
Le feu de mille éclairs, qui brille en ces ténèbres, 
Montrant et puis cachant tous ces objets funèbres, 
Découvrant et cachant les périlleux rochers, 

Font trembler de frayeur les plus lardis nochers. 
Hs sont transis d'effroi par la vague aboyante, 

Où tombe, en bouillonnant, la foudre flamboyante; 
Et leurs tristes vaisseaux, heurtés et fracassés , 
Gémissent sous les coups dont on les voit froissés. 
L'on s’abandonne au vent, l'on amène les voiles, 
Et le pilote au ciel cherche en vain des étoiles ; 

Car lorsque les éclairs épouvantent ses sens, 

Il voit le ciel tout noir et les flots blancliissants. 
Tantôt la vaste mer le cache en ses abimes, 

Tantôt des plus hauts monts il surpasse les cimes, 
Et l'onde, en se fendant, montre en ces tristes lieux 
Le plus affreux objet qui tombe sous les yeur. 
Dans ce gouffre entr'ouvert par le feu du tonnerre, 
Au milieu de la mer il aperçoit la terre; 

Mais cette horrible vue augmente sa terreur, 

Car il la voit si bas qu’elle lui fait horreur. 

Une nuit de trois jours, comme celle d'Alcmène, 
Lui rend l'heure douteuse et la route incertaine. 

Il ne sait s’il est jour , il ne sait s'il est nuit; 

Il s'avance en tremblant où le sort le conduit. 

En cent lieux différents la flotte dispersée 

Erre au gré de ces vents, dont elle est traversée, 
Sans pouvoir découvrir ni suivre l'amiral; 

Car le vaisseau du roi n'avoit plus de fanal. 


le fils de Pompée, et irritée de la résistance que l'enfer et la mort 


opposent aux ordres souverains de son art, plusieurs traits 
pareils à ceux du magicien , mals encore plus profondément 
marqués au Coin de l'ironie et de la colère. 


? On trouvera, dans une cérémonie magiqne, au sixièmelivre 
de Lucain, dans les paroles d'une Thessalienne consultée par 
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À longs serpents de feu le tonnerre qui tombe 
Découvre à tous des flots l'affreuse et noire tombe ; 
Et, succombant enfin dans un si long travail, 

Le pilote effrayé quitte le gouvernail. 

Alaric , qui le voit, y court et prend sa place, 

Et, d'un cœur aussi grand comme l'est sa disgrâce, 
Et malgré tous les vents, et malgré le démon, 

Sa main, comme le sceptre, affermit le timon”. 

O prodige! à miracle! à merveille étonnante ! 

Sa force et son courage arrêtent la tourmente. 
Dieu, qui le voit du ciel , le veut récompenser, 
Et l'orgueil de la mer commence à s'abaisser; 

Ce Dieu, qui de l'enfer enchaine la puissance, 

Lui qui de l'Océan arrète l'insolence, 

Qui lui prescrit son cours, qui lui donne des lois, 
Et voit tout ici-bas obéir à sa voix. 

Le ciel devient serein , la mer paroit tranquille, 

Et l'on voit Albion , la fameuse et grande ile, 
L'abondante Albion , de qui les blancs rocuers 
Redonnent de la force à ces foibles nochers. 

Les matelots lassés y voguent avec joie : 

Tels vit-on autrefois les fugitifs de Troie, 
Lorsqu'après la tempête, au rivage africain, 

Ils se virent sauvés d’un naufrage certain. 

En un lieu retiré, solitaire et paisible, 

La mer laisse dormir sa colère terrible : 

Et sous deux grandsrochersquila couvrent des vents, 
Elle abaisse l'orgueil des flots toujours mouvants. 
Là peuvent les vaisseaux êtreexempts de l'orage, 
Sans que l'ancre courbé ne s'accroche au rivage, 
Et le calme éternel qui règne en ces beaux lieux 
Fait que l'on n'y craint rien de la mer ni des cieux. 
Ces deux vastes écueils ont leurs cimes couvertes 

De superbes sapins à feuilles toujours vertes, 

Qui, dominant la mer, font voir parmi ses eaux 


Lit LT es --00 


Et l'ombre et la couleur de leurs épais rameaux ?. 


A l'exemple de Virgile, du Dante, du Tasse et de Milton, 
Scudéry a placé un enfer dans son poëme, et ne manque pas 
de talent pour peindre ce lieu de douleur et d'effroi : 


Grand Dieu, qui fis l'enfer pour y punir les crimes, : 


3 Tout ce long morceau est imité de la tempête suscitée par 
Évle , à la prière de Junon irritée contre Énée et les Troyens. 
En recherchant cette tempète dans le premier livre du poëne 
de Virgile, pos jeunes lecteurs auront lieu de remarquer plu- 
sieurs traits, plusieurs grandes images de l'original, rendus svec 
énergie et honheur par Scudéry ; mais en mème temps la ré- 
flex'on les avertira bientôt de la faute que cet écrivain a com- 
mie en allongeant le texte sans mesure, au lieu de respecter 
la précision de Virgile. qui a fait un tableau accompli avec un 
s-g8e emploi des plus riches coulenrs. La comparaison avec Vir- 
gile leur fera reconnalire aussi sans peine tous les défints dans 
le-quels le manque de goût a fait tomber Scuidéey. 11 les aurait 
évités en grande parti: s'il eût mieux étudié son admirab!e 
modèle. 


Imité du cinquième livre de l'£néide , vers la fin. 
| 


Dépeins à mon esprit ces ténébreux abimes 
D'une éternelle nuit toujours enveloppés , 
Noir séjour des méchants que ta foudre a frappés. 


Scudéry peint à la manière de l'auteur de la Divine Comé- 
die , et quelquefois en des vers qui n'auraient demandé qu'un 
peu plus de goût pour être beaux; mais il na point assez senti 
qu'on ne peut imiter qu'avec beaucoup d habileté certains 
détails énergiques et familiers de la langue originale du Daute. 
Voici un genre de supplice heureusement imaginé : 


Ces lâches envieux de la gloire d’antrui, 

En changeant de séjour, n'ont point changé d'ennui; 
Car les démons subtils, augmentant leurs supplices, 
Eux qui, tombés du ciel, en savent les délices, 
Leur en font un tableau bien peint, bien entendu, 
Qui leur fait concevoir le bien qu'ils ont perdu". 
Ces avares brutaux, qui par mille bassesses 

Se virent élever à d'injustes richesses, 

Qui tenoient en tout tempsleur cœur dansleur trésor, 
Esprits intéressés, idolâtres de l'or, 

Dépouillés de grandeurs, de biens et de fortune, 
Et pressés d’un remords qui sans cesse importune, 
Maudissent, en jurant , ce dangereux métal, 

Qui ne put assouvir leur appétit brutal ; 

Ces gourmands affamés , dont le dieu fut le ventre; 
Ces monstres de crapule, où tout passe, où toutentre, 
Sont justement punis par la rigueur du Ciel, 

Qui ne leur fait goûter que l'absinthe et le fiel. 


Il y a quelque chose du Dante et de Régnier dans ces deux 
tableaux, auxquels certains traits de la langue populaire , heu- 
reusement employés, donnent une grande énergie; mais, pour 
nous, ils conviendraient mieux à un poëme comme la Divine 
Comédie , dont l'enfer est souvent une satire sanglante, fami- 
lière et sublime, qui fait pilir celles même de Juvénal. 


Ces langues de serpents, ces méchants pleins d'envie, 
Ces lâches médisants de la plus belle vie, 
Parole pour parole, en rendent compte à Dieu. 


Saint Jérôme, Bossuet ou le sévère Bourdaloue n'auraient 
pas dit mieux. 


Ceux qui, désespérés, se sont meurtris eux-mêmes , 
Pour une faute extrême, ont des peines extrêmes ; 
Et tout l'enfer leur dit, en les venant blâmer, 

Que qui ne s'aime point ne sauroit rien aimer. 


Ce dernier trait rappelle l'exclamation de sainte Thérise, au 
sujet de Satan : « O le malheureux, qui ne peut pas aimer!» 


Ceux dont la barsarie a fait des parricides, 


‘ Sices vers étaient plus élégimment écrits, la pensée, si 
h-ureusement trouvée par l'auteur, anrait un bien plus grand 
prix. 
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Qui de leur propre sang virent leurs mains humides, 
Ceux, dis-je , dont la rage, en son cruel transport, 
Aux auteurs de leur vie osa donner la mort, 
Regardent, pour punir leur âme criminelle, 

Le spectacle sanglant de l'ombre paternelle, 
Quileur montre en pleurant, qui leur montre en courroux, 
De leurs cruelles mains les détestables coups. 

Ce pitoyable objet redouble leur furie; 

Ce sang qui coule encore est une voix qui crie, 

Et qui dit à leur cœur, comme à leur souvenir, 
Qu'il n’est point de tourment qui les puisse punir. 


Cette colère contre le plns grand des forfaits et cette énergie 
d'expression touchent au sublime; le dernier vers acquiert, 
par la force du sens unie à tant de simplicité, un mérite que 
la plus rare é'égance ne saurait égaler. 

Ne tronvera-t-on pas cacore quelque beauté dans ce portrait 
de Satau ? 


C'est là que Lucifer, dont l'orgueil est si haut, 
Trouve en un mène lieu le trône et l'échafaud ; 
C’est en ce triste lieu qu'il endure et commande; 
C'est là qu'il fit venir son infernale bande; 

C'est là que lui parla le monarque d'enfer, 
Dont le trône est de flamme et le scentre de fer; 
C'est là que par orgueil, se faisant violence, 

Jl suspendit ses maux, ainsi que leur souffrance, 
Etque, malgré les cris des esprits forcenés, 

Il imposa silence aux plaintes des damnés. 


1l y a encore des traits remarquables dans le discours 
de Satan à ses odieux sujets. Toutes ces choses appartien- 
nent au sixième chant. Je reviens sur mes pas pour em- 
prunter à l'ouvrage d'autres citations qui achèveront de don- 
ner une ldée du talent de l’auteur. 

Uu ermite qui apparaît au grand Alaric, dans le cinquième 
chant du poëmne, fait à ce prince demi-barbare , demi-civilisé , 
mais capable de comprendre toutes les grandes choses , uo fort 
bel éloge des sciences; ensuite il le conduit dans sa grotte, qui 
renferme une vaste bibliothèque , et lui dit : 


Venez les voir, seigneur ; nos livres ont des voix, 
Et ces grands conseillers ne flattent pas les rois. 


Ils entrent dans le sanctuaire des lettres ; et l'ermite, pas- 
sant en revue toutes les connaissances : la graminaire , qui en 
est le premier élément’; l'érudition, qui éclaire les ténèbres des 
siècles passés ; la logique , qui donne des règles sûres an juge- 
ment, mais dont les sophistes ont souvent abusé; l'éloquence, 
qui fait triompher l'innocent, terrasse les pervers , et gonvernc 
en souveraine le cœur des rois, des peuples et des sojdats ; la 
poésie, qui est la musique de l'âme, et entretient sans cesse le 
commerce de la terre avec le ciel, qu’elle nous montre comme 
une première patrie où nous devons tous retourner, il dit : 


De cet autre côté de mes roches sauvages, 
Des poëtes divins sont les divins ouvrages; 
Leur fureur poétique est, rar son excellence, 


De l'effort de l'esprit la dernière puissance , 

Et leur rare savoir, tant il est admiré, 

Paroit aux yeux du monde un savoir inspiré. 

Des princes et des rois l'immortelle mémoire 
D'ailleurs que de leur art ne peut tirer sa gloire ; 
L'oubliles enveloppe, et leur nom meurt comme eux, 
Sans l'illustre labeur des poëtes fameux. 

Oui, rois , malgré le sceptre et malgré la couronne, 
Et ce trône pompeux que l'éclat environne, 

Votre nom n'ira point à la postérité, 

S'il ne reçoit par eux ce qu'il a mérité. 


Après avoir nommé tous les grands poëêtes, l'ermite cite 
avec honneur les ouvrages des historiens, d'Hérodote, de Thu- 
cydide , de César, de Tite-Live, de Salluste et de Tacite : 


Ces livres immortels apprennent aux grands princes 
À régir leurs états, à dompter des provinces; 

Et par ce grand exemple, offert à ces grands cœurs, 
Ils forment de grands rois et d'illustres vainqueurs. 
Voici l’âme des lois, les grands jurisconsultes, 

La cause du repos et la fin des tumuites, 

Les oracles du droit , l'appui des innocents, 

Qui jugent sans faveur et foibles et puissants; 

La lumière de Dieu , comme Platon les nomme; 
Ou plutôt de vrais dieux qui peuvent juger l'homme , 


- Quitiennent en leurs mains son bon ouimauvais sort, 


Les peines et les prix, et la vie et la mort. 


-Le sage ermite caractérise aussi la philosophie , dont il parle 
avec une ädmiration sentie et en terines magaifiques : 


Cette philosophie est enfin appelée 

La loi de notre vie, aux hommes révélée, 

Le chemin des vertus, le fléau des pervers, 

La lumière des sens, l'œil de tout l'univers, 

La maitresse des mœurs, la règle des pensées, 
Le juge du présent et des choses passées, 

Le guide de l'esprit , le frein des passions, 

La cause et l'instrument des bonnes actions, 
Le flambeau qui fait voir les choses naturelles, 
Et l'aigle qui nous porte aux beautés éternelles. 


Otez de ces vers le luxe des attributs et des paroles, trop 
fréquent dans Scudéry, il en restera un très-beau portrait de 
la philosophie. Tout ce que l'auteur ajoute sur les vertus de 
cette haute institutrice, 


Qui semble élever l’homme à la gloire d'un dieu, 


et sur les diverses sectes, annonce un esprit élevé, mûri de 
connaissances solides. L'ermite , passant à d'autres maîtres de 
la parole , s'écrie : 


Des écrivains sacrés voici la troupe sainte, 


| Qui dans ses vérités n'admet aucune feinte, 
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Qui captive les sens sous le joug de la foi. 
Ynterprètes divins de la divine loi, 

Par eux nous allons voir la lumière à sa source ; 
Par eux nous connoissons d'un cœur tout enflammé 
Qne ce Dieu seul, tout bon, doit être seul aimé; 
Par eux nous pénétrons les plus obscurs mystères, 
Vrais aveugles, sanseux, aux choses les plus claires. 
Ils marquent le chemin, ils conduisent nos pas ; 

Et quand on les suit bien, l'on ne s'égare pas ; 

Par eux nous concevons cette main si puissante, 
Cette main qui reçut la nature naissante, 

Et dont l'art merveilleux, pour notre commun bien, 
Travailla sans matière, et forma tout de rien. 


Cet abime profond, qui la raison étonne, 

L'unité de l'essence en la triple personne, 

Le fils égal au père, en temps comme en grandeur, 
Leur esprit procédant de leur commune ardeur , 
Une mère encor vierge, une vierge féconde ; 

Quoi plus ? un Dieu naissant qui vit naître le monde! 


Scudéry (George de) naquit, vers 1602, au Iavre , où 
soù père occupait la place de lieutenant de roi. Scudéry 
était originaire de Provence, où la jeune Catherine de 
Rouyère lui inspira ses premiers vers. Il suivit d'abord la 
carrière des armes; mais il quitta, vers 1630 , le régiment 
des gardes-françaises, et se mit à composer pour lethéâtre, 
Dans la préface de Lygdamon, son premier ouvrage, il 
s'exprime sur son propre compte avec ane forfanterie 
qui lui donua beaucoup de ridicule. Riche , suivant lui, 
des faveurs des muses, Scudéry était fort pauvre, si l'on 
en croit Régnier, qui nous le montre mangeant un mor- 
ceau de pain , au Luxembourg, sous son manteau. Scu- 
déry fit représenter seize pièces de théâtre , depuis 1631 
jusqu'en 1644, et introduisit le premier la règle des vingt- 
quatre heures , dans son Amour libéral , qui n'obtint 
que peu de succès. Obscurci tout à coup par l'apparition 
da Cid ,et voulant faire sa cour au cardinal de Richelieu, 
non moins jaloux de la gloire de Corneille que mécontent 
de son indépendance , Scudéry publia, sans se nommer 
d'abord , ses Obsertations sur le Cid, qui donnèrent lieu 
à la publication des Sentiments de l’Académie sur ce bel 
ouvrage. Le grand poëte outragé se vengea par ce ron- 
deau : 


Qu'il fasse mieux, ce jeune jouvencel, 
A qui le Cid donne tant de martei, 
Que d'entasser injure sur injure, 
timer de : age une lourde imposture, 
Et se cacher, ainsi qu’un crimind ; 
Chacun counait son jaloux nature:, 
Le montre au doigt comme uu fou suleurel 
Et ne croit pas en sa bonne écriture. 
Qu il fasse mieux. 


L'approbation du cardinal valut à Scudéry les louanges 
de Sarrasio, qui, dans son Discours sur la tragédie, placé 
à la tête de l'Amour tyrannique, s'emporte jusqu'à dire 
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L'auteur de tonte vie au sépulcre enfermé, 

Un Dieu vivant et mort, et ce mort ranimé! 

Et, pour dernier prodige, un mystère terrible, 
Qui semble diviser un corps indivisible, 

Qui dans tous ses fragments met son humanité, 
Et qui se multiplie en gardant l'unité. __ -: :+ 


Jeniuel f Ur yn 772 À lines se 
{ : 


‘ 
Commettrai-je une imprudence en avouant que les vers sur 
1-s profonds mystères de notre religion me paraissent presque 
sublimes? J'irai plus loin ,et je cuuviendrai que si avant de 


connaître l'auteur de ces vers, je les eusse entendu | 


attribuer à Corneille, inspiré par le génie qui lui dicta Po- 
lyeucte ; à Racine, pénétré tout entier de la Bible et des 
prophètes par quatorze années de méditations : à son fils, en 
qui brille parfois un rayon de la gloire paternille; à Voltaire, 
qui, malgré son scepticisme , s'est élévé plusieurs fois au-des- 
sus de lui même , eu parlant de Dieu et de la religion : je n'au- 
rais rien trouvé d'étrange à cette supposition. Au risque d'être 
accusé d'ua excès d'admiration, je prends plaisir à louer avec 
éclat, malgré la sorte de ridicule attaché à son noi, l'écrivain 
qui a trouvé de si belles choses ; mais j'éprouve un regret 
sincère en pensant que cet écrivain , né pour li gloire peut- 
être, a perdu , par son éloignement pour le travail, le fruit 
des plus heureuses dispozitions naturelles. 


de cette pièce qu'elle est au - dessus des attaques de l'en- 
vie, et par son propre mérite et par une protection qu'on 

serait plus que sacrilége de violer, puisque c'est celle 

d'Armand , le dicu tutélaire des lettres. Au reste, Scu- 

déry n'avait pas besoin du secours de ses amis pour éle- 

ver sa réputation jusqu'aux nues : lui-même se décernait 

toutes les palmes du Pinde. Despréaux rabissa cet excès 

d'orgueil dans plusieurs traits de ses satires : 


Blenheureux Scudery, dont la fertile plume 

Peut tous les mo:s sans peine eafinter un volume! 

Tes écrits, il est vrai, sans vie et languissanis, 
Sumblent étre formés en depit du bon sens; 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 
Un marchaud pour les vendre, et des sots pour les Ilre; 
Et quaod lo riwe enfin arrive au bout du vers, 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers ? 


Balzec, non moins sévère que Boileau , a dit : « O bien- 
heureux écrivains, M. de Saumiaise en latin, et M. de 
Scudéry en francais! vous pouvez écrire plus de calepins 
que moi d'almanacbs!.… Rienheureux tous ces écriviins 
qui se contentent si facilement , et ne travaillent que de 
1: mémoire et des doigts! » 

On a parlé du poëme d’Alaric avec le dernier mépris, 
et on a eu souvent raison en critiquant l'auteur sans au- 
cun ménagement. Cependant il ne faudrait pas croire que 
ce poëme n'ait aucune espèce de mérite. On y trouve uue 
connaiss2nce approfondie de l'antiquité grecque et ro- 
maine. Homère, Virgile, Sénèque , Lucain , le Dante, l'A- 
rioste , le Tasse , sont mis à contribution par Scudéry, 
et parfois il produit des beautés dignes de ses modèles. 
Ainsi son Enfer contient des traits qu'on trouverait 
avec plaisir dins l'Odyssée ou dins l'Énéidr. Quelques- 
uns des discours que le poëte met dans la boucbe de ses 
héros respirent un: certsine noblesse et ne manquent 
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pas d élégance. Le début, dont le premier versest tourné 1 


en ridicule par Boileau, exprime pourtant unc vérité de 
fait, c'est-à-dire a victoire remportée sur les vainqueurs 
de la terre par Alaric, qu'on pourrait appeler le premier 
Attila. Du reste, ce début tout entier renferme des 
choses très-élevées. Le discours d’un magicien en colère 
contre les puissances de l'enfer, rebelles à ses ordres, 
rappelle , sans trop de désavant:ge , la Médée de Sénèque 
et celle de Corneille, ainsi que l'Iémonide de Lucain. Au 
cinquième chant , le poête, en conduisant son héros dans 
une bibliothèque , vaste dépôt de toutes les connaissances 
humaines, trouve l'occasion de montrer un assez grand 
savoir , et de peindre parfois en très-beaux vers les plus 
grandes choses connues, Die:, l'univers, l'homme et les 
divers objets auxquels peut s'appliquer sa haute intelli- 
gence. A la vérité, là conduite du poëme est défectueuse : 
Alaric se trouve souvent rabaissé par le plus ridicule amour 
qui fut jamais, ct Scudéry, en prenant Armide et Ren1ud 
pour modèles, a défiguré de la manière la plus déplorable 
l'un des plus agréables chants de la Jérusalem délirrée. 


L'emphase, la recherche, l’impropricté des expressions, * 


les fautes de goût, fourmillent dans l'ouvrage : aussi con- 
Çoit-on sans peine la colère de Boileau contre un homme 
qui, ayant reçu quelques heureux présents de la nature, 
se trahit lui-même, et se perd, p:r un excès d'orgucil et 
en mettant, pour ainsi dire, sa gloire à ne jamais corri- 
ger les premiers jets de sa plume. Il était juste de chätier 
une vanité si pleine de sottise ; il était nécessaire de dessil- 
ler les yeux du public, ébloui par de prétendues beautés 
qui n'étiient que d'insupportables défauts; mais un critique 
tel que Boilcau devait citer avec éloges les endroits où 
Scudéry se montre vraiment poîte. Le premier devoir 
de la critique est l'amour de la justice et de la vérité. 
Scudéry, en composant Alarie, voulut faire sa cour à 
Cbristine de Suède , fille de Gustave-Adolphe, si c‘èbre 
par son règne et plus encore par sa fastueuse abdication. 

L'académie française reçut Scudéry dans son sein, à l1 
place de Vaugelas, en 1659. A la même époque, suivant 
toute apparence , il obtint le gouvernement du fort de 
Notre-Dame-de-La-Garde, dontil est p.rlé dansle Voyage 
de Chapelle et Bachaumont : 


C'est Notre-Dame-de-la-Garde, 
Gouvernement commode et beau, 
A qui suflit pour toute garde 


DIX-SEPTIÈME SIECLE. 


Un Suisse avec sa hallebirde, 
Peint sur la porte du château. 


Si Scddéry se vantait lui-même sans retenue et n'était pas 
un bon poëte, il possédait les qualités de l'honnète homme, 
comme le prouve le refus qu'il fit d'effacer de son poëme 
d'{laric le nom du comte de La (Garde, tombé d'ns la 
disgräce de Christine. À la vérité, comme il n'arrive 
que trop souvent, le comte de La Garde ne fit même pas 
un remerciement à Scudéry. On cite encore, à l'honneur 
de ce dernier, qu'il demeura fidè'e à Théophile, persé - 
cuté par la justice et abandonné de ses prétendus amis. 

Scudéry avait épousé une demoiselle de Normandie, 
nommée Marie-Francoise de Martin-Vast, dont il eut un 
fils qui embrassa l’état ecclésiastique. 11 mourut le 14 mai 
1667. Sa veuve, liée avec le duc de Saint - Aignan, avec 
Bussi-Rabutin et d’autres personnages célèbres du temps, 
se fit une réputation par sa conversation et par ses lettres, 
où l'on trouverait un assez grand nombre d'anecdotes 
curicuses. | 

Les ouvrages de Scudéry sont : seize pièces de théâtre ; 
où aperçoit quelques lueurs de talent dans la Mort de Cé- 
sar et dans l'Amour tyrannique: Le Temple, poëme à la 
gloire du roi et du cardini de Richelieu; Observations 
sur le Cid ; une Lettre aux membres de l'Académie fran- 
Ceise, au sujet de leurs Sentiments sur cette tragédie ; 
une Réponse à Balzac; l'.{pologie du thédätre, les Ifa- 
rangues ou Di-cours académiques de J.-B. Maneius, 
traduits de l'italien ; Discours poliliques des rois ; Poêmes 
divers, dont quelques-uns ne sont pas dénués d'agré- 
ment ; le poëme d'A{/aric ou Rome raincue , etc. 

Scudéry avait de l'esprit, de l'imagination ; mais une 
malheureuse f:cilité, jointe à un amour-propre excessif, 
étouffèrent en lui le germe du talent. Jamais il ne vou- 
lut , jamais il ne sut corriger ses ouvrages; il avait même 
pour le travail consciencieux de l'écrivain un éloignement 
ct presque un mépris qui ont fini par faire un méchant 
écrivain d’un homme qui aurait pu obtenir un rang dis- 
tingué dans les lettres. Scudéry avait une sœur qui a vécu 
dans la société de tous les personnages distingués de son 
temps, et obicnu une célébrité contre laquelle Boileau à 
protesté, en atiaquant le roman de Clelie et quelques au- 
tres qui faisaient fureur dns le public , et dont l'autcur 


Faisail Catou galant, et Brutus damerct. 
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3 LEMOINE. 


SAINT LOUIS. 


À INCENDIE DE DAMIETTE. 


Ye - A lune s’avançoit, et ses belles suivantes, 


er lantes , 
CS Faisoient de leurs flambeaux, dans le ciel 
— étoilé, 
Après le jour éteint, le jour renouvelé. 
Quand des cris de frayeur et des voix de me- 
nace , 
Telles qu'on les entend au sac de quelque place, 
De leurs tristes accents rompent notre repos, 
Et réveillent au loin les vents et les échos. 
Les échos et les vents en trouble leur répondent ; 
Du rivage prochain les vagues les secondent, 
Et les vagues, les vents, les échos et la nuit, 
Font un concert d'horreur, de tumulte et de bruit. 


Un feu , qui se fait jour à travers la fumée, 
Paroit en même temps sur la ville allumée; 

Les tours et les palais ont beau, pour s’en sauver, 
Leur fuile sourcilleux dans la nue élever; 


L'élément destructeur , qui s'échauffe à la proie, 
Montant par tourbillons, sur leurs masses ondoie. 
Dans l’air et sur la plaine une clarté reluit, 

Plus effroy able à voir que la plus sombre nuit. 


_T'ous les chefs commandés tiennent dansles barrières 


Leurs corps, toute la nuit, rangés sous les bannières : 
Et sitôt que le jour sur l'horizon parut, 

Un chrétien du pays vers nos gardes courut, 

Qui de ce pitoyable et funeste incendie, 

En pleurant , leur apprit l'étrange tragédie. 


11 conte comme après les chrétiens outragés, 

Et de complot formé par troupes égorgés, 
L'ennemi, furieux de sa double défaite, 

Pour faire une éclatante et plus sûre retraite, 
Et, pour ne nous laisser qu'un sépulcre fumant, 
Avoit porté sa rage à cet embrasement, 

Cent coureurs dépêchés trouvent la porte ouverte, 
Les dehors dégarnis, la muraille déserte. 


SES ESC ET ae st atm mm me ne voe see eee ee. 


10000000 0 0 0 0 D 0 


09009000 
CO en 
5 000868000408 


060 
es ee 
50000 


9 0000 
me ne © um © 
D 000 0 0 


0 29 00200000 
ne ne nn ae © me me in me ne me ne ne Ce Ce es © es ee Pts En ne 
510000000000 


0 0055000008 0090000 
CCD De Dent D ut nc 
D 000 0000 00808500 0 0 0 0 D € 


Le roi, qui, dans le cours d'un bonheur si soudain, 
Reconnoit la vertu d'une divine main, 

Le cœur brûlant de zèle , et l'œil trempé de larmes, 
En rend grâces au Dieu qui couronne ses armes. 


Aussitôt le soldat, à son commandement, 

Par bandes détaché, court à l'embrasement. 

Le spectacle est terrible , effroyable est l'image 
Des mourants et des morts, des feux et du carnage. 


Garaman, ambassadeur du sultan de l'Égypte, est admis 
devant saint Louis victorieux à Damiette. 


À cssrrôr par son ordre introduits au conseil, 
Ils admirent du lieu le superbe appareil, 

Le cercle des seigneurs qui le prince environne ; 
Et plus que les seigneurs le prince les étonne : 
Aussi, plus grand de soi que de sa royauté, 

Il les passe en mérite antant qu'en dignité ; 

Et pour une vertu si sublime et si pure, 

Le trône méme est bas, et la pourpre est obscure. 
Comme dans ce palais , où les célestes feux 
Composent un sénat roulant et lumineux, 

Le soleil à chacun partage la lumière, 

Selon qu'il a plus longue ou plus courte carrière ; 
11 donne aux uns l'éclat , aux autres l’action ; 

Jl règle leurs emplois par son impression, 

Etde tan! de beaux corps qu'il nourritde ses flammes 
Sa chaleur est l'esprit, ses rayons sont les âmes” : 
Ainsi de son conseil le monarque françois 

Est la gloire et la force , et le cœur et la voix. 

Il s'étend de sa bouche, il sort de son visage 

Un air d'intelligence , un esprit de courage, 

Et du feu que répand hors de lui sa valeur 

Ses chefs ont en commun l'éclair et la chaleur. 


* Recherche de mauvais goût. 


3? Cette comparaison est tout à fait d'un poëte, et s21 justesse 
dans tous les termes l'empêche de paraitre ambilieuse, comme 
tant d'autres comparaisons d'un homme avec le soleil; ce- 
pendant elle mériterait encore plus d'estime si elle était appli- 
quée à l'un de ces êtres extraordinaires, comme Alexandre, 
César ou Napoléon, qui exercent un ascendant souverain sur 
les âmes, et entraînent tout dans un mouvement irrésistible 
qu'impriment leur génle et leur volonté. 
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HARANGUE DE L' AMBASSADEUR. 


Après un nable début qui rappelle le discours de l'ambassa- 
deur Alîte au deuxième chant de la Jérusalem dclivrée. 
après des peintures où le père Lemoine est trnp poëte pour 
l'ambassadeur, malgré ce que l'on peut accorder à l'imagi- 
nation orisntale, qui prodigue les figures et les ornements, 
Garaman ajoute : 


Ms quand, par les efforts des plus fortes vertus, 
Ces grands corps pourroient être à tes pieds abattus, 
Crois-tu les voir tomber , que leur chute n'éclatr, 
Que leur débris, sur toi retombant , ne t'abatt-? 

Et supposé, seigneur , que ton bras puisse tout, 

Et que sous tant d'éclats tu demeures debout, 
Peut-£tre en quelque source as-tu des troupes prètes 
A suivre , sans tarir, le cours de tes conquêtes : 
Peut-être feras-tu des liens assez forts 

Pour attacher les cœurs de tant de divers corps; 
Et pour les châtier s’il en est de rebelles, 

La France passera la mer avec des ailes? 

Perds ce frivole espoir, écoute la raison, 

Tandis qu'elle l'attend, et qu'elle est de saison. 
Mets un prix à Damiette , et souffre qu'on t'en donne 
De quoi faire autre part achat d'une couronne. 

En vain tu porterais tes desseins plus avant; 

T'es orgueilleux desseins, rabattus par le vent, 
Tireroient après eux, d'une chute commune, 

A vecque ton parti, ta gloire et ta fortune. 


RÉPONSE DE SAINT LOUIS. 


Ge si ton maitre a pour nous quelque estime, 
S'il nous veut être uni d’un lien légitime, 

Il faut que , subissant le joug du roi des rois, 

Il quitte le croissant et se range à la croix. 

Les couronnes du monde, à ce joug comparées, 

A bien dire, ne sont que des chaines dorées : 

Plus elles ont d'éclat , plus elles ont de prix, 


4 S'il y a des vers faibles dans ce passage, il y en a de beaux 
et qui semblent faits de verve; mais ce qu'on doit remarquer 
aussi, c'est que les avis de Garaman ont quelque chose de pro- 
phétique. trop Lien justifié, dans la suite, par la funeste issue 
des expéditions de saint Louis. 
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Et plus leur pesanteur est à charge aur esprits. 

Ne pense pas aussi que la gloire où j'aspire 

Soit d'agrandir la mienne, étendant mon empire : 
Elle n'est que trop grande, et de plus sages rois 
Seroient bien occupés à soutenir son poids. 

Tous mes desseins ne vont qu'à la couronne sainte, 
Qui du sang précieux de mon Sanveur fut teinte ‘. 


Le chevalier chrétien, pour aller à la gloire, 

À plus d'une carrière et plus d'une victoire : 

En tombant il s'élève ; il triomphe en mourant ; 
Par sa propre défaite il se fait conquérant, 

Et prisonnier vainqueur, couronné de sa chaine, 
Il garde à la vertu la disnité de reine *. 


L'enchanteur Mirême, dans une cérémonie magique, appelle 
au secours de l'Egypte les ombres de tous ces grands souve- 
rains qui l'ont défendue et couverte de glaire. 


Mises impérieux , âmes jadis régnantes, 

Jadis de ces grands corps superbes habitantes, 

Si le soin de l'honneur avecque vous n'est mort, 

Si pour lui vous pouvez faire encor un effort, 

Si l’éternelle nuit qui l'enfer environne 

Sur vos fronts a laissé quelque ombre de couronne, 
Si pour votre patrie il peut être resté 

À votre souvenir quelque fidélité, 


Sortez , esprits, sortez des royaumes funestes, 


De vos états brûlants venez sauver les restes. 

Vos trûnes , vos palais, vos tombeaux vont périr, 
Si vous ne les venez au besoin secourir. 

Cette Égypte, qui brûle et qui déjà succombe, 


4 Voilà bien le cœur et mème le langage du saint ral, moins 
la précieuse naïveté du terups. 


* Saint Louis pensait ainsi, et cependant ces beaux vers ne 
lui vont pas. à cause de la fréquence des autithèses, qui rap: 
pellent trop le poëête. Ce n'est pas tout que les sentiments soient 
vrais et couformes au caractère. aux mœurs, aux convictions 
du personnage , il faut eucore que l'expression soit naturelle ct 
simple comme les paroles qui sortent d'un cuur à la fois graud, 
simple et touché de ce qu'il dit. 

Je œusigne ici, pour les lecteurs qui voudront consulter le 
texte, une remarque, assez curieuse peut-être: dans le discours 
de Garaman , on lit sur le débordement qu Nil et snr les effets 
de sa colère , qui suffit seule pour détruire les plus fortes ar- 
mées, des traits d'une folle exagération. Saint Louis. répon- 
daat à ces vaines menaces, fait la censure ia plus judicieuse de 
l'emphase de l'ambassadeur, cu plutôt de l'écrivain. Si le père 
Le Moiue eût revu son ouvrage avec des yeux sévères, il aurait 
facilement effacé cette doub'e faute , en restant dans le vrai, 
sans rien perdre des libertés justement accoruées au poûte. 


Votre siége autrelois, aujourd'hui votre tombe, 
Bientôt jusques à vous sa ruine étendra; 

À vos os, à vos noms, sa flamme se prendra. 
Venez donc, accourez, vous au moins qui sur terre, 


. À la secte de Christ jadis fites la guerre : 


De ce maudit serpent les œufs mal étouffes, 
Bouflis de leur venin, de leur rage échauffés , 
S'ils ne sont écrasés , détruiront votre race, 

Et jusqu'à vos cercueils porteront leur audace ". » 


L'enchanteur à ces mots, hautement prononcés, 
En joint de plus puissants, à voix basse poussés, 
Et tout d'un temps vomit, de sa bouche qui fume, 
Le blasphème et le fiel, les charmes et l'écume. 
Cependant il s'élève une obscure vapeur 

De la terre , qui tremble et qui s'ouvre de peur; 
Des mänes grands et noirs y montent avec elle, 
Dont la troupe est nombreuse et la fierté cruelle. 
Cette vapeur leur fait comme un crêpe de deuil, 
Et chacun d'eux se range auprès de son cercueil”. 


Les ombres out apparu ; mais comme elle: s'obstinent au si- 
lence, l'enchanteur irrité leur adresse cette violente apostrophe : 


Ne parlerez-vous point, opiniitres âmes ? 
Attendez-vous le fer, attendez-vous les flammes ? 
Et toi, grand Saladin , le plus intéressé | 

A sauver cet état que tes mains ont dressé. 
Laisseras-tu tomber en pièces ton ouvrage ? 
N'as-tu pour l'appuyer ni force ni courage ? 

De cet esprit si grand, de ce cœur si hautain, 

Il n'est donc demeuré qu'un spectre pâle et vain, 
Qu'un fantôme qui n'a nul sentiment de gloire, 
Qui laisse ruiner sa tombe et sa mémoire. 


* La plupart de ces vers pourraient occuper une place dans 
les cérémonies magiques tracées par les grauds poëtes, tels que 
Virgile, Sénèque , Lucain et Cornzille. On respire ici quelque 
chose de la manière grande et simple de ces inâles génies. Le der- 
nier vers, qui d'ailleurs offre la répétition d'un très-beau verssur 
la mème pensée, choque un peu la justesse; car ce ne sont pas 
les œufs, mais les serpents éclos de ces œufs, qui pourront al- 
ler attaquer les morts jusque dans leurs tombeaux. Toutefois 
plus d'une personne peut-être approuverait cette hardiesee. 


3 Ces quatre derniers vers me paraissent admirables , et ca- 
ractérisent le vrai poûte. Ils m'ont rappclé un beau passage de 
Valérius Flaccus : Poilux défie le féroce Amycus, roi des Bé- 
bryces ; les deux rivaux vont en venir aux tuains. À celte nou- 
velle , les victimes égorgées par le tyran adressent leurs prikres 
au Tartare : le Tartare exauce leurs vœux, et les renvoie, ca- 
chées dans une nue profonde , pour assister au spectacle du 
combat expiatoire qui sera le supplice de leur bourreau; les 
sommets des monts dont se couronue l'enceinte de l'arène sont 
ubscurcis tout à coup par les noirs bataillons de tous ces fan- 
tômes. ( Argonautique, liv. IV, vers 258 et suivauts ). 
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Le sultan Mélédin , semblable à l'Agamemnon d'Evuripide et 
de Racine , mais bien moins sensible à la pitié , a résolu d'im- 
moler sa fille aux mmänes de Saladin , qui demandent cette gé- 
héreuse victime pour expier la mort de neuf de ses fils. Tous 
les témoins de ce cruel sacrifice sont profundément émus; le 
père seul reste inexorable. 


Il saisit d'une main les cheveux de Zaïde, 

De l'autre il lève en l'air le poignard homicide, 
Et d'un regard affreux accompagnant sa voix : 
«a En quelque part, dit-il, Saladin , que tu sois, 
Ombre noble et régnante, apaise ta colère, 
Reçois cette victime illustre et volontaire, 

Et souffre que mon sang, par moi-même versé, 
Détourne le malheur dont je suis menacé. 

Je t'offre mort pour mort, et fais par cette offrande 
Des crimes de mon père une célèbre anrende. 
Viens rendre à cet état, de tempêtes battu, 

La force qu'il tiroit jadis de ta vertu. 

Il fut, avant tes fils, ta famille et ta race; 

Ta mémoire et ton nom y règnent en ta place. 
Pour te perpétuer cette postérité, 

Remets dans la douceur ton esprit irrité, 

Et fais que de mon sang l'offrande salutaire 

Du tien, qui fume encor , éteigne la colère." » 


Tout à coup on entend retentir une voix dont les cris arré- 
tent le fer, ou plutôt la mort suspendue sur la téte de la vic- 
time. Cette voix est celle de Muratan. 


Le frère de Zaïde et le fils du sultan, 

Qui, revenu d'Alep, et vainqueur plein de gloire, 
De sa sœur avoit su la pitoyable histoire. 

Plus que ses propres yeux, plus que son propre cœur, 
La sœur aimoit son frère, et le frère sa sœur ; 

En deux rayons égaux une âme partagée 

Sembloit en leurs deux corps avoir été logée : 

Et cette égalité maintenoit leurs humeurs 

Dans un juste concert d'actions et de mœurs ; 
Leurs visages , formés sur un même modèle, 
Faisoient un autre accord de grâce mutuelle ; 

Et des astres gémeaux l'indivisible amour 

À la flamme moins pure ef faitun moins beau jour”. 


‘ A quelques taches près, que le travail d'un moment ferait 
disparaître, ce discours , inspiré par le théâtre grec, est digne 
de Sophocle et d'Euripide , et Racine lui-mème n'aurait pas pu 
trouver, pour la situation , deux plus beaux vers que les der- 
niers que prononce l'ambitieux suitan, qui veut acheter sa 
couronne au prix du sang de sa fille. 


+ Il s'en faut de beaucoup que ce second passage vaille celui 
qui précède. Je l'ai cité pourtant, non pas comme un modele. 
mais comme propre à suggérer d'utiles réflexions. Les pensées 
sont justes et bien choisies ; lex images sont pleines de grâce : 
la dernière achève de la manière La plus heureuse le portrait 
du frère et de la sœur. Que manque:il donc à ces vers pour 


—— 


000009000000 0000 
ne nn ne re ne Ce © ame © te © Pen Ce me Poe © oe ae © unes © © 
D0000 000000000000 C0 000 0000000060 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Saint-Louis veut aller combattre un dragon monstrneux 
que l'enfer à suscité contre les croisés. Un des principaux 
chefs de l’armée le détourne de ce dessein. 


« Mais que diroit l'Europe, et que diroient ses rois, 
Spectateurs et rivaux des gestes des François, 
Quand les porteurs des bruits que fait la renominte 
Jroient leur raconter que les chefs de l'armée, 


Par une foible crainte et par un lâche effroi, 


Rachetant leur péril du péril de leur roi, 
Auroient aux dents d'un monstre avecque sa personne 
Abandonné l'état , et livré sa couronne ? 

Le reproche en seroit à la France éternel; 

Et le nom des François, traité de criminel, 
Devant le tribunal où sied la Renommée, 

En porteroit la tache à jamais imprimée. 

— Je sais, répond Louis, de la lice des rois 

Les rixoureux devoirs et les sévères lois. 

Il est vrai, le bon sens est d'un chef le partage ; 
Mais ce bon sens doit être animé de courage : 

La prudence sans lui n’est qu'un jour sans chaleur, 
Qui ne sauroit nourrir ni feuillage ni fleur. 


Dans le monde abrégé que fait le corps humain, 
La tète a ses périls, aussi bien que la main : 

Et le ciel, cette tète éternelle et suprême, 

À qui tant d'astres font un roulant diadème, 
Plus prompt et plus actif que tous les éléments, 
De ses feux les anime et de ses mouvements. 


PORTRAIT D'UNE SAINTE, DOUÉE DU DON DE 
PROPHÉTIE. 


Üse femme élevée à cette pauvreté, 

Après les sens vaincus, après le corps dompté, 
Dans le désert prochain , toujours en Dieu ravie, 
Aux célestes esprits s'égale par sa vie. 

La nature, dit-on, conserve en son désert 

Cet esprit doux et sain, cel habit toujours vert, 


avoir un agrément infini? un style pur, élégant et avoué par 
le goût. Ceux de mes lecteurs qui voudront lire, d'ins cet es- 
prit, les vers du père Le Moine et de ses pareils, feront par de- 
grés de grauds progrès dans l'art de la critique. 


: Ce n'est pas ici la langue polie et châtiée de Racine: mais 
c'est la lingue énergique et simple de Corneille, avec une ri- 
chesse de couleurs qui semble un préseut de la nalure dans le 
père Le Maine. Les quatre derniers vers me paraissent avoir les 
caractères de la grande poésie. 
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Qu'elle avoit autrefois , lorsqu'encore innocente, 
Et des premiers présents de la grdce éclatante, 
Elle régnoit en paix, riche de ses atours, 

Et belle de la fleur des saisons et des jours ; 
L'été frais et serein, l'hiver tiède et sans neiges, 
Y conservent encor leurs premiers priviléges. 


Les plus fiers animaux et les plus inhumains, 
Dociles à sa voix, traitables sous ses mains, 
Semblent en elle encor de la nature humaine 
Reconnaître l'empire, honorer le domaine. 
Lors même que le Nil, par son débordement, 
De tout le plat pays ne fait qu'un élément, 

Le flot respectueux et la vague tremblante 
D'un enclos de cristal ceignent la pénitente. 
Son saint réduit alors, du fleuve environné, 
Et d'un rempart mobile et flottant couronné, 
Est comme un saint asile où, durant le déluge, 
Les animaux près d'elle ont un lieu de refuse. 


LES TOMBEAUX DES ROIS D ÉGYPTE. 


Sous les pieds de ces monts Laillés et suspendus , 
Il s'étend des pays ténébreux et perdus, 

Des déserts spacieux, des solitudes sombres, 
Faites pour le séjour des morts et de leurs ombres. 
Là sont les corps des rois et les corps des sultans, 
Diversement rangés selon l'ordre et le temps. 

Les uns sont enchässés dans de creuses images, 

A qui l'art a donné leur taille et leur visage ; 
Etdansces vainsportraits,quisontleurs monuments, 
Leur orgueil se conserve avec leurs ossements ; 
Les autres, embaumés , sont posés sur des niches, 
Où leurs ombres, encore éclatantes et riches, 
Semblent perpétuer, malgré les lois du sort, 

La pompe de leur vie en celle de leur mort, 

De ce muet sénat, de cette cour terrible, 

Le silence épouvante et la face est horrible : 

Là sont les devanciers avec leurs descendants ; 
Tous les règnes y sont : on y voit tous les temps; 
Et cette antiquité , ces siècles dont l'histoire 

N'a pu sauver qu’à peine une obscure mémoire, 


* Peut-on ne pas sentir le prix d® cette riante description, 
dont quelques vers sont de la plus rare élégance , témoin les 
six derniers qui rappellent la man'ère de Delille, quaad il se 
montre à la fois brillant et pur? 
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Réunis par la mort en cette sombre nuit, 
Y sont sans mouvement, sans lumière et sans bruit." 


Après avoir retracé le combat de deux guerriers acharués 


l'un contre l'aatre , le poëte ajoute : 


D: même on voit souvent, dans un gras péturage, 
Deux taureaux animés d'amour et de courage, 
La fierté dans les veux, la jalousie au cœur, 
Jouter de force égale et d'égale fureur : 

Le sang de leurs fanons et de leurs têtes coule; 
Leur pied large et fourchu sur la terre le foule. 
Pour les mettre d'accord le dogue jappe en vain; 
En vain le berger crie et frappe de la main; 

La génisse, à regret cause de leur querelle, 
Soupire de les voir se déchirer pour elle ; 

Et d'une triste voix répondant à leurs cris, 
Semble les convier à calmer leurs esprits. 


1 « Sile père Le Moine avait un certain nombre de pareils mor- 
ceaux, il y aurait de quoi excuser toutes ses fautes; ii mérite- 
rait d'être lu, et il le serait. Mais j'ose assurer qu'on n'en trou- 
verait pas un second écrit et conçu de cette manière. Ce qu'il 
peut avoir de bon, d'ailleurs, consiste en quelques traits, quel- 
ques expressions, quelques vers épars çà et là, le tout noyé 
dans le galimatias. » LA HARPE. 


* Cette comparaison est imitée d'un passage du troisième 
livre des Géoryiques de Virgile, très-heureusement traduit par 
Delille : 


Souvent mème, troublant l'empire des troupeaux, 
Une letène au combat entraine deux rivaux; 
Tranquille elle s'égare en un gras pâturage : 

Ses superbes amants s'élancent pleins de rage." 
Tous deux, les yeux balssés et les regards hrûlanis, 
Entre-choquent leurs fronts, se décüirent les flancs; 
De leur sang qui jaillit ies ruisseaux les inondent; 

À leurs Mugissements les vastes cieux rénrondent. 
Entre eux point de traité. Dans de lointains déserts 
Le vaincu désolé va cacher ses revers, 

Va pleurer d’un rival la victoire insolente, 

La perte de sa gloire, et surtout d'une omante; 

Et , vers ces bords chérls tournant encor les yeux, 
Abandonve l'empire où régnuleut ses aïeux. 


La Fontaine se rappelait les vers de Vir:ile en composant la 
charmante et poétique fable des Deux Cogs, où se trouvent 
ces vers que tout le monde sait par cœur : 


Le vaincu disparut: 
31 aila se cacher au fond de sa retraite, 
Pleurs sa gloire et ses amours; 
Ses amours qu’uu rival, tout fler de sa défaite, 
rossédait à ses yeux. 11 voyalt tous les jours 
Cet objet rallumer sa haine et son courage : 
1! aiguiselt son bec, battait l'air de ses flancs, 
Et s'exerçant contre les vents, 
S'armalt d’une jalouse rage. 


Le texte de Virgile est d'une rare perfection ; mais La Fon- 
taine , sans étre moins poête , est plus vif dans le tour, plus 
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PRIE SEE 


DISCOURS DE SAINT LOUIS A UN CHEVALIER 
BLESSÉ. 


Las termince et le transport passé : 

« Cheïalier , reprend-il, s'adressant au blessé , 
Perdez ce faux espoir, quistez ces vains fantômes 
De couronnes, d'états , de sceptres, de royaumes. 
Celui qui dans la sphère où tourne le destin 
Assigne à chaque état sa naissanre et sa fin, 

Et fait d'un cours réglé rouler chaque monarque 
Du point de son levant au couchant qu'il lui marque, 
Cet arbitre éternel des règnes et des temps 

À son terme conduit l'empire des sultans; 

5t devant le retour de la nouvelle lune, 

On en verra tomber la race et la fortune. 

De leur ruine au loin les éclats voleront ; 

De leur chute long-temps les peuples branleront. 
Votre frère , qui vient assisté d'une armée 

Que tant de nations en un corps ont formée, 

À peine sur le trône aura repris son rang, 
Qu'une trasique mort le teindra de son sang; 

Le mammelu rebelle occupera sa place, 

Et laissera le fruit de son crime à sa race. 


Le Moine (Pierre), ué à Chaumont en Bassigny , l'an 
1602 , mort à Paris, le 22 août 1674, entra chez les jé- 
suites , et fut le premier de cette compagnie qui se soit 
distingué dans la composition des vers français. 


passionné dans l'expression; fl représente mieux les mouve- 
ments tumunltueux d'un cœur tourmenté par une jalousie qui 
se ratlume à chaque moment, comme le feu où l'on jelte sans 
cesse de nouveaux äliments. 

A Dieu ne plaise que je mette l'imitation du père Le Moine 
sur le même rang que ces deux morceaux achevés; mais elle 
ne manque pas d'une certaine vigueur , et les vers sur la gé- 
uisse sont d'une imagination heureuse et bien supéricure au 
trait de Virgi!e : 


Tranquille, elle s'égare en un gras pâturage. 


Ils prêtent à la génisse un sentiment dont les animaux ne sont 
pas dépourvus. Homère pensait ainsi : témoin la touchante scène 
du chien d'Ulysse, qui meurt de joie en reconnaissant son 
maitre, aprés vingtans d'absence. (Chant XVIII de l'Odyssée.) 

Tout le monde se rappelle aussi ce passage touchant de la 
peste des animaux. décrite avec tant d'éloquence par Virgile, 
daas son troisième livre des Gccrgiques. 11 s'agit de deux lau- 
reaux attelés à la même charruc : 


Voyez-vous le taureau fumant sous l'aliguil'on, 
D'un snng mêlé d'écume inonder le sillon. 

I meurt, l’autre, affilué de la mort de son frère, 
Regagne tristement l'élable solltoire; 

Son maitre l'accompagne. accabié de regrets, 

Et lalsse en souplrunt ses travaux imparfulits. 


Cette traduction ne manque pas de mérite; mais elle n'égale 
pas la beauté de l'original : 
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Reconnoissez par là combien sont creux et vains 
Les spectres de grandeur adorés des humains; 

Les trônes sont détruits, les couronnes se cassent, 
Les roisde\iennent poudre, etleurs règnes se passent. 
Rienn'est ferme surterre,et non moins que les joncs, 
On voit mourir les pins, on voit tomber les monts. 
N'ayez point de regret pour des biens si fragiles; 
Allez à ceux qui sont aussi grands qu'immobiles : 
Le trône qui vous est sur le ciel apprêté 

Est fonde sur la paix et dans l'éternité. 

De là tous les états, de là tous les royaumes, 

À peine sous vos yeux paroitront des atomes. 

Là ces biens infinis , ces éternels plaisirs, 

Dont Dieu mème est comblé, combleront vos désirs, 
Et la mème clarté dont sa face rayonne , 

Luisant autour de vous, sera votre couronne. 

Il vous faut régner là, si vous voulez régner; 
Vous n'avez plus ailleurs de royaume à gagner. 
Quittez donc la fortune avant qu'elle vous quitte , 
Et de votre malheur faites votre mérite. 

I n'est plus désormais de sûreté pour vous, 

11 n'est plus de santé , plus de paix que chez nous. 
L'eau du sacré lavoir est souvent un dictame 

Aux blessures du corps comme à celles de l'âme : 
Vous ne pouvez sans elle heureusement mourir, 

Et vous pouvez par elle espérer de guérir ". » 


« Avec de si grandes dispositions pour la poésie, dit 
Palissot, peut-être ne lui a-t-il manqué, pour atteindre 
à la perfection de son art , que d'avoir écrit dans un siècle 
qui lui eût présenté des modèles de goût. 

Les poésies du père Le Moine ont de la verve, ct an- 


Ecce autem duro fumans sub vomcere taurus 
Concidit, et mixitum spumæ vomit ore cruorem, 
Extremosque ciet gemitus. I tristis arator 
Mærentem abjungens fraterna morie juvencum. 
Aique opere lu medio deflxa reliuquit sratrs. 


Tout le charine des fables de La Fontaine repose sur ce qu'il 
donne une âme aux animaux, et leur prête nos affections les 
plus douces. Qui de nous ne voudrait avoir un ami semblable 
à ce pigeon de la fable , qui dit à son frère, avec l'accent de la 
plus vive tendresse : 


L'absence est le plus grand des maux, 
Non pas pour vous, cruel! 


‘ Je n'avais pas besoin de noter les traits défectueux qui dépa- 
rent cette harangue ; tout ie monde les sentira d'abord à la pre- 
mière lecture; mais les beaux vers que le poëte met dans la 
bouche de Louis 1X ont, par leur caractère grand et simple, 
par leur accent vraiment religieux , un mérite particulier , ce- 
lui de ressembler à des paroles du saint roi, inspiré par sa fui 
et nourri de la Bible et des Prophètes. Plus riche, plus pom- 
pense . plus recherchée d'élégance , la harangue aurait moins 
de vérité. C'est surtout dans les discours que la poésie épique 
elle-mème doit ménager ses ornements, et de manière à ce que 
la magaificence du langage ne laisse pas trop voir le poëte der- 
rière le personnage. 


AASALALS1115 


00000 . 
CC ne nn ne à 
D 000000 


1090000900 u 
CC net pee put et ue 
KH&0000000C 


D0009 
Conte net met Jouet à 
D 00000 


D 0 0 Q 
eee ee 
D 0 ü O0 © 


D 000 2 0000 0 0 
ae ee em om es se 
D 0 0000 D O0 0 0 € 


0 00000 
Caen ut et pet] 
D0000E 


DO 
DOC 
DO 
DO 
DO 
DO 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 557 


noncent un génie élevé; mais son imagination était trop 
impétueuse et trop féconde. » . 

Son poëme de Saint Louis ou La Sainte Couronne re- 
conquise Sur les infidèles, jugé avec trop de sévérité par La 
Harpe, offre des richesses qui , quoique d'un juxe souvent 
sans goût et sans choix, ne l:issent pas de faire naître la 
surprise et l'admiration. « 11 règne dans ce poëme informe, 
dit M. de Chateaubriand , une sombre imagination , très- 
propre à la peinture de cette Egypte pleine de souvenirs 
et de tombeaux , et qui vit passer tour à tour les Pha- 
raon, les Ptolémée, les solitaires de la Théb:ïde et les 
soudans des barbares. » 

Les autres poésies du père Le Moine sont : le Triom- 
phe de Louis XIIT; la France guérie dans le rétablisse- 
ment de la santé du roi : les Hymnes de la Sagesse et de 
l'Amour de Dieu: les Peintures morales: un recueil de 
vers théologiques , héroïques et moraux ; les Jeux poé- 
tiques. 


Voici comment La Harpe , qui s'est montré bien sé- 
vère , a traité le père Le Moine : 


« Parmi tous ces malheureux poëtes épiques ensevelis 
dans la poussière et dans l'oubli, celui qui eut le plus 
d'imagination est sans contredit le père Le Moine, auteur 
du Saint Louis. Ce n'est pas que son ouvrage puisse at- 
tacher par la construction générale ni par le choix des 
épisodes. L'auteur invente beaucoup, mais le plus sou- 
vent mal ; son merveilleux n'est le plus souvent que bi- 
zarre; sa fable n'est point liée , n’est point suivie ; il ne 
sait ni fonder ni graduer l'intérèt des événements et des 
situations ; son poëme ressemble à un chaos d'où sortent 
quelques traits de lumière , qui meurent dans la nuit. Mais 
dans ses vers il a de la verve ; on ÿ trouve des morceaux 
d'une iutention forte, quuique l'exécution soit très-impar- 
faite. Voilà ce qu'on aperçvit quand on a le courage, à la 
vérilé difficile , de lire dix-huit chants remplis de fatras, 
d'enflure et d'extravagance. Mais pourquoi cet écrivain, 
né avec du talent, pourquoi l'auteur de Moïse, Saint- 
Amand , qui n'en était pas dépourvu ; pourquoi Brébeuf, 
qui ea avait encore davantage ; pourquoi ces trois hommes 
n'ont-ils produit que d'illisibles ouvrages, précisénient 
à la même époque où Corneille donnait tous ses chefs- 
d'œuvre ? Ce n’est pas seulement à cause de la dispro- 
portion du génie : sans égaler les sublimes conceptions de 
Corncille, on pouvait du moins mériter d'être lu. Qui donc 
les a détournés si loin du but, quand lui seul savait y at- 
teindre? Qui leur a fait parler un langage si étrange, 
quand le sieu était souvent si beau dans Cinna ct dans les 
Ioraces ? 11 faut chercher dans le ton général de leurs 
écrits le principe de leur égarement. 11 est d'autant plus 
digne d'attention, que c'est absolument le même qu'on 
a voulu et qu'on voudrait encore faire revivre au milieu 
de tant de grands modèles, et qui contribue le plus à cor- 
rompre le goût et à ramencr la barbarie , après un siècle 


de luniière. C'est le facile et melheureux abus du style 


figuré; c'est la folle persuasion que la poésie consiste 
uon pas dans le chaix des figures, m'is dins leuraccumu- 
htion ; non pas dans Ja justesse et la vérité des métapho- 
res, miis dans leur hardicsse bizarre ; c'est l'habitude de 
croire qu'il faut être toujours outré pour ètre fort , exa- 


géré pour être grand, recherché pour être neuf. Cuvrez 


SRE SRSN ISLE LAS CSST TES 


le Saint Louis, et vous ne lirez jamais vingt vers sans y 
trouver ce caractère fortement soutenu, c'est-à-dire l'en- 
flure de diction, dès que l'auteur veut s'élever. Veut-il 
peindre une flotte nombreuse : 


Jamais un camp plus beau ne roula sur ls mer, 
Ni plus belles forêts ne volèrent en l'air : 
Le solell pour les voir avauça sa journée. 


+ ee = + ee se ee 


Les ailes de leurs mâts à l'air ôtentle jour. 


» Concevez, s'il est possible, comment on ôte le jour à 
l'air. 11 «ppelle une lance un long frène ferré ; les étoiles, 
un roulant émail. Veut - il peindre des pavillons flottants 
dans les airs : 


L'or de son pavillon jouait avec le vent. 


» Ün guerricr reçoit-il un coup dans les yeux, l'auteur 
dit : 


Et la noli lui survint par les portes du jour. 


» Un enfant est-il venu au monde en donnant la mort 
à s1 mère : s 


t 


Je sortis d'une morte, et je noquis sans mère. 


»* Parle-t-il des guerriers dont la fureur étincelle dans 
leur regard : 


Leur cœur moute à leurs yeux et par leurs yeux menace. 


» Un autre tombe-t-il en défaillance : 


1 a la uult oux yeux et la mort au visage. 


» Un auteur de nos jours a imité heureusement cette 
heureuse tournure , eu disant d'une femme : 


La perle aux dents, la nelge au sein. 


» Voila comment le bon goût se perpétue. 
» Ce sont ces erreurs et ces travers que Boileau com- 
battait , lorsqu'il disait, dans son Art Poëétique : 
La plupart emportés d'une fougue Insensée, 
Toujours lon du droit sens vont chercher leur pensée; 


lis croliralent s'abaisser, dans leurs vers monsirueus, 
S'Us pensaient ce qu'uu autre a pu penser coinme eux. 


» J'airendu justice aux rédacteurs des {nnales poëliques, 
à leurs recherches, à leur travail, aux notices, en général 
judicieuses , où ils ant suivi les progrès de notre poésie 
dansles premiers âges; mais à mesure qu'ils approchent du 
nôtre , la contagion du mauvais goût dominant parait 
trop les g'gner. Ils prodiguent au père Le Moine les 
louanges les plus exagérées ; ce qu'ils citent à l'appui de 
leurs louanges ne devrait le plus souvent étre cité que 
pour faire voir combien, méme dans ses meilleurs mor- 
ceaux , il se trompe dans ce qu'il prend pour de la poésie. 
« Le sultan, disent-ils, prononce un discours où il y a de 


D 09 00 09 0CL6868080060 2 000. 
D De D De D D D en ne De) 
00000000 0 0000000000 00 08 . 


pp 9 Ce 
Ce ee Dee 
D 00 0 0 0 


298 


»* la chaleur et des expressions h?rdies, comme celle qui 
»* se trouve dans le second de ces vers : 


» Déjà dans leur esprit l'Égypte est renversée : 
» Déjà dans uotre sang l's trempeat leur pensée. » 


+ Eh bien! vous ai-je trompés? Ne voilà-t-il pas que l'on 
qualifie expressément de chaleur et de hardiesse ce der- 
nier excès de ridicule et d'extravagance? Par quel moyen, 
sous quel rapport peut-on se représenter la pensée trem- 
pée dans le sang ? et ce vers, qu'on ne peut entendre s:ns 
pouffer de rire, est cité avec éloge! « L'expression du 
» père Le Moine est toujours hardie et poétique. S'il veut 
»* peindre de grands arbres, voici comment il s'exprime : 


» Et les pins sourcilleux, dont les têtes aïtières 
» Au lever du soleli se trouvaient les premieres. » 


» Comment ne s'est-on pas aperçu que des pins qui se 
trouvent les premiers au lever du soleil sont absolument 
du style burlesque? Une pareille idée serait digne de 
Scarron ; mais ce qui serait fort bien dans le Virgile tra- 
vesti peut-il se trouver dans un poëme épique ? Poursui- 
vons le pamègyrique et les cilations. « Les vers du père 
» Le Moine ne sont jimais composés d'hémistiches res- 
» sassés d'après autrui; ses défauts et ses beautés lui 
» &Ppartiennent. » 


Cependant le solell à son gite se rend; 

Le Jour meurt, et le bruit avec le jour mourant, 
Pour eu portrr le deull les ténèbres descendent, 
Et d'une armée à l'autre en sllence s'étendent. 


» Le second et le quatrième vers sont beaux; mais y a-t-il 
une idée plus fausse, plus insensée que les ténèbres qui 
portent le deuil du jour? Il est difficile, en effet, de 
prendre à personne de pareilles choses : elles sont trop 
originales. Ce qui m'étonne, c'est qu'ou ne cite pas aussi 
comme bien bardi et bien poétique le soleil qui se rend à 
son gite. Cette énorme platitude donne lieu à une der- 
nière observation , c'est qu'a entendre les panégyristes de 
l'auteur de Saint Louis, il n'a d'autres défauts que d'a- 
buser de son esprit et de son imagination , une expression 
quelquefois outrée et de mauvais goût , des idées souvent 
défigurées par trop de recherche, toutes choses qu'on 
pourrait dire d'auteurs estimables d'ailleurs, et dont les 
bexutis rachètcraient suffisamment les défauts. La vérité 
est que, dans ce long fatras, dont la lecture est insoute- 
pable , il y a autant de trivialité que d'enflure , autant de 
prosiïsme bas et dégoüûtant que d'extravagante emphase. 
On peut en juger par ces vers pris au hasard : 


1< suivatent Gargadeau, le célèbre jouteur, 

Dont le harnols, choriné par Eimir l'enchanteur, 
Sous le fr émoulu, plus ferme qu'une enclume, 
S'etounait aussi peu d'un dard que d’une plume. 


» Et ailleurs : 


Uu garde cependant au price doune avis 
Que deux grands étrasgers, d'un riche train subis, 
Sont venus, dépatés poar une grande affaire, 
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» Ne reconnait-on pas là un écrivain qui , gâtant les 
grands objets par l'exagéralion , ne sait pas ennoblir les 
petits par un peu d'élégance ? Le résumé des éditeurs ré- 
pond à ce qui a précédé : * Tel est le poême de Saint 
» Louis, l'ouvrage peut-être le plus poétique que nous 
» :yons dans notre langue. » (Ceux qui l'entendent bien 
sivent que cette formule équivaut à peu près à l'aflir- 
mation... }) 

» Malgré ces défauts (remarquez cette expression si ré- 
servée, quand il s'agit de l'assemblage de tous les vices 
les plus monstrueux qui puissent déshonorer le goût, 
l'esprit et le langage), « malgré ses défauts, nous croyons 
» que les ouvrages du père Le Moine sont une véritable 
» école de poésie , et qu'une pareille lecture, faite néan- 
»* :noins avec précaution (c'est quelque chose : on ne par- 
»* lerait pes autrement de Corneille), peut être utile aux 
» jeunes poêtes, dans un temps surtout où notre poésie, à 
» force de raison, est devenue peut-être trop timide , et 
»* où notre längue a perdu de sa richesse en s'épurant. » 

* Voilà donc ce qu'on imprime à la fin du dix-huitième 
siècle! Voila les belles leçons qu'on nous donne! Ainsi 
donc les ouvrages les plus poétiques de notre langue ne 
sont pas, sans contredit, ceux des Boileau et des KRous- 
seau , ceux des Racine et des Voltaire, qu'on lit sans cesse, 
et qu'on sait par cœur : c'est peut-être le poëme de Saint 
Louis, que personne ue lit ni ne pourrait lire, et dont 
personne ici peut-être ne savait un seul vers. » 

Certes je ne blâmerai pas La Harpe de sa sévérité contre 
le mauvais goût dont le poème de Saint Louis abonde ; 
mais , à entendre l'hypercritique , on croirait que le père 
Le Moine ne peut pas faire quatre beaux vers de suite 
sans y laisser des taches grossières. Les lecteurs ont pu 
juger par nos citations combien il serait injuste de réduire 
ainsi le mérite de l'auteur. Boileau , auquel on demandait 
pourquoi, cans ses poémes, il n'avait pas fait mention 
du père Le Moine, répondit ea parodiant deux vers de 
Corneille sur le cardinal de Richelieu : 


li s’est trop élevé pour en dire du mal, 
L: s'est t:10p égarè pour en dire du bien. 


La Harpe, instruit de cette réponse pleine de sens, et 
qui renferme un si grand éloge, accompagné d'une si 
juste sévérité, aurait dû rechercher avec plus de con- 
science et de soin les belles choses de l'ouvrage , pour les 
citer avec honneur. Ce devoir étit d'autant plus impé- 
rieux que l'auteur de Cinna et des Horaces n'aurait pas 
pu , même après ces chefs - d'œuvre, produire certains 
morceaux du poëme de Saint Louis, si remarquables par 
l'imagination, par la richesse des couleurs et par ce qu'on 
appelle la haute possie. 

Le père Le Moine était né pour elle, comme on le voit 
dans plusieurs passages de sa lettre onzième , intitulée Le 
Théatre du sage : 


Et ces vastes pays d'azur et de lumière, 

Tirés du sein du vide, et formés sans maiitre, 
Arrondis sans compas, suspendus sans pivot; 
ont à puine coûte la dépense d'un mot. 


L': prose aurcit dit avec plus de simplicité : Ont à peine 
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sublime de l'Écriture : « Dicu dit : Que la lumière soit, 
et la lumière fut.» 

Voici, sur le solcil, d'autres vers que l'on pourrait 
croire empruntés au poëme de la Religion, qui fait la re- 
uommée de Racine le fils : 


Considérons encor ce pompeux luminaire 

Qul déserts et cites sans différence éclaire: 

I n'a point d'autre jour pour luire chez les ro:s 
Que chez les bûcherons caches parmi les bols. 
Voyez comme il nourrit de la méme iumière 

Le cèdr : et le buisson, la vigne et la bruyère, 
Et d'uu même rayon il fait le blanc dulis, 

La pourpre de la rose et l'azur de l'iris. 

Que ce grand œil du ciel, ce cœur de la nature, 
Est de l'ærl créateur une riche peinture ! 

Dieu ! comme le soleil emplit de ses clurtés 

Non moios les lleux déserts que les lieux habités; 
1 ne distingue point les rangs et les fortunes, 
Aux petits comme aux grands ses grâces sont communes, 
11 voit des mêmes yeux, porte des mèmes dotgts, 
Nourrit des mèmes soins les sujets et les rois. 


On trouve ailleurs, dans des vers sur les nuages, la 
même pompe et la même élégance. Voici, au sujet du re- 
nouvellement de la nature , à l'époque du printemps, un 
fragment que l’on pourrait attribuer à Jacques Delille : 


Sa famille feuillue alors renaîit comme elle: 
Cbaque arbre alors reprend une vertu nouvelle : 
De chenus qu'ils étaient on les voit rakunir, 

On les voit à la grâce, à la fleur revenir; 

Et leurs bras, qui semblaient engourdis de froldure, 
Recouvrent la vigueur avecque la verdure, 

Sous l'aile des séphirs , sous celle des oiseaux 

Qui joignent leurs concerts au murmure des eaux, 
Paraissent ressentir leur nouvelle jeunesse, 

Et per leur mouvement font voir leur allégresse. 
Que pour nous la nature a bien fart d'autres lois! 
Les arbres tous les ans revivent une fols; 

Leur jeunesse revient fleurie et couronnée, 
Avecque le saison qui rajeunit l'année : 

Et l'homme que les ans une fois ont changé, 

Sur quil'hiver de l’âge une fois a nelgé, 

Courbé de pesanteur et chenu de vieillesse, 
Jamais ne refleurit, Jamais ne se redresse. 


J'ai dit , dans une pièce sur les Tuileries : 


Tous ces arbres pompeux, noircis par cent hivers, 
Au souffle du zéphir ont repris dans les airs 

Leur robe de verdure, et la tendre jeunesse 

Qui revient tous les ans pour cacber leur vielllesre. 


La verve était aussi l'une des qualités éminentes du 
père Le Moine , témoin ces vers sur le luxe des bäti- 
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ments de Paris, vers qui sont du ressort de la satire de 
MŒUrS : 


Et combien de pays ont été désolés, 

Combien de droits rompus , de devoirs vlolés, 

Afin qu'un roturier, mieux logé que des prices, 
Eût un monde en maisons, eût en parcs des provinces! 
Quand au parquet de Dieu ces corsaires cités 

Par } ange exetuleur lui seront présentés, 

Quand il leur déploira la carte des ruines, 

Et le plan des deserts qu'auront fait leurs rapines, 
Quel sera leur effroi, d'y voir à longs torrents 

Les larmes et le sang par la plaine courants; 

Et les malsons à sac, les campagnes en friche, 
Pour faire, en ace nuit , de cent pauyres un riche? 


On lit dans une épitre sur les Tuileries : 


Vingt fois Paris est mort , Îl cest rené vingt fois, 

Depuis qu'il fut bât! par les premiers Gaulois; 

Vingt fois il a changé d'esprit, de corps, de face; 

Il n’a de ce qu'il fut que le nom et la placc; 

Et cette si superbe et si vast: cité 

N'en est plus que la tombe et la postérité. 

Sous ces murs somptueux, dans ces cours magnifiques, 
Sont enterrés des parcs, des salles, des portiques, 

Et cent palals anciens, par le temps demolis, 

Sous ces palais nouveaux yisent ensevelis. 


La première lettre da second livre , qui traite de la né- 
cessité de la mort, offre les vers suivants : 


Quel spectacle de voir sur les funèbres chars, 

Les femmes, les maris, les jcunes, les viclllards, 

Les a:tisans, les rois, les charlatuns, les sages, 

Toutes sortes d'états , de seres, de visages, 

Et la mort au-dessus, la faux noire à la main, 

Qultraine en herbe, en graine, en fleurs, le genre humain ! 
Quel spectacle, de voir daus la cave fatale, ‘ 

Où, sans ordre et sans choix, cette moisson s'étale, 

Les restes des vivants en monceaux entassés, 

Et comme paille sèche au hasard amassés. 


Sans coute La Harpe n'avait pas lu le Temple de la 
Fortune , puisqu'il ne parle pas de cette pièce , adressée 
à M. de Lamoignon par le père Le Moine. Elle méritsit 
assurément d'être citée : en effet, elle offre, outre des 
traits d'imagination dignes d'Ovide, des vers pleins de 
sens et de force, comme en ont foit Horace, Juvénal et 
Boileau, qui peut-être n'aurait pas déployé autant de ri- 
chesse et de variété dans les peintures. Nous retrouverons 
celte pièce, ainsi qu’une Lettre au duc d'Enghien , de re- 
tour en France , et une Description de la vie champêtre, 
lorsque nous serons arrivés à la satire et à l'épitre. 
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DESMARETS. 


CLOVIS. 


UITTONS les vains concerts du profane Parnasse:; 
Tout est auguste et saint au sujet que j'em- 
[brasse : 
À la gloire des lis je consacre ces vers. 
J'entonne la trompette, et répands dans les airs 
Les faits de ce grand roi qui , sous l’eau du bap- 
[tème, 
Le premier de nos rois courba son diadème; 
Qui, sage et valeureux, de ses fatales mains, 
Porta des coups mortels aux restes des Romains, 
Mit la Saône et le Rhin sous sous sa vaste puissance, 
Vit tomber sous son bras la gothique vaillance, 
Et, faisant aux vaincus aimer ses justes lois, 
Donna le nom de France à l'empire gaulois '. 


Grand Dieu, de qui la force, en merveilles féconde, 
Arma nos conquérants pour affranchir le monde 
Du barbare pouvoir de cent peuples divers 

Dont le cours indompté ravageoit l'univers, 


‘ Ce n'est pas Clovis qni donna le nom de France à la Gaule. 
Ce n'est guère qu'au dixième siècle que les noms de France et 
de Français paraissent dans notre histoire ; jusqu'à cette épo- 
que, les seuls peuples de la conquète ont porté le nom de 
Francs. 
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Éclaire mon esprit, et soutiens mon audace, 

Pour chanter ce grand chef de leur vaillante race, 
Et pour remettre au jour ses exploits éclatants, 
Que tient ensevelis l'obscure nuit des temps. 

En faveur de mon siècle et des races futures, 

Des ombres de l'oubli tire ses aventures, 

Et tant de longs travaux, avant que sous ta loi 
Une sainte eût rangé cet invincible roi. 


Louis, à qui le Ciel de ce foudre de guerre 

À donné justement et le nom et la terre” ; 

Qui toujours, comme lui, méprisant le danger, 
As dompté les efforts de l'orgueil étranger ; 

Toi qui, donné d'en haut aux vœux de tes provinces, 
Pour être le plus sage et le plus grand des princes, 
Redoutable en la guerre, arbitre de la paix, 
Remplis tes grands destins par tant de nobles faits, 


‘ Beau vers. 


? Ceci pourrait paraître obscur si l'on ne songcait que, dars 
l'ancienne orthographe franque , Clavis était écrit Aloduveck . 
qui fut remplacé par /{lodoveck , mot que les Gaulois, habitués 
à la prononciation latine, transformèrent en Lodovecus, dont 
on a fait Louis. 
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Que la victoire suit d'un vol aussi rapide 

Que vont les mouvements de ton cœur intrépide', 
Qui, dans le cours d'un mois, de cinquante cités 
Vit céder à ton camp les remparts redoutés, 
Quand de peuples ingrats, insolents et parjures, 
Tu vengeois nos autels et tes propres injures, 
Comme un fleuve terrible, en son débordement, 
À qui digues et murs s'opposent vainement *. 


Après tant de travaux, de veilles et de soins, 
Dont le Khin et la Meuse ont été les témoins, 
Apprends de tes états la première conquête, 
L'origine des lis qui couronnent ta tête, 

De l'Esprit éternel le présent glorieux, 

Dont le baume a sacré ton front victorieux ?, 

Des Sicambres guerriers les idoles brisées, 

La foi, qui réunit les âmes divisées, 

Les ruses de l'enfer contre l'arrêt des Cieux, 

Et le nom du seul Dieu vainqueur de tous les dieux. 


Le superbe démon, qui, pour de faux hommages, 
Se fit sur les autels élever des images, 

Que, vingt siècles entiers, le crédule univers 
Adora vainement sous mille noms divers, 

Après le cours fini de cinq fois cent années, 
Depuis qu'un Dieu naissant changea les destinées, 
Voyant de toutes parts ses oracles cessés, 

Ses mystères détruits, ses temples renversés, 

Et ne pouvant dompter son orgueil inflexible, 
Dans ses antres profonds hurloit d'un son terrible, 
Et faisoit retentir tout l'infernal manoir 

Des confuses clameurs de son vif désespoir. 

Enfin, voyant sur lui fondre un nouvel orage, 

Is ‘irritait ainsi, plein de honte et de rage : 

« Que devient mon pouvoir? A quel coin détourné 
Mon empire , à la fin, doit-il être horné ? 

Ainsi le grand auteur de la terre et de l'onde, 
M'ayant chassé du ciel, veut me chasser du monde ? 
Autrefois, réveillant mes vœux ambitieux, 

Ne pouvant être dieu, j'inventai mille dieux ; 

Je faisois à sa gloire une immortelle guerre, 

Et, content de son ciel, il me laissoit la terre. 

À peine un peuple seul se put-il réserver, 

Qui contre lui cent fois osa se soulever, 

Sur qui cent fois les miens leurs lois surent étendre, 
Et qui fut le mépris des armes d'Alexandre. 


4 Singulière comparaison, à la manière de Corneille on de 
Lucain. 

2 Tous les poëtes du temps étaient sous le charme de la bril- 
lante lortune de Louis XIV, et se disputaient l'honneur de lui 
adresser des hymnes de gloire. Les vers de Desmarets ont quel- 
que chose de simple et de lier, qui rappelle le ton de Malherbe. 


® La sainte ampoule. 


Mais depuis que ce fils, dans la crèche enfanté, 
Caché sous l’indigence et sous l'humilité, 

Sapa les fondements de mon superbe empire, 

A ma lionte, en tous lieux, toute chose conspire. 
Son Église s'accroit de tout ce que je perds. 
N'aurai-je pour royaume enfin que les enfers ? 
Rome, jadis mon trône, où de tant de victimes 
Le sang fumoit pour moi dans les temples sublimes, 
Qui vit de ma faveur les effets si puissants, 
Quand de tout l'univers je payai son encens, 
L'ingrate suit la croix, m'abandonne et me chasse. 
En vain j'ai suscité l'Ilyrie et la Thrace, 

Et les plus froids climats, si féconds en guerriers , 
Par qui je l'ai détruite, et brûlé ses lauriers. 

Mon secours me trahit, et le barbare même, 
Soumettant tout à soi, se soumet au baptème. 

Les seuls Francs me restoient amis de ma fureur, 
Qui chérissent la guerre autant que leur erreur, 
À qui du monde entier je destinois l'empire : 

Et voilà que Clovis pour Clotilde soupire, 

Une beauté chrétienne. 


Mais plutôt que souffrir qu'un tel couple s'assemnble, 
Je mélerai la mer, l'air et la terre ensemble. 

Oui, périsse plutôt la race des mortels, 

Que de me voir privé de puissance et d’autels "! 


‘ Dans {a Messiade de Klopstock, Satan tient à ses sujets de 
l'enfer le discours suivant : 

« Les enfers sont détruits; celui qui a tiré l'univers de la nuit 
du chaos anéantira tous les êtres créés, et habitera de nouveau 
les déserts de la solitude, avant de nous arracher l'empire 
que nous avons sur les mortels. Oui, dût-il envoyer contre 
nous des messies sans nombre; dût-il venir sur la terre lui- 
même, en qualité de messie , nous n'en resterons pas moins 
ce que nous sommes , des dieux indomptés , des dieux indé- 
peudants. » 

Parlant ensuite du Christ, venu pour racheter les âmes, Sa- 
tan, après de violents blasphèmes contre ce fils de Dieu, qui 
se fait sujet de la mort, termine ainsi: 

« Toi qui prétends par ta vertu délivrer le genre humain du 
trépas, je t'ensevelirai, pâle et défiguré, sous la poussière de 
la mort. Alors je dirai à tes yeux qui ne verront plus, à tes 
yeux que la nuit aura couverts d'un voile éternel : Ouvrez- 
vous, ouvrez-vous ; voyez ressusciter ces morts. Je dirai à tes 
oreilles qui n'entendront plus , à tes oreilles fermées pour ja- 
mais à tous les 10ons : Écoutez, écoutez le bruit des tomnbeaux 
qui s'entr'ouvrent : voilà les morts qui ressuscitent.. Non, ou 
Dieu , dans ce moment , transportera le globe de la terre, le 
messie et le genre humain dans le ciel que j'habite, ou j'achè- 
verai ce que j'ai résolu. » 

Milton , dans le premier livre du Paradis perdu, fait aussi 
parler Satan à peu près dans le même sens. Comme dans la 
pièce de Desmarets que nous citons, Satan, dans ses impréca- 
tions, s'attaque insolemment à Jéhovah. 

Le Tasse, au quatrième chant de la Jérusalem délivrée, 
prête également au superbe Sala un discours plein de culère 
et de haine contre le Christ, qui est venu délivrer les âmes 
des morts, et qui menace d'abaitre à jamais la puissance iufer- 
nale. Nous regrettons que les limites étroites de notre cadre 
nous empêchent de citer quelques - uns des beaux vers de ce 
passage, dont Desmarets s'est visiblement inspiré. 
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LA VIERGE DEVANT SON FILS. 


Co cependant , l'amante infortunée, 
Du céleste secours n'est pas abandonnée. 

La Vierge qui conçut, qui des vierges a soin, 
La regarde du ciel, en ce pressant besoin; 
Et, voulant réprimer des enfers l'insolence, 
De son fils va pour elle implorer l'assistance. 


Près du Père éternel, brillant de majesté, 

De son Verbe divin la sainte humanité, 

De la mort, des enfers, des ans victorieuse, 

Sur son trône, à sa droite, éclatoit glorieuse. 

Des anges les neuf chœurs, par leurs divins concerts, 
Chantoiïent ses longs tourments, pour le monde soufferts, 
Et du sacré tombeau sa sortie étonnante, 

Et vers le ciel ouvert sa route triomphante. 

Les prophètes zélés , de la loi défenseurs, 
Patriarches, martyrs, apôtres , confesseurs, 

Des solitaires saints les âmes si pieuses, 

Et les vierges sans tache, aux voir délicieuses, 
Répétoient à l'envi ces chants mélodieux, 

Et d'échos infinis remplissoient tous les cieux *. 
Quand la mère de Dieu, d'étoiles couronnée , 
Parut devant son fils, humblement prosternée , 
Tous ces chœurs différents des esprits bienheureux 
Réprimèrent soudain leurs accents amoureux. 

Le silence partout régna dans l'empirée, 

Pour entendre les mots de sa bouche sacrée. 


La Vierge demande au Christ, au nom de sa sainte religion , 
de protéger Clotilde contre les piéges et les complots de l'enfer. 


« En vain, répond Jésus, les hommes criminels 
S'efforcent de troubler les ordres éternels ; 


+ Cette belle expression appartient au seul Desmarets. 


3 Voici comment Milton, au livre VIL de son admirable 
poëme , décrit le trône de Dieu ( nous empruntons la traduc- 
tion de Delilie ) : 


Enfin le Fils de Dieu parvient au mont sacré, 

Qui , de foudres , d’éclairs et d'ombres entouré, 
Et portant jusqu'aux cieux sa cime inviolable, 
Est du trône de Dieu la base inébranlable. 

A côté du Très-llaut le Verbe s'est assis : 

Le Père en ses iravaux accompagnait son Fils. 
Privilège divin de la toute-puissance : 

Seul 11 rempiit l'espace , et tout sent sa présence. 
Durant le jour entler l'orgue majestueux, 

Les fils retentissants, le luth voluptueux, 

La volx mélodieuse à ja cithare unle, 

Ensemble répandant un torrent d'harmonie, 
Tantôt résonnalent seuls et tantôt tour à tour. 
Des fleurs jonchent au loin le céleste séjour, 
L'cucens fume, et, porté vers la montagne sainte, 
D'un nuage odorant en a voilé l'enceinte. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


En vain s'arme l'enfer contre la loi suprême ! 

Par Clotilde Clovis obtiendra ke baptême. 

Je veux que le troupeau, sous mon joug fléchissant, 
Devienne, sous son règne , et nombreux et puissant. 
Je choisis ce monarque et sa race vaillante 

Pour rendre mon Église à jamais triomphante. 
J'en jure par moi-même, et que ses successeurs 
La sauveront des fers de tous ses oppresseurs. 

Nul orgueil ne croîitra que leur bras ne confonde, 
Etleur trône verra les derniers jours du monde ‘. » 
L'Olympe alors frémit sous ces divins accents, 

Et la terre en sentit mugir ses fondements. 

Tous les monts étonnés leurs cimes agitèrent; 

Le soleil s'arrêta, les foudres éclatèrent ; 

Les vents furent émus et les profondes mers : 

De crainte et de respect trembla tout l'univers. 


La Vierge descend vers la trrre. 


La Vierge part du ciel, sûre de sa puissance, 
D'un insensible vol vers la terre s'avance. 

Les anges, réunis, prompts et respectueux, 
Soutiennent à l'envi ce vol majestueux. 

De sa robe d'azur mille têtes ailées ? 

Portent les riches pans, à bordures perlées ; 

Et ses pieds glorieux sont mollement placés 

Sur des nuages d'or, l'un sur l'autre amassés. 
Devant les vifs rayons de sa beauté divine, 

Le ciel s'ouvre, l'air cède, et la terre s'incline; 
Et de cent douces voix les chants mélodieux 
Célèbrent la grandeur de la Reine des cieux *. 
Comme lorsque la nuit de l'or de mille étoiles 
Vient enrichir le fond de ses obscures voiles, 
Tombe, ou semble tomber un des célestes feux, 
Qui répand dans sa voie un long trait lumineux, 
Des compagnes du ciel l'inconstante courrière 
Et sa troupe brillante admirent sa carrière, 


4 Au premier livre de l'Enéide, Jupiter, imploré par Vénus 
alarmée pour les Troyens, promet ainsi un empire sans li- 
mites aux Romains, leurs descendants. | 


1 Le poîte s'est évidemment inspiré des tableaux religieux 
des quinzième et seizième slècles, que l'ou voit encore dans 
nos églises gothiques. Les peintres de cette époque avaient à 
vaiacre une grande difficulté pour donner aux anges une forme 
divine, et les distinguer des amours mythologiques. L'Église 
ayant dit que les anges sont de purs esprits et de pures éntel- 
ligences, les artistes n'ont pas trouvé de meilleure manière da 
se conformer à cette définition qu'en représentant ces créa- 
tures célestes sous la forme allégorique d'une féte ailée. C'est 
ce que l'on peut voir dans les rares tableaux d'Albert Durer, 
mais surtont dans cenx du Pérugin. Pendant lougtemps le: 
assomplions ont été peintes d'après ce système. Ce n'est guêrc 
qu'au dix-huitième siècle que les anges ont reçu un corps et 
des ailes. Les tictions mythologiques avaient alors repris leur 
empire... 


# Cette description est riche de poésie. - 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Et les simples mortels, surpris d'étonnement, 
Pensent voir à leurs pieds tomber le firmament. 
Ainsi descend la Vierue '. 


Gondebaud , roi des Bourguignons, voit lui apparaître, pen- 
dant la nuit, les spectres de deux victiines de sa barbarie. 


#7 nuit au doux sommeil invitant tous les yeux, 
Couvroit d'une ombre épaisse et la terre et les cieux ; 
Gondebaud, en son lit, d’une âme inquiétée, 
Rouloit mille pensers en sa tête agitée , 

Quand de sexes divers deux spectres s'avancèrent. 
Ses cheveux à l'instant d'horreur se hérissèrent : 
L'un hâve, sans couleur et d'un sang noir trempé, 
Des deux mains sur son corps purtoit son chef coupé ; 
L'autre est bleue et livide , et sa tète penchce 
Porte une pierre énorme à son col attachée ?. 

« Vois, dit l'un, tes hauts faits, exécrable bourreau! 
De tes noires fureurs vois l'horrible tableau ! 
Parricide inhumain , vois ton frère et sa fenime, 
Dont ta rage éteignit et la vie et la flamme. 

Mais sache que mon sang est prêt à nous venger 
Par l'indomptable bras d'un époux étranger. 
Cependant , pour punir ta cruaut4 barbare, 

Que de toi la terreur jamais ne se sépare. » 

Sa bouche alors lança deux horribles serpents, 

Qui déjà sur son lit et sur son sein rampants, 

Le déchirent *. Alors l'effroi saisit son âme ; 

Il se trouble , il s'effraie, il gémit , il se pdme, 


Mes lecteurs, en rapprochant ce morceau des extraits qui 
vont suivre, pourront voir comment Chapelain et Scudéry, 
l'ua das le poërne de la Pucelle, l'autre dans celui d'#/aric, 
ont traité le inème sujet que Desmarest. 


? Le mari avait été égorgé ; la femme avait été noyée par les 
ordres de Gondebaud. 


» Dans le septième livre de l'Éneïde , la gorzone Alecton 
lance un des serpents de sa couronne sur l1 reine Ancate , et 
le cache dans le fond du cœur de cette reine , pour exciter sa 
fureur et troubler toute la royale maison de Latinus. Virgile 
ajoute des détails de la plus rare élégance sur les mouvements 
du serpent, qui se joue autour de la lète d'Ancate , lui forme 
tiutôt une bandelette, tantôt un collier, et promène, en 
glissant, sur tous ses membres, et lui souffle ainsi de noirs 
poisons , dont elle ne sentira l'atteinte que lorsque le fen qui 
s'insinue dans ses veines l'aura embrasée tout entière, Ces dé- 
ils, tout parfaits qu'ils puissent étre, ne conviendraieut pas 
à la scène du puëme de Desmarets. Il fant que la terreur s'em- 
pare tout à coup de Gondebhaud ,et lui fasse éprouver cette 
sueour froide dont le coupable est sai-i en présence du supplice 
qui le menace. 
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En sursaut il s'éveille ; en vain il veut crier : 

Son impuissante voix s'attache à son gosier ; 

Et, ne pouvant parler, il se débat , il tremble, 

II pousse des sanglots et gémit tout ensemble. 
Tous les siens à son aide accourent à ce bruit. 

Il craint encor le spectre , il le cherche et le suit ; 
Son wæil hagard revoit ces terribles visages, 

Dont l'effroi dans son co:ur a gravé les images. 
Doit-il dire son mal , ou doit-il le céler ? 
L'horreur de son forfait l'empêche de parler. 

« Un songe m'a troublé, dit-il, et j'en frissonne : 
Veillez autour de moi; que nul ne m'abandonne ‘.» 
La nuit se passe en crainte , et l'aube de retour 
Dissipe sa terreur en rallumant le jour. 

Yrier , le confident, sage, adroit et fidèle, 

Aux côtés de son maître accourt, rempli de zèle. 
« Ami, dit Gondebaud , encor päle et tremblant, 
J'ai vu de Chilpéric le spectre tout sanglant ; 

De l'époux de Clotilde il parle et me menace. 

Ah ! j'aurois dû verser tout le sang de sa race! 
Pourquoi de ma fureur fis-je cesser le feu? 

Ou je fus trop cruel, ou je le fus trop peu. 

Les morts, pour m'effrayer, reviennent sur la terre. 
Dois-je armer les vivants pour me faire la guerre *? 
Je crains le sang versé qui m'appelle au trépas; 
Mais je crains plus le sang que je ne versai pas *. » 


Jupiter apparait à Clovis, pour le détourner d'épouser Clo- 
tilde. 


Le monarque goûtoit, au camp victorieux, 

Le doux sommeil qui suit les travaux glorieux. 

Un grand bruit le réveille; il ouvre la paupière, 
Et voit autour de lui s'épandre une lumière. 

Le dieu , tenant en main son foudre à quatre dards, 
Paroît brillant de feux, accompagné de Mars. 


1 La solitude est l’un des supplices du coupable; il tremble 
en face de son crime, et veut être entouré de quelques autres 
vivants, pour écarter les rêves, les fautômes, que le trouble 
de soa cœur lui suscite à tout moment 

3 Le sens est obscur. 

* Deces deux vers, qui semhlent peinire le caractère de 
Louis XI, à la fois si cruel et si lâche, le second serait très- 
beau , si l'expression répondait à la force de la pensée. La si- 
tuation de Gondebaud ressemble aussi à celle d'Athalie, qui, 
après avoir égorgé quatre-vingts fils de ruis, tremble devant le 
seul et faible rejeton de la race royale qu'elle a moissonnée 
avec le glaive. ‘ | 
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Alcide ls suivoit, orné d'un PRE vert , 

Au corps nu d' une part, et d'une part couvert 

De la terrible peau du lion de Némée ; 

D'une épaisse massue il a sa main armée. 

Sur ces dieux Clovis jette un œil respectueux , 

Et Jupiter lui dit d'un ton majestueux : 

« Clovis, l'odeur nous plait des nombreuses victimes" 
Que ta largesse immole aux déités sublimes ?. 

Aussi tu reconnois qu'en nous comblant d’ honneur, 
Nous comblons tes désirs de gloire et de bonheur. 
Mais éteins pour jamais le feu qui te dévore 

Pour celle qui, crédule, un Jésus-Christ adore , 
Un mortel misérable , à a croix attaché, 

Durant trois fois dix ans dans sa honte caché, 

Qui, pauvre et d'un cœur bas, n'a préché dans le onde 
Que misère, indigence, humilité profonde ?. 

Les valeureux François doivent suivre des dieux 
Qui par leurs faits guerriers ont mérité les cieux, 
Tel qu'Hercule, mon fils, de qui la noble audace 
Sur l'Olympe éclatant bu. conquit une place *. 

Ne joins pas à ton sang ceux dont l’avengle foi 

Se prosterne devant une honteuse loi. 


. Q e ° . e 


« Je veux qu' une Éprnbée à l'œil doux et brillant , 
Belle, d'un noble cœur , fille d'un roi vaillant, 
Et qui sert nos autels dans la fière Allemagne, 
Soit de ton chaste lit la fidèle compagne. 


* Inversion désagréable. Jupiter ne prie pas ici comme le 


Dieu d'Israël : 


Quel frult me revient-il de tous vos sacrifices ? 
Ai-je besoin du sang des houcs et des génisses ? 
Le sang de vos rois crie, et n'est polnit écouté. 
Rompez, rompez tout pacte avec l'impléie; 

Lu milieu de mon peuple esterminez les crimes : 
Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes. 


Actel, scèvet. 


2 Sublimes est employé ici dans le sens latin, et veut dire 
les dieux du ciel, par opposition aux dieux de l'enfer. 


5 C'est bien là le caractère de la mission du Christ; mais il 
manque à son portrait sa tendresse pour les petits enfants, sa 
prédilection pour les pauvres, sa pitié pour toutes les souf- 
frances, surt:ut pour celles qui viennent de l'âme. 


4 On se rappelle ici un passage des 4rgonauliques de Valé- 
rius Flaccus. Apris une belle prédiction, dans le conseil des 
dieux. suc l°s conséquences de l'audace des premiers cxplora- 
teurs d'un ciément jusqu'alors inaccessible , Jupiter tourne les 
yeux vers la mer Égée ; puis, regardant tour à tour Hercule, 
les deux fils de Léda et Jason, il s'écrie : 

« Aspirez au ciel, jeunes héros; moi-même ce ne fut qu'après 
la guerre contre le féroce Japet et les travaux des champs de 
Phleyra, que l'Olympe m'imposa pour maître à l'univers. J'ai 
voulu vous rendre difticile et pénible le chemin du ciel. Voici 
Bacchus, mon fils : c'est après avoir parcourn le monde qu'il 
est parvenu jusqu'à moi. C'est ainsi qu'ayant éprouvé le séjour 
des mortels, Apollon remonta vers la divine patrie. » Livre Ier, 
vers 565 et suivants, 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Elle va réjouir et ton cœur et tes yeux. 
Accepte de mes mains ce présent de tes dieux. » 


LE BAPTÈME DE CLOVIS. 


Le vANT les yeux au ciel, il s'offre au Dieu suprême, 
Puis au pontife saint demande le baptème. 

Remi, tendant les bras : « Viens , dit-il, 6 mon fils, 
De ton ardente foi viens recevoir le prix. 

Lors de sa main, où luit l'émeraude éclatante, 
D'un air grave il le mène , et d'une âme contente, 
Tous entrent dans le temple, où soudain les regards 
Sont frappés par les feux brillants de toutes parts. 
Mille lampes d'argent , de la voûte pendantes, 
Mile chandeliers d'or , à dix branches ardentes, 

Et sur chaque pilier cent bras d'or à l'entour, 

À l'envi du soleil, répandent un beau jour. 

La soie, où l'or se joint , tapisse les murailles , 
Pleine d'antiques faits et de saintes batailles. 

Sur un vaste théâtre, élevé par degrés, 

Clovis monte, suivi des pontifes sacrés : 

Les princesses , les chefs , tout s'y place et s’y presse. 
Autour , en rangs confus, s'épand la foule épaisse , 
Dont la voix fait partout un bruit tumultueux : 
Avec un bruit pareil les flots impétueux 

Se poussent l'un sur l'autre, et cherchent le rivage, 
Fuyant des aquilons l'impérieuse rage. 

Le bruit cesse , et le roi, d'une humble gravité , 
Où le respect se mèle avec la majesté, 

Se présente au prélat, qui, brillant de lumière, 
Adresse alors au Ciel son ardente prière. 

Il contemple Clovis d'un regard adouci;: 

Puis, élevant la voix, il l'interroge ainsi : 

« Crois-tu le Créateur de la terre et de l'onde”? 

Le Père tout-puissant , le souverain du monde ? 
Crois-tu d'une foi vive en son fils Jésus-Christ, 

Né d'un sein virginal , conçu du Saint-Esprit, 

Qui mourut sur la croix, fut mis en sépulture, 
Et, ranimant son corps, étonna la nature: 

Puis, aux yeux des mortels s'offrit en ces bas lieux , 
Et d'un vol triomphant s'éleva dans les cieux ? 


‘ Le poëte a suivi la chronique, qui dit que, dans ce mo- 
ment , le ptélat parut resplendissant de lumière. 


? Desmarets a exprimé en vers qui ne manquent ni de préci- 
sion ni de noblesse les symboles de la foi catholique. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. cd 565 


Crois-tu le Saint-Esprit, l'Église universelle, 

De tous les saints épars l'alliance fidelle, 

Le pardon des péchés, et le réveil des morts, 

Et la gloire sans fin des âmes et des corps? 

— Je le crois , dit le prince, et renonce aux idoles. » 


Le pontife , content , ajoute ces paroles : 

a Courbe-toi, fier Sicambre, au vrai Dieu sois soumis, 
Et garde ta fierté contre tes ennemis. 

Brise le vil métal que tes mains encensèrent ; 
Rétablis les autels que les Francs renversèrent; 
Adore le vrai Dieu , qui ’a fait triomphant, 

Qui L'arrache aux démons, t'adopte pour enfant, 

Et te promet au ciel d'immortelles couronnes. 


Le poëte raconte ensuile le miracle de la sainte ampoule, 
apportée par une colombe, et continue ainsi par la bouche de 
Saint-Remi : 


O le plus cher à Dien des rois de l'univers, 

En toi sont accomplis les prophétiques vers 

De ce chant renommé, qu'un titre mémorahle 
A marqué pour les lis, dans le livre adorable, 
Et qui semble annoncer ta grâce , tes vertus, 
Et tes fiers ennemis sous ta force abattus. 

a Ton cœur, dit ce prophète, a chéri la justice, 
A toujours détesté la fraude et la malice. 

Aussi le Tout-Puissant fait de (oi l'heureux choix, 
Te sacre de sa main, et te fait roi des rois, 
T'établit pour l'aîné des fils de son Église. » 


Après nous avoir montré les Francs de Clovis suivant 
l'exemple de leur chef et recevant l'eau sainte du baptême , le 
poëte termine par ces vers : 


Enfin le grand monarque et sa royale cour, 
Comblés des biens du Ciel, en ce célèbre jour, 


Quand de deux chœurs divers les voix harmonieuses . 


Eurent chanté de Dieu les faveurs glorieuses, 
Sortent du riche temple, en silence et contents, 
Parmi les vœux du peuple et ses cris éclatants. 

Le roi passe à pas lents parmi la foule épaisse, 

Qui se fend avec bruit, qui s’écarte et se presse, 
Admirant son éclat doux et majestueux, 

Puis reméle soudain ses flots tumultueux. 

Comme aux fêtes du saint qu'un grand sénat honore, 
S'avance dans la mer le vaste Bucentaure, 

De sa proue au front d'or el de son corps pompeux, 
Fièrement en deux parts fend les flots écumeux ; 
Mais à peine a passé le vaisseau magnifique 


| 
| 


Qu'aussitôt se rejoint la vague adrialique'. 


À peine les François ont quitté le saint lieu, 

Qu'ils font de leurs faux dieux sacrifice au vrai Dieu. 
Bientôt on voit tomber toute image profane, 

Et Jupiter, et Mars, et Junon, et Diane; 

Leurs membres sont épars. Les chrétiens satisfaits 
Détruisent à l'envi ces chefs-d'œuvre parfaits, 
Gloire de l’art savant qui les fit admirables, 

Honte du cœur humain, qui les crut adorables *. 


APPRÊTS DU COMBAT D'ALARIC ET DE CLOVIS. 


Â Lors de toutes parts Alaric enfermé, 

D'une terreur nouvelle a le cœur alarmé; 

11 pense que l'enfer , et le ciel et la terre 
Assemblent leur pouvoir pour lui faire la guerre. 
Son désespoir l’excite à ses derniers efforts. 

Tel on voit un lion, grand de cœur et de corps, 
Que nourrit en ses monts la chaude Numidie , 
Alors qu'environné d'une troupe hardie , 

11 darde , en son courroux, la flamme par les yeux; 
Poursuivi par les chiens, les chasseurs, les épieux, 
Il s'arrête en dressant sa crinière effroyable, 
Deux fois bat de sa queue et ses flancs et le sable ; 
Excitant au danger son courage bouillant, 

Ïl marche à l'ennemi, et devient l'assaillant ?. 


4 L'auteur vent parler du mariage de la mer Adriatique et du 
doge de Venise, cérémonie qui s'est cunservée jusqu'à nos 
jours, mais qui n'avait de sens que lorsque cette fière répu- 
blique tenait l'empire de la mer. 


3 C'est une chose remarquable que, mème dans les poêtes 
les plus incorrects , la pensée, quand cile est belle, se revêt 
naturell-ment d'une expression digne d'elle : le fond alors en- 
traine la forme. 


s L'auteur est souvent heureux dans ses comparaisons; tantôt 
il leur imprime beaucoup de force et d'élévation , tantôt il leur 
donne une rare élégauce, comme dans les vers que je vais 
citer : 


Aînsi le faon craintif d'une biche lancée, : 

Par le sombre Apeunin fult, l'orelilo dressée, 
Croit voir à chaque pas ou les chiens ou les loups, 
Et sent trembler son cœur alusi que ses fEnOux, 
Sile 2épbyr émeut uue feullle abatlue, 

H peuse qu'uu veueur le poursuit et letuc, 

Blen que par ses détours, sa mère au pled léger, 
Emporte loin de lui la chasse et le danger. 


Ces vers sont imités d’une ode d'Horace, traduite par Le Brun 
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Tu fuls, bergire timide! 
Tu fuis ,bélas! plus rapide 
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Ainsi le vaillant roi, que la mort environne, 

Ne s'abandonne pas, quoique tout l'abandonne. 
Contre le triste sort qui le pousse au trépas 

Il invoque le Ciel, qui ne l'écoute pas. 

Des Goths les plus hardis il rassemble le reste, 
Pour rendre à son vainqueur la victoire funeste. 
Clovis le voit enfin de ses chefs séparé, 

Reconnoît sa couronne à son fleuron doré. 

« Alaric, lui dit-il, viens combler ma victoire ; 

Tu ne peux espérer qu'une dernière gloire, 

Dont tu pourras là-bas faire encore le vain". 

Tu n'attends que l'honneur de mourir de ma main”. 
De loin, par un défi ton orgueil me menace, 

Puis tu fuis dans les monts, démentant ton audace. 
Clotilde est en mes mains, et la victoire encor; 
Mais , bien que possesseur de ce double trésor, 

Je remets au hasard l'un et l'autre avantage; 

Et notre valenr seule en fera le partase. 

Vois mème quel honneur, que pour tes spectateurs, 
Tu n'auras presqu'ici que tes propres vainqueurs * ; 
Et dans ton désespoir, je te rends l'espérance 

De pouvoir en moi seul vaincre toute la France. 

— Clovis, répond le Goth, tu flattes mon malheur, 


Qu'un f8on dans l'anibre égaré, 
Qui cherche, au bols solitaire, 
Les pas crrans de sa mère 
Dont la nuit l'a sépu.é. ‘ 


Que Pair agite un feuillage, 
Qu'un rammler, sur son passage, 
Ébranle un peu les buissons ; 
Plein d'une frayeur mortelle, 

1 bondit, tremble, chauncelle, 
Et se perd dans les vallons. 


‘ C'est Là un détestable vers. 


* Ce trait rappelle un passage du dixième livre de l'Enéide. 

A l'aspect de Lausus expirant, de ce front qui se couvre d'une 
effragante päleur, le héros, ému d'une pitié profonde, gémit 
ammèrement, et tend la main à Lausus. Cette touchante image 
de l'amour filial déchire son cœur paternel : « Jeune iafortuné, 
dit-il, que peut maintenant la picté d'Énée pour récompenser 
tant de vertu, pour honorer un si noble caractère ? Les armes 
qui faisaient ta joie , empurie-les daus la tombe. Que ta cendre, 
si cette faveur l'est chère. soit réunie à la cendre de tes pères : 
j'y consens. Accepte du moins, daus ton malheur , une conso- 
lation de ta funeste mort . tu tombes sous le bras du grand 
Enée. » Une fausse délicatesse des critiques a prétendu tronver 
quelque jactance dans les dernières paroles d'Énée ; mais les 
anciens, plus vrais que les modernes, dont la modestie appa- 
rente cache souvent beaucoup d'orguell , ne craignent pas de 
lisser éclater le sentiment qu'ils ont de leur propre grandeur. 
Ajax, Hector, Achilie. se rendent justice à eux-mêmes, comme 
its l1 rendent à leurs rivaux. Homère ct Virgile ont agrésé le 
fils d'Anchisc à la famille de ces grands homme:ï. Le trait : 
Eneæ magni dextra radis, est la plus magnifique des conso- 
litions pour le jeune héros qui espere aiusi l'immortalité. Du 
reste, l'art délicat qui nous à préparés à sentir que les der- 
nières paroles d'Énée à Lausus sortent d'au cœur généreux ct 
touché d'uue pitié profonde, ne peut échapper à personne. 


$ On ne saisit pas bicn la pensée du poëte. 
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En faisant de Clotilde un prix de la valeur. 

La gloire du vainqueur ne seroit point parfaite 

S'il voyoit son rival survivre à sa défaite. 

Il faut par le combat la perdre ou l'acquérir; 

J1 faut vaincre et l'avoir , ou la perdre et mourir '. » 


Le combat des deux rivaux, trop évidemmrnt copié du com- 
bat d’Argant et de Tancrèdo, dans la Jérusalem delivrée, ne 
manque pas d'éaergie : mais il est rempli de détails techniques 
et de mots propres, que l'auteur n'a pas su exprimer avec élé- 
&ance ou enchässer adroitement dans son style. Cependant on 
y trouve parfois une assz belle comparaison et des pensées 
dignes de Corneille, exprimées en beaux vers. Le cheval d'A- 
laric , blessé par la hache, tombe et entraîne le roi des Goths, 
qui, comme le Mézence de Virgile, dans une pareille situation, 
fait de grands efforts pour se dégager ; mais, plns généreux que 
le prince troyen, Clovis donne à son rivalle temps de se relever. 


Clovis se jette à terre : « Alaric, lève-toi; 

C'est debout, lui dit-il, que doit mourir un roi”; 
Et Clovis ne veut pas avoir si peu de uloire, 
Qu'à la mort d'un coursier il doive la victoire ?. » 


Le combat continue avec des chances diverses, comme dans 
celui d'Argant et de Tancrède. Eufian le roi des Francs a ren- 
versé son redoutable adversaire, qui fait de nouveaux et inu- 
tiles efforts pour se délivrer du vainqueur. Clovis le tient en quel- 
que sorte attaché à la terre , en le pressant de tout son poids. 


Mais, d'un cœur généreux, Clovis soudain se lève, 
Et veut que le combat plus noblement s'achève. 
Chacun d'eux se ranime et d'espoir et de cœur, 

Se lève, et d'un seul coup prétend être vainqueur. 
Au ciel, en ce moment, Clovis lève la tête, 

Et fait au Fils de Dieu cette juste requête : 


4 Ces deux vers, assez énergiques. disent la même chose ; 
ensuite on croirait qu'il s'agit de la défaite, tandis que le poëte 
veut parler de Clotilde. 


? Ce vers rappelle la fin de Vespasien. Attaqué d'une maladie 
mortelle, et cunservant jusqu'au bout sa sérénité d'âme, il 
tournait en plaisanterie et les présages dont, par un zèle mala- 
droit , ses serviteurs cherchaient à l'effrayer, et l'apothéose qui 
allait ini être décernée : « Je m'aperçois que je commence à de- 
venir dieu, disait-il gaiement , à mesure que sa situation deve- 
nait désespérée. Malgré son extrême langueur. il n'interrompit 
pas un instant ses occupations accouturmmées ; il vagnait aux af- 
faires, et donnait audience daus son lit. Enfin, se sentant dé:- 
faïlir, il fit un dernier effort pour se lever, disant qu'il fallait 
qu'un empereur mourût debout. Puis, s'étant fait habiller, il 
expira entre les bras de ses officiers , le 24 juia , l'an de Roine 
850 (79 de J.-C. ), après ua règne de dix ans. 


+ Ce trait est la censure de la scène où le héros troyen égorge 
Mézeuce, abattu par son cheval ct désarmé. La faute est grave, 
et Virgile lui-même semble avoir pris plaisir à la rendre plus 
sensib'e, en exposant le religieux Énéc aux reproches du cruel 
Mézcnce sur une si lâche victoire. 
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« Seigneur , guide ce fer sur l'impie Arien, 

Pour l'honneur de ton nom, plutôt que pour le mien. » 
Aussitôt d'un éclair la terre s’illumine ; 

Clovis se sent rempli d'une force divine; 

Sur la tête du Goth, son terrible rival, 

Jl enfonce le glaive avec le coup fatal; 


Desmarets de Saint-Sorlin, un des premiers mem- 
bres de l’Académie française, naquit à Paris en 1595. 
Son esprit et les heureux essais de sa muse naissante en 
firent de bonne heure un des coryphées de l'hôtel de 
Rambouillet. Le cardinal de Richelieu ,; son pro- 
tecteur, lui conseilla de suivre la carrière du théâtre ; 
et c'est pour complaire à ce ministre, que le jeune 
poëte fit Aspasie, sa premiere tragédie. Encouragé par 
le succès, quoique peu mérité, de cette pièce, Desma- 
rets en composa d'autres presque toutes médiocres, par- 
mi lesquelles, toutefois, la critique a distingué Mirame 
et les FVisionnaires, que Pélisson nomme une œuvre 
inimitable. La première représentation de Mirame inau- 
gura l'ouverture du théätre que Richelieu venait de faire 
bâtir dans son palais. Quatre ans après, parut le Men- 
teur, bien supérieur aux Visionnaires, par le plan, 
l'originalité soutenue des caractères , et surtout par le 
style. 

A cette époque, l'on vit Desmarets changer tout à coup 
de conduite , et passer d’une vie déréglée à une dévo- 
tion excessive. Pour expier ses désordres passés , il con- 
çut le projet d'une réforme morale appliquée aux femmes. 
Dans ce but , il composa pour leur usage un Office de la 
Vierge et des Prières dans le genre ascétique. Plein de 
haine pour les jansénistes qu'il attaquait sans cesse , il ne 
craignit pas d'adresser à Louis XIV un pampblet inti- 
tulé : Aris du Saint-Esprit, dans lequel il proposait à 
ce prince de lever une armée contre l’hérésie, et de 
prendre le commandement de cette armée, à la tète 
de laquelle marcheraïit la légion du Saint-Esprit. 

Plus tard , il dénonça au parlement un pauvre insensé 
da nom de Simon Morin, qui se prétendait prophète. 
C'est sous l'influence de ce fanatisme à la fois odieux et 
ridicale que Desmarets composa son poëme de Clotis, 
mort presque en naissant sous les épigrammes de Boi- 
leau. Toutefois, ici, comme dans beaucoup d'autres 
occasions , J'aristarque français passa les bornes de 
la justice , en méconnaissant ou en oubliant de faire re- 
marquer les belles choses qui étincellent dans le Clovis. 
A la vérité, Desmarets s'attira peut-être encore plus par 
son inconcevable amour-propre que par ses méchants 
vers, la colère de Boileau. Et comment , en effet, sup- 
porter de sang-froid un homme qui, se mettant sans façon 
au-dessus des anciens, prétend les avoir surpassés, tout 
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Il redouble, et l’abat sur la sanglante arène : 

« Va, dit-il, aux enfers, âme infidèle et vaine! » 
Le Gotli est étendu près du roi sou vainqueur : 
Mème après le trépas , il garde la fureur, 

Et l'on remarque encor sur son visage blème 
Son invincible orgueil, qui survit à lui-même ‘. 


ainsi que le grand Tamerlan a triomphé de Bajazet? 
Comment Desmarets, parlant ensuite d'Homère et de 
Virgile , ose-t-il déclarer qu'il les a traités en vaincus et 
foulés aux pieds ? On peut trouver, toutefois, une excuse 
pour Desmarets. Il résulte, selon nous , de ces extrava- 
gances sans nombre , que cet écrivain était en proie à 
quelque fächeuse hallucination , fruit de l'ascétisme, 
qui devait dégénérer en véritable folie. L'exemple de 
Pascal n'est-il pas une preuve à jamais déplorable du 
désordre moral et intellectucl dans lequel l’exaltation 
religieuse peut jeter même les plus grands esprits ? 

Desmarets mourut le 28 octobre 1676, à l'âge de 
quatre-vingts ans , peu de temps après avoir publié son 
dernier ouvrage, intitulé : Défense de la poésie fran- 
çaise, dans lequel il continue ses attaques contre les 
anciens, et se déclare l'adversaire violent et souvent 
grossier de Baileau. 

La meilleure édition de Cloris a paru en 1673 , in-8°. 
Dans cette édition, l'ouvrage , presque entièrement re- 
fondu , est réduit à vingt chants au lieu de vingt-six qu'il 
contenait à sa premiè re publication. 


+ Le Tasse dit dans sa Jérusalem : 


L'affroux Argant expire ainsi qu'il a vécu : 
Superbe, audacteux, sans puraltre vaincu. 

Sur tous ses traits s'éleud une pâleur horrible, 
Mais 1 menace encor, mais d'un regard terrible, 
Ji semble délier son rival glorieux, 

Et ses deruiers acceuts ont menacé les cieux. 


Eu terminant ces notes, il faut placer ici une remarque : le 
combat d'Alaric et de Clovis est un combat de chevaliers aux 
douzième et treizième siècles , et par conséquent il manque de 
vérité. Dans Homère et dans Virgile, au contraire, les défis, les 
modes de combat , les armes, sont conformes aux mœurs et 
aux usages du temps. Fidèle aux exemples de l’école antique, 
M. de Chateaubriand , dans le sixième livre de ses Martyrs, a 
peint avec les souveuirs historiques et la couleur locale un duel 
à mort entre le dernier descendant de Vercingétorix et Méro- 
vée. Voici la fin du tableau : « Ainsi forcé de se découvrir, 
l'infortuné Gaulois montre la tête ; la hache de Mérovée part, 
siffle, vole , et s'enfonce dans le front du Gaulois, comme 11 
cognée d'un bûcheron dans la cime d'un pin; la tête du guer- 
rier se partage ; sa cervelle se répand des deux côtés ; ses yeux 
roulent à terre; son corps reste encore un moment debout, 
étendant des mains coavulsives, objet d'épouvante et de pitié. » 
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NE soudaine flamme éclaire ma raison ; 
Mon esprit élevé dédaigne sa prison, 
Et, loin des sons mortels, écoute l'harmonie 
Que forme dans les cieux la céleste Uranie. 

x Là, sur un trône d'or, au milieu des plaisirs, 
L'auguste intelligence allume ses désirs, 
Contemplant d'un œil pur la face bienheureuse 

De l'Étre souverain dont elle est amoureuse, 

Et réglant les accords de ses saintes chansons 

Sur l'exemple éternel des divines leçons. 


Sacré germe du Père, ineffable parole, 

Devant toi ce qui rampe, et qui nage, et qui vole, 
Les animaux des bois , ceux qui sont parmi nous, 
Et la terre et le ciel fléchissent les genoux. 

Le chaos seul régnoit : tu dis, et toutes choses 
Dans le sein du néant se trouvèrent écloses. 
J'invoque ton grand nom, reine des vérités! 
Répands sur mon discours tes divines beautés, 
Fais couler dans mes vers de ces douces merveilles 
Qui peuvent attirer les savantes oreilles. 

Mon héros le mérite, et ses rares exploits, 
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Plein de ce beau loisir que sa valeur nous donne, 
À l'abri des lauriers qui ceignent sa couronne 

Et des myrtes fleuris que ses feux ont plantés, 
Je tiendrai de ma voix les peuples enchantés, 
Qui de son noble aïeul admireront l'histoire ; 
Childebrand va briller dans l'illustre mémoire, 
Et dire à l'univers, par ses faits inouis, 


* On ne saurait nier que l'auteur de ces vers ne püût devenir 
un poëte , en s'imposant la loi du travail, et en cherchant À 
épurer son goût par le commerce des modè:es; mais il mé- 
prisait Nicolas Boileau ; et, comme disait Voltaire, quiconque 
n'estime pas Nicolas ne fera jamais rien eu poésie. Sans donte 
Boileau avait ses défauts ; mais ne pas seutir ses qualités, ne 
pas reconnaitre le profit qu'on peut retirer de l’étude des on- 
vrages de ce grand écrivain, est une marque de faux ju- 
gement. 
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Que son sang a coulé dans le cœur de Louis". 


Vous qui d’un triste sort longtemps persécutées, 
Loin du monde et du jour vous teniez écartées, 
Revenez, doctes sœurs; n'oyez-vous pas la voix 


Carel de Siinte-Garde (Jacques), né à Rouen, en 1620, 
a publié, en 1667, un poëme héroïque, intitulé les Sar- 
rasins chassés. C'est de cet écrivain que Boileau a dit : 


O le plaisant projet d'un poëte ignorant, 
Qui de tant de béros va choisir Chlidebrand! 


Effectivement l'auteur a mérité ce reproche ; mais il 
le prévoyait sans doute , et voici comment il cherche à le 
repousser : « Tu sais , dit-il en s'adressant à son lecteur, 
tu sais déjà, du moins si tu as lu nos annales , que Chil- 
debrand était frère de Charles Martel, mais frère seule- 
ment de père. Alpaide, concubine de Pépin-d'Héristal, 
donna la naissance à Charles; et j'ai des preuves que 
mon héros naquit de Plectrude , femme légitime de ce 
grand homme. Sur ces mêmes preuves , je fais Childe- 
‘brand beaucoup plus jeune que Charles. Celui-ci vint au 
monde en l’an 686, et Childebrand en l'an 707; si bien 
qu’en l'an 735, qui est le temps où Narbonne fut recon- 


.* L'éloge de Louis XIV ne manque ni de noblesse dans les 
images , ni d'élégance et de fermeté dans le style. 
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D'un roi qui vous rappelle, et du plus grand des rois ? 
Sa libérale main , qui jamais ne se lasse, 

Va chercher jusqu'au nord les princes du Parnasse, 
Et cet illustre amour qu'il a pour les beaux arts, 
Comme son cœur , l’égale au premier des Césars', 


quise sur les Mores, le premier était âgé de quarante- 
sept ans, et le dernier allait sur sa vingt-septième année. 
» C'est de ce Childebrand que beaucoup d'antiquaires 
ont fait descendre Hugues Capet ; mais il n’y a que M. Du- 
chesne le père qui ait bien éclairci cette vérité, à laquelle 
désormais tous les habiles gens donnent leur suffrage. » 
Ce n’est pas tout : Sainte - Garde défendit son héros 
contre Boileau, en alléguant par exemple que, dans la 
langue allemande, Childebrand signifie bouclier de feu; 
mais cette excuse ne rendait pas le nom p'us barmonieux. 
Néanmoins, après une dissertation ridicule, il substi- 


tua le nom de Charles Martel à celui de Childebrand, .. 


dans l'édition qu'il donna de son poëme tout entier, 
en 1680. 

I] n'y a rien de plus étrange que les accusations de pla- 
giat dirigées par Sainte-Garde contre Boileau, qu'il apo- 
strophe ainsi : « Mais, mon petit maitre, n'avez - vous 
pas fait une lecture si attachée de mon poëme, que vous 
en preniez même des vers tout entiers? » 


‘ L'auteur n'aurait pas dû placer, dans une invocation au dieu 
de notre religion , les Muses qui sont des divinités païennes. 
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BRÉBEUF. 


TRADUCTION DE LA PHARSALE. 


PARALLÈLE DE CÉSAR ET DE POMPÉE. 


1 UN compare à regret les Gaules tributaires 
Au joug de Cilicie et de tous ses corsaires, 
; Et, malgré la Syrie et les Arméniens , 
| Craïnt qu'un nouveau triomphe efface tous 
les siens ; 
L'autre de ses progrès flatte son grand cou- 
rage; 
Cet ouvrier orgueilleux admire son ouvrage, 
Et croit, au noble feu qui brûle dans son cœur, 
Que la seconde place offense sa valeur. 
Bref, dans cette fierté que leur gloire a fait naître, 
L’un ne veut point d'égal, et l'autre point de maître. 


‘ Ouvrier est de trois syllabes, et produit d'aillenrs un 
mauvais effet à côté d'ouvrage. 


? Ce vers inutile est une cheville ; le texte dit avec une briè- 
veté pleine de sens : 


Te jsm series, ususque laborum 
Erigit. 


« Toi César, la succession de tes travaux et l'habitude de 
l'action excitent ton ardeur. » 


De si hauts partisans s'arment pour chacun d'eux, 
Qu'on ne sait qui défendre ou qui blâmer des deux, 
Qui des deux a tiré plus justement l'épée : 

Les dieux servent César; mais Caton suit Pompée ‘. 
L'orgueil assortit mal ces superbes rivaux”, 

Et, bien que concurrents, ils ne sont point égaux. 
L'un gouverne en repos les peuples de la terre, 
Ilustre dans la paix, autant que dans la guerre : 
Et le soin où la robe attache ses vieux ans 

Ralentit cette ardeur qui fait les conquérants ?. 
Après que ses travaux ont hâté sa vieillesse, 

Il jouit des lauriers qu'a cueillis sa jeunesse, 

Et, voulant à son âge accorder ses désirs, 


‘* Ce sont là d'excellents vers; le texte dit : « La cause du 
vainqueur a plu aux dieux; mais Caton a embrassé celle du 
vaincu. » 

3 Vers inutile. Le second, moins bref que l'original, qui dit 
seulement : « Nec coiere pares, rend très-fidèlement la pensée. 

‘ Le texte porte : « Mais, calmé par un trop long usage de 
la toge et par les loisirs de la'paix , il a désappris le rôle de ca- 
pitaine. 
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Cherche d'autres honneurs et de plus doux plaisirs. 
Rome, qui doit sa gloire à ses premiers services, 
Doit à ses derniers soins sa pompe et ses délices : 
Les spectacles, les jeux, les divertissements, 

Font souvent son étude et ses empressements; 

Et par ce doux repos et cette paix profonde, 

Il est maitre des cœurs, aussi bien que du monde. 
Au bruit déjà semé de la rébellion, 

11 demeure sans trouble et sans émotion. 

Pour voir la rage éteinte et l'audace trompée, 

Jl lui veut seulement montrer le grand Pompée,; 
Et l'ombre de ce nom, qu'on adore en tous lieux, 
Lui paroit un rempart contre les factieux *. 

Tel un arbre chargé de superbes trophées, 
D'armes, d’or et d'azur richement étoffées , 
D'écus, de javelots, de carquois , de drapeaux, 
Bien que déjà son âge ait séché ses rameaux, 
Malgré la loi des ans et leur cruel outrage, 

Fait ombre de son tronc, au lieu de son feuillage; 
Et bien qu'il soit en proie à l'injure du temps, 

Le butin de l'orage et le jouet des vents, 

Que cent arbres touffus étalent leur richesse, 

Et montrent les présents d'une verte jeunesse, 

Jl attire lui seul les yeux des nations, 

Et seul trouve des vœux et des soumissions ?. 


* Ces vers, parmi lesqnels on trouve plusieurs traits dignes 
de Corneüle, sont une trop longue paraphrase de l'origiual , 
dont voici le sens : « Solliciteur de renommée, il sacrifie beau- 
coup à la multitude , se laisse entraîner tout entier au souflle 
de la faveur populaire, et se plaît aux applaudissements de 
son théâtre; mais il n'acquiert pas de nouvelles forces , et se 
contie beaucoup trop à son ancienne fortune. 11 reste debout 
comme l'ombre d'uu grand nom. » 


* Brébeuf emploie treize vers à traduire les sept vers de l'o- 
riginal ; il a surtout trop paraphrasé ce beau trait : Sola lamen 
colilur, que La Harpe a bien rendu; mais son rival ne mauque 
ni de poésie ni de richesse de couleurs. 

Brébeuf a tout à fait manqué le portrait de César , qui est un 
chef-d'œuvre dans Lucain. 

Voici le mème morceau traduit par La Harpe : 


Pompée avec chagrin voit ses travaux passés, 

Par de plus grands exploits tout près d'être effacès. 
Par dix aus de combats la Gaule assujettie 

Semble faire oublier le vainqueur de l’Asie; 

Et des braves Gaulois le hardf conquérant 

Pour la seconde place est désormais trop grand. 

Pe leurs prétentions la guerre enfin va naitre: 

L'un 0e veut point d'égal, et l'autre point de maitre. 
Le fer doit decider; et ces rivaux fameux 

D'an suffrage imposant s'autorisent tous deux. 

Les dieux sont pour César, mais Calon suit l'ompre. 
L'un contre l'autre enfin prêts à tirer l'épée, 

Lans le champ des combats ils n'entraient pas égaux. 
Fompée oubila trop la guerre et les travaux : 

La voix de ses flatteurs cndormit sa vlelilesse, 

De la faveur publique HN savoura l'hresse; 

Et , livré tout entler aux valus amusements, 

AUX jeux de son théitre, aux apploudissements. 
Live plus les élans de cette ardeur guerriere, 

Ce besuin d'ajouter à sa gloire première; 

Et, fler de sou pouvoir, sans crainte ct sans soupçon, 
1 vielllit en repos à l'ombre d'un grand nom. 

Tel un vicus chène, orüé de dons et de guiriandes, 
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PORTRAIT DE CATON. 


Bavrus de ces frayeurs défend son grand courage, 
Et conserve le calme au milieu de l'orage. 

Au point que la nuit sombre efface les couleurs, 
Dispense le sommeil et cliarme les douleurs, 

Il va chercher Caton, ce sublime génie, 

L'oracle de l'état et le dieu d'Ausonie. 


Et du peuple et des chefs étalant les olfrandes, 
Miaé dons sa racine et par les ans flétri, 

Tient encor par sa masse au sein qui l'a nourrl. 
Ses longs rameaux noircis s'étendent sans feulllage : 
Mals son tronc depoullle répand uu vaste ombrage. 
D'une forêt pompeus- il s'élève entouré; 

Mais seul près de su chute il est encore sacré. 
César 8 plus qu'un nom, plus que sa renomnice : 
li n'est point de repos pour cette ame euflammée. 
Attaquer et combattre, et vaincre et se venger, 
User tout, ne rien craindre ct ne rien ménager ; 
Tel est César. Ardent, terrible, infatigable, 

De gloire et de succès toujours insatiable, 

Rien ne remplit ses vœux, ne borne son essor: 
Plus il obtient des dieux, plus 11 demande encor. 
L'obstacle et le donger plaisent à son courage, 

Et c'est par des débris qu'il marque son passage. 
Tel échappé du sein d'un nuage brûlant 

s'élance avec l'éclair un foudre étincelaut ; 

De sa clarté rapide I! ébloult la vue: 

1 fait des vastes cieux retcntir l'étendue, 

Frappe le voyageur par l'effroi renversé, 
Ewbrase les autels du dieu qui l'a lnnré, 

De la destruction lalsse partout la trace, 

Et , rassemblant ses feux, remoutc dans l'espace. 


Autre morceau du même livre, traduit par La Harpe : 


MRÉSAGES DE LA GUERRE CIVILE. 


Les dieux mèmes, les dieux, qui, pour mieux nous punir 
souvent à nos frayeurs découvrent l'avenir, 

De prodiges saus uombre avaient rempli la terre : 
Le désordre du monde annonçait leur colère. 

Des astres inconnus éclairerent la nuit, 

Et daus un ciel serein la foudre retentit. , 

Le sulell, se cachant sous des vapeurs fuuèhres, 
Fit craindre aux natious d'eternclles ténèbres, 
L'étoile aux Jougs cheveux, signal des grands revers, 
En sillons enflammés courut au baut des airs. 
Pbhebé pâiit soudain, et, perdant sa lumière, 
Couvrit sou front d'argent de l'ombre de fa terre. 
Vulcain frappant l'Etua de ses pesants inarteaux, 
Réveilla le cyclope au foud de ses cachuts. 

L'Etna s'ouvre et mugit, de sa clime béante 
Descend à flots épais une lave brûlante. 

L'Apennin rejeta de ses somipets treuiblants 

Les glaçons sur sa tête amassès par les ans; 
L'aboyaunte Scylla , qui hurle sous les undes, 

Roula des flots de saug dans ses grotles profondes, 
La nature a chougé sous le courroux des cieux, 

Et la mère frémit de sou fruit mons/rueux. 

On entendait gémir des urnes sépulcrales. 
secouant dans ses mains deux torches infernales, 
Le front celut de serpents et l'œil ariné d'eclairs, 
De son haleine impure cimpoisonnantlivs airs, 
Courait autour des murs une affreuse Euménlde: 
La terre s'ébranlalt sous sa course rapide. 

Le Tibre sur ses bords voyait de nos heros 


8 
è 


PERRET 


IETIRIIRINIREREIA III FREE TR ENS RE SRE S RS jŸ" 


Cette âme, inaccessible aux changements divers, 
Rouloit dans son esprit le sort de l'univers, 
Veilloit sur les Romains, leur partageoit son zèle, 
Etcraignoittout pour eux sansrien craindre pour elle’. 
« Seul exemple, dit Brute, et reste précieux 

De cette âpre vertu qu'adoroient nos aïeux, 
Divinité visible, homme au-dessus de l'homme, 
Sur qui roule l'attente et le destin de Rome, 
Assure mon esprit, instruis ses mouvements, 

Et sur tes volontés règle nos sentiments. 

Qu'en ces divisions chacun se fasse un maitre ; 
Brutus n'en connoit point , si Caton ne veut l'être. 
Que résout donc ton cœur ? où penchent tes desseins ? 
Vois-tu sans t'émouvoir le trouble des Romains ? 
Ou bien, au gré du sort, mêlé dans la tourmente, 
Rends-tu la honte illustre et la rage innocente * ? 
Ces foibles partisans qu'arment nos factieux 
N'outragent pas en vain la nature et les dieux ; 

Ils vendent à leurs chefs leur hassesse et leurs crimes, 
Et d'un lâche intérêt ils se font les victimes : 

L'un, dans la violence et dans la cruauté, 

À des forfaits publics cherche l'impunité ?; 


S'agiter à grand bruit les antiques tomheaur. 
Jusque dans nos remparts des ombres s'avancèrent. 
Les mânes de Sylla daus les champs s'élerérent, 
D'une voix lamentable annonçant le malheur. 
Du soc de la charrue on dit qu'uu laboureur 
Entr'ouvrit une tombe, et, saisi d'épouvante, 
Vit Marius lever sa tête menaçaulc, 

Et , les cheveux épars, le front cicatrisé, 
S'assco:r pâle et sauglhant sur son tombeau brisé. 


4 Le texte dit: « Brutns va frapper au senil des modrestes foyers 
de Caton, le trouveuniquement ocçupé, dans sa veille inquiete, 
à méditer sur les destinées publiques, sur les malheurs de la 
ville de Romulus, tremblant pour tous, tranquille sur lui- 
même. 

Ce débat de la scène rappelle un passage de la fable de Dé- 
mocrile et les Abdéritains, par La Fontaine : 


Et voyez, je vous prie, 
Quetiles rencontres dans la vie 
Le sort cause. Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu'on disait n'avoir raison nisens, 
Cherchait, dans l'homme et dans la bête, 
Quel siége n la raison, solt le cœur, soit la tête. 
Sous un ombhrage épais, assis pres d'un ruisseau, 
Les labyriut!.cs d'un cerveau 
L'occupalent..….. 
L] 
2 Ce vers , vague ct obscur, ne rend pas bien la pen+ée de 
Lucain : « Ou te plalt-il, en te mélant à des artisans de crimes et 
aux désastres d'un peuple furieux, d'absoudre la guerre civile 


par la présence. » 


: Le texte porte : « Chacun a des intérêts qui l'enfrainent à 
cette guerre criminelle : pour les uns, c'est le déshonneur de 
leur maison et la terreur des lois toutes puissantes pendant la 
paix; pour les antres, c'est la misère , qu'ils fuient en courant 
aux combats, et l'acquit de leurs dettes, qu'ils espèrent trou- 
ver dans la ruine générale. » 

Plus loin, Lucain achève ainsi le portrait de Caton : 

« Depuis le jour où ce grand ciloyen avait vu les Romains lever 
le funeste étendard de la gucrre civile, il avait laissé croître et 
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: voilà lesmæurset l'inébranlable philosophie de l'austère Caton.… 


L'autre, à son indigence accommodant son zèle, 
S'arme bien moins pour luiqu'ilnes'armecontreelle'. 


‘LA FORÉT DE MARSEILLE. 


Ô, voit auprès du champ une forêt sacrée, 
Formidable aux humains et des temps révérée, 
Dont le feuillage sombre et les rameaux épais 

Du dieu de la clarté font mourir tous les traits. 
Sous la noire épaisseur des ormes et des hèêtres, 
Les faunes, les sylvains ou les nrmphes champêtres, 
N'y vont point accorder, aux accents de la voix, 
Le son des chalumeaux ou celui des hautbois. 
Cette ombre, destinée à de plus noirs oflices, 
Cache aux yeux du soleil ses cruels sacrifices, 

Et les vœux criminels qui s'offrent en ces lieux 
Offensent la nature en révérant les dieux. 

Là, du sang des humains on voit suer les marbres, 
On voit fumer la terre, on voit rougir les arbres ; 
Tont y parle d'horreur ; et même les oiseaux 

Ne se perchent jamais sur ces tristes rameaux. 

Les cruels sangliers, les bètes les plus fières, 
N'osent pas y cherclier leur bouge ou leurs tanières. 
La foudre, accoutumée à punir des forfaits, 
Craint ce lieu si coupable, et n°'v tombe jamais ? 
Là, de cent dieux divers les grossières images 
Impriment l'épouvanté, et forcent les hommages. 
La mousse et la päleur de leurs membres hideux 


© 
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retomber ses cheveuxblancs sur son front sévère, et pousser sa 
barbe , en signe de tristesse. Exempt de toute passion d'amour 
et de haine, il ne sungeait qu'à pleurer les malheurs du genre 
humain. Garder la modération, persévérer dans son but, 
suivre en tout la nature. consacrer ses jours à la patrie, ne pas 
sc croire né ponr soi-même, mais pour le monde tout entier, 


IH ne demande à l'hymen qu'une lignée ; c'est pour Rome seule- 
ment qu'il est éponx ct père. Adoratéur de la justice. rigide oh- 
servateur des règles de l'honnêteté, tendre pour la république, 
il ne laissa jamais l'égolste volupté se glisser dans son cœur et” 
réclamer la plus faible part dans une vie pleine d'inaocence 
(chant 11). Tacite n'aurait pis tracé d'une manière plus ferme 
et plus hardie le portrait mural de Caton, c'est-à-dire le stoi- 
cisme én aclion. S 


£ 
: 
: 


4 Corneille avait en vue ce passage. quand il dit, dans Cinna : 


Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimos 
Que pressent de mes lolsles ordres légitimes, 
Et, qu'-désesperant de les plus évier, 

Si tout n'est renversé ne sauralent subsister. 


3 Plus beau que l'original. 
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Semblent mieux attirer les respects et les vœux. 
Sous un air plus connu la divinité peinte 
Trouveroit moinsd'encens et feroit moins de crainte", 
Tant aux foibles mortels il est bon d'ignorer 

Les dieux qu'il leur faut craindre et qu'il faut adorer! 
Là, d'une obscure source il coule une onde obscure, 
Qui semble du Cocyte emprunter la teinture; 
Souvent un bruit confus trouble ce noir séjour , 
Et l'on entend mugir les roches d'alentour. 
Souvent du triste éclat d'une flamme ensoufrée 

La forêt est couverte et non pas dévorée ; 

Et l'on a vu cent fois les troncs entortillés 

De cérastes hideux et de dragons ailés. 

Les voisins de ce bois si sauvage et si sombre 

Lui laissent à la fois son horreur et son ombre, 

Et le druide craint, en abordant ces lieux, 

D'y voir ce qu'il adore, et d'y trouver ses dieux *. 


Il n'est rien de sacré pour des mains sacriléges ; 
Les dieux mêmes, les dieux n’ont point de priviléges. 
César veut qu'à l'instant leurs droits soient violés, 
Les arbres abattus , les autels dépouillés ; 

Et de tous les soldats les àmes étonnées 
Craignantde voir contreeux retourner leurscoignées, 
JI gourmande leur crainte, il frémit de courroux, 


Guillaume ou George Brébeuf naquit à Thorigny, dans 
la Basse - Normandie , en 1618, d'une famille très -an- 
cienne , qui avait donné à la France un grand nombre de 
vaillants défenseurs , et qui est la tige des Arundel d'An- 
gleterre. Brébeuf reçut une éducation distinguée. A la 
connaissance parfaite du latin , de l'espagnol et de l'ita- 
lien, il joigncit celle de la philosophie et de la théologie 
morale et dogmatique. Son talent pour la poésie se dé- 
cela de bonne heure. Il se montra d'abord p'ssionné 
pour Virgile; mais, soit entrainé par les conscils d’un 
ami, soit poussé por un nouveau penchant, il accorda 
bientôt une préférence exclusive à Lucain. Telles étaient 
l'ardeur et la constance de Brebeuf, qu'il enfanta sa tra- 
duction de la Pharsale dans les intervalles d'une fièvre 
opiniätre qui le tourmenta pendant p'us de vingt ans. 
Cette traduction obtint un succès prodigieux. Le public 
et les écrivains , encore sous l'influence de la littérature 
espagnole, ne parurent pas sentir l'emphase, les folles 
h\perboles ct la raideur du style du traducteur ; tous ces 
défauts passèrent inaperçus, à cause des beautés d'un 
ordre supérieur dont l'ouvrage étincelle. En lisant Bré- 
beuf, on est souvent tenté de jeter le livre ; mais tout à 


‘ Ces deux vers manqnent entièrement d'élégance ; les denx 
autres sont pra'ixes. Le texte dit : « Les mortels ne craignent 
pas autant les divinités consacrées sous des formes cornnucs. » 
Tant ajoute à la terreur de ue pas connaître les dieux qu'il 
fant craindre. 


Le teatc est parfaitement traluit. 
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Et, le fer à la main, porte les premiers coups. 

« Quittez, quittez , dit-il, l'effroi qui vous maitrise; 
Si les bois sont sacrés, c'est moi qui les méprise : 
Seul j'offense aujourd'hui le respect de ces lieux, 
Etseul je prends sur moi tout lecourroux desdieux."» 


À ces mots, tous les siens, cédant à la contrainte, 
Dépouillent le respect, sans dépouiller la crainte. 
Les dicux parlent encore à ces cœurs agités; 
Mais quand César commande, ils sont mal écoutés ?. 
Alors on voit tomber sous un fer téméraire 

Des chènes et des ifs aussi vieux que leur mére; 
Des pins et des cyprès dont les feuillages verts 
Conservoient le printemps au milieu des hivers ?. 
A ces forfaits nouveaux, tous les peuples frémissent ; 
À ce fier attentat, tous les prètres gémissent : 
Marseille seulement, qui le voit de ses tours, 

Du crime des Romains fait son plus grand secours; 


‘Elle croit que les dieux, d'un éclat de tonnerre, 


Vont foudrover César et terminer la guerre. 

Mais, hélas! que les traits qui partent de leurs mains 
Se baignent à regret dans le sang des humains ! 
Leur justice balance, et sur les plus coupables 

Ses coups sont aussi lents qu'ils sont inévitables . 


coup on est surpris par d’admirab:es traits dignes de Lu- 
cain et de Corncille. Alors, non-sculement on pardonne 
à l'auteur, mais encore on continue la lecture dans le 
cours de laquelle on est récompensé des peines d'un as- 
sez long ennui par ces surprises du génie qui ravissent l'ad- 
miration, comme on l'éprouve dans les chefs-d'œuvre de 
Corncille et même dans son Altila. Grâce au succès de sa 
Pharsale, Brébeuf compta bientôt de nombreux pro- 
tecteurs, parmi lesquels le cardiual Mazarin, en l'hono- 
raot d'une amilié particulière, lui donna de belles espé- 
rances qui ne portèrent aucun fruit. La mort du cardinal 
laissa Brébeuf sans appui; car ses cutre; Mécènes se con- 
tentèrent de le loucr sans le servir. 

Brébeuf, toujours languissant, toujours malade , éga- 
lement dégoûté de la cour ct de la ville, vint se retirer à 


‘ Plus beau que l'original. 


2 [a penséc est plus naturelle que dans Lucain ; ildit : « Alors 
les cuhortes obéissent au commandement, nou pas qu'elles 
soient entièrement délivrées des angoisses de 1: peur; mais 
elles cèdent, après avoir pesé les dangers de la colère des 
dieux et de celle de César. 


Racine a dit, dans /phigenie : 
Mals, quoique seul pour celle Achille furieux 
Épouventait l'armée et partageull les Ghux. 
3 Vers faibles. 


“ Ces quatre beaux vers l'emportent de beaucoup par la 
pensée , ainsi que par l'expression, sur le texte latin. 
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Venoix près de Caen. Il acheva ses Entretiens solitaires 
dans cette retraite, où il mourut , en 1661, âgé d'environ 
quarante -trois ans, après avoir trainé une existence 
triste, pénible et douloureuse. La religion le consolait de 
tous ses maux ; il eut la satisfaction de convertir plusieurs 
calvinistes de sa province. 

Outre sa traduction de Lucain et ses Entretiens soli- 
taires , Brébeuf a laissé un recueil de poésies diverses, 
des éloges, etc. Il se proposait, si l’on doit en croire 
Guillaume Hamel, de continuer La Pharsale jusqu'à la 
mort de César , « pour avoir le plaisir de voir périr un 
usurpateur , auquel , au lieu de vingt-deux coups de poi- 
goards , il en donnerait vingt-deux mille. » 

La nature , en accordant le talent poétique à Brébeuf, 
l'avait doué d’une âme noble, sensible et fière. L'amour 
de la vertu, le respect pour les mœurs semblent avoir 
présidé à toutes ses compositions. Sous le rapport littéraire, 
Brébeuf, malgré tous les reproches qu'on peut lui adres- 
ser, Conscrvera toujours sa réputation, parce qu'il était 
né puête, et qu'il a été plus d'une fois grand poëte. 

On dirait qu'il y avait du sang de Lucain dans Brébeuf, 
tant on trouve de ressemblance et de fraternité entre ces 
deux écrivains. Marmontel, après une critique sevère des 
défauts de Lucain, ajoute : « Que lui reste-t-il? Des vers 
d'une beauté sublime, des peintures dont la vigueur n'est 
affaiblie que par des détails qu'on efface d'un trait de 
plume , des morceaux dramatiques d’une éloquence rare, 
si l'on prend soin d'en retrancher quelques endroits de 
déclamation; des caractères aussi hardiment dessinés que 
ceux d'Homère et de Corneille, des pensées d’une pro- 
fondeur , d’une élévation étonnantes ; un fond de philo- 
sophie qu'on ne trouve an mème degré dans aucun des 
poëmes anciens; le mérite d'avoir fait parler dignement 
Pompée , César, Brutus, Caton, les consuls de Rome et 
la fille des Scipions; en un mot, le plus grand des événe- 
ments politiques présenté par un jeune homme avec une 
majesté qui impose et un courage qui confond. » 

Voltaire a dit sur le même sujet : « Il n’y a dans le poëme 
de Lucain aucune description brillante comme dans Ho- 
mère ; il n’a point connu , comme Virgile, l’art de narrer et 
de ne rien dire de trop ; il n'a ni son élégance ni son har- 
monic ; mais aussi vous trouvez dans la Pharsals des beau- 
Jés qui ne sont ni dans l'/liade ni dans l'Encide. Au ni- 
lieu de ces déclamations ampoulées, il y a de ces pensées 
mäles et hardies, de ces maximes politiques dont Cor- 
neille est rempli. Quelques-uns de ses discours ont la ma- 
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jesté de ceux de Tite-Live et la force de Tacite; ti peint 
comme Salluste ; en un mot, il est grand partout où il ne 
veut pas ètre poête. » 

On peut ajouter quelques traits à ces éloges. Les por- 
traits de Pompée , de César , de Caton, les deux derniers 
surtout, sont supérieurs, dans leur genre , à ce que l’an- 
tiquité a produit de plus beau. César lui-même n'aurait 
pas désavoué la harangue à ses vétérans , telle que Lu- 
cain l'a faite : on croit entendre quelquefois le grand ca- 
pilaine, on plutôt le priuce de l’éloquence militaire. La 
poésie romaine n'avait pas méme entrevu, avant Lucain, 
des beautés pareilles à celles du second et sévère hyménée 
que Caton contracte, sous les auspices du seul Brutus, 
avec Marcia, qui vient, presque au moment suprême de 
la république, demander sa part des périls d'un époux et 
la faveur de pouvoir faire écrire sur son tombeau : Mar- 
cia Catonis. En lisant, au sixième livre de la Pharsale, 
l'épisode de l'Hémonide consultée par Sextus Pompée sur 
l'avenir de la guerre civile, on s'étonne de trouver dans 
Lucain des pensées sur la mort aussi profondes que celles 
de Pascal ou de Bossuet sur ce terrible sujet , et quelque 
chose de la tristesse évangélique, unie à la plus haute poé- 
sie. La mort de Pompée fait couler des larmes d'admi- 
ration. Les funérailles de ce grand homme, mis furti- 
vement sur le bücher par l’un de ses anciens soldats, 
qui dérobe du feu aa bûcher d'un incounu pour brù- 
ler le corps sacré de son général, sont la plus sublime 
et la plus touchante peut-être des leçons sur le néant des 
grandeurs humaines ; et quand l'âme du héros s’élance 
tout à coup vers le ciel, d'où elle contemple en pitié Rome, 
César , les champs de Pharsale et les spectacles de la terre, 
on se demande si Bossuct est aussi sublime lorsqu'il ouvre 
le ciel à l'âme du prince de Condé, qui va s'emparer de 
la céleste patrie. 

Lucain ne marche pas de pair avec Homère, Virgile, 
le Tasse ct Milton ; maïs il se place souvent à côté d'eux et 
quelquefois méme au-dessus d'eux , par des créations qui 
n'appartiennent qu'à lui, parmi les anciens : c'en est as- 
sez pour mériter une place dans la grande école dont Ho- 
mère cest le souverain, suivant la belle expression du 
Dante. | 

Ajoutons un dernier (rait à l'éloge de ce jeune poûte, 
mort avant d'avoir vu sa vingt-cinquième anoéc ; il a plus 
d'une fois inspiré, agrandi, échauffé le génie de Cor- 
ueille. 
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POÉSIE DRAMATIQUE. 


TRISTAN L'HERMITE. 


FRAGMENTS DE PANTHÉE, TRAGÉDIE. 


LE SONGE DE PANTHÉE. — ACTE 11, SCÈNE Il. 


> E soleil poursuivant la nuit aux voiles som- 
| bres 

a Avec ses traits dorés avoit chassé les ombres, 

#A Et les petits oiseaux , que réveille l'amour, 

M Û Célébroient , en chantant, la naissance du 

ed jour, 

Lorsque ce songe affreux, dont l'horreur m'épouvante, 

M'a fait voir d'Abradate une image vivante. 

A mes yeux étonnés il étoit si bien peint, 

Que j'ai cru voir sa taille, et ses yeux, et son teint; 

Le vrai son de sa voix a frappé mon oreille ; 

Son visage étoit gai, sa bouche étoit vermeille; 

Du bonheur de me voir il rendoit grâce aux dieux, 


0000000 T0 C 


ee se me à + Se. +» 


Sa joie et son ivresse éclatoient dans ses yeux ' ; 
Mais , comme je goûtois cette douceur extrême, 
Je l'ai vu tout à coup triste, sanglant et blême. 
Le harnais éclatant qu’il avoit endossé 

De mille et mille coups me sembloit tout percé. 

« Cesse de te flatter d'un espoir décevant; 

Mes jours sont achevés : je ne suis plus vivant, 
Et ton âme, occupée à tant de sacrifices, 

Ne peut pour mon salut rendre les dieux propices. 


‘ Tous ces vers sont élégants, mais la couleur tragique leur 
manque. 
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Mars, qui, dans les combats, envioit ma valeur, 
M'offrit, par jalousie , en victime au malheur. 

Mais puisque je suis mort avec assez de gloire, 
Fais que toujours au moins je vive en ta mémoire. » 


Lors, le cœur tout brisé , j'ai couru l'embrasser ; 
Mais d'un baiser si froid il m'est venn glacer", 
Que par un grand effort j'ai rompu tous ces charmes, 
M'éveillant en sursaut, les yeux noyés de larmes. 


ACTE I, SCÈNE IV. 


Araspe a osé déclarer son amour à Panthée, vertueuse épouse 
d'Abradate ; elle sort indignée de cette audace. 


ARASPE seul. 


V,. rends-moi criminel , contente ton envie ; 
Fais qu'on m'ôte à la fois et l'honneur et la vie; 
Intéresse Cyrus en ton inimilié, 

Et me rends par ta plainte indigne de pitié ; 
Dis-lui que mes forfaits n'ont jamais eu d'exemples, 
Que ma main sacrilége a saccagé des temples, 
Et que, par mille excès, mes actes odieux 

Ont ému contre moi les hommes et les dieux. 

De quelque étrange fait dont ta bouche m'accuse, 
Je n'y chercherai point de raison ni d’excuse. 

En me privant du Jour , la colère du roi 

Me fera mille fois plus de faveur qu'à toi. 


Je t'ai donc offensée en vouant à tes yeux 

Ce pur rayon du cœur que j'ai recu des cieux ? 
En te faisant un don de cette âme immortelle, 
Qui fut, pour t'adorer , à soi-même infidelle ? 
Ce trait, digne de haine et de ressentiment, 

À mérité sans doute un cruel châtiment. 


A ces vers succède une tirade fort blen écrite , mais dans 1a- 
quelle Araspe nc fait que peindre son ridicule amour avec une 
froideur qui glace la situation. 


‘ Cette circonstance est de nature à produire de-l'effet au 
théâtre, pour peu que le vers soit dit avec l'accent de l'i UDDrES 
sion que le persounuge a dû sentir. 
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ACTE If, SCÈNE HI. 


Mitrane , ami d'Araspe, qui a offensé la reine Panthée en lui 
déclarant son amour , vieut annoncer à ce prince que Cyrus. 
plein de colère, demande à le voir; il lui donue en méme temps 
le conseil de fuir. 


ARASPE. 


Ma | que je me déguise et que je me retire, 

Pour emporter ailleurs ma honte et mon martyre! 
Je brave le malheur qui me peut arriver, 

Et ne sais que la mort qui puisse me sauver ; 

C'est la divinité que j'appelle à mon aide; 

C'est mon plus sûr asile et mon dernier remède. 
Quelque sombre appareil qu'on fasse pour ma mort, 
Je pourrai bien braver les menaces du sort. 
Penses-tu que mon âme en soit épouvantée, 

Après avoir souffert les mépris de Panthée ? 

Je n'ai plus rien à craindre après cette rigueur, 

Et les tourments n'auront nul pouvoir sur mon cœur. 
Allons trouver Cyrus pour voir si mon audace 
Attendra sans frémir le coup de ma disgräce : 

Tu sauras s'il est vrai qu'à l'aspect du danger, 
Mon intrépide cœur puisse jamais changer ". 


MITRANE. 


Nous l'avons assez vu dans le péril des armes, 
O dieux! 


4 Ces sentiments élevés, ce mépris de la mort , exprimés en 
vers d'une élégance soutenue, n'inspitrent aucun intérêt, au- 
cune admiration, parce que le personnage n'est possédé que 
d'un coupable et ridicule amour, tout à fait indigne de la tra- 
gélie. 

Il n'en est pas ainsi de ces vers si connus : 


Tu la serras brillante au bord du précipice 
Se courunncr de gloire en marchant au supplice. 


La faute s'accroît encore dans la scène où ce nême person- 
nage, qui se croit près de mourir, parle comme un amant d'é- 
légie, en chargeant Mitrane d'aller porter les derniers vœux de 
son amour à Panthée. 

Je n'ai point cité une scène dans laquelle Abradate, époux de 
Panthée, laisse éclater sessoupcons sui: la fidélité de son épouse, 
livrée par la guerre à la merci de Cyrus victorieux. Les pen- 
sées sont justes, les sentiments vrais, les vers bien faits, l'ac- 
cent quelquefois tragique, et cependant les convenances se 
trouvent blessées, parce que l'auteur a commis la faute d'ar- 
rêter trop longtemps nos regards sur le danger qu'anrait pu 
courir la vertu de l'illustre captive. Oa sentira cette faute en 
relisant la scène entre Zénobie et Rhadamiste , furleux de jà- 
lousie. C'est dans cette scène, éminemment tragique, que l'on 
trouve l'admirable réponse de Zénobie, qui se remet, au risque 
de ia mort , entre les mains de son époux : 


Je connais la fureur de tes soupçons jaloux, 
Mals j'al trop de vertu pour craindre mon épous. 
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Tristan -l'Hermite (François), naquit, en 1601, dans 

la Marche , au château de Souliers. Ce poëte se faisait 

J, gloire de descendre du fameux Tristan-l'Hermite, grand- 
#  prévôt de Louis XI, et de Pierre l'Hermite, qui précha 
> la première croisade. A treize ans, il entra à la cour, 
comme page du marquis de Verneuil, fils naturel d'Hen- 
ri IV, et se battit en duel avec un garde du corps, qu'il 
4; eut le malheur de tuer. Il s'enfuit en Angleterre pour se 
s soustraire à la rigueur des édits de Richelieu contre le 
4 duel. Son intention était de repasser en France, et de 


ce gagner l'Espagne, où il avait un riche parent, du nom 
Ge de Jean Vélasquez. Le défaut d'argent l'empêcha de 
4 faire ce voyage. Recueiïlli par le poëte Scévole de Sainte- 
. Martbe, il trouva un asile dans sa maison de Lou- 
de dun, et y demeura caché pendant quinze ou seize mois. 


Sainte-Marthe, ayant reconnu le talent poétique de son 
1 hôte, l'excita par les plus vives instances à persévé- 
rer dans le culte des muses, et pour lui en fournir le 
moyen, il lui fit obtenir la place de secrétaire du marquis 
de Villars-Montpezot. En 1620, Tristan, se trouvant à 
Bordeaux avec ce seigneur , la cour vint à s'arrêter quel- 
ques jours dans la ville. Notre poëte, las de son obscu- 
rité, osa révéler son nom ct sa naissance à M. d'Hu- 
mières, premier gentilhomme de la chambre , qui left 


% rentrer en gräce. Il n'avait alors que dix-huit ans. On 
se prétend que Tristan a raconté ses malheurs dans sun ou- 
4  vrage en prose, le Page disgracié, dont il n’a donné que 
. deux livres. De retour à Paris, Tristan fut attaché, en 
cie qualité de gentilhomme, à Gaston d'Orléans. C'est en 
1637 que parut sa tragédie de Marianne. Elle obtint un 
de succès immense. Quoique le talent du célèbre acteur Mon- 


dor y eùt beaucoup contribué à ce succès, on ne saurait nier 
que la pièce ne renfermäât des beautés réelles. Si le plan 


«© témoigne de l'enfance de l'art, on doit reconnaître que la 
ce force du sujct fait jaillir, sous la plume de Tristan, quel- 
. ques scènes pleines d'intérèt. Le poëte a trouvé le secret 
> d'arracher des larmes par des mouvements dramatiques, 
Le et par l'expression souvent heureuse des passions. Telles 
“* sont la scène entre Marianne et Hérode, et celle où cette 
“ reine inforlunée recommande à Dieu ses enfants. Pour- 
L quoi le poëte n'a-t-il pas montré les enfants de Marianne, 
venant dire à leur mère le dernier adieu. L'entre- 
Fe vue était le motif très-naturel d'une scène déchirante. 
ss Au quatrième acte, Tristan fait intervenir malbeureuse- 
do ment la mère de Marianvue , et lui donne un caractère 
>  d'invraisemblance choquante. On a dit que les furenrs 
ae d'Hérode, au dernier acte, produisaient un grand effet 
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dans la bouche de Moudory. Cependant , comme pensée, 
comme inspiration , comme style, tout y est faux, exa- 
géré, de mauvais goût. Le caractère de Marianne me 
parait heureusement dessiné ; c'est, à mon avis, un des 
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, qui n'autorise pas à croire, avec la Biographie Univer- 
selle, que le sujet ne prêtait pas à l'inspiration. En 1649, 


-_ + 


À 
Tristan vit les portes de l'Académie s'ouvrir devant lui. sg" 
Recherché des grands, glorieux et honoré, notre poëte je 
aurait pu jouir de tous les charmes d’une vie heureuse; 
mais sa passion pour le jeu devint pour lui la source de <> 


beaucoup de malheurs. Aussi le voit-on se plaindre sou- 
vent de sa pauvreté dans ses ouvrages ; et cette épigramme 
de Montmor fournirait, au besoin, la preuve que le paête 
se trouvait souvent dans de cruels emberras : 
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Élle , ainsi qu'il est écrit, se 

De son manteau comme de son esprit, SE 
Récompensa son serviteur fidèle. "a 
Tristan eut suivi cœ modèle : ii 

Mais Tristan qu'on mit au tombeau U L. 

Plus pauvre que n'est un poëte, ie 

Ne put lui laisser un manteau. se 

, L 

On à également inséré dans différents recueils une épi-  ‘:’ 
taphe deT'ristan, attribuée par erreur à ce poételui-même:  ‘: 
Ébloul de l'éclat de la splendeur mondaine, 

‘ Je me flattei toujours d'une espérance vaine: nu 
Fatsant le chlen couchant auprès d’an grand selgneur, L, 

Je me vis toujours pauvre, el tächai de paraitre. + 

Je vécus dans la pelne, sattendantle bonheur, ch 

Et mourus sur an coffre en atiendant mon maitre, °£ 

So) 

ob 


Tristan s’est encore vu appliquer ce vers de Ruileau : 


-Pesse l'été sans linge et l'hiver sans manteau. 


Mais ce qui prouverait que l'auteur de Marianne ne fut 
pas toujours pauvre, ainsi que le disent la plupart de ses 
biographes , c'est qu'il pat offrir la table et le logement à 
Quinault, son élève , et lui léguer , par son testament, 
une somme considérable. 

Tristan mourut d'une maladie de poitrine , dans l'hô- 
tel de Guise, le 46 septembre 1655, et fut inbumié à 
Saint - Jean -en-Grève. On a de lui cinq tragédies à peu 
près oubliées , la Marianne exceptée , qui est restée cent 
ans au théâtre ; une comédie intitulée le Parasite, une 
pastorale et une tragi-comédie. 11 publia également trois 
recueils de vers : les Amours, les Mélauges ou la Lyre,et 
des Vers héroiques. 

La Harpe relève avec une juste sévérité les défauts de 
toute espèce que l'on remarque dans Marianne, tels 
que l’exagération , le faux goût, la recherche, les con- 
celti, les trivialités; anais, suivant sa coutume, il exa- 
gère la critique, en ne reconnaissant aucune beauté dans 
l'ouvrage. Il va jusqu'à dire : « On ne trouve dans cette 
pièce qu’un seul beau vers. Hérode s'indigne de ce que 
les Juifs ne viennent pas venger sur lui la mort d'une --- 


plus intéressants que la scène ait produits ; mais l'auteur | reine qu'ils adoraient; il s'adresse aux cieux, et s'écrie:  <: 

a fait une véritable faute en faisant disparaitre Marianne | N 

au quatrième acte, faute qui amène un dénoùment sans Puolsses ces jograts qui ne m'ont pes puni. 

intérêt et sans chaleur. La Marianne a été retouchée par SA 

J.-B. Rousseau, mais sans succès. Voltaire a traité le » Ce n’est point là une antithèse de mots: c'est un sen-  <{ 
+ même sujet sans pouvoir en tirer une bonne pièce, ce | timent profond et vrai, reudu avec énergie. « a 
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FRAGMENTS DE MARIANNE. 


ACTE III, SCÈNE 1. 


Marianne, dont Hérode a fait massacrer ia famille, et qu'il a 
forcée à devenir son épouse, est faussement accusée devant 
le roi son maître d'avoir conspiré contre ses jours. 


Lu 


HÉRODE. 


Avance, malheureuse et misérable femme, 
À qui j'avois donné la moitié de mon âme, 

Et qui, par le seul droit de cette sainte ardeur, 
Partageois avec moi ma gloire et ma grandeur ; 
Dès sa conreption, ta rage est avortée", 

Ton piége est découvert, ta mine est éventée, 
Et m'ayant pris pour but, par une juste loi, 
La pointe de tes dards retourne contre toi. 
Voudrois-tu pallier ce crime manifeste , 

Que nous a découvert la justice céleste ? 


MARIANNE. 


Ces discours ambigus ont des obscurités 
Qui se rapportent fort au sang dont vous sortez. 


HÉRODE. 
Iusolente ! oses-tu me dire ces paroles ? 
MARIANNE. 
Osez-vous m'accuser de ces crimes frivoles ? 
HÉRODE , avec ironie. 
Ce n’est que sur son roi simplement attenter. 


MARIANNE. 


Ce crime est un mensonge ; on vient de l'inventer ; 
Mais jamais votre esprit n'a manqué d'artifice 
Pour couvrir vos forfaits d'un semblant de justice. 


4 Ce vers n'est pas francais. On voit aussi Corneille, quand 
il n'écrit pas bien, gâter souvent son style par ces improprictés 
d'expression. 


2 ]1y a dans ce passage une énigme que je ne puis expliquer. 
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HÉRODE. 


Mais voici le témoin de ce noir attentat, 
Formé contre ma tête et le corps de l’état. 


A l'échanson , en lui faisant signe d’approcher. 


Viens confirmer ici ton fidèle rapport, 

Et dis de quelle adresse on préparoït ma mort ; 
Mais que la vérité se montre toute nue : 

Ne fais pas que le crime ou croisse ou diminue. 


L'ÉCHANSON. 
Sire, que sur ma tête un foudre soit lancé, 
Si je n'ai dit le tout ainsi qu'il s'est passé. 
HÉRODE, le forçant à se rapprocher. 


Viens donc lui soutenir, et mettre en évidence 
Un fait qu'elle dénie avec tant d'impudence. 
Parle. 


L'ÉCHANSON. 


Si le devoir d'un fidèle sujet 
Permettoit de cacher ce funeste projet, 
Madame , je serois encore à me produire ‘ 
Mais le salut du roi me force de vous nuire ; 
Veuillez me pardonner si j'ai tout révélé. 


MARIANNE. 
Quoi! méchant. 


L'ÉCHANSON. 


Le poison dont vons m'avez parlé. 


MARIANNE. 


Monstre issu de l'enfer pour perdre l'innocence, 
Oses-tu bien mentir avec tant d'assurance ? 

De ta noire action tu recevrois le fruit, 

Si tu n'étois porté par ceux qui t'ont instruit. 
Ce témoignage faux est digne du supplice; 


Mais, pour t'en préserver, mon juge est ton complice. 


Sans peine je pardonne à ta mauvaise foi; 


‘ Mal écrit. 
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Tu sers, par intérêt, de plus méchants que toi. 
Ton mensonge est contraint, et n'arien qui me fdche: 


. De tous mes ennemis tu n'es pas le plus lâche ". 


HÉRODE. 


Quels exemples as-tu de ces déloyantés ? 


MARIANNE. 


J'ai mille trahisons et mille cruautés , 
Le meurtre d'un aïeul, l'assassinat d'un frère”. 


HÉRODE. 


À peine je retiens ma trop juste colère. 

Ah ! femme sans vertu , fatale à ma maison, 

Tu sais bien contre moi préparer le poison ; 
Mais inutilement ta bouche envenimée 

Darde ici son venin contre ma renommée : 

Elle est d'une candeur que rien ne peut tacher, 
Et sans impiété l'on n'y sauroit toucher. 

Je me ris de ta rage , et, par ce vain blasphème, 
En pensant me b'esser , tu te blesses toi-même. 


[2 


Mes amis, prononcez ce qu'ordonnent les lois 
Contre les attentats qui regardent les rois. 
Htez-vous : c'estun droit qu'il fuut que l'on me rente : 
La justice le veut, le roi vous le demande. 


PHÉRORE. 


Je trouve que ce crime est sans rémission. 


SALOMÉ. 


C'est trop peu qu'une mort pour sa punition. 


* Ces vers, assez fermes , sont exempls de mauvais goût ; 
mais il leur manque de vives images et l'accent d'une àäme pro- 
fondément blessée. 

On Lit dans la Marianne de Voltaire : 


Arrèlez, Mazsël; 
Vos excuses pour mol sont un nouvel vutraye. 
Ubélssez au roi, voilà votre partage; 
à mes tyÿrans vendu, servez blen leur courrous ; 
Je ne m'abatsse pas à me plaindre de vous. 


* Dans Voltaire, Marianne, qui se contient encore, dit avec 
plus de méuagements : 


Songez à tous ces rois dont je tiens la naissance, 
A mes perlis présents ,à mes malheurs passes. 


Plus loin, elle éclate eufin, et s'écrie en s'adressant à Hé- 
rode : 


Vous qui, depuis ciuq ans, Insultez à mes larmes, 
Qui m rquez saus pltie mes jours por mes alarines, 
Vous, de tous mes parents destructeur odieux, 
Vous, telut du sang d'un pèrc ezpiraut à mes geus. 
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MARIANNE, à Hérode, qui exige la condamnation. 


Poursuis, poursuis, barbare, et sois inexorable : 
Ta cruauté me sert, elle m'est agréable, 

Et ta main, obstinée à me priver du jour, 

M'oblige plus encor que n'a fait ton amour. 

lei, ta passion répond à mon envie; 

Tu flattes mon désir en menaçant ma vie. 

Je dois bénir l'excès de ta sévérité, 

Car j'irai de la mort à l'immortalité. 

Ma tête , bondissant du coup que tu lui donnes, 
S'en ira dans le ciel se charger de couronnes, 
Dont les fleurons n'ont point d'éclat faux ettrompeur, 
Et que ne peut ravir un läche usurpateur. 

Si je me plains encor d'un arrêt si sévère, 

C'est que je sens, hélas! frémir mon cœur de mère. 
Je laisse des enfants, et m'afilige pour eux. 

Ces fils infortunés d’un père malheureux, 

Jis sortent d'une souche en gloire si féconde , 
Qu'elle a fait de l'ombrage aux quatre coins du monde. 
Ces pauvres orphelins sont dignes de pitié". 


L2 . - . 2 L2 - [1 2 L 2 [3 - 


HÉRODE , à ptt. 


Quand mon juste courroux étoit le plus aiyri, 
Par le cours de ses pleurs mon cœur s'est attendri. 
Il semble que l'amour , qui se fait son complice, 
Déchire le bandeau que porte ma justice. *. 


Déjà mon âme incline à la miséricorde. 

Tu demandes sa grâce, amour, je te l'accorde ; 
Mais dis-lui de quitter ce trop pénible orgueil, 

Qui pourroit quelque jour nous ouvrir le cercueil ; 
Fais-lui voir que je l'aime à l'égal de moi-mème, 
Et, s'il se peut encore, amour, fais qu'elle m'aime *. 


Il fait signe à son conseil de se retirer. 


Ici Marianne provoque de nouveau la colère d'Hérode , qui 
l'accuse d'intidélité avec un officier du palais. La reine est con- 
damnée. 


* Voici les mêmes pensées dans Voltaire ; mais quel prix leur 
doune le mérite de l'expression ! 


- Cruel, ab! si du moins votre fureur jutouse 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de votre epouse, 
Les cieux me sont témoins que mon cœur, tout à vous, 
Vous chériralt encore en tombant sous vos coups. 
Mals qu'au molnus mon trépas calme votre furle; 
N'ectendez point mes maux au-delà de ma vle: 
l'renez soin de mes fils, respectez votre sang; 
Ne les punissez pas d'être nès de mou flanc. 
lérode, ayez pour eux des entrailles de père : 
Peut-être un jour, hélas! vous counaltrez leur mère. 


3 La pensée à trop de recherche, le cœur ne parle point sur ce 
ton : si presque toujours la passiou s'exprime par figures, elles 
sout naturelles, et l'acceut du cœur qui s'y mèle leur donne 
de l'éloquence. É 


“ La mollesse de l'expression ne fait qu'nn vers d'opéra d'un - 
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Marianne, après avoir remercié de sa compassion l'officier Ta haute providence ouvrira l'œil sur eux; 
chargé de la conduire au supplice, parle de ses fils en vers Imprime dans leur cœur ton amour et ta crainte; 
? 


froids et prosaïiques , aù l'ou ue sent rien des angoisses de l'a- Fai ‘ils brûlent tou: d' d os 
mour maternel, au moment d'une séparation si cruelle. Mais ais qu ils brulent toujours d une ardeur toutesainte, 


écoutons les deruières paroles de la victime : Qu'ils portent en leur cœur le résolu penser 
De mourir mille fois plutôt que t'offenser ; 


Que jamais nul excès de tristesse ou de joie 
Ils restent sans appui; mais, 6 grand Dieu, j'espère | Ne détourne leurs pas de ta céleste voie ; 
Que tu leur serviras de sapport et de père, Et s'ils sont opprimés en observant ta lot, 
Et que pour les conduire , en ces temps dangereux, Que, vivant sans reproche, ils meurent comme moi’. 


vers qui pourrait être tragique, avec la même pensée autre- 
ment rendue. Ce n'est p1s l'amour , c'est Marianne qu'il fallait 
implorer ici avec un cri passionné. Le barbare Hérode, forcé 
au pardon par l’ascendant de Marianne, et redemandant à la 
femme qu'il voulait envoyer à la mort. l'effort sublime d'aimer 
son meurtrier, pouvait causer une émotion profonde. Voilà ce 
que Tristan n'a point senti, Voltaire lui-même , ordinairement 
si tragique dans la peinture des orages du cœur, se montre 
d'abord ici très-inférieur à lui-même. 


Que dis-je? Son trépas, l'affront fait à tes lils, 
Sont les moindres forfaits que mon cœur ait commis. 
lérode a jusqu'à tot porté sa barbarie; 
Durant quelques moments je t'ai même baie. 
J'at fait plus : ma fureur a pute soupçonner, 
Et l'effort des vertus et de me parduuner; 
L'un trait si génereux ton cœur seul est capable. 
Vius Ittrode à tes yeux doit paraltre coupable, 
Plus ta grandeur éclute à respecter en mol 
Ces væœads infortunés qui m'unissent à tol. 
Tu vols où je m'emporte. et quelleest ma falblesse; 
Garde-tol d'abuser du trouhle qui me presse. 
Cher et cruel objet d'amour et de fureur, 
- Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur, 
Calme l'affreux désurdre vù mon âme s'éyare. 


Je n'en murmure point , je connais tout mon crime. 
Î 
| 


; 
C'en est fait, je me rends, hannissez votre effrol; | 
bulsque vous m'avez vu, vous triomphez de moi, ; 
Vous n'avez pius besoin d'excusce et de défense ; | 
Ma tendresse pour vous vous tient lieu d'innocence. 

En est-ce assez, Ô Clel! en est-ce assez. Aunour! 

C'est mol qui vous impiore et qui treiuble à mon tour. 
| 
| 
| 


Quand j'al tont pardonne, seral-je seul coupable? 4 Voilà sans doute quelle était , à toutes les heures du jour, 


la prière de l'héroïque mère des Machabées . qui. présente au 
supplice de ses fils, et montrant à leur courage les palmes du 
ciel pour prix de leur martyre, mourut après eux, avec une 
sublime espérance dans le cœur. 

Tristan s'est rappelé ici une chose entièrement oubliée par 
Voltaire : c'est que, fille d'ungrand-prêtre des juifs et nourrie 
dans le temple, an milien des sacritices, Marianne devait re- 
mettre ses enfants à la garde du Seigneur. 


Le reste de la tirade ne vaut guère mieux ; mais le poête se 
relève bientôt. sans cependant avoir encore toute l'éloquence 
d'une situation si tragique. 


Eb, bien! J'al fait périr et ton père et ton rol; 
J'ai répandu son sang pour régner avec tol; 
Ta Laine en est le prix, ta haine est légitime : 
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A Tu verras qu'un grand roi, par ses coups massacré, | saisi d'effroi, et tit reculer les chevaux, en montrant à la fille 

“> Du trône qu'il usurpe est le premier degré, le corps de son père massacré. A ce sujet, on rapporte un trait 

co qui fait frémir, et qu'atteste le nom même de la rue, qui de, 
A puis s'est appelée la rue Scélérate. Cette femme, en délire et 
de dé à tourmentée par les furies vengeresses d'une sœur et d'un 
ch C'est Junie qui parle à Porsenne. époux, fit passer, dit-on , le char sur le corps de son père. Les 
ii ? Ce vers et les dix autres qui le suivent sont dignes de Cor- roues du char firent rejailiir sur elle le sang paternel ; elle re- 
œn  neille, vint toute souillée , et ne craignit pas de rapporter ces traces 
Fu? 
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FRAGMENTS DE LA TRAGÉDIE DE SCÉVOLE. 


ACTE III, SCÈNE IL. . 


E ne demande, rien qui ne soit pour ta gloire" 
Et qui ne te signale autant qu'une victoire. 


SE 
= 2 æ'% 


7 Tu veux vaincre, Porsenne, et, suivant tes des- 
seins, 


LAS 
Je viens te demander la perte des Romains ; 
Je viens te demander leur honte et leur supplice, 
Si leur parti n'est pas celui de la justice. 
Regarde donc ici d'un œil plus curieux 
Pour qui s'arme aujourd’hui ton bras officieux ; 
Si c'est pour le secours d'un prince légitime , 
Les Romains ont failli, que ton bras les opprime : 
Mais, si pour on tyran tu désoles nos champs, 
Vois s'il est glorieux d'assister des tyrans. 
Veux-tu voir si Tarquin aima la tyrannie? 
Fais-moi taire, seigneur , et fais parler sa vie*. 


Et qu'avec les raisons qu'il eut de le défendre, 

11 assassine un roi qui l'avait fait son gendre. 

Là, pour monter plus tôt sur un trône puissant, 
Mais du sang de son père encore tout fumant , 

Tu verras de Tarquin la femme sanguinaire 

Faire passer son char sur le corps de son père, 
Bien qu’à ce triste aspect ses chevaux pleins d'effroi 
Semblassent respecter le cadavre d'un roi”. 


‘ On lit, au premier livre de l'Histoire de Tite-Live, S xLvIIt 
(de Tullie, femme de Tarquin-le-Superbe et fille de Ser- 
vius Tullius, roi juste et popnlaire): « Arrivée au bout de la 
rue Cypria, où l'on voyait nsgnère encore un petit temple de 
Diane , le conducteur de son char, touraant par la rue Virbia 
pour gagner la hauteur des Esquilies, s'arrêta tout à coup, 
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Encore si d'un règne acquis par violence 

La suite eût excusé la tragique naissance ; 

Mais toujours, sur un trône injuste et profané, 
Le crime avec Tarquin demeura couronné, 

S'il a donc par le crime une couronne acquise, 
S'il en usa plus mal qu'il ne l'avoit conquise, 
Quand Rome l'a chassé, quand Rome l'a banni, 
N'est-ce pas un tyran que sa haine a puni? 

Ainsi Rome a donné de glorieuses marques 

De ce juste respect qu’elle a pour les monarques : 
Peut-elle mieux montrer qu’elle honore les rois 
Qu'en punissant celui qui dérobe leurs droits, 

Et dont l'âme de sang , injuste et déloyale, 
Souille avec tant d'horreur la majesté royale ? 
Cette ville invincible en vient de mériter 

Que les secours du Ciel la vinssent assister. 

Jette l'œil sur Horace et sur son aventure : 
A-t-elle quelques traits qui soient de la nature ? 
Avoir, seul, combattu mille et mille soldats; 
Avoir, seul, arrêté leur fureur et leurs pas ; 
Avoir, seul, tout couvert de splendeur et de gloire, 
Aux armes de deux rois dérobé la victoire, 

C'est sans doute un effet que l’homme audacieux 
Ne peut s’attribuer sans le ravir aux dieux; 

C'est sans doute un effet qui doit assez t'instruire 
Que tous les dieux en lui soutiennent notre empire *. 


horribles de son crime jusque devant ses dieux pénates , dont 
la colère ne tarda point à faire éclater la catastrophe qui devait 
renverser un règne commencé sous de si funestes auspices. » 
On lit, un peu plus haut , S xLvI, au sujet du meurtre de Tul. 
lius Servius , assassiné par Tarquin , son geudre : « Le palais de 
nos rois reproduisit un exemple des crimes de la scène tra- 
gique, saus doute pour que la royauté, devenue odieuse, hâtât 
la naissance de notre liberté, et qu'un roi couronné par le 
crime fût le dernier de nos rois. » 


‘ Encore deux excellents vers. 


3 Ce caractère re'igieux, mêlé à l'enthousiasme inspiré par 
une belle action , rappelle que le peuple romain avait été insti- 
tué par le vertueux Numa. Du reste , on ne pouvait pas tirer 
ua parti plus heureux de l'aventure miraculeuse d'Horatius 
Coclès , sur laquelle Du Ryer à fait ce beau vers : 


1 remplit tout le pont de sa seule personne. 


On se rappelle , à ce sujet, le mot célèbre d’un soldat qui, 
syaut pris à lui seul plusieurs ennemis, répondit à la question : 
« Comment as-tu fait pour te rendre maître de ces hommes ? 
— Je les ai environnés. » Un lit dans Tite-Live : « Hurace reçoit 
tous les traits des Étrusques sur son bouclier, et s'obsiine tou- 
jours à couvrir le pont , qu'il parcourt à grands pas et semble 
occuper tout entier, Enfin les ennemis se disposaient à renver- 
ser par leur choc ce sublime adversaire, lorsque le fracas 
du pont , rompu derrière lui, et les cris de juie des Romains, 
à la vue du succès de leur ouvrage, suspendirent , par un 
mouvement d'effroi , l'attaque des troupes de Porsenne. Alors 
Coclès : « Dieu du Tibre , dieu paternel de Rome, je t'en con- 
» jure, accueille dans ton sein propice un soldat avec ses armes.» 
Aussitôt il s'élance, tout armé, dans le Tibre, et, malgré une 
foule de traits lancés sur lui seul, arrive, à la nage et sain et 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Cependant, à prodige! un roi si glorieux 

Combat pour un tyran contre Rome et les dieux; 
Il cherche pour le crime une infâme victoire, 

Et met tout l'univers en doute de sa gloire. 
Cherche, cherche des noms et plus beaux et plus grands 
Que de restaurateur du crime des tyrans. 

Pour moi, qui te souhaite une palme honorahle, 
Pour moi, que tes bontés te rendent redevable, 
J'ai cru, pour m'acquitter, te devoir ce discours, 
Qui doit sauver ta gloire et peut-être tes jours. 


ACTÉ IV, SCÈNE . 


PORSENNE. 
H: bien ! 


MARCILE. 
Sire, il est pris. 
PORSENNE. 


Qu'on le fasse venir. 
Il faut que mon aspect commence à le punir ; 
Il faut. mais le voici plein d'orgueil et d'audace : 
Si sa main n'est armée, au moins son front menace, 
Et l'on diroit qu'il vient, avec même dessein, 
D'achever par ses yeux ce que lenta sa main. 
Quel es-tu, malheureux ? 


SCÉVOLE. 


Je suis Romain, Porsenne, 
Et tu vois sur mon front la liberté romaine. 
J'ai, d’un bras que l'honneur a toujours affermi, 
Täché, comme ennemi, de perdre l'ennemi ; 
Et maintenantqu'un sort plein d'horreur et de bläme 
M'expose à la fureur que j'allume en ton âme, 
Je n'ai pas moins de cœur pour souffrir et mourir 
Que j'en ai témoigné pour te faire périr. 
J'avois conclu ta mort : ordonnes-tu la mienne ? 
J'y cours du même pas que j'allois à la tienne. 


sauf , vers les siens, après avoir fait un prodige qui obtiendra 
plus d'admiration que de croyance dans la postérité. » Li- 
vre II, 2x. 

En général, tout le discours de Juuie, dans le Scérole de 
Du Ryer, semble appartenir à l'école de Corneille , quand elle 
est digne de servir de modèle aux auteurs tragiques traitant 
des sujets romains. 


4 Ce vers cst du plus miuvais goût. 
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Enfin je suis Romain ; et de quelques douleurs 
Que tu puisses sur moi signaler tes fureurs, 

Le propre des Romains, en tous lieux invincibles, 
C'est de faire et souffrir les choses impossibles. 
Frappe, voilà mon cœur; mais ne présume pas 
Par mon sang répandu te sauver du trépas,; 
D'autres cœurs que le mien forment la même envie; 


Du Ryer (Pierre) naquit à Paris, en 1605; il fut suc- 
cessivement secrélaire du roi et de César , duc de Ven- 
dôme, en 1646; ses succès dramatiques lui ouvrirent les 
portes de l’Académie , de préférence à Pierre Corneille 
qui avait le malheur de n'être pas de Paris. Sur ses vieux 
joers Du R yer obtint le titre d’historiographe de France, 
avec une pension sur le sceau. Malgré ces preuves de la 
munificence royale , le poëte se vit obligé, pour subvenir 
aux besoins de sa famille , d'aller vivre hors Paris, plus 
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‘% Join que les Picpuces. On prétend que sa pauvreté le mit 
. à la discrétion des libraires qui lui faisaient faire des tra- 
% ductions à trente sous ou à un écu par feuille , et des vers 
NS à quatre francs le cent pour les alexandrins, et à qua- 
°  rante sous pour les vers de moindre mesure. 

Du R yer mourant en 1658. On a de lui dix-huit pièces de 
5 théâtre, dont sept tragédies , Lucrèce, Clarigène, Alcyo- 
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D'autres bras que le mien s'arment contre ta vie, 
Et mille, transportés d’un courage aussi fort, 
Recherchent, comme moi, la gloire de ta mort. 
Résous-toi donc, Porsenne, eu ce péril extrême, 
A livrer, chaqueinstant, descombatspourtoi-même, 
Et de voir l'ennemi tôt ou tard ton vainqueur, 
Toujours dans ton palais et proche de ton cœur '. 


née, Saul, Esther et Scévole qui est son chef-d'œuvre. 
L'expression de chef-d'œuvre est trop ambitieuse pour 
un pareil ouvrage , mais on y trouve de belles scènes, de 
nobles sentiments exprimés avec clégance et précision. 
Du Ryer a composé en outre des comédies , et publié un 
grand nombre de traductions qui formaient plus de qua- 
rante volumes. La moins mauvaise de ces traductions, dit 
Baillet , est celle des œuvres de Cicéron, quoique Du 
Ryer ait passé plusieurs endroits qu'il n'a point entendus, 
surtout dans les Oraisons. 


4 Tout ce discours est écrit d’un style ferme et précis, et ne 
sent pas l'emphase espagnole, par laquelle Corneille a trop sou- 
vent altéré la vérité, dans la peinture des mœurs du peuple- 
roi. Faire de grandes choses avec simplicité, les exprimer sans 

1 faste de paroles, voilà les deux types du caractère des Romains. 
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4. RÈTE-MOI , Ladislas, le cœur avec l'oreille. Mais, hélas! ce portrait qu'elle s'étoit tracé, ne 
: À J'attends toujours du temps qu'il mürisse le | Perd beaucoup de son lustre, et s'est bien effacé, cp 
fruit | Et, vous considérant, moins je la vois paroître, de 
Que, pour me succéder, ma couche m'a pro- | Plus l'ennui de sa mort commence à me renaître"; ©: 
5 duit, a 
c'é : "No lo / À - u , ©, 
ue Et je croyois, mon fils, votre mère immor qu'on puisse s'expliquer une favenr qui n'est méritée ni‘: 
7? 9 telle, par de hautes verius, ni par de grands services. Dans La- ci, 
Par le reste qu'en vous elle me laissa d'elle : dislas, au contraire, on trouve un généreux courage, des cn 
. talents militaires , de nobles exploits, un prince agréable au  ‘,° 
ES peuple . qui l'aime en le blâämant. A la vérité, les passions l'ont  :;: 
s précipité du haut rang où sa vertu naissaute l'avaitplacé, mais 1° 
es : Ce morctau, qui rappelle la fameuse entrevue d'Auguste il peut se relever de sa chute, et reprendre son rang dans la “ie 
ss avec Cinna, dont il a découvert la conspiration , n’est indigne kloire. Remarquons ici que le bon Rotron, dès le début de son ls 
d'entrer en parallèle avec cette scène célèbre ni pour la force drame . nous intéresse à Ladislas , en mettant, avec beauconp “ 
“3 du sens, ni pour la simplicité du style; il a même un intérêt d'art, dans la bouche même de Venceslas, dès la première © 
% plus vif et plus pénétrant, parce qu'il s'agit ici, non pas d'Oc- scène de la pièce, un portrait qui nous fait entrevoir l'espé- «ls 
2 tave devenu un prince modéré, après avoir été nn monstre de | rance du retour de son fils à la vertn. Le discours du roi n'est ue 
“+ barbarie, mais d'un père qui veut ramener un fils à la vertu, | Pas seulement nne leçon importante ; il prépare de loin le dé-  «;: 
et corriger, s’il en est encore temps, un jeune prince qui, noûment qui doit satisfaire un de nos plus nobles penchants, cs 
J2 quoique emporté par une passion furieuse, peut, comme le le plaisir de voir notre semblable revenir de ses égarements, RTS > 
> Henri V des Anglais, devenir encore un grand roi, après avoir embrasser avec transport l'image sacrée de la vertu, qui s'était ce 
passé par tous les excès d'une jeunesse orageuse. Voyez d'ail- exilée de son cœur, comme d'un sanctuaire profané. © 
leurs la différence des deux personnages de Cinna et de Laüis- ‘ Le début du discours a bien l'accent paternel ; mais l'ex- 2 
las : l'un est un lâche et un ingrat, qui vent payer par un as- pression manque d'élégance : au contraire, les quatre vers  ‘” 
+ Sassinat des bienfaits prodigués jusqu'à la profusion, sans | suivants sont aussi bien écrits que bien pensés. | 
a 0299099 CRSENELES". 2 82 2: 909 09 Q0QQ0Q0QQ00Q1: 
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“© Et, n'osant m'attaquer, vous attaquez mon âge. 
“> Je suis vieux, mais un fruit de ma vieille saison, 


Cherchez un digne objet à cette humeur hautaine;, ‘°° 
Employez , émployez ces bouillants mouvements : 


| DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 585 © 
se Toutes vos actions démentent votre rang; , Songez combien son bras, a mon trône affermi, ÿ 
« Je n'y vois rien d'auguste et digne de mon sang;  : Et mon affection vous fait son ennemi ! “A 
cs J'y cherche Ladislas , et ne le puis connoitre : Encore est-ce trop peu : votre aveugle colère . 
“ Vous n'avez rien de roi que le désir de l'être, Le haït en autrui même, et passe à votre frère ; . 
“ Et ce désir, dit-on, peu discret et trop prompt, Votre jalouse humeur ne lui sauroit souffrir 
> En souffre avec ennui le bandeau sur mon front. | La liberté d'aimer ce qu'il me voit chérir : ce 
“+ Vous plaignez le travail où ce fardeau m'engage, Son amour pour le duc lui produit votre haine. ss 
3 ‘ ù ET : Lu 
a Est d'en posséder mieux la parfaite raison. À combattre l'orgueil des peuples Ottomans ; os 
se Régner est un secret dont la haute science | __Renouvelez contre eux nos haines immortelles ; ue 
«+ Ne s'acquiert que par l'âge et par l'expérience. Et soyez généreux, en de justes querelles, se 
4 Un roi vous semble heureux, et sa condition Mais contre votre frère, et contre un favori, ci 
se Est douce, au sentiment de votre ambition : Nécessaire à son roi, plus qu'il n'en est chéri! cs 
= I dispose à son gré des fortunes humaines; Et qui de tant de bras qu'armoit la Moscovie en 
de Mais, comme les douceurs, en savez-vouslespeines'? | Vient de sauver mon sceptre et peut-être ma vie, e 
«, À quelque heureuse fin que tendent ses projets, C'est un emploi célèbre et digne d'un grand cœur!  :;- 
de Jamais il ne fait bien, au gré de ses sujets : Votre caprice enfin veut régler ma faveur ; ce 
ce Il passe pour cruel s'il garde la justice ; Je sais mal appliquer mon amour et ma haine, oÿ 
S'il est doux, pour timide et partisan du vice; Et c'est de vos leçons qu'il faut que je l'apprenne : 4 
“> S'il se porte à la guerre, il fait des malheureux; J'aurois mal profité de l'usage et du temps! a 
+ S'il entretient la paix , il n'est pas généreux; e 
«> S'il pardonne, il est mou; s'il se venge, barbare; FRPIPERS: cf 
S'il donne, il est prodigue, et s'il épargne, avare : Souffrez… “4 
1 . * ts 
“Ses desseins les plus purs et les plus innocents | d: 
Je Toujoursdans quelqueesprit jettentun mauvaissens; No Le 
. Et jamais sa vertu, tant soit-elle connue, Encore un mot, et puis je vous entends. :© 
4 En l'estime des siens ne passe toute nue. S'il faut qu'à cent rapports ma créance réponde, Hi 
. | | Rarement le soleil rend la lumière au monde, “a 
de Le prince tourne la tête, et témoigne de l'inpatience. Que le premier rayon qu'il répand ici-bas dE 
- Si donc, pour mériter de régir des états a Découvre que nn de Ménrnnt : 
“ La plus pure vertu même ne suffit pas, u du moins on vous lient en si mauvaise estime, 
“Par quel heur voulez-vous que le règne succède Qu'innocent ou coupable ; on vous charge du crime, me 
# A des esprits oisifs, que le vice possède, Et que, vous offensant d'un soupçon éternel, = 
% Hors de leurs voluptés, incapables d'agir, Aux bras du sommeil même on vous fait criminel 2e 
% Et qui, serfs de leurs sens, ne sauroient se régir*. | SOUS Ce fatal soupçon , qui défend qu'on mecraigne, 
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On se venge, on s'égorge, et l'impunité règne; 


a 
CR 


Jci mon seul respect content votre caprice * 


DE 
> 


Je Mais examinez-vous , et rendez-vous justice: Et ; juste mépr is de mon autor lé . 
“ Pouvez-vous attenter sur ceux dont j'ai fait choix Est la punition À certe nn ni . 
“Pour soutenir mon trône et dispenser mes lois, Votre valear enin, “S Le sPranees a - 
Sans blesser les respects dus à mon diadème, Dans vos de amours . pe enchantée . 
> Et sans en même temps attenter sur moi-même ? . par celle "ane decans 2. es esprits, e 
‘Le duc par sa faveur vous a blessé les yeux, IL NOR RR ANReEr AACTMIENE RES CRPESS 
de Et parce qu'il m'est. cher, il vous est odieux ; Hs 
“ Mais, voyant d'un côté sa splendeur non commune, : : RSR on 
cho egrés i { On doit regretter que le mot crée se trouve sip u ri 
de LL quest IPIRORtE Pa Orne: mot criminel , et fasse quelque tort à ce beau vers. Racinene 
des se permettait point de ces négligences qui déparent le style. je 
mn 4 En est trop éluigné du mot conditéen , auquel Il doit se ? Je ne voudrais pas assurer que des critiques sévères ne + 
cn rapporter. vissent quelque affectation dans l'antithèse que forme le rap- sn 
+ » Corneille, dans la vigueur de son talent, n'aurait pas prochement des mots punition etimpunilédansunimé ne vers. 
el mieux tracé le portrait d'un roi digne de la couronne. Le der- Cependant la pensée est rendue avec force et précision. . 
nier vers est excellent. s Pourquoi ce vers élégant et bien fait se trouve-t iisuivide  ::: 


co 5 Mon seul respect n'exprime pas du tout la pensée, qui deux autres vers pleins d'incorrectiou? Efface son estime n'est “je 
® est: «ie seul respect que ma présence vous impose. » D'ailleurs pas français, dans le sens de l'auteur, qui veut nousfaire euten-  ° 
 lemot respect va reveuir plus loin, et cette répétitiun est une dre ici que Ladislas perd chaque jour quelque chose de l'estime ss 


4 tache. qu'il avait obtenue par sa valeur. Le second hémistiche : sac. 
4 L' 
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“A 7 
> Et je vois toutefois qu'un heur inconcevable, | . 
CPS . : .: Dee ue 
Malgré tous ces défauts, vous rend encore aimable, ds 
# Et que votre bon offre, en ces mêmes esprits", | | . 
ca Souffre ensemble pour vous l'amour et le mépris; | LADISLAS. | sp 
> Par le secret pou: oir d'un charme que j'ignore, | 2 
de ne ésesti hérit encore : Ces dis-je, mon père, accablé detantd'äge, :° 
«> Quoiqu'on vous méseslime , on vous chéri 'Ore : Ro et 
“  Vicieux, on vous craint; mais vous plaisez heureux, | Etsa force, à présent, serv ant mal son courage, . 
<e Et pour vous l'on confond le murmure et les vœux. | Ne se décharge-til, avant qu'y succomber , d 
«Las! méritez, mon fils, que cet amour yous dure : = de Legs crue qui le fera tomber ? à 
> Pour conserver les vœux, étouffez le murmure, evrail-il, ne pou ant DOURer sa ne e 
% Et régnez dans les cœurs, par un sort dépendant DAAraeEaue l'état ne l'ôte . _ a donne: . 
# Plus de votre vertu que de votre ascendant ; Et,s il veut conser\ er L qe Le € roi, , 
% Par elle, rendez-vous digne d'un diadème : La retiendroit-il pas, s'en dépouillant pour moi ? na 
© ? . . . ° ve U 
+ Né pour donner des lois, commencez par vous-même, Comme il sait murmurer de l'âge qui 1 ee. Ù de 
J, Etque vos passions, ces rebelles sujets, Croit-il de ce fardeau ma jeunesse incapable : ss 
3, De cette noble ardeur soient les premiers objets”. Et n ai-je pas appris , sous son gouvernement , “s 
“Par ce genre de règne il faut mériter l'autre; Assez de politique et de a sp _— ch 
<> Far ce degré, mon fils, mon trône sera vûtre; ps a core ar 0 cn : si Le ch» 
Mes états, mes sujets, tout fléchira sous vous, FU UM OP OISE SIERSS ON CUS AO NIENRS ci 
4, Et, sujet de vous seul, vous régnerez sur tous. À ses confédérés, ; la foi des traités ; ci 
«Mais, si tonjours vous-même, et toujours serf du vice, De ss quels interets “a droits He _ 
> Vous ne prenez des Jois que de votre caprice, Que FARUELTE est  : €, et CNE GMpOI mes a 
Et si, pour encourir votre indignation, À qui, quand et comment il doit son assistance . 
cr? A . . o ; É t 
[ne faut qu'avoir part en nion affection ; Et aa ] enfin, save d RSR ce 
Si votre humeur hautaine, enfin. ne considère Quel ordre il doit tenir et dehors et dedans : 
É Q sn 71 1 k n 4 4 TU REA 
“  Niles profonds respects dont le duc vous révère, Ne sais PR ee AR vent qu'on 2 ère 
“» Ni l'étroite amitié dont l'infant vous chérit, Doit mêler à propos l'affable et le sévère? A 
{ + e. . . . . d l S N i m2 
a Ni la-soumission d'un peuple qui vous rit, Et, selon l'exigence a des temps ie ses Lo Ù 
“2. Ni d'un père, d'un roi, le conseil salutaire, Savoir faire parler - son ne el ses yeux: + 
1 0 Q e. N ar . © 72 
“7 Lors, pour être tout roi, je ne serai plus père, ses è ie franc US . se a Ru ds 
“Et, vous abandonnant à la rigueur des lois, ce . SONORE NN NUE ES ORNE VIRE 1 
3. Au méprisde mon sang, je maintiendrai mes droits ?. Que ee es lui tonne, étre toujours Lea de 
. Et se croire souvent plus que tout son conseil; x 
se | Mais surtout, et de là dépend l'heur des couronnes, °° 
cs quiert des mépris, ne vaut pas mieux que le premier, et ce- Savoir bien appliquer les emplois aux personnes, ci 
se pendant l'expression aurait pu devenir une hardiesse henreuse , Et fai d oi tudie: tea A 
ee si le poëte eût dit que la valeur de Ladislas. obscurcie par ses faire , par des choix Judicieux et sains, es 
“© folles amours, ne s'acquérait , au livu de gloire, que des mé- Tomber le ministère en de fidèles mains, + 
pris. Racine est are - de ie re la lan- Éley er peu de gens si haut qu ‘ils Sifssént nuire ) ds 
Fr REDONNER NE St ares RR Ut OS Ee non Être lent à former, aussi bien qu'à détruire ; . 
co 4 On ne comprend pas ce que Rotrou entend par vo/re bon No 
els offre. et par cet offre qui souffre ensemble l'amour et le mé. os 
De prés pour Ladislas. Rotrou :joute ici l'incorrection au non- le poûte ne se laisse apercevoir derrière le personnage, et que ch 
vhs seus. Ces vers paraissent d'autant plus mauvais, que la même Venceslas parie toujours ici comme un père et un rot doivent 
ee ensée est bien rendue immédiatement après. Rotrou insiste arler. Ce mérite de vérité est plus rare qu'on ne pense. oh 
P P p P q pe né 
«° sur son idée, dans les six vers suivants, parce qu'il veut graver 7 vT : al EN 
dans notre mémoire une circonstance importante pour l'éco- : - Annee eE ta .: sa Sn ant ef 
> nomie de sa fable, mais il n'en devait pas moins être concis. u gouvernement des états comme Machiavel? Le vers : ca 
L, cn 
ci * Il est dommage que ce vers incorrect vienne après trois EL ec croire souvent-plus que (out-s0n conseil: 2 
co os 
Es vers coinéllens, renferme une importante vérité politique. C'est pour l'avoir mé. cs 
co # On remarque encore destaches dan: le reste de ce dis- connue que Louis X V a vu toute tomber la prospérité de son rè- do 
JA Cours :il ne fallait pas répéter deux fois le mot stjets, après gue. Ce prince avait le coup d'œil extrêmement juste ,et presque  .:, 
«e l'avoir employé si hrureusement. toujours sun avis était le meilleur ; mais il ne savait paslesou-  ‘:? 
a Étquevos. patsionss ces rebèlies Sujet, tenir dans le conseil : il cédait, quoique convaincu , et disaità  <: 
sn . ne ie) ses ministres : « Vons le voulez; eh bien! soit; mais nous nous os 
ch Il ne fallait pas davantage répéter le mat serf, si bien placé en repentiron«. » Sans être doué des mèmes facultés que sun so 
da auparavant : aï-ul, l'infoituné Louis XVI aurait souvent beauconp gagné <> 
che à suivre son propre sentiment et à y persister. La conviction ‘°° 
© Ft qui, serfs de leurs sens, ne sauraient sc régir, È 4. 
de | ‘manquait à son esprit, comme la force à sa volonté, et, pour ‘> 
Cu Mais, eu relevant ces fautes , je duis remarquer que jamais : comble de malheur, il se défiait sans cesse de lui-mème. > 
+ ne 
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DIX-SEPTIÈME SIÈ 


Des bonnes actions garder le souvenir, 

Être prompt à payer et tardif à punir. 

N'est-ce pas sur cet art, leur dis-je, et ces maximes 
Que se maintient le cours des rèznes légitimes "? 


Dans la quatrième scène du même acte, on trouve ces beaux 


vers, que le poëte met dans la bouche de Ladislas : 


| Arrêtez, insolent ; 
Au vol de vos désirs imposez des limites, 
Et proportionnez vos vœux à vos mérites; 
Autrement, au mépris et du trône et du jour, 
Dans votre infâme sang j'éteindrai votre amour. 
Où mon respect s'oppose, apprenez , téméraire, 
À servir sans espoir , et souffrir, et vous taire. 


C'est dans la même inspiration qu'est puisée cette réponse de 
Ladisias à son père, au sujet de l'amour du ministre de Ven- 
ceslas, qui aline la priacesse Cassandre , à laquelle prétend le 
prince royal ( Acte ILL, scène vi. ) : 


J'ai sans fruit vaincu ma passiou. 
Pour souffrir son orgueil, seigneur,et vouscomplaire, 
J'ai fait tous les efforts que la raison peut faire; 
Mais en vain mon respect tâche à me contenir : 
Ma raison de mes sens ne peut rien obtenir. 
Je suis ma passion ; suivez votre colère; 
Pour un fils sans respect perdez l'amour d'un père; 
Tranchez le cours du temps à mes jours destiné, 
Et reprenez le sang que vous m'avez donné; 
Ou, si votre justice épargne encor ma tête, 
De ce présomptueux rejetez la requête, 
Et de son insolence humiliez l'excès, 
Ou sa mort, à l'instant , en suivra le succès. 


‘ Le reste de ce discours est, comme on le voit, digne du 
début ; et ce qu'il faut remarquer, c'est que Ladislas, en con- 
tinuant de peindre avec vérité les devoirs d'un roi, laisse 
échapper de son cœur uicéré des traits qui funt la satire de la 
confiance absolue de Venceslas dans un ministre. Ces traits 
préparent encore iles transports de colère qui vont éclater 
contre ce même favori, que le jeune prince men acera bientôt 
de la mort devant un roi et un père. 
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Voici les réflexions que Lallarpe a mises en tète du morceau Re 
suivant, qu'il recommande à l'attention des lecteurs: « Ladisläs ‘+? 
a Lué son frère en croyant immoler le duc Alexandre, ministre <> 
de Venceslas et amant de La princesse Cassandre. Cette mort eh 
de l'infant produit, au quatrième acte. une situation neuve, °° 
singulière et pathétique. Ladislas, blessé lui-même par celui  c}. 
qu'il vient d'assassiner, et qui, en tombant, l'a frappé au bras ©, 
d'an coup de poignard , s’est évanoui. par la quantité de sang op 
qu'il a perdu. Secouru par un de ses écuyers,ilareprissessens,  <!: 
et paraît sur le théâtre, au milieu de la nuit, pâle, sanglant, ©? 
égaré, respirant à prine. 1l est avec sa sœur et son écuyer Oc- Se 
fave , qui apprennent de sa bouche ce qui vient de se passer , ct 
et s'eflurcent de le ramener jusque dans son appartement. a 
lorsque son père se présente à lui, et, surpris, effrayé de son Eu 
état, lui en demande la cause. » a 
ci 
M 
. ds 
ACTE IV, SCENE IV. a 
ce 
ne 
VENCESLAS. Sn 
._... Monfits! . 
1 
LADISL AS. 
Seigneur ? Re 
ie 
VENCESLAS. 
; Lg sé 
Hélas! es 
i 
OCTAVE. ie 
ad 
O fatale rencontre ! 
VENCESLAS. Re 
: Est-ce vous, Ladislas, s 
Dont la couleur éteinte et la voix égarée te 
Ne marquent plus qu'un corps dont l'âme est séparée? 2 
En quel lieu , si saisi, si froid et si sanglant, da 
Adressez-vous ce pas incertain et tremblant ? de 
Qui vous a si matin tiré de votre couche? af. 
Quel trouble vous possède et vous ferme la bouche ? 
… 
LADISLAS, se remettant sur son siège. “ 
Que lui dirai-je ? hélas ! ci 
| ts 
VENCESLAS. se 
Répondez-moi, mon fils. 6 
Quel fatal accident ?.… | sis 
LADISLAS. “e 
Seigneur , je vous le dis, + 
J'allois… j'étois.… l'amour a sur moi tantd'empire.… se 
Je me confonds, seigneur, et ne vous puis rien dire‘. ‘ 
L 
* Ces vers sont devenus célèbres, surtout depuis l'applica- ce 
tion qu'on en a faite dans une occasion importante. ch 
« Je vous le dis, lorsqu'on n'a rien dit encore, est l'expres- °° 
sion vraie du plus grand désordre d'esprit. et ce qui suit est  <- 
celle de La passion. » La HaPr. ce 
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VENCESLAS. 


D'un trouble si confus un esprit assailli 

Se confesse coupable, et qui craint a failli. 
N’avez-vous point eu prise averque votre frère ? 
Votre mauvaise humeur lui fut toujours contraire; 
Et si, pour l'en garder, mes suins n’avoient pourvu. 


LADISLAS. 
M'a-t-il pas satisfait >... Non, je ne l'ai point vu. 
VENCESLAS. 


Qui vous réveille donc avant que la lumière 
Ait du soleil naissant commencé la carrière ? 


LADISLAS. 
N'avez-vous pas aussi précédé son réveil ? 
VENCESLAS. 


Oui ; mais j'ai mes raisons qui bornent mon sommeil : 
Je me vois, Ladislas, au déclin de ma vie, 

Et, sachant que la mort l'aura bientôt ravie, 

Je dérobe au sommeil , image de la mort, 

Ce que je puis du temps qu'elle laisse à mon sort, 
Près du terme fatal prescrit par la nature, 

Et qui me fait du pied toucher ma sépulture, 

De ces derniers instants dont il presse le cours, 
Ce que j'ôte à mes nuits, je l'ajoute à mes jours ' 
Sur mon couchant, enfin, ma débile paupière 

Me ménage avec soin ce reste de lumière. 

Mais quel soin peut du lit vous chasser ce matin, 
Vous à qui l'âge encor garde un si long destin? 


LADISLAS. 


Si vous en vrdonnez avec votre justice, 

Mon destin de bien près touche son précipice ; 

Ce bras (puisqu'il est vain de vous déguiser rien) 
À de votre couronne abattu le soutien; 

Le duc est mort, seigneur, et j'en suis l'homicide ; 
Mais j'ai dû l'être. 


VENCESLAS. 
O dieux: le duc est mort, perfide! 
Le duc est mort, barbare! et pour excuse, enfin, 


Vous avez eu raison d'être son assassin ! 
À cette épreuve , Ô Ciel! mets-tu ma patience? 


1 Je ne connais rien de plus beau. de plus touchant, que cette 
leçon de philosophie pratique, donnée par un roi, par un vleil- 
lard et par un père au jeune prince qui dissipe follement sa 
vie dans les emportements de la passion. Le dernier vers, qui 
devrait terininer la période, mériterait de se trouver dans Îles 
pensées de Confucius ou de quelque autre sage, comine un 
avis pour les vieillards auxquels il reste encore de grands de- 
voirs à remplir ou de nobles travaux à terminer. 
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| Eutre le duc. Stupéfaction du roi et du prince. 
LE DUC. 
La duchesse, seisneur , vous demande audience. 


LADISLAS, reculant. 


Que vois-je! quel fantôme! et quelle illusion 
De mes sens égarés croit la confasion ? 


VENCESLAS. 


Mon «il peut-il si tôt démentir mon oreille ? 


[ 
| 
Que m'avez-vous dit , prince ? et par quelle merveille 
LADISLAS. 


‘Ne vous ai-je pas dit qu’interdit et confus, 
Je ne pouvois rien dire , et ne raisonnois plus . 


ACTE V, SCÈNE IV. 


LADISLAS. 


Vans socs conserver ou venger votre race? 
M'annoncez-vous, mon père,ou ma mort ou ma grâce? 


VENCESLAS, pleurant. 


Embrassez-moi, mon fils. 


Î 

| 

| 

l 

| * La Harpe remarque avec raison que ces beaux vers ont, en 
outre, le mérite de motiver l'ambition de Ladislas, et de pré- 
parer le dénoïment. « En effet, ce dialogne, dit La Harpe, 

m'a toujours paru admirable : il est parfa‘tement adapté aux 

circonstances et aux personnes : il a surtout un caractère de 

simpiicité, rare dans tous les temps , mais alürs absolument 

ignoré, puisqu'on ne trouve rien, mêrue dans Corneille, qui 

ressemble an ton de cette scène. Il y a des mots d'une vérité 

précieuse. Ladislas, par exemnple. lorsqu'on lui parle de son 

frère, conserve , au milieu de son trouble, toute la fierté qni 
lui est naturelle. M'a-til pas satisfait ? ce sont des traits qui 
peignent l'homme. il ne se récrie pas sur l'horreur d'attenter 
aux jours «te son frère, mais sur ce qu'il en est incapable, après 
avo'r reçu satisfaction, De même, lorsqu'il avoue qu'il a mé- 
rité la mort en tuant le duc, lorsqu'il dit : J'en suis l'homi- 
cide , ll ajoute sur-le-chanp:mai j'ai dù l'élre. C'est tou- 
jours Ladislas. » 

L'extrème vieillesse de Venceslas et l'affaiblissement qui en 
e:t la suite, sont une des causes de l'au tace de son fils et de 
l'impatience qu'il a de régner; et de plus, le vieux monarque 
finit par abdiquer la couronne en faveur du prince. Enfin on 
ne peut pardonner qu'à la faiblesse de l'âge de Venceslas l'ex- 
cès d'induigence qu'il témoigne dans les premiers actes, et qui 
lui fait tolérer les torts de Ladislas.. On éprouve quelque plai- 
sir à trouver dans un ouvrage composé il y a cent cinquante 
ane, une entente si juste de l'une des parties de l'art les plns 
difficiles, et qui n'a jamais été bien connue et bien appréciée 
que par le grand talent , ceile Ce ramener tout à l'unité du 
dessein. » 
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LADISLAS. 


Seigneur , quelle bonté ! 
Quel effet de tendresse et quelle nouveauté! 
Voulez-vous ou marquer ou remettre mes peines ? 
Et vos bras me sont-ils des faveurs ou des chaînes"? 
VENCESLAS, pleurant. 


Avecque le dernier de mes embrassements, 
Recevez de mon cœur les derniers sentiments. 
Savez-vous de quel sang vous avez pris naissance ? 


LADISLAS. 
Je l'ai mal témoigné, mais j'en ai connoissance. 
VENCESLAS. 
Sentez-vous de ce sang les nobles mouvements ? 


LADISLAS. 
Si je ne les produis, j'en ai les sentiments *. 


VENCESLAS. 
Enfin , d'un grand effort vous trouvez-vous capable ? 


LADISLAS. 


Oui, puisque je résiste à l'ennui qui m’accable, 
Et qu’un effort mortel ne peut aller plus loin. 


VENCESLAS, 


Armez-vous de vertu : vous en avez besoin. 


LADISLAS. 
S'il est temps de mourir, mon âme est toute prête. 


VENCESLAS. 


L'échafaud l'est aussi : portez-y votre tête ; 

Plus condamné que vous , mon cœur vous y suivra. 
Je mourrai plus que vous du coup qui vous tuera”; 
Mes larmes vous en sont une preuve assez ample: 
Mais à l'état enfin je dois ce grand exemple, 

À ma propre vertu ce généreux effort, 

Cette grande victime à votre frère mort. 

J'ai craint de prononcer, autant que vous d'entendre 
L'arrêt qu'ils demandoïient , et que j'ai dû leurrendre; 
Pour ne vous perdre pas, j'ai long-temps combattu; 
Mais , ou l'art de régner n'est plus une vertu, 

Et c’est une chimère, aux rois, que la justice, 
Ou, régnant, à l'état je dois ce sacrifice. 


LADISLAS. 


Eh bien ! achevez-le : voilà ce col tout prêt; 


4 Mauvais goût du temps. 
2 Mal écrit. 


# Le premier de ces vers fait frémir de terreur ; les deux 
autres, si énergiques dans leur simplicité , excitent la pitié. 
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Le coupable, grand roi, souscrit à votre arrêt. 

Je ne m'en défends point, et je sais que mes crimes 
Vous ont causé souvent des courroux légitimes. 

Je pourrois du dernier m'excuser sur l'erreur 
D'un bras qui s'est mépris et crut trop ma fureur. 
Ma haine et mon amour , qu'il vouloit satisfaire , 
Portoient le coup au duc, et non pas à mon frère. 
J'alléguerois encor que le coup part d'un bras 
Dont les premiers efforts ont servi vos états, 

Et m'ont , dans votre histoire , acquis assez de place 
Pour vous devoir parler en faveur de ma grâce ;. 
Mais je n'ai point dessein de prolonger mon sort; 
Ï1 est quelqu'un encor qui réclame ma mort : 

Vous la devez au peuple, à mon frère, à vous-même ; 
Moi, je la dois, seigneur , à l'ingrate que j'aime. 


VENCESLAS. 


À quoi que votre cœur destine votre mort, 
Allez vous préparer à ce dernier effort, 

Et pour les intérêts d'une mortelle flamme, 
Abandonnant le corps, n'abandonnez pas l'âme. 


Adieu ! sur l'échafaud portez le cœur d'un prince, 
Et faites-y douter à toute la province 

Si, né pour commander , et destiné si haut, 
Vous mourez sur un trône ou sur un échafaud. 
Duc , ramenez le prince. 


LADISLAS , s'en allant. 


O vertu trop sévère! 
Venceslas vit encore, et je n’ai plus de père. 


ACTE V, SCÈNE DERNIÈRE. 


LADISLAS , aux pieds du roi. 


Ps quel heur?… 


4 Ces vers, si simples , restent encore très-beaux, mème à 
côté de ces admirables paroles de Brutus à son fils, dans la 
tragédie de Voltaire : 


Lève-tol, triste objet d'horreur et de tendresse, 
Lève-tol, cher oppul qu'espéroit ma vieillesse; 
Viens embrasser ton père : il t'a dû condamner, 
Mails s'il n'était Brutus, li t'alloit pardonner. 

Mes p'eurs, ente parlant, inondent ton visage. 

Ya, porte à tou supplice un plus mâle courage; 

Va, nel'attendris polut , sois plus komain que mol, 
Et que Rome t'admire eu se vengcant de toi. 
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VENCESLAS, le relevant. 


Levez-vous ! une couronne, prince, 
Sous qui j'ai, quarante ans, régi cette province, 
Qui passera sans tache en un règne futur , 
Et dont tous les fleurons ont un éclat si pur , 
En qui la voix des grands et le commun suffrage 
M'ont d'un nombre d'aïeux conservé l'héritage, 
Est l'unique moyen que j'ai pu concevoir 
Pour , en votre faveur, désarmer mon pouvoir ; 
Je ne vous puis sauver tant qu'elle sera mienne : 
J1 faut que votre tête ou tombe ou la soutienne ; 
II vous en faut pourvoir , s'il vous faut He 
Et punir votre crime, ou bien le couronner ! 
L'état vous la souhaite * , et le peuple m ‘enseigne, 
Voulant que vous viviez. , qu'il est las que je règne; 
La justice est aux rois la reine des vertus, 
Et me vouloir injnste est ne me vouloir plus. 
Régnez! après l'état, j'ai droit de vous élire, 
Et donner, en mon fils, un père à mon empire. 


. Il lui donne la couronne. 


LADISLAS. 
Que faites-vous, grand roi ? 


VENCESLAS 


M'appeler de ce nom, 


C'est hors de mon pouvoir mettre votre pardon. 
Je ne veux plus d'un rang où je vous suis contraire; 
Soyez roi, Ladislas, et moi je serai père ?. 


LADISLAS. 


Si vous ne pouvez être et mon père et mon roi, 
Puis-je être votre fils et vous donner la loi ? 
Sans peine je renonce à ce degré suprème : 
Abandonnez plutôt un fils qu'un diadème. 


VENCESLAS. 
Je n'y prétends plus rien; ne me le rendez pas : 


Qui pardonne à son roi puniroit Ladislas ; 
Et sans cet ornement feroit tomber sa tête. 


LADISLAS. 


À vos ordres , seigneur , la voilà toute prûte ; 


‘ Ce beau vers ne saurait effacer la langueur et les répétitions 
des vers précédents. 


3 La ne se rapporte à rien ; mais on sent bien que , dans la 
pensée de l'auteur, il s'agit de la couronne. 


# L'un des plus admiralles vers de la scène ; mais, pour en 
sentir toute la beauté, il faut l'avoir entendu pr'noncer sur le 
théâtre par l'acteur Brisard , qui avait une belle figure de vieil- 
lard et des entrailles de père. C est ce même ac'eur qui fit cou- 
rir tout Paris aux représentations du Roi Léar de Ducis. 
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Je la conserverai, puisque je vous la dois: 

Mais elle régnera pour dispenser vos lois; 
Ettoujours, quoi qu'elle ose ou quoi qu'elle projette, 
Le diadème au front, sera votre sujette. 


Au duc , eù l'embrassant. 


Par quel heureux destin, duc, ai-je mérité, 
Et de votre courage et de votre bonté, 
Le soin si généreux qu'ils ont eu pour ma vie ? 


LE DLC. 


Jls ont servi l'état, alors qu'ils l'ont servie ; 
Mais, et vers la couronne et vers nous acquitté, 
J'implore une faveur de votre majesté. 


LADISLAS. 
Quelle ? 


LE DUC. 


Votre congé, seigneur , et ma retraite, 
Pour ne vous plus nourrir cette haine secrète 
Qui, m'expliquant simal, vous rend toujours suspects 
Mes plus ardents devoirs et mes plus grands respects. 


LADISLAS. 


Non, non, vous devez, duc, vos soins à ma province ; 


Roi, je n’hérite point des différents du prince; 

Et j'augurerois mal de mon gouvernement, 

S'il m'en falloit d'abord ôter le fondement. 

Qui trouve où dignement reposer sa couronne, 
Qui rencontre à son trône une ferme colonne, 

Qui possède un sujet digne de cet emploi, 

Peut vanter son bonheur, et peut dire être roi; 

Le Ciel nous l'a donné, cet état le possede; 

Par ses soins, tout nous rit, tout fleurit, tout succède ; 
Par son art, nos voisins, nos propres ennemis, 
N'aspirent qu'à nous ètre alliés ou soumis ; 

11 fait briller partout notre pouvoir suprême ; 

Par lui toute l'Europe ou nous craint ou nous aime ; 
Jl est de tout l'état la force et l'ornement, 

Et vous me l'ôteriez par votre éloignement ? 

Je veux, tant que le Ciel voudra que je respire , 
Que vous soyez toujours l'âme de cet empire, 

Et si vous répondez à mon élection, 

Ma sœur sera le nœud de votre affection. 


LE DUC. 
0 de tous mes travaux trop digne récompense ! 
C'est à ce prix, seigneur , qu'aspiroit mon crédit, 
Et vous me le rendez, me l'ayant interdit. 


LADISLAS, à Cassandre. 


J'ai pour vous accepté la vie et la couronne, 
Madame; ordonnez-en : je vous les abandonne. 
Pour moi, sans vos faveurs, elles n'ont rien de doux; 


| Jelesrends, j'y renonce,etn'en veux point sans vous; 
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Après qu'à mon époux votre main l'a ravie? 
VENCESLAS. 


Le sceptre et la couronne ont son crime effacé ; 
Dessous un nouveau règne, oublions le passé ; 
Qu'avec le nom de prince il perde votre haine : 
Quand je vous donne un roi, donnez-nous une reine. 


CASSANDRE. 


Puis-je, sans un trop lâche et douloureux effort, 


Rotrou { Jean de} , que l'on peut regarder comme l'un 
des créateurs du théätre français, était né à Dreux, 
en 1609 ; poëte dès l'âge le plus tendre , il avait à dix-ucuf 
ans obtenu deux succès dramatiques. Toutefois les deux 
pièces que la faveur publique accueillit alors ne seraient 
guère lisibles aujourd'hui. Rotrou, en les écrivant, s'était 
proposé un but moral qu'il n'atteignit pas : c'était celui 
de purger la scène de cette licence de mœurs et de pa- 
roles qui l'avait envahie de bonne heure. Le cardinal de 
Richelieu , qui voulait attirer autour de lui toutes les re- 
nommées de l'époque, crut déméler un talent peu commun 
dans Rotrou, se l'attacha , et l’associa bientôt aux écri- 
vains chargés de créer une gloire littéraire à l'ambitieux 
ministre. Rotrou eut le bonheur de rencontrer, dans 
celte société, Corneille dont il ne tarda point à reconnai- 
tre la supériorité de génie; une amitié tendre et loyale 
se forma bientôt entre eux. Corneille était né trois ans 
avant Rotrou, mais comme les deux succès de Rotrou 
avaient précédé le coup d'essai dramatique de Corneille, 
ce dernier , par modestie et par bonté , l'appelait son 
père; il avait d'ailleurs remarqué en Rotrou une grande 
sagacilé d'esprit, avec une maturité de jugement et une 
sureté de critique telles qu'il regarda comme son maitre 
l'ami auquel il allait bientôt révéler les plus hautes par- 
ties de l’art, en éclatant par des chefs-d'œuvre. Avant 
l'apparition du Cid, Rotrou n'avait encorc donné au théd- 
tre que des pièces imitées de l'espagnol, une tragédie 
d'Hercule mourant, imitée de Sénèque, et trois comédies 
empruntées à Plaute, les Ménechmes, les deux Sosie, les 
Captifs. Au lieu de continuer à puiser dans la source où 
Corneille lui-même avait pris la merveille du Cid, Ro- 
trou conçut l'heureuse idée d'étudier les Grecs, et par- 
vint à reproduire quelques-unes de leurs beautés. Son 
Antigone et son Jphigénie, pièces calquées sur Euripide, 
sont bien au-dessous des modèles, quuique l'on trouve 
dans la seconde de ces pièces quelques scènes que Rarine 
lui seul pouvait faire oublier, comme dit Marmontel; 


mais il s'instrnisait en même temps à une autre école, 


celle de son immortel ami. Le Cid et d’autres che's- 
d'œuvre de Corneille, Horace, Cinna, Heraclius, Ro- 
dogune avaient paru et l'on reconnut sans peine dans 
Venceslas l'influence touts - puissante du génie sur un 
homme capable de le reconnaitre et de s'inspirer d'un 
modèle sublime. La gloire de Rotrou est d'avoir quelque- 
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| VENCESLAS. 
+ 
| Le temps, ma fille. 


CASSANDRE. 
Ah ! quel temps le peut faire? 


LADISLAS. 


Si je n'obtiens, au moins permettez que j'espère. 
Tant de soumissions lasseront vos esprits, 
Qu'enfin de mon amour vos vœux seront le prix. 


fois écrit et composé comme s'il avait eu à ses ordres la 
pensée ainsi que la main de Corneille, et d'avoir trouvé 
en lui-même des heautés touchantes qu'on ne rencontre 
pas dans les œuvres de son modèle, car les rôles étaient 
désormais chaugés, et le disciple était devenu le maitre. 
A la différence de Scudéry, de Mairet et de quelques au- 
tres, Rotrou sentit, reconnut, avoua publiquement la 
supériorité de Corneille; il eut le courage de la procla- 
mer sur la scène, daus une tirade épisodique et hors 
d'œuvre de sa tragédie de Saint-Genest. 

Dans Rotrou, comme dans notre contemporain Ducis, 
on remarquait l'accord d'un beau talent avec un beau ca- 
ractère ; sa vie, consacrée au culte des muses et à de 
bonnes actions, fut couronnée par un trait de vertu qui 
honore à jamais sa mémoire. Il occupait la place de lieu- 
tenant civil et criminel à Dreux. En 1650, une maladie 
épidémique se répand tout à coup dans cette ville ; uue 
sorte de fièvre pourprée, rebelle à tous les secours de 
l'art, fait des ravages effrayants et menace de détruire la 
population tout entière ; Rotrou apprend ce désas're, et 
vole au secours de ses concitoyens, malgré Jes représen- 
tations d'un frère qui lui annonce une mort inévitable. 
Il-part de Paris , et bientôt il écrit à ce méme frère : « Le 

péril où je me trouve est imminent ; au moment où je 
, vous écris, les cloches sonnent pour la vingt-deuxième 
‘personne aujourd'hui, et ce sera pour moi demain peut- 
être; mais ma Conscience a marqué mon devoir.» Trois 
:_ jours après, le dévouement de Rotrou avait porté ses 
fruits, l'intrépide magistrat avait cessé de vivre. Autcur 
dramatique à dix-neuf ans, mort à quarante, Rotrou 
| avait, dans un si court espace de temps, produit qua- 
 rante pièces de théâtre. Peut-être cet excès de fécondité 
| nuisit-il au talent de l'auteur; il ne lui laissa pas le 
temps de combiner ses plans, de mürir ses idées, de faire 
un choix sévère dans les ressorts de ses drames, et sur- 
tout de former par le travail, d'épurer par le goût le 
style de ses ouvrages. Rotrou n'a point invoqué la muse 
patiente du travail, et cette muse, si nécessaire au génie 
qui aspire à la perfection, n'a point prété ses secours, et 
révélé ses secrets à l'auteur. Savoir travailler est un 
grand art qui manque souvent à Corneille lui-même, et 
| que Racine possédait au plus haut degré. 
| 
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La Harpe rend ane éclatante justice aux beautés réelles 

de Venceslas dont il admire la conception: mais il est de 
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trop sévère et mème injuste, en disant que Rotrou a plus 
imité les défauts du théâtre espagnol que les beautés du 
théâtre grec. Rotrou avait le sentiment des grandes cho- 
“ses, il connaissait les hommes et le jeu de leurs passions ; 
il avait l'accent du cœur , et quelque chose de naïf ct de 
Le paternel ; il écrivait d'instinct et souvent avec un rare hon- 
heur , mais il maniait un instrument rebelle qu'il n'était 
pas capable de rendre docile aux ordres de sa pensée. 


Le 
se On doit à Rotrou une grande quantité d'ouvrages; 
% quelques-unes de ses comédies , imitées de Plaute, pré- 


“ sentent des scènes dont Molière ne dédaigna point de 
s'emparer , de mème que Voltaire a emprunté beaucoup 
de traits au caraclère de Ladislas, pour former celui de 
Vendôme. 


FRAGMENTS 


Pour donner aux lecteurs l'intelligence des scènes drama- 
tiques qui vont suivre, nous allous raconter en quelques mots 
le sujet de la p'èce : 

L Sira, seconde femme de Cosroës, rai de Perse, veut faire 
à passer la couronne sur la tête de Mardesane, sou fils, à l'ex- 
e>  clusion de Siroës. fils d'un premier lit. L'état de démence dans 
lequel est tombé Cosroès, par suite des remords qu'il éprouve 
“* d'avoir fait assassiner Hormisdas, son père, facilite l'exécu- 
tion des projets de Sira. En effet, elle obtient l'abdication de 
C5  Cosroës en faveur de Mardesane; mais Siroès a de nombreux 


se partisans. Sira le fait arrêter, et charge un aftidé de l'assas- 

>  niner ou de l'empoisonnuer dans sa prison. Les satrapes, les 

+ troupes, et l'officier lul-même chargé d'arrèter Siroës ar dé- 

fe clarent en sa faveur, et, profitant de l'abdication de Cosroës, 

<Q proclament Siroës son successeur. La reine, Mardesane et 

“fe _ Cosroës sont chargés de fers et jugés en présence de Siroës. Le 
L 


ce roi condamne à mort Sira et Mardesane ; inais pe pouvant con- 
tenir son émotion à la vue de son père qui va subir le mème 
sort, ilse jette à res pieds et lui rend le pouvoir souverain. 
ct Le vieux roi n'en fait usage que pour demander la grâce de 


ue Sira et de Mardesane ; malheureusement, il est trop lard pour 

de les délivrer: Mardesane s'est poignardé, Sira a déjà bu à la 

cs coupe empuisonnée, et Cosruës n'arrive dans leur prison que 
© pour la vider et mourir. 

: 

Da ACTE I, SCÈNE I. 


SIRA. 


Q uoI ! vous contre mon fils! vous, son indigne frère ! 


RER 


J ; 
4 Vous, insolent! 
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Parmi les diverses éditions des œuvres de Rotrou, on 
distingue celle que M. Leduc, homme de lettres doué de 
beaucoup de goût, a donnée en huit volumes in-8°, et 
qui porte le millésime de 1820 , quoique publiée en 1820, 
1821 et 1822. M. Leduc a mis en tèle de chaque pièce, 
une notice historique et littéraire, mais il a supprimé 
les arguments de l'auteur, et les épitres dédicatoires 
qui, pour ètre ridicules , n'en appartenaient pas moins 
à Rotrou, et ne devaient pas être supprimécs de ses 
œuvres. 

L'Académie française , en 4810, donna pour sujet du 
prix de poésie, la Mort de Rotrou : ce prix fut décerné 
au jeune Millevove. 


DE COSROËS. 


SIROËS. 
Madame , un peu moins de colère. 
SIRA. 
Et me comprendre encor dans votre différent ! 


| 
| SIROËS. 


Je vous honore en reine, et l'estime en parent ; 
Mais s'il forge un fantôme afin de le combattre '… 


SIRA. 
Je saurai bien, perfide… 


SIROËS , à part. 
Ah! cruelle martre! 
SIRA. 
À qui lui déplaira faire perdre le jour, 
Et contre qui le hait lui montrer mon amour. 
SIROËS. 


Madame , quand le sang qui me le rend si proche 
Ne me laveroit pas d'un semblable reproche , 
Pour savoir à quel point je le dois respecter , 

Il suflit de l'amour qu'on vous voit lui porter ; 


‘ La rime n'est ras exacte entre combattre el marätre. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Il suffit qu'en ce fils nous voyons votre image, 
Etque nousnepouvons lui rendre assez d'hommage”. 
De ces raisons aussi, me faisant une loi, 

J'ai pour lui le respect qu'il dut avoir pour moi. 


SIRA. 


Lui, pour vous! 


SIROËS. 


Oui, pour moi! L'humeur où je vous treuve * 
Fait de ma patience une trop rude épreuve; 
Et votre majesté, parlant sans passion, 
Loueroit ma retenue et ma discrttion. 
Mon père est Cosroès; ma mère fut princesse, 
Et le degré de l’âge , et le droit de l’aînesse, 
Et ce que pour l'état j'ai versé de mon sang, 
Sur lui, sans vanité, m'acquièrent quelque rang * 
Et mettent entre nous assez de différence 
Pour devoir l'obliger à quelque déférence. 
Mais, madame, cessons cet indigne entretien. 


SIRA. 
Comparez-vous le sang d'Abdenède et le mien ? 


SIROËS. 


Je sais que sa naissance, à la vôtre inégale, 

Ne peut pas se vanter d'une tige royale, 

Et qu'avant que la Perse obéit à vos lois, 

Vous étiez déjà sœur, fille et veuve de rois. 

Mais, avant vous, enfin, vous savez que ma mère 
Possédoit Ja puissance et le cœur de mon père; 
Et cet honneur , sans doute, est le plus glorieux 
Qui sur vous aujourd'hui fasse jeter les yeux. 


SIRA. 


Quand il m'a partagé l'éclat qui l'environne, 

J'ai dans son alliance apporté ma couronne ; 

D'un sceptre je payai le haut rang que je tiens, 

Et j'ai, comme mes jours, joint mes états aux siens. 
Je lui dus sembler belle avec un diadème ; 
Abdenède avec lui n'apporta qu'elle-même ; 

Et le trésor encor n'étoit pas de grand prix ‘. 


+ Hommage devrait être au pluriel. 


1 Treuve, au lieu de trouve , a encore été employé par La 
Fontaine. 


; Expression vicieuse, même pour le temps; on n'a jamais 
dû dire m'acquiert quelque rang, pour m'acquiert quelque 
supériorité sur lui, ou me met au-dessus de lul. 


4 Ce vers est inconvenant et presque ridicule daus la bouche 
de Sira; un léger changement le rendrait irréprochable : 


Je lul seimblai plus helle avec un diadème. 


s Vers de comédie tel qu'on en trouve quelquefois dans 


Corneille ; cependant le personnage a pu parler ainsi, mais 
poire scène tragique ne permet pas de pousser la vérité jus- 
que-là. 
30 
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SIROËS. 
11 faut bien du respect pour souffrir vos mépris ! 


SIRA. 


Vous vous plaignez encore après votre insolence ? 


SIROËS. 


Vous’ne sauriez parler qu'avecque violence. 
Cette fureur sied mal au rang que vous tenez. 


SIRA. 


Il sied bien de ranger des esprits mutinés. 
J'ai raison de venger mon sang de vos outrages ; 
Et gardez de me faire éclaircir vos ombrages!.… 


SIROËS. 


3 e L3 e e e e. [3 L) [2 LD] e. e 


DS ne si contre moi mon père vous écoute, 
Ma ruine bientôt éclaircira mon doute. 

Par le bien qu'il vous veut , sur qui vous vous fiez, 
Votre fils sur le trône a déjà l’un des pieds, 

Et bientôt, par votre aide, il y prorteroit l’autre, 

Si son ambition répondoit à la vôtre. 

Mais, dans ce grand projet auquel vous l'occupez, 
Il prévoit le péril des trônes usurpés ; 

A leurs superbes pieds il voit des précipices, 

Et sait que des tyrans on fait des sacrifices ; 

Il sait qu’il est au ciel un maître souverain, 

Qui leur ôte aisément le sceptre de la main, 

Et dont le foudre est fait pour ce genre de crimes, 
Pour tomber en faveur des princes légitimes. 

Le crime lui plairoit ; mais la punition 

Lui fait fermer l'oreille à votre ambition. 


SIRA. 


C'est bien vous déclarer et nous jurer la guerre, 
Que de nous menacer du ciel et de la terre. 
Nous verrons quel effet nous en succédera ; 
Mais je périrai, traître, ou mon fils régnera. 


SIROËS , portant la main à son épée. 


Il faut donc que ce fer me devienne inutile, 
Ce cœur sans mouvement, et ce bras immobile ‘. 


« Cette exposition est claire, vive et passionnée. 
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- ACTE I, SCÈNE HI. 


SIROËS , à part, en Se promenant. 


Mis périrai, traître, ou mon fils régnera. » 
Qu'ai-je à délihérer , après cette menace ? 

Quoi! Mardesane au trône occupera ma place ! 

Et l'orgueil de sa mère , abusant , à mes yeux, 

De l'esprit altéré d'un père furieux, 

Par l'insolent pouvoir que son crédit lui donne, 
Sur quel front lui plaira fera choir ma couronne”! 
Quel crime vu quel défaut me peut-on reprocher , 
Pour disposer du sceptre et pour me l'arracher ? 
Ma mère , ma naissance , en étes-vous coupubles ? 
D'un sort si glorieux sommes-nous incapables * ? 
Veut-on, après vingt ans , jusque dans le tombeau, 
Souiller une vertu dont l'éclat fut si beau? 

Non, non, le temps, ma mère, avecque trop de gloire, 
Laisse encor dans les cœurs vivre votre mémoire : 
C'est un exemple illustre aux siècles à venir, 

Que la haine respecte et ne sauroit ternir. 

Mon crime est seulement l’orgueil d'une marûtre, 
Dont un fils est l'idole, un père l'idolätre; 

Et l'hymen, qui l'a mise au lit de Cosroës, 

D'un droit héréditaire exclut seul Siroès! 

Célestes protecteurs des puissances suprêmes, 
Vous, dieux, qui présidez au sort des diadèmes, 
Souverains partisans des intérêts des rois, 
Soutenez aujourd'hui l'autorité des lois, 

Et, d'un tyran naissant détruisant l'insolence , 

A ffermis$ez l'appui d'un trône qui balance *. 


PALMIRAS, à Siroës. 


Mais soutenez-le, prince , et prêtez-y le bras : 
Le Ciel est inutile à qui ne s'aide pas. 

Quand vous pouvez agir, épargnez le tonnerre ; 
A vant l'aide du Ciel, servez-vous de la terre, 
Usez de vos amis, de vous-mêine et du temps, 
Et donnez seulement un chef aux mécontents. 
Sans peine vous verrez votre ligue formée 

De ce nombre déjà comptez toute l'armée, 

À qui la paix, deux fois refusée aux Romains, 
Fait d'un juste dépit choir les armes des mains, 
Et qui, me préférant au chef que l'on envoie, 


4 L'ellipse est trop forte, et le vers blesse l'exactitude du 
laugage. 

3 11 faudrait indignes au lieu d'incapables. 

3 Balance est employé ici comme le nutat des latins, qui 
veut dire à la fois chanceler et menacer de tomber ; mais notre 
langue ne prend pas le mot balancer dans celte acception. 


4 Un peu trop familier; mais le vers suivant est hardi d'ex- 
pression. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Sous main, embrassera mes ordres avec joie. 

Des satrapes encor tout le corps irrité 

S'offre à préter l'épaule à votre autorité; 

Et tous, unis pour vous de méme intelligence *.. 
Gardent encore à part leurs sujets de vengeance. 
A la mort d’Hormisdas les uns intéressés, 

De ce grand attentat sont encore blessés, 

Et verroient avec joie et d'une ardeur avide 

Punir par un second le premier parricide ; 
D'autres, dépossédés de leurs gouvernements, 
Attendent pour s'ouvrir les moindres mouvements; 
Et d'autres, offensés dans leurs propres familles, 
Dans l'honneur d'une feinme ou celui de leurs filles, 
Trop foibles pour agir, jusqu'à l'occasion 
Dissimulent leur haine et leur confusion. 

Comme un soleil naissant le peuple vous regarde, 
Souffre impatiemment relui qui vous retarde 
Déteste de le voir, si près de son couchant, 
Trainer si loin son âge imbécile et penchant. 

Son esprit , agité du meurtre de son père, 

Dedans sa rèverie, à tous propos s'altère, 

Et, ne possédant plus un moment de raison, 

Ne lui laisse de roi que le rang et le nom. 

Le crédit d'une femme en a tout l'exercice: 

Toute la Perse agit , se meut par son caprice, 

Et bientôt par son fils, qu'elle va couronner, 

En recevra les lois que vous deviez donner. 

Juge, en votre intérêt, rendez-vous la justice, 
Ravissez votre bien , qu'on ne vous le ravisse. 

Qui peut insolemment prétendre à votre rang, 

Par le même attentat en veut à votre sant *. 

La reine, qui vous craint, a trop de politique 

Pour laisser un appät à la haine publique, 

Et, vous chassant du trône, oser vous épargner * : 
J1 faut absolument ou périr ou régner. 

A vouez seulement les bras qu'on vous veut tendre; 
Quand on peut prévenir, c'est foiblesse d'attendre. 
Tout le crédit d'un roi, de son trône sorti, 

Ne s'étendra jamais à former un parti. 

Contre tous ses desseins la Perse soulevée 

Ltalera sa haine et publique et privée, 

Vengera ses palais et ses forts embrasés, 

Ses satrapes proscrits, ses trésors épuisés, 

Et le sang que sans fruit les légions romaines , 

En tant d'ocrasions, ont puisé de ses veines *. 


‘ 11 fallait mieux rendre la pensée. 

2 Ce vers est à biffer tout entier, comme impropre et sans 
élésance. 

s Retarde manque d'élégance. 

+ Vers précis ct ferme à la manière de Corneille. 

$ Trait remarquable par la force du sens, et suivi d'un vers 
cornélien. 


«Si le style répondait aux pensées, celte tirade serait sans 
reproche ; mais «lie est bien faiblement écrite. 
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SIROÈS. 


Laisser ravir un trône est une lâcheté ; 
Mais en chasser un père est une impicté. 


ACTE II, SCÈNE 1. 


CUSROËS, à part et dans un accès de démence. 


Noires divinités, filles impitoyables, 

Des vengeances du Ciel ministres effroyables", 
Cruelles , redoublez ou cessez votre effort , 

Pour me laisser Ja vie ou me donner la mort. 

Ce corps n'a plus d'endroit exempt de vos blessures ; 
Voscouleuvresn'ontplusoù marquer leursmorsures, 
Et de tant de chemins que vous m'avez ouverts, 
Je n'en trouve pas un qui me mène aux enfers. 

Ce n'estqu'en m'épargnant que la mort m'est cruelle ; 
Je ne puis arriver où mon père m'appelle. 

Achevez de me perdre, au fond de son tombeau 
Enfermez avec lui son fils et son bourreau. 

Quoi! n’entendez-vous pas, du fond de cet abime, 
Une effroyable voix me reprocher mon crime, 

Et, me peignant l'horreur de cet acte inhumain, 
Contre mon propre flanc solliciter ma main ? 
N'apercevez-vous pas, dans cet épais nuage, 

De mon père expirant la ténébreuse image, 

M ordonner de sortir de son trône usurpé, 

Et me montrer l'endroit par où je l’ai frappé“? 


° ® Le U . , ° . . . 


Oh! dangereux poison ! fureur des grandes âmes, 
Maudite ambition, dont je crus trop les flammes ?, 
Et qui, pour assouvir, ne peux rien épargner, 
Que tu m'as vendu cher le plaisir de régner ! 


‘ Les épithèles qui riment ensemble font un mauvais effct, 
parce qu'il est trop aisé de les placer ainsi pour clore un vers. 


? Tout ce morceau, sans avoir cette vigneur d'exprexsion des 
fureurs d'Oreste dans l'Andromaque de Racine, cst purement 
écrit. Il eût été facile de corriger le dernier vers en disaut : 


Et me montrer la place où son fils l'a frappé. 


3 Ou nc croit pas des flammes. 
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ACTE 11, SCENE II. 


Le vieux Cosroës, séduit par Sira, offre la couronne à Mar- 
desane , au mépris des droits de Siroès. Mardesane , après avoir 
exprimé d'abord, en vers assez lâächement écrits, les raisons 
de sou refus, continue ainsi : 


MARDESANE, montrant son béton de général. 


” 
Le bâton, sans un sceptre, honore assez mon bras, 
O grand roi ! par le Ciel qui préside aux états; 

Par ses soins prévoyants qui font fleurir le vôtre ; 
Par le sang de Cyrus, noble source du nôtre; 

Par l'ombre d'Hormisdas, par ce bras indompté 
D'Héraclius encore aujourd'hui redouté. 
Souffrez-moi de l'empire un mépris salutaire, 

Et sauvez ma vertu de l'amour d'une mère; 
Songez de quels périls vous me faites l'objet, 

Si votre complaisance approuve son projet. 

Des satrapes mon frère a les intellizences, 

Et cette occasion qui s'offre à leurs vengeances 
Donne un pieux prétexte à leurs soulèvements, 

Et va faire éclater tous leurs ressentiments. 

Un Palniras, enflé de tant de renommée, 

Démis de ses emplois et chassé de l'armée; 

Un Pharmace , un Saïn, dont les pères proscrits 
D'une haine secrète animent les esprits, 
Peuvent-ils négliger l'occasion si belle, 

Quand elle se présente, ou plutôt les appelle ? 

Si l'ennemi, le droit, les grands, sont contre moi, 
Au parti malheureux qui gardera la foi? 

Par qui l'autorité que vous aurez quittée 
Sera-t-elle , en ce trouble, ou crainte ou respectée , 
Si, pour donner des lois, il les faut violer?  : 
En m'honorant, seigneur, craignez de m'immoler. 
Qui veut faire usurper un droit illégitime 

Souvent, au lieu d’un roi, couronne une victime, 
Et l'état est le temple, et le trône l'autel 

Où cette infortunée attend le coup mortel”. 


COSROËS. 


Vous craignez de régner , faute d'expérience ; 


‘ Tont ce morceau est à peu près irréprochable pour la pu- 
reté du sty'e; mais on sent ce que Racine y aurait ajouté de 
poésie , sans altérer la vérité des paroles et de l'accent du per- 
sonnage. 11 y a de curienses études à faire entre certains mor- 
ceaux pareils à celui-ci et d’autres de mème nature où la main 
d'un grand maître a fait un tableau de ce qui n'était qu'une 
esquisse, et mis la couleur sur la toile où cette esquisse était 
lracée. 

Les quatre derniers vers sont beaux et servent à montrer ce 
qu'on peut désirer dans les autres. 
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Il y faut de l'ardeur et de la confiance : 

Un sceptre, à le porter, perd beaucoup de son poids ; 
Votre règne établi justifiera vos droits. 

Des factieux mon ordre a prévenu les ligues, 
L'arrêt de Siroès rompra toutes ses brignes ; 

Si quelque bruit s'émeut, son sang y pourvoiru. 
Contre tous les mutins mon droit vous appuiera. 
Je puis sur qui me plaît reposer ma couronne; 

Et pour toute raison, portez-la : je l'ordonne. 


ACTE III, SCENE. IT. 


Pour coinprendre tout l'effet dramatique qui résulte de la 
scène que nous allons transcrire, il faut songer que dans la 
précédente, la reine Sira vient de donner l'ordre à Sardarigue 
de tuer ou d'empoisonner Siroës, qui, dans cet intervalle, a été 
proclamé roi par les graads, l'armée et le peuple. 


LA REINE, apercevant Sardarique au fond du 
thédtre. 


e D . e. e. . + . e L . e. 


Vorne ordre , Sardarigue, est-il exécuté ? 


SARDARIGUE. 


Non, madame ; à regret, j'en exécute un autre. 


SIRA. 
Quel? 
‘ SARDARIGUE. 
De vous arrèter. 
SIRA. 


Quelle audace est la vôtre! 
Moi, téméraire ! 


SARDARIGUE. 
Vous! 
SIRA. 
De quelle part? 
SARDARIGUE. 
Du roi. 
SIRA. 


Imposteur ! Cosroès t'impose celte lui ? 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


SARDARIGUE. 
Cosroès n'a-t-il pas déposé la couronne ? 
SIRA. 
Qui donc ? Est-ce mon fils, traître, qui te l'ordonne? 
SARDARIGUE. 
Votre fils m'ordonner ! en quelle qualité ? 
SIRA. 
De ton roi, de ton maitre, insolent, effronté! 
S\RDARIGUE. 


Siroès est inon roi, Siroës est mon maitre ; 
La Perse sous ces noms vient de le reconnoitre. 


HR 
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SIRA. 


RTE 
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Dieux ! 


Hi 


SARDARIGUE. 


92 
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Et pour le venir reconnoitre avec nous, 
Nous avons ordre exprès de nous saisir de vous. 


SIRA. 
De te saisir de moi, perfide ! 


9 
m 


HE 


SARDARIGUE. 


De vous-mème. 


21 


V) 


SIRA, regardant autour d'elle. 


Et l'on ne punit pas cette insolence extrême ! 
Un traitre, un déloyal, pour ma garde commis, 
Attente à ma personne , et sert mes ennemis ! 

A vec tout mon crédit et toute ma puissance, 

Je ne trouve, au besoin , personne à ma défense ! 
Flatteurs , foibles amis, vile peste des cours, 
Lâches adorateurs, j'attends votre secours. 

Que devient aujourd'hui votre foule importune ? 
Ne sacrifiez-vous qu'à la seule fortune ? 

Et pour être à l'instant abandonné de vous, 

Ne faut-il qu'éprouver les traits de son courroux ? 
Quoi ! pas un vrai sujet, pas une âme luyale, 
Dedans Persépolis , dans la maison royale! 

Ma plainte est inutile et mes cris superflus , 

Et la cour dans la cour ne se trouvera plus. 
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1] faut que tout périsse , ou ma vengeance, traitre, + 
M'apportera ta tête et celle de ton maitre. co 
ch 

SARDARIGUE. se 

Le plus foible parti prendra loi du plus fort ; . 
Mais de ma mission il attend le rapport, je 
Madame , et vous voyez qu'à mon bras qui balance, L 
Un reste de respect défend la violence. de 
J'ai peine à vous traiter avec indignité. 
Allons , épargnez-moi cette nécessité. 
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Le] Le ad 
c SIRA. L'amour n'a plus d'empire où l'intérêt en prend. « 
Le] L] Q s L) . e. + C i 5 i = ‘é à à [on 
%  In'est point merveilleux qu'un sujet infidèle Re onPmeree La défend ? ss. 
ds . J1 lui faut immoler toute votre famille : cs 
À, Ecoute encor sa foi qui tremble et qui chancèle, : | 
Le l Du moins , avec la mère, il faut perdre la fille; de 
> Quand, par un détestable et perfide attentat, É 
cho k à ss. Nous ne sommes qu'un sang et qu'un cœur séparé ; 
Il veut blesser en moi tout le corps de l'état ; à 7. a 
à Je pourrois achever ce qu'elle a préparé, nu 


Quand, commis de l'état , sa rage se déploie, 

Non contre l'acrusé , mais contre qui l'emploie . 
Tu tiens de Siroès l'ordre de ma prison ! 

Le perfide a longtemps couvert sa trahison, 

Bien séduit des esprits, bien pratiqué des traitres, 
Et longtemps envié le pouvoir de ses maîtres. 

La brigue d'une ville et de toute une cour 

N'est pas l'effort d'un homme et l'ouvrage d'un jour. 
Tels à qui, par pitié, j'ai fait laisser la tète 
Auront dessus la mienne ému cette tempète ; 
Mais, si cette vapeur s'exhale en éclatant, 
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". Si le sort peut changer, comme il est inconstant , 
4, Les bourreaux laisseront de cette perfidie 

% Une si mémorable et triste tragédie 

ds Que jamais faction ne naîtra sans trembler, 


“ Et craindre le revers qui pourra l'accabler. 


Se SARDARIGUE. 


Je laisse à la fortune à disposer des choses; 
% Mais Fheure.…. 


“ SIRA. 


se Approche, viens, traine-moi, si tu l'oses, 
4 Et si le nom qu’hier je te vis adorer 

N'a plus rien aujourd'hui qu'il faille révérer, 
°X  Foule aux pieds tout respect, et n'attends pas, vil traître, 
# Que je doive obéir aux ordres de ton maitre, 
Et, d'un cœur abattu, consentir ma prison”. 
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“a ACTE III, SCENE IV. 


ÿ Narsée, fille de Sira et la fiancée de Siroës, vient lui deman- 
der la grâce de sa mère; après avoir employé vainement la 


s 
né 
‘+. prière, elle continue en ces termes : 
Ê 
+ 
es 
Ü 
Eu 
“> N'retns point de succès, à prière importune ! 
4 . s 
#7 Je ne suis plus amante où règne la fortune : 
she 
où »] 
e» ‘ Vers obscurs, mal faits et dénués de toute harmonie. 


Te * Toute cette scène est dramatique et d'un style ferme et pré- 
+,  Cis. La fierté de Sira s'exprime avec force et vérité, sans au- 
";?  cune trace de cette emphase qui n'annonce qu'une fausse 
graodeur. 
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D'un frère contre vous épouser la querelle, 

À votre chute aussi m'intéresser comme elle, 
Saper les fondements de votre autorité, 

Et renverser le trône où vous êtes monté. 

Sices yeur vous ont plu, gardez que de leurs charmes 
Contre votre pouvoir je ne fasse des armes, 

Et n'en achète l'offre et d'un cœur et d'un bras 
Qui m'osent immoler vos jours et vos états. 
Prévenez sans égard tout ce qui peut vous nuire; 
Averti, détruisez ce qui vous peut détruire ; 
Craignez l'aveuglement d'un amour irrité, 

Et ne considérez que votre sûreté. 

Voudrez-vous m'obliger d'aimer mon adversaire ? 
Souffrirois-je en mon lit l'assassin de ma mère ? 
Pourrois-je sans horreur avec son ennemi 
Partager un pouvoir par son sang affermi ? 
Gardes, emmenez- moi : son salut vous l'ordonne ; 
Sauvez de ma fureur sa vie et sa couronne". 
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ACTE V, SCÈNE II. 


RLERETEESSELTESSESEETT 


2 
ù 


SIRA. 


H é bien ! traître , te voilà roi : 
La pointe de mes traits a tourné contre moi; 
Mais si la liberté m'étoit encore offerte, 
Je ne m'en servirois que pour causer ta perte. 
Est-ce assez? Les témoins sont ici supertflus, 
Mon procès est bien court : allons, n'hésitez plus. 


HER 


SIROËS. 
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J'admire ce grand cœur, et nous devons, madame, 
Un renom mémorable à cette force d'âme. 

Vous avez dans l'état, avec ce grand courroux, 
Fait de grands changements, mais funestes pour vous. 
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‘ SIRA. ". 
Eh! que m'importe à moi que mon sort soit funeste ! 


Ma plus vive douleur, c'est le bien qui te reste; 
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4 Ce qu'il faut estimer dans ce discours, c'est l'absence de °C 
toute exagération dans les paroles : elles sont fortes et rendues 
avec simplicité. Pas de ces traits sublimes de Corneille, mais se 
qui, trop souvent accompagnés d'hyperboles, ôtent le carac- 
tère de vérité aux sentiments du personnage. UE 


fx: 
à 
92 9 2 0 0 € 0 99 Q ? 9 90 D 9 Ç ? QD ©.9.7 Ag Gros ua 2.5 © 
ESS ES NO ESS ESS TS ES ST ES PS VU EE D 0 


Fr ER 


ù 


co 0er 
CR 


Sp ref p2e: 
797875 5 5 à 6 6 


Co 


HE 


376 ‘ae 


[a] 


Les 


A 
Ô 


8 


ù 


ù 


s Sense 


Le 


+ 


EEHEEHEH 


a 
à 


es 


ne 


HR 


o Le 0 on Le) a Q a+ « te. 0 n [a] Cal n nn en a 
SR RE ET LR? g RE EE Sos e s-. ee RE RE LR SR RO CLOS. 20.722 00 
RSS TE SE See Tes L DE D TS TO SSLELSLSTSEELTEESLS ES EESTI 


598 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Je plaindrois peu la vie , et mourrois sans effort, 
Si, sujet de mon fils, tu survivois ma mort, 
Ou si de tes destins j'avois tranché la trame. 


SIROËS. 


| Les trouvez-vous des témoins suffisants, 
Ou faut-il autre chose, afin de vous confondre ? 


SIROES. SIRA. 


C'étoient de grands desseins pour la main d'une femme, 
Et qui méritoient bien d'en délibérer mieux 
Qu’'avec l'ambition qui vous fermoit les yeux. 

Il faut ou plus de force ou plus d'heur qu'on n'estime 
Pour exclure du trône un prince légitime; SIROËS. 
Les funestes complots tramés contre ses jours 

À son sein désarmé n'arrivent pas toujours : 

Vous l'éprouvez, madame. A vec ce grand courage, 
Qui, pour me renverser, a tout mis en usage, 
Avec tout cet effort, qu'avez-vous avancé? 

Sur qui tombe ce foudre? où l'avez-vous lancé ? CE 

Sur la tête où vos mains portoient mon diadème, 

Sur celle de mon père et sur la vôtre même. 

Par quel aveuglement n’avez-vous pas jugé 

Que par les justes dieux je servis protégé ? Au cinquième acte, Rotrou met en présence le vieux Cos- 


Doutez-vous que l'objet de leurs soins plus augustes | M"°Ÿs Siroës , le nouveau ro. et ses conseillers, qui, comme 


Soil l'inté lé roi | PSN EDR les lâches ministres de Ptolémée, demandent au prince d'affer- 
Soit l'intérêt des rois dont les causes sont justes? mir son trôue par un assassinat bien plus affreux encore que 


celui du grand Pompée. 


Quand j'ai tout avoué, je n'ai rien à répondre; 
. + . Etmon plus grand forfait 
Est, non d'avoir osé, mais osé sans effet. 


Les instruments du mal le seront du supplice : 
Choisissez l'un des deux, et faites-vous justice '. 


SIRA. 


Ils l'ont mal témoigné, quittant notre parti, 

Et faisant pour le tien ce qu'ils ont consenti. ACTE V, SCÈNE IV. 
Mais, qu'ils veillent ou non sur les choses humaines, 
Au fait dont il s'agit ces questions sont vaines. 
Prononce mon arrêt, chasse-moi de ces lieux, 
Tyran, délivre-moi de l'horreur de tes yeur : | 
Chaque trait m'en punit, chaque regard m'en tue, J *’ADMIRE la vertu qu’un sceptre nous apporte : 
Et mon plus grand supplice est celui de ta vue. Vous le méritez, sire, avec cette àäme forte; 

Et c'est en ce grand cœur qu'on ne méconnoit plus 


PALMIRAS. 


SIROËS. L'héritier d'Artaxerce et le sang de Cyrus. 
Il faut vous affranchir d'un si cruel tourment, Vous vaincrez tout, grand prince, en vous vain- 
Aux satrapes. (quant vous-même ; 
Princes, délivrez-l'en par votre jugement ! Mais il reste une épreuve à cette force extrême, 
se Et c'est ici qu'il faut montrer tout Siroës. 


Délibère, cruel, consulte tes ministres; 
Nos malheurs sont le fruit de leurs avis sinistres ; : Si l'on eût pensé à remettre Cosroës au théâtre dans les 
Ce reste de proscrits échappés aux bourreaux premiers temps de la restauration des Hourbons, assurément 


er plusieurs passages de cette scène auraient obtenu un succès 
Ne pouvoit s'élever que dessus nos tombeaux , d'enthousiasme , et les partisans de la dynastie auraient porté 


Et ne peut recouvrer que par notre disgrâce, aux nues le nom du vieux Rotrou. La scène tout entière est 
Dans l'état, le haut rang où ta main les replace. d'ailleurs fort belle, et sans déclamation aucune. 

Jls ont grand intérêt en la mort que j'attends ; Fe fpAlGE 

Ne crains point : leurs conseils iront où tu prétends. Ou m'a de votre part apporté ces présents, 

Hé bien, perfide' et vous, lîches suppôts de traitres, | 4evient sublime par sa simplicité et par la péripétie imprévuc 


Qu’avez-vous résolu, mes juges et mes maitres ? et terrible qu'il produit. 
: È ; 2 Ces deux vers : 
SIROËS, montrant le poison et le poignard qui lui 
étoient destinés Les instruments du mal le seront du supplice: 
| ° Choisissez l'un des deux , et falies-vous jusuice; 


On m'a de votre part apporté ces présents. achèvent , en redoublant le coup déjà porté, l'effet de la pu- 


SIRA nition du crime qui a fourni lui-même les instruments de sa 
s. perte. 
Eh bien”... Une seule scène de ce mérite décèlerait un poîte dramatique. 
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A un garde. 
Garde, avec Sardarigue, amenez Cosroës. 


SIROES. 
Attends, garde. 
PALMIRAS. 
Seigneurs , il vous est d'importance 
De joindre. …. - 
SIROËS. 
.- . . . Oh! c'est ici que cède ma constance, 


Qu'interdit, qu'effrayé, je ne sens plus mon rang, | 
Et qu'en mon ennemi j'aime encore mon sang. 
O nature! 


PALMIRAS. 
Il s'agit d'une grande victoire, 


Et rarement, seisneur, on arrive à la gloire 
Par les chemins communs et les sentiers battus. 


SIROËS , s'adressant à ses courtisans. 


Ah! j'ai trop pratiqué vos barbares vertus; 
Je ne puis acheter les douceurs d'un empire 
Aux dépens de l'auteur des jours que je respire. 


PHARMACE. 


Ce tendre sentiment vous vient hors de propos", 
Il faut de votre état assurer le repos. 


SIROËS. 


Je m'en démets, cruels ; régnez : je l'abandonne; 
Et ma tête, à ce prix, ne veut point de couronne. 
Mon cœur contre mon sang s'ose en vain révolter ; 
Par force ou par amour, él s'en fait respecter. 

À mon père, inhumains, donnez un autre juge, 
Ou dans les bras d’un fils qu'on lui souffre un refuge. 


Voyant venir son père. 


Le voici! dieux! je tremble, et ma voix interdite, 
En ce profond respect, sur mes lèvres hésite. 


SCÈNE Y. 


COSROËS. 


. - + Onature'!et vous, dieux, ses auteurs, 


‘ Familfarité comme on en voit trop souvent dans certaines 
pièces de Corneille. 
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D'un prodige inouï sovez les spectateurs. 

À le considérer sa nouveauté convie ! : 

Mon fils, dessus mon trône, est juge de ma vie, 
Et ne le croit pas sûr , si de son fondement 

Ma tête n'est la base, et mon sang le ciment. 
Immole donc , tyran. mes jours à tes maximes; 
Assure-toi l'état par le plus grand des crimes, 
Laisse agir ta fureur en pleine liberté, 

Ne donne rien au sang, rien à la pitié”. 


Aux courtisans. 


Et vous, que mon malheur rend si fiers et si braves, 
Ce soir, mes souverains, ce matin, mes esclaves. 


SIROËS , à Jenouxr. 


Seigneur , daignez m'entendre. O nature ! et vous, dieux, 
Vous pouvez sans horreur jeter ici les yeux : 
L'objet de vos mépris encor vous y révère ; 

Je ne suis ni tyran, ui juge de mon père; 

J'ai tous les sentiments que vous m'avez prescrits, 
Et renonce à mes droits pour être encor son fils. 
Oui, mon père, l'état et toutes ses maximes 

Ne peuvent m'obliger à régner par des crimes. 
Pour immoler vos jours à mon ressentiment, 
Vous régnez sur les miens trop souverainement. 
Est-il au monde un fils qu'un soupir , une larme, 
Le seul regard d'un père, aisément ne désarme ? 
Si contre vous, hélas! j'écoute mon courroux, 
Une voix se fait ouîr, qui me parle pour vous : 
Dans mon cœur , contre moi vous trouvez un refuge, 
Et, criminel ou non, vous n'avez point de juge. 
Mon père, reprenez l'état que je vous rends ; 
Vous pouvez seul, seigneur , régler nos différends ; 
Arbitre entre vos fils, terminez leur querelle; 

Et reprenez le trône, où ma voix vous rappelle ?. 


" Vers faible. 
1 Liberlé ne rime pas avec pitié. 


* Dans le Vinceslas de Rotrou, le vieux roi dépose sa con- 
ronne sur la tête de Ladislas pour Ini sauver la vie: ici, au 
contraire , Siroës rend la conronne à son père, qu'il allait en- 
voyer à la mort. Cette dernière scène n’a pas le méme prix que 
la première ; mais elle met le comble à l'émotion que nous 
avaient causée ces belles paroles de Siroës : 


A mon père, inbumains, donnes un autre juge, 
Ou dans les bras d'un fils qu'on lui souffre un refuge. 


En délinitive, CUosroës, qui pèche par le plan et qui manque 
de ce pressant intérêt . l'âme des ouvrages dramatiques , n'est 
pas uue bonne tragédie; mais elle contient de nobles et tou- 
chantes scènes, et souvent des vers d'une rare beauté. 
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‘EsT bien très-jJustement , à vainqueur magna- 
[nime, 
- Que le monde est rempli du bruit de votre esti- 
[me'! 
Vos rares qualités m'apprennent la raison 
, Du malheur obstiné qui suit notre maison : 


4 Leur éclat est si grand que la Fortune même, 
4 Fout aveugle qu'elle est, les connoit et les aime, 


Et, vous favorisant, agit si sagement, 
4 Qu'elle montre en cela qu'elle a du jugement *. 


de 

ae 

ds * Estime u'est pas le mot propre pour dire du bruit de vos 
‘4 exploits, de votre nom. 

do : 

d., 3 Prose que l'on aurait pu rendre poétique, même en lui 
Ne conser vaut le caractère de simplicité que Cornellle garde sou- 
so vent dans la tragédie. Dans ces sortes de pensées et d'expres- 
J%  sivas, la nuance entre l1 prose et ia poésie est souvent délicate 
+ à saisir. Boileau donne un exemple qui peut servir de modèle 
LES] e 

do AUX écrivains : 

Un style si raplde , et qui court en riment, 

“+ Marque moins trop d'esprit que peu de jugement. 

su 
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FRAGMENTS DE LA TRAGÉDIE DE 


SOPHONISBE ET 


SOPHONISBE. 


MASSINISSE. 


Mais , pour le juste prix d'une vertu si haute, 

Si par de plus grands biens que ceux qu'elle nous ôte, 
L’inconstante n'ajoute à vos prospérités, 
Vous avez beaucoup moins que vous ne méritez. 
Assez de conquérants , à force de puissance, 
Rangent des nations à leur obéissance ; 

| Mais fort peu savent l'art de vaincre les esprits, 
Et de bien mériter les sceptres qu’ils ont pris". 

Il n'appartient qu'à vous de faire l'un et l’autre; 
C'est la propre vertu d’un cœur comme le vôtre : 
Mème c'est un destin, que les rois ennemis 

Sont d'abord odieux à ceux qu'ils ont soumis, 

| 


A 


à 
Où votre courtoisie, à vainqueur débonnaire, ss 
Fait un miracle en moi, qui n'est pas ordinaire. c 
Tant s’en faut que votre heur m'oblige à murmurer 

A 

en 
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‘ La rime est excellente ; mais la pensée n'est pas rendue  .!. 


avec élégance. Corneill: a dit bien mieux : se 
ds 
Quand ils ont sous leurs lols asservi des provinces, “ 
Gourernant justement, {is s'en font justes princes. cs 
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cl ” op 
Que je demande aux dieux de le faire durer; Et, par cette imprudence à sa perte animé, 

Et vous n'aurez jamais une grandeur parfaite Ceux qu'il aima jadis et dont il fut aimé. op 
Que lorsque vous aurez ce que je vous souhaite. e 
de Les présents que le sort vous fait à mes dépens | ; e 
% Ne sont pas le sujet des pleurs que je répands. cp 
“% Je vois votre bonheur sans haine et sans envie, ere . 
2 Et je plains seulement le malheur de ma vie, Hs 
de Qui m'est d'autant plus dur que, m'ayant tout ôté, Le 
Lo Espérance , repos, fortune, liberté, : | “e 
“e Pour faire de tout point mon destin pitoyable, SOPHONISBE , à ses femmes, Phénice et Corisbe. © 
% Il m'ôte le moyen de me rendre croyable ; | ns 
se Dans la condition du temps où je me voi”, a Péoce vous le voulez, un 
Je Je vous serai suspecte ou peu digne de foi; Je vous commande donc , comme votre maitresse, 
Mais n'ayant quasi plus qu'espérer et que craindre, | De contenir si bien la douleur qui vous presse, Se 
11 me siéroit fort mal de flatter ou de feindre, Que vos pleurs ni vos cris ne déshonorent pas se 
Et je me hairois si j'avois racheté : La gloire qui doit suivre un si noble trépas. . 
L'empire de Syphar par une lâcheté. 


N'est-ce point à mes jours une gloire assez grande, 
Que, tout obscurs qu'ils sont, Rome les appréhende? 
Nos vainqueurssont vaincus, si nous leur témoignons 
Qu'ils nous craignent bien plus que nous neles craignons. 
Sus donc; ne perdons plus en discours inutiles 

Le temps qu'il faut donner aux effets plus utiles: 
Délivrons les Romains de la peur et du mal 

LÉLIE , à Massinisse. Que leur pourroit causer la fille d'Asdrubal". 
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Quel est le grand trésor qu'il voudroit vous ôter : « Racine fait dire à Monime, au moment où elle recolt le 
C'est la veuve d'un roi qui, cent fois en sa vie, poison euvoyé par Mithridate : 
À par cent cruautés la vôtre poursuivie ‘ Donnez. Dites, Arcas, au roi qui me l’envole 
Employant contre vous le fer et le poison, 1 ne Le nes ee nue houté 
pa s ns ; . . : e reçois le plus cher et le plus souhalté. 
Après avoir détruit toute votre maison : da 48 ce pité elle ciel mé déllére 
Pour elle, à ce qu'on dit, c'est une belle chose ”: bes secours importuns qui me forçoient de vivre. 
. : : is : . ; Maitrrsse de moi-même, ii veut blea qu’une fois 
Mais voyons son esprit et les maux qu'elle cause. do puisse de mon sort disposer à mon chots. 
Avant que le poison de ses regards charmants 
Eût mis le vieux Syphax au rang de ses amants, Corneille a rendu comique et presque ridicule la scène de 
Ce prince éloit-il pas, Ôtez la perfidie, l'envoi de la coupe de poison, parce que Sophonisbe la ren- 


‘voie à Massinisse , eu lui faisaut dire qu'il n'a qu'à sempoison- 


Le plus grand que Jamais ait vu la Numidie ? ner lui-même; mais, au dénoûment, cette reine, que Læ- 


Et dès qu'ils furent joints par le nœud conjugal, lius essate de sauver, pour traîner la captive au Capitole , se 
Faut-il jamais malheur à son malheur égal ? | montre digne d'elle-même en répondant au tribun Lépide : 
Elle ne cessa point, que, pour plaire à sa haine, a 

à ' Scipion qu’ , dès ce t. 
Jl n’eût abandonné la puissance romaine, tes à Scipion qu’il peu momen 


Chercher à sou triomphe un plus rare ornement. 
Pour voir de deux grands rois la lâcheté punie 
J'ai dû livrer leur femme à cette jgnomiuie; 

C'est ce que méritait leur amour conjugal: 

Mais j'en ai d0 sauver le fille d’Asdrubal. 
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4 La pensée contient une espèce d'énigme que l'expression Leur bassesse aujourd'hul de tous deux me dégage; 
contribue encore à rendre plus obscure. Sophonisbe dit que le | Et n'étant plus à mol, Je suis toute à. Carthage; 
malheur de sa position l'empêche de rendre croyables les vœux Digne sang d'un tel père, et digne de régner, us 
qu'elle fait pour La prospérité d'un ennemi victorieux. Si la rigueur du sort eût voulu m'épargner. de 
? On ne parleralt pas ainsi même en prose. Les deux derniers vers que prononce Sophonisbe , dans la . 
oh Il y a des fautes dans ce morceau, et cependant on recounaîil tragédie de Mairet , reppellent les paroles d'Annibal, forcé de 
Le que le travail a déjà bien effacé la rouille de notre langue , et s'empoisouner pour échapper aux Romains : « Délivrons les ce 
. qu'elle n’a presque plus rien de barbare. Sous ce rapport , les Romains de la terreur d'un vieillard dont ils n'oseut pas même L 
5 ouvrages du prédécesseur de Corneille méritent une attention | ;jteudre la mort. Ils eurent autrefois la générosité d'avertir + 
pe particulière. | Pyrrhus de se garder d'un traître qui voulait l'empoisonner ; Le 
Se S JL est impossible de ne pas sourire à ce vers, que La Fon- | ils ont aujourd'hui la bassesse d'envoyer nn personnage con- . 
> taiue anrait été capable de placer ave bonheur dans quelque sulaire pour solliciter Prusias de faire périr par un crime son À 
de poëme, comme celui de {a Mort d'Adonis. | hôte et son ami. » ï . 
. L en 
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Jean Mairct uaquit à Besançon, le 4 janvier 1604, de 
parents nobles. 11 quitta de bonne heure sa ville natale 
et vint achever ses études à Paris. Deux tragédies qui 
annonçaient un talent précoce, Chryséide et Arimand, 
et Suylrie, signalèrent au monde littéraire le jeune 
Mairet qui termiuait à peine alors ses humanités. Ac- 
cueilli avec distinction par Henri de Montmorency, grand 
amiral de France, il accompagna ce seigneur dans la 
guerre de 1625 contre les protestants, et eut l'occasion 
de montrer un brillant courage. Son illustre protecteur 
lui assigna une forte pension qui lui permit de suivre 
sans distraction la carrière du théâtre. Sophonisbe, la 
première tragédie où la règle des unités ait été obser- 
vée, parut en 1629 , et obtint une vogue immense contre 
la prévision des acteurs, qui avaient refusé de jouer cet:e 
pièce. A la mort du duc de Montmorency, Mairet se 
vit recherché par le cardinal de Richelieu qui lui con- 
tinua sa pension. 

Le succès d'enthousiasme du Cd, quelque temps après, 
excita chez Mairet un sentiment de jalousie; il écri- 
vit contre Corneille, son ancien ami, avec un empor- 
tement que ce grand homme n'imita que trop. Le car- 
dinal intervint dans une polémique devenue scandaleuse, 
et la fit cesser. On se rappelle que Rotrou, leur contem- 
porain, s'était déclaré , au contraire, l'admirateur pas- 
sionné du génie de Corneille. 

En 1647, Mairet épousa Jeanne de Cordouan, d’une 
famille noble de la province du Maine, où il était allé 
passer quelque temps, à la sollicitation de son ami le 
marquis de Belin. De retour à Paris, en 1649 , il obtint, 
par ses amis et par son influence personnelle, que la 
Frauche-Comté fût préservée de devenir le théâtre de la 
guerre qui se fsisait alors. Exilé à Besançon par le car- 
dinal Mazarin, auquel il avait déplu en écrivant une apo- 
logie du roi d'Espagne , notre poëte ne rentra en grâce 
qu'après la signature du traité des Pyrénées. La reine 
mère lui donna, dit-on, mille louis pour un sonnet sur 
la paix ; certes ,le sonnet était loin de valoir une pareille 
libéralité. Mairet, se voyant oublié pour Corneille, alors 
en possession de l'admiration universelle, revint à Besan- 
çon en 1668. Il y mourut le 51 janvier 1686. 

« Maïret, dit La Harpe, en le comparant à Jodelle et à 
Garnier , eut plus de naturel dans les sentiments et dans 
le style; sa diclion, plus correcte, fait apercevoir le pro- 
grès de Ja langue. La meilleure de ses pièces, Sophonisbe, 
imitée de celle du Trissin, eut longtemps du succès au 
théâtre, même après Corneille: c'est la première de nos 
tragédies qui offre un plan régulier. » 

La Harpe entre ensuite dans l'examen détaillé de la 
pièce , et y relève les fautes qui malheureusement y abon- 
dent. Avant de joindre notre critique à la sienne, écou. 
tons celle de Voltaire qui refit, mais sans succès, la 
Sophonisbe, sujet que le grand Corncille avait également 
traité. | 

« Il était triste, écrit-il au duc de La Vallière enluien- 
voyant la Sophonisbe , que l'ouvrage de Mairet, qui eut 
tant de réputation autrefois, füt absolument exclu du 
théâtre, et qu'il rebutät même tous les lecteurs, nou- 
seulement par des expressions surannées, et par des fa- 
miliasrités qui déshonoraient alors la scène, mais par 
quelques indécences que la pureté de notre théätre rend 
aujourd'hui intolérables. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


»..... Mais alors notre langue n'élait pas formée, elle 
ne le fut que pair nos premiers académiciens, et il n'y 
avait point d':cadémie encore quand Mairet travailla. 
Dans cette barbarie, il commença par imiter les Italiens, 
et conçut les préceptes qu'ils avaient tous suivis; les 
unités de lieu, de temps et d'action furent scrupulen- 
sement observées dans sa Sophonisbe. Une faible aurore 
de bon goût commençait à naitre. Les indignes bouffon- 
neries dont l'Espagne et l'Angleterre salissaient souvent 
leur scène tregique furent proscrites par Mairet ; mcis 
il ne put chasser je ne sais quelle familiarité comique, 
qui était d'autant plus à la mode alors , que ce genre est 
plus facile, et qu’on a pour excuse de pouvoir dire : cela 
est naturel. Ces naïîvetés furent longtemps en possession 
du théâtre en France. 

» Ainsi il ne faut pas s'étonner que le style de Mairct, 
qui nous choque tant aujourd'hui, ne révoltât personne 
de son temps. 

» Corneille surpassa Mairet cm tout, mais il ne le fit 
point oublier ; et même, quand il voulut traiter le sujet 
de Sophonisbe, le public doana la préférence à l'ancienne 
tragédie de Mairet; la raison de cette différence est qu'il 
vaun grand fonds d'intérét dans la pièce de Mairet , ct 
aucun dans celle de Corueille. La fin de l'ancienne 
Sophonisbe est surtout adinirable : c’est un coup de 
théâtre et le plus beau qui füt alors. » 

Voltaire était dans un moment d’excessive indulgence 
quand il traça ces dernières lignes; en effet, après un 
examen &ttentif, on reconnait qu'il n’y a dans la pièce de 
Mairet aucun fonds d'intérèt, par la raison décisive 
qu'on ne peut s'atlacher à aucun des personnages. Voyons 
d'abord celui de Sophonisbe. Au début de la pièce, 
quand SyYphax , son époux, va risquer sa couronne dans 
une dernière bataille contre les Romains et Massinisse, 
leur allié, cette reine, adultère dans le cœur, écrit uñe 
lettre de déclaretion à Massiuisse, qu'elle n'a vu qu'une 
seule fois du haut d'un rempart. Cette trahison est dou- 
blement criminelle, car Syphax est un vieillard au bord 
du cercueil, et un prince malheurcux et menacé de 
tomber du trône, ou de mourir en défendant sa cou- 
roune. La lettre de Sophonisbe arrive entre les m: ins 
de Sypbax qui en gémit plutôt qu'il ne s'en indigne. So- 
phonisbe essaie de se défendre devant la juste colère de 
son époux par la plus ridicule des exeuses. Svphax sort 
convaincu de l'infidélité de Sophouisbe, ct quelques in- 
stants après on vient nous apprendre que ce vieux roi a 
succombé en héros; la reine se contente de répondre 
qu'il est heureux d'étre mort, et aussitôt elle fait des 
vœux pour le vainqueur entré dans la ville. Toutefois elle 
a une crainte, c'est que le trouble causé par tant d'événe- 
ments n'ait altéré ses charmes, et qu'elle n'ait ain:i 
perdu quelques-uns des moyens de séduction qu'elle va 
bientôt essayer sur le cœur de Massinisse. Le roi Numide 
parait ; alors commence une scène qu'excusait peut-être le 
mauvais goût de l'époque, scène dans laquelle Sophonisbe, 
oubliant son époux , mort il y a quelques instants, sa 
couronne perdue , son pays réduit en esclavage, s'efforce 
de captiver Massiuisse par tous les prestiges d'une co- 
quetterie qui n'était guère dans le goût et les mœurs des 
Africains. Massinisse, galant comme un Français du 
temps de Louis XIV, se prend d'amour pour Sophonisbe, 
ct bientôt il parle d'hymen, au grand plaisir de la veuve 
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> de Ssphax, dont la cendre cst à peine refroidie. Enfin 
® comme Mairet le dit assez plaisamment : 


ce Massinisse, en un jour , voit, aime et se marte. 

. Mais les Romains ne veulent pas souffrir cet hymen 
de qui ne couvient pas à leur politique, et alurs seulement 
sé la peur de tomber entre leurs mains rappelle à Sorho- 
nisbe qu'elle est fille d’Asdrubal. Massinisse, après avoir 
cl lutté contre le pouvoir et les sages avis de Scipion et 
de Lélie, sent qu'il ne peut pas leur résister, et il 
se envoie une coupe de. poison pour présent de noce à 
“> la femme adorée qu'il venait d'épouser avec tous les 
transports d'un amour qui a été l'ouvrage d'un mo- 
cs ment. Sophonisbe se détermine à boire le poison, et dans 
ce moment suprême elle ne trouve aucune inspiration 
Je digne d’une graude âme. Mairet n'a pas su seulement 
“traduire d'une manière dramatique les paroles que l'his- 
toire nous a conservées de Sophonisbe: « J'accepte, dit- 
” elle, ce présent nuptial , et même avec reconnaissance , 
“© silest vrai que Massinisse u'ait pu faire davantage pour 


> sa femme. Dites-lui pourtant que je quitterais la vie avec 
© plus de gloire et de joie, si je ne l'eusse pis épousé la 
l, veille de ma mort.» Ainsi une situation belle et dramati- 
que en el!e-mème devient froide et sans prix, parce que 
toute éloquence manque à la victime. Quant aux autres 
1 caractères, ils ne sont pas mieux tracés. Massinisse, saisi 


ce d'un amour ridicule et semblable aux passions subites 
“{ des héros de romans, n'a aucune grandeur, aucune 
force, et ne tire pas même du lustre de sa viciaire. Toute 
ch sa gloire se borne à se donner la mort, et à voir des 


imprécations contre les Romains, parce que Scipion et 
“2  Lélie n'ont pas voulu qu'il épousât une princesse qui 
“ serait peut-être devenue la furie de sa maison. Quant à 
“ces deux personnages si grands par leurs exploits, si 
ï” intéressants par leur amitié, ils donnent des avis très- 
“> sages à Massinisse, mais souvent ils parlent comme des 


cs personnages de comédie. Voilà cependant cette Sopho- 
de nisbe qui enleva autrefois l'admiration universelle. Ce 
4 succès tient à ce que la pièce roulait presque tout entière 
ce sur l'amour qui triomphe d'un guerrier illustre par les 
us armes, et à ce que cette passion régnait alors sur les 
de cœurs. Tous les héros de la fronde se reconnaissaient 
°e dans Massinisse. Sophonisbe plaisait aux héroïnes de cette 


c  singuliere époque et aux femmes qui marchaient sur leurs 
traces. Il y a d'ailleurs des éclairs dans le rôle de la 
veuve de Syphax; la scène dans laquelle Massinisse dé- 
couvre à Scipion le lit où repose Sophonisbe produisit 
“> beoucoup d'effet; la mort de Massinisse et ses impréca- 
? tions contre les Romains ravirent aussi les spectateurs. 
D'ailleurs , si le style de Muiret était défiguré par des 
pointes et des jeux de mots empruntés aux Italiens et aux 
cs Espagnols, nos maîtres alors, il est-plus naturel et plus 


cv ; 
correct que celui de ses pridécesseurs; il a aussi plus 
cv LE - 0 L2 LA 

s d'élégance et de propriété d'expression. Beaucoup de ses 
vers, qui n'ont pas le ton tragique, se trouveraient bicu 


»  pl'cés dans la haute comédie. « Mairet, dit Voltaire, ou- 
vrit la carrière dans laquelle entra Ro‘rou , et ce ne fut 
> qu'en imitant le premier de ces deux écrivains que Cor- 
ueille parvint à les surpasser. » 

«lo . Ona de Mairet douze pièces de théâtre : Chryscide ci 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Aus 


rir fout Paris pendant quatre ans, malgré le phébus, que 
les poëtes italiens avaient mis à la mode chez nous; l1 Syl- 
ranire ou la Morte vire, pièce tirée de l'Astrée , et précé- 
déc d'une dissertation sur la nécessité d'étudier les an- 
ciens ; la Virginie, tragi-comédie ; Marc-Antoine et Cléo- 
3 ätre : les Galanteries du duc d'Ossone, Roland Furieux, 
Sidonie; le Grand et dernier Soliman ou la Mort de Mus- 
tapha, ctc. 

La tradition ne dit pas que Ja Mort de Mustapha ait 
ohtenu le méme succès que la Sophonisbe, et cependant la 
pièce se recommande par des beautés qui ne se trou- 
vent pas dans cette dernière. Le rôle de Soliman ne man- 
que pas d'élévation; celui de Mustapha, son fils, est plein 
de grandeur et de générosité. La sultane, ambitieuse, 
jlouse de ce jeune prince, qu’elle parvient à rendre sus- 
pect à son père, fait un habile contraste avec ces deux 
personnages ; elle est secondée par un vis:r quiu'a pas 
les vertus d'Acomiat, mais qui du moins ne mêle pas l'a- 
mour aux soins de la haute ambition, aux travaux de la 
politique et de la guerre. On aime à trouver près du sul- 
tan le vertueux Acomit, qui veille sur les jours du jeune 
prince, et donne des conseils pleins de sagesse à Soliman, 
cnlacé dans les piéges de Roxane et du visir, acharnés à 
la perte de Mustapha. Cette tragédie, mieux écrite que 
la Sophonisbe, est d’.illeurs bien moins souvent déparée 
per les jeux de mots, les familiarités presque basses ct 
les étrangetés répandues dans cette dernière pièce. 

Mairet a donné encore des œuvres poeliques; on Y 
trouve une ode assez peu lyrique sur la prise de l'ile de 
Rhé, et des stances qui ont pour titre : Le Solilaire au 
Courtisan ; nous y avons remarqué ces vers : 


Crois-moi, ceux que tu vols à la suite des princes 
.Avec p'us d'apparell, 

Ne detlendront pas tous gouve neurs de provinces 
Ou chefs de son conseil... 


Posons que la faveur te tirant de lo presse, 
Converse averque 10}, 

Et te fasse goûter la plus douce caresse 
De l'auiitié d'un rol. 


l'enses-tu , pour cela, que le cours de ta vie 
S'ationge d'un malin, 

Et qu'il soit moins sujet aux sffrouts de l'envie 
Et du mauvals destin ? 


Le poëte dit de la fortune : 


Elle oblige souvent de quelque bon offe 
ceux qu'elle doit hair, 

Et flotte finement d'un funeste artifice 
Ceux qu'elle veut irahir. 


Temoin € malheureux de qui les funérailles 
Et tes derniers abois 

Se sont faits dans la houe, à l'aspect des murailles 
Du palais de nos rois '. 


Un favori ressenb'e au cercle sur la face 
De l'oude parvis:ant, 

Le moindre vent le trouble, et lut-même s'efface 
Et se perd en croissant. 


Cette dernière image , qui pourrait être mieux rendue, 


4 Le maréchal d'Ancre. 
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Le : a 

üunonce toutefois le pote. On lit encore dans la pièce de Quelque appas que le c'el ait mis en son visage aÿe 

sde Mairct : Ne vivra pas toujours. op 

do i ee 
el Ses yeux, si doux qu'ils soient . n’ont pas assez de charmes 

EURE Pour la Parque arrèter, La 

cle Ilest vrai, leurs tombeaux ont de royales marques, Et les tiens de sauraient verser assez de larmes «s 

“ie Monuments supertlus , Pour la ressusciter. op 

us Qui ue montrent que trop qu'ils ont êté monarques eh 

oo Et qu'ils ne le soul plus... Rien contre les assauts que le (ombeau nous livre ce 

je Ne uous peut secourir: Er 

H faut sortir du monde, où nous naissous pour vivre, ie 
pi Parmi ce grand éclat de reliques superbes, Et:vivons pour mourir. x 
ls sont aussi bien morts © 

ue le molndre berger, de qui, parmi les herbes, . ; NS 

. du or Le CUP... En 1819, quelques Francs-Comtois, amis des lettres, °° 
> À | 

se : ont ouvert une souscription pour élever à Mairet un buste °° 

4 Méme cette beanté qui pousse ton jeune âge en marbre qu'ils destinaient à oruer la bibliothèque pu- 
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En ces fulles amours, blique de Besançon. 
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Fe | FRAGMENTS DE LA TRAGEDIE DE SOLIMAN. se 
se : 
ï 
ne _ 
. : de 
de SOLIMAN. Voudroit-il de nouveau , d'une audace importune, ©: 
A M à m'étais 1. Ibruicd | Pour la centième fois éprouver la fortune? 

. oLquim'étois promis qu'au seul bruitdenos armes | Eye qui, lui faisant tout le mal qu'elle peut , 


% La Perse épouvantée auroit recours aux larmes ; 
4 Elle qui tant de fois, avec tant de malheur, 

<< À de mes conquérants éprouvé la valeur; 

“+ Moi, dis-je, qui croyois que son prince plus sage, 
% Après un si funeste et long apprentissage, 

2 _ Viendroit jusqu'à Byzance embrasser nos genoux, 


Nous montre à ses dépens, le bien qu'elle nous veut". 
Oh! qu'il est abusé d'une ignorance étrange, 

S'il pense que pour pru la fortune se change! 

Elle fat autrefois le favorable appui 

Du trône des Persans , qu'elle abat aujourd'hui; 

| | Mais , portant son amour d'une couronne à l'autre”, 
Pour impétrer la vie et le sceptre de nous, 11 faut bien qu'à son tour elle passe à la nôtre, e 


À e * e. , Q 
Ê uisque c'est u s ue 
. SUN . sue are RS Don Et que ce roi vaincu souffre les mêmes fers, 
% De vaincre en suppliant un puissant adversaire ; É 
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5 RE . Ë tr Que de ses devanciers tant d'autres ont soufferts. 
4 Nous voici toutefois dans Alep arrivés, 
Sans que lui ni les siens s'y soient encor trouvés. Parlaut à Mustapha. . 
1 : L , ‘ac $ e e e . LE ee] 
% Que fait-il? qu'attend-il ? ou quel vent d'espérance Partez donc ; aussi bien on voit de la muraille de 
cl Enfle encor son orgueil contre toute apparence ? Que déjà tout le camp vous attend en bataille. 6 
Est-il en ce danger de jugement perclus '? EE 
Ou si, par aventure, il ne lui souvient plus _— . ne 
LE “chiedadidans dés cens ces caitinienes 10e C'est pour la troisième fuis que nous voyons ce lour : moi, 
se Que J'ai sa D SIEns $ É pas : yces , clle, moi. Les deux vers mauquent, en outre, de toute élé- © 
+ Ses châteaux démolis , ses villes foudroycées, gance. 
Et que mes lieutenants ont encor, depuis peu”, 2 On lit dans le premier livre d'Horace, ode xux*:elcila 
4  Promené dans son camp et le fer et le feu ? fortuue, dont tout est la proie, arrache une couronne avecun +}; 
+ | horrible fracas. et se plaît à la poser ailleurs, sur une autre 
À | tête. » On lit encore dans l'ode xxui® du livre 1IL:« La For- . 
ne 4 A peine si la comédie souffrirait ces expressions. | tune, qui se plaît aux scènes tragiques, et n'est constante que ca 
1 ° , 
on 3 Ce monosyllabe ne peut être supporté, surtout à la fin du dans les jeux cruels de son caprice, promène sur nos têtes les 
%o vers, où il parait d'ailleurs amené de force par la nécessité de | honneurs incertains , prodigue de ses faveurs, tantôt pour moi,  < 
oo uso 


ds la rime tautôt pour un autre. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE  * 


Là, vous commencerez, de gloire environné, 

À jouir du pouvoir que je vous ai donné. 

Si votre âme guerrière et bouillante d'audace, 
Abhorre le repos, comme il faut qu'elle fasse, 
Que, dès le point du jour, on connoisse demain 
L'effet du sceptre d'or que vous avez en main. 


Plus luin, Soliman dit à Mustapha : 


Va, mon sang, va, mon fils; apprends qu'un conquérant 
Doit s'avancer partout comme un feu dévorant. 
Pardonne à qui te cède , et mets plus bas que l'herbe 
L'ennemi qui résiste et le vaincu superbe”. 


ACTE II, SCÈNE II. 


ROXANE. 


Au ! sire ; êtes-vous donc à vous apercevoir 
Qu'avec ce doux accueil, cette humeur si traitable, 
Cette vertu sublime , ou feinte ou véritable, 

Cet excès de largesse ou de profusion, 

Dont il use envers tous, en toute occasion, 

Et par cette valeur que tout le monde estime, 

I1 sème dans les cœurs les appas de son crime *? 
Sa conduite d'ailleurs nous peut faire juger * 

Qu'il est d'intelligence avecque l'étranger. 

Ce loug voyage en Perse, et qu'il y voulut faire, 
Sous couleur d'épier notre vieil adversaire, 

Me donne à soupçonner que durant sa prison 

Jl a dressé le plan de quelque trahison, 

Et que le roi Tachmas lui promit assistance, 

Sous l'espoir de la paix et de la récompense. 

C'est pourquoi maintenant qu’un grand nombre d'amis 
Pare et grossit un camp à son sceptre soumis, 

Que son ambition, qui n'a point de limites, 

Au bruit des boucliers se réveille et s'irrite *; 


‘ Ce vers est très-beau dans sa simplicité. 


? On reconnait ici la traduction du fameux vers de Virgile, 
dans le sixième livre de l'Énéide : 


Parcere subJjectis et debellare superbos. 


3 Excellent vers. 


‘ D'ailleurs ne sied pas dans un vers, et celui-ci st, en 
ouire, très-prosalque. 


5 L'idée est belie. En effet, semblable au conrsier dont Job 
a dit: s Ics qu'il cutcnd le bruit de la trompette, il dit : 
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Je craindrois que son bras, si puissamment armé, 
N'achevât ce projet que son cœur a formé. 


SE 


ACTE III, SCÈNE II. 


SH 


Q 
ù 


« 


BAJAZET, 


E, vain le ciel et moi savons votre innocence, 

Si la terré et le roi n'en ont pas connoissance. 

Les rois, quoique d'un sang le plus proche des cieux, 
N'ont, pour voir dans nos cœurs, que de terrestres yeux, 
Et dans l'état qu'ils sont , et celui que nous sommes, 
Nous commandent en dieux, et nous jugent en hommes‘. 
Evitez donc, seigneur, un danger apparent, 
Contre qui l'innocence est un mauvais garant. 

Et je ne doute point, si vons me voulez croire, 
Que l'art des imposteurs ne serve à votre gloire, 
Et que la vérité, cette fille du temps, 

N'ajoute un nouveau lustre à vos jours éclatants 


SRERSSRSERSESRETTEE 


MUSTAPHA. 


Non, brave Bajazet, quelque sort qui m'attende, 
J'irai trouver le roi, puisque le roi me mande. 
Après l'ordre recu de son commandement, 
J'avance ses soupçons par mon retardement, 

Et, suivant vos conseils , je perds mon innocence, 
Par le crime qui suit la désobéissance. 


BAJAZET. 


Seigneur , que l'intérêt de tant de gens de bien, 
Dont vous êtes l'amour, l'espoir et le soutien, 
Vous fasse au moins surseoir ce voyage funeste. 


og 
MUSTAPHA. : 
Je fais ce que je dois : le ciel fasse le reste. Se 
} 
« Allons , » le guerrier sent san amour de la gloire se réveiller & 
au bruit des armes. La scule présence des soldats soumis aux © 
ordres de son génie suftit pour enflammer un grand capitaine. dk 


On se rappelle ce cri arraché à Napoléon, snr le champ de bae 
taille de Valontina. « Avec de pareils soldats, où ferait la con- + 
quête du moude.» ch 


‘ Beau vers, plein de sens et de vérité. 
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Non, je ne pense pas qu'en ce forfait énorme, 
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cl ACTE III, SCÈNE VI. | L'esprit de Soliman s'assoupisse ou s'endorme. ; 
ve | Et que, pour n'être pas oblixé d'y pourvoir, ° 
É | 11 feigne d'ignorer un mal qu'on lui fait voir. j. 
de ROXELANE. | Puisque celte paresse ou celte indigne feinte È 
ne L Le feroient soupconner de foiblesse et de crainte, 
ee E ciel, grand empereur, ait soin de vous garder. C'est qu'il lui reste encore un amour paternel, 2 
“Mais à quoi pensez-vous? qu'avez-vous à tarder | Qui lui parle en faveur de ce fils criminel, ie 
. Que vos justes fureurs n'ont déjà mis en poudre Et le rend nonchalant à punir son offense, 
£ Ce front qui sur tout autre est digne de la foudre, Sous l'espoir mal conçu de sa résipiscence ; 
Ce fils audacieux qui n’a que trop vécu, Mais croyez, cher seigneur, qu'un cœur ambitieux 
ss Après les crimes noirs dont il est convaincu? Veut tomber aux enfers ou s'élever aux cieux, ls 
4  Jla déjà conclu votre mort et la mienne, | Qu'il fait de son audace ou son trône ou sa tombe’, 4 
ce Et vous êtes encore à consulter la sienne ‘ ? Amoureur du fardeau sous lequel il succombe. de 
. Que fait, en ce danger, votre cœur endorini, Sire , souvenez-vous que des pensers pareils 
. Qu'il n'agit point du tout ou n'agit qu'à demi? Ont rarement fait place à de sages conseils, ss 
De quoi vous sert ce don de sazesse profonde, Et que si l'insolent à ce coup vous échappe, ; 

se Dont la vaste étendue embrasse tant de monde, Vous ne le verrez plus queson bras ne vous frappe; < 

Lui qui vous fait prévoir les choses de si loin, Car quel autre que lui voudroit tremper ses mains 


0 , , Q Q . . . 
«> Si pour les maux présents il vous manque au besoin? ! Dans le sang sarré-saint du meilleur des humains? 
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+ FRAGMENT DE LA MORT DE CHRISPE, #RAGEDIE. cp 
“ | SR 
Je ” 

*2 a 
fx >2 
se 
“e an 
Lo ch 
u CHRISPE. | Et peux-tu bassement craindre ton allié, n 
+ Â Lorsqu'en tant de combats tu l'as humilié? D 
ce LEXANDRE vainquit un prince de l'Indie, Quand ta sœur, son épouse , en larmes, te convie <> 
4 Qui pour l'oser combattre eut l'âme assez hardie, De la laisser en paix le reste de sa vie? . 
de Et qui, fait prisonnier , sans trouble et sans effroi, | Craindre un ennemi seul, atterré par tes mains,  < 
f ® TA Se < e À ’ ï > 
ss. Demanda hautement qu'on le traität en roi; Toi qui donnes des lois au reste des humains, ul 
“+ Et cependant, charmé d'une vertu si grande, Et qui vois dans le ciel, par les divins mystères, Re 

(} Q . x ’ à à c:2 
“a Le Macédonien accorda la demande, T'a fortune tracée en brillants caractères! a 
4, Le voulut rétablir en ses mêmes états, Quel timide penser peut récuser tes yeux, se 
“> Et s'acquit de la gloire en ne l'opprimant pas”. Ou te faire douter des promesses des cieux * ? a? 
5 QU Q 0] . . So 
“  Jci, grand Constantin, n'oserois-tu prétendre 5 
“> A ce degré d'honneur où s’élève Alexandre ? | e 
ol» ‘ L'iutention du vers est beaucoup meilleure que le vers lui- °° 
… mème , qui a un faux air de certains traits de Corneille. ol 
ko 2 Ces quatre vers de poête produisent ici un effet d'au‘ant ,", 


‘ Consulier ln sienne ne signifie pas ce que l’autenr a penté: 
A Vous éles encore à consuller pour saroir si vous lranche- 
D tes sa tie, comme Îl a voulu trancher la rôtre. 


meilleur, qu'ils fout allusion à un fait dont la politique ou la  ‘*° 
couliance de Constantin tirait un grand appui, et qu'ils don- .; 


… pent une graadc force aux arguments de Crispe, qui veut por-  :f, 
#2 ; ÿ à Î 

cho 3 Ce vers, nécessaire au comp'ément de la pensée, termiue ter le priace à la clémence, en lui disant : « Que peut craindre me 
42 mal la période. un prince qui est sous la garde du ciel? » cs 
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CORNEILLE. 


a  — 


FRAGMENTS DU CID. 


ACTE IIT, SCÈNE IV. . 


> — 


LVIRE , Où sommes-nous ? et qu'est-ce que je 
voi? 
Rodrigue en ma maison! Rodrigue devant 
moi! 


RODRIGUE. 

woûLez sans ré- 
sistance 

La douceur de ma perte et de votre vengeance. 


!} N'épargnez point mon sang, 
4 


CHIMÈNE. 
Hélas! 
RODRIGUE. 
Écoute-moi. 
CHINÈNE. 
Je me meurs. 
RODRIGUE. 
Un moment. 
CHIMÈNE. 
Va, laisse-moi mourir. 


PAT RR SE RT EEE TS STRESS TNT ST ESS 


RODRIGUE. 


Quatre mots seulement. 
ie , ne me réponds qu'avecque cette épée. 


CHIMÈNF. 
Quoi! du sang de mon père encor toute trempée ! 
RODRIGUE. 
Ma Chimène ! 
CHIMÈNE. 


Ote-moi cet objet odieux, 
Qui reproche ton crime et ta vie à mes yeux. 


RODRKIGUE. 


Regarde-le plutôt pour exciter ta haine, 
Pour croître ta colère, et pour häter ma peine. 


CH'MÈNF. 


Il est teint de mon sang. 
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408 DIX-SEPTI 
Jo | 
Le RODRIGUE. 
sé 
nes Plonge-le dans le mien, 
ds Et fais-lui perdre ainsi la teinture du tien ‘. 
cs | 
. CHIMÈNE. 
“ Ah! quelle cruauté, qui tout en un jour tue 
> Le père par le fer, la fille par la vue”! 
4  Ote-moi cet objet; je ne le puis souffrir : 
. Tu veux que je t'écoute , et tu me fais mourir! 
l . 
+ RODRIGUE. 
ya . . . , . 
Je fais ce que tu veux, mais sans quitter l'envie 
+ De finir par tes mains ma déplorable vie; 
cf Car enfin n'attends pas de mon affection 
+ Un lâche repentir d’une bonne action. 
æ __ L'irréparable effet d'une chaleur trop prompte 
%  Déshonoroit mon père, et me couvroit de honte. 
“> Tusaiscommeun soufflettouche un hommedecæur: 


ee 
e 6 su 


J'avois part à l'affront : j'en ai cherché l'auteur; 
Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur et mon père, 
Je le ferois encor, si j'avois à le faire. 

Ce n'est pas qu'en effet contre mon père et moi 
Ma flamme assez longtemps n'ait combatttu pour toi. 
Juge de son pouvoir : dans une telle offense, 

J'ai pu délibérer si j'en prendrois vengeance; 
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“je Réduit à te déplaire ou souffrir un affront, 

+» J'ai pensé qu'à son tour mon bras étoit trop prompt ; 
g Je me suis accusé de trop de violence, 

“ Et ta beauté, sans doute, emportoit la balance, 

% A moins que d'opposer à tes plus forts appas 

s Qu'un homme sans honneur ne te méritoit pas ; 

‘© Que, malgré cette part que j'avois en ton âme, 

se Qui m'aima généreux me haïroit infime ; 


Qu'écouter mon amour, obéir à sa voix, 

C'étoit m'en rendreindigne, et diffamer ton choix *.… 
Mais, quitte envers l'honneur, et quitte envers mon père, 
C'est maintenant à toi que je viens satisfaire ; 
C'est pour L'offrir mon sang qu'en ce lieu tu me vois; 
J'ai fait ce que j'ai dù, je fais ce que je dois ; 
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* Le désespoir n'a point de réflexions si fines, et j'oserais dire 


: si fausses: uue épée cst également rougie de quelque sang que 
tu ce soit. : 


. ? Ontre la dureté du premier hémistiche, il y a encore là une 
espèce de recherche et d'antithèse qui convieut peu à la don- 
leur. Cependant le vers qui suit diminue beaucoup l4 faute, en 
expliquant bien la pensée. 


s Jlyaici quatre vers faibles, languissants et, de plus, inu- 
tiles.Corneiils et beaucoup d'autres auteurs,meéeme parini les plus 
versés dans l'art d'écrire , auraient gagné heancnup à faire eux- 
mèmes des suppressions dans leurs écrits. Les lecteurs, en 
s'appliquant à juger ce que ces auteurs ont laissé de trop dans 
certaines parties, seront étounés des beautés qui jaillissent 
quelquefois du rapprochement des choses mal à propos sé- 
parées. 
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ME SIÈCLE. 


Je sais qu'un père mort t’arme contre mon crime ; 
Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime : 

Immole avec courage au sang qu'il a perdu 

Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu. 


CHIMÈNE. 


+ 


Ah! Rodrigue, il est vrai, quoique ton ennemie, 
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l’infamie ; 

Et, de quelque facon qu'éclatent mes douleurs, 
Je ne t'accuse point : je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage, 
Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage. 
Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien '; 
Mais aussi, le faisant, tu m'as appris le mien. 
T'a funeste valeur m'instruit par ta victoire; 
Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire : 

Mème soin me rezrarde, et j'ai, pour m'affliger , 
Ma gloire à soutenir et mon père à venger. 

Hélas ! ton intérêt ici me désespère. 

Si quelque autre malheur m'avoit ravi mon père, 
Mon äme auroit trouvé dans le bien de te voir 
L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir, 

Et contre ma douleur j'aurois senti des charmes , 
Quand une main si chère eût essuyé mes larmes. 
Mais il me faut te perdre, après l'avoir perdu : 
Cet effort sur ma flamme à mon honneur est dû, 
Et cet affreux devoir, dont l'ordre m'assassine, 
Me force à travailler moi-même à ta ruine; 

Car enfin, n’attends pas de mon affection 

De lüches sentiments pour ta punition. 

De quoi qu’en ta faveur notre amour m'entretienne, 
Ma générosité doit répondre à la tienne ; 

Tu t'es, en m'oftensant, montré digne de moi 

Je me dois par ta mort rendre digne de toi * 


RODRIGUKE 


Ne diffère donc plus ce que l'honneur t'ordonne : 
Il demande ma tète, et je te l'abandonne ; 

Fais-en un sacrifice à ce noble intérèt; 

Le coup m'en sera doux , aussi bien que l'arrêt. 
Attendre, après mon crime, une lente justice, 
C'est reculer ta gioire, autant que mon supplice. 
Je mourrai trop heureux, mourant d'un coup si beau. 


CHIMÈNE. 


Va, je suis ta partie, et non pas ton bourreau. 
Si tu ni'offres ta tête, est-ce à moi de la prendre? 
Je la dois attaquer; mais tu la dois défendre; 
C'est d'un autre que Loi qu'il me faut l'obtenir, 
Et je dois te poursuivre, et non pas te punir. 


4 Inversion forcée. 


* Quoiqu'on puisse reprendre encore dans ce passage la faute 
de tourner toujours en raisonnements les choses de sentiment, 
cependant la passion parle ici un langage touchant et vrai. 
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RODRIGUE. 


ALSEXELLE* 


Ce qu'il faut que je perde encore que je l'aime. 
Dans l'ombre de la nuit cache bien ton départ; 
Si l'on te voit sortir, mon honneur court hasard. 
La seule occasion qu'aura la médisance, 

C'est de savoir qu'ici j'ai souffert ta présence " : 
Ne lui donne point lieu d'attaquer ma vertu. 


De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne, 
Ta générosité doit répondre à la mienne; 

Et, pour venger ton père, emprunter d’autres bras, 
Ma Chimène, crois-moi, c'est n'y répondre pas. 
Ma main seule du mien a su venger l'offense ; 

Ta main seule du tien doit prendre la vengeance. 


Ô 


RODRIGUE. 
CHIMÈNE. Que je meure ! 
Cruel! à quel propos sur ce point t'obstiner ? CHIMÈNE. 
Tu t'es vensé sans aide, et tu m'en veux donner! Va-t'en 
Je suivrai ton exemple, et j'ai trop de courage | 
Pour souffrir qu'avec toi ma gloire se partage”. RODRIGUE. 


Mon père el mon honneur ne veulent rien devoir 


. : k uoi te résous-lu ? 
Aux traits de ton amour ni de ton désespoir. de 


CHIMÈNE. 
RODRIGUE. . 
Malgré les feux si beaux qui troublent ma colère, 
Je ferai mon possible à bien venger mon père; 
Mais, malgré la rigueur d’un si cruel devoir, 
Mon unique soulait est de ne rien pouvoir. 


Rigoureux point d'honneur ! Hélas'quoi que j'y fasse, 
Ne pourrai-je à la fin obtenir cette gräce ? 

Au nom d'un père mort, ou de notre amitié,” 
Punis-moi par vengeance, ou du moins par pitié. 
Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
À mourir par ta main qu'à vivre avec ta haine. 


RE TEE ETS RTE ELLES RS ED ESS ER ESS 


RODRIGUE. 


O miracle d'amour! 


CHIMÈNE. CHIMÈNE. 


Va, je ne te hais point. O comble de misères! 


RODRIGUE. 
Tu le dois. 


RODRIGUE. 


Que de maux et de pleurs nous coûteront nos pères! 


. CHIMENE. CHINÈNE. 


Je ne puis. Rodrigue, qui l'eût cru? 
RODRIGUE. RODRIGUE. 


Crains-tu si peu le blâme et si peu les faux bruits? 


Quand on saura mon crime et que ta flamme dure, 
Que ne publieront point l'envie et l'imposture ? 
Force-les au silence, et, sans plus discourir, 
Sauve ta renommée en me faisant mourir. 


Chimène, qui l'eût dit ? 
CHIMÈNE. 


Que notre heur fût si proche et si tôt se perdit ! 


| RODRIGUE. 
CHIMÈNE. 
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. , . Et que si près du port, contre toute apparence, 
Elle éclate biea mieux en te laissant la vie; 
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: . ; Un orage si prompt brisät notre espérance. 

< Et je veux que la voix de la plus noire envie 
# Élève au ciel ma gloire , et plaigne mes ennuis, CRIMIÈNE. : 
se Sachant que je t'adore et que je te poursuis. Ah! mortelles douleurs ! 
«; Va-t'en; ne moutre plus à ma douleur extrême ne 
se 
oo 
«do : Cette petite c'reonstance, prise dans la vie commune, 
cs « Rourigue réplique à Chimène du ton d'un avocat qui re- | n'est pas d'uu heureux choix ; mais la nécessité a produit ce 
prend un argument de son adversaire. défaut : il fallait Lien que Chimène eût soin de sa réputa- 
À 

(se : tion. | 
. 3 Le même défaut que dans les vers précédents mais bien St ticdedioi rene INNedtens et teddee ondes 
“plus choquant ici. Est-ce donc là le langage d'une fille qui a de me Cl to RE CIE 
e perdu son père. et dont le cœur est tourmenté par deux pas- deux amants 8 Cxp P . 


“sions aussi ardentes que l'amour et la vengeance? Les deux | mène, surtout, laiss* échapper souvent de ces mots du cœur 


derniers vers sont nature!s, et disent ce qu'ils doivent dire avec dont Racine avait le secret, et que Corneille trouve quelque- 
S : nu accent vrai. fois avec un rare bonheur. 
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RODRIGUE. 
Ah! regrets superflus ! 


| CHIMÈNE. 
Va-t'en, encore un coup; je ne t'écoute plus. 


RODRIGUE. 


Adieu ; je vais traîner une mourante vie, 
Taut que par ta poursuite elle me soit ravie. 


CHIMÈNE. ; 


Si j'en obtiens l'effet, je t'engage ma foi 
De ne respirer pas un moment après toi'. 


+ 


ACTE IV, SCÈNE III. 


Rodrigue raconte au roi la victoire qu'il vient de remporter 
sur les Alaures. 


RODRIGUE. 


See, vous avez su qu'en ce danger pressant, 
Qui jeta dans la ville un effroi si puissant, 

Une troupe d'amis, chez mon père assemblée, 
Sullicita mou me encor toute troublée * … 

Mais, sire, pardonnez à ma témérité, 

Si j'osai l'employer sans votre autorité. 

Le péril approchoit: leur brigade. étoit prète : 

Me montrant à la cour, je hasardoïs ma tête ; 

Et, s'il la falloit perdre, il m'étoit bien plus doux 
De sortir de la vie en combattant pour vous. 


LE ROI. 


J'excuse ta chaleur à venger ton offense ; 

Et l’état défendu me parle en ta défense °. 

Crois que dorénavant Chimène a beau parler *; 
Je ne l'écoute plus que pour la consoler. 

Mais poursuis. 


RODRIGUE. 
Sous moi donc cette troupe s'avance, 


‘ Il serait à soubaiter que la scène finit par ce trait. 

* On ne sait pas ce que veut dire | Er Sollicita mon 
dine. 

s Mauvaise antithèse, à la manière de Sénèque. 

4 Trop familier pour la tragédie. 
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Et porte sur le front une mâle assurance. 

Nous partimes cinq cents; mais, par un prompt renfort, 
Nous nous vimes trois mille en arrivant au port, 
Tant, à nous voir marclier avec un tel visage, 
Les plus épouvantés reprenoient de courage. 

J'en cache les deux tiers, aussitôt qu'arrivés, 
Dans le fond des vaisseaux qui lors furent trouvés ; 
Le reste, dont le nombre auzmentoit à toute heure, 
Brülant d'impatience, autour de moi demeure, 

Se couche contre terre, et, sans faire aucun bruit, 
Passe une bonne part d une si belle nuit. 

Par mon commandement, la garde en fait de même, 
Et, se tenant cacliée , aide à mon stratagème ; 

Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 
L'ordre qu'on me voit suivre, el que je donne à tous. 
Cette obscure clart: qui tombe des étoiles, 

Enfin, avec le flux , nous fait voir trente voiles; 

L' onde s ‘enfle dessons, et, d'un commun effort, 
Les Maures et la mer montent jusques au port. 
On Les laisse passer ; tont leur paraît tranquille : 
Point de soldats au port , point aux murs de la ville; 
Notre profond silence abusant leurs esprits, 

Is n'osent plus douter de nous avoir surpris; 

Ils abordent sans peur , ils ancrent, ils descendent, 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors, et tous , en même temps, 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. 

Les nôtres à ces cris de nos vaisseaux répondent; 
Is paraissent armés : les Maures se confondent ; 
L'épouvante les prend à demi descendus : 

A vant que de combattre, ils s'estiment perdus. 

Ils courent au pillage, et rencontrent la guerre; 
Nousles pressonssur l'eau ,nousles pressons sur terre, 
Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang 
À vant qu'aucun résiste ou reprenne son rang. 
Mais bientôt , malgré nous, leurs princesles rallient , 
Leur courage renaît , et leurs terreurs s'oublient ; 
La honte de mourir sans avoir combattu 

Arrête leur désordre, et leur rend leur vertu. 


# On lit au secand livre de l'Énéide. sur l'entrée des Grecs 
dans Troie, à la faveur de la nuit : 


Elle embrasse le monde, et ses lugubres mains 

D'un grand voile ont couvert les œuvres des humains, 
Et la terre ct le ciel, et les Grecs et leur trame. 

Un silence profond règne au loin dans Pergame: 
Tout dort. De Ténédo; leurs nefs partent sans bruit; 
La lune en leur faveur laisse régner la nuit. 

L'onde nous la ramène , et la torche fatale 

A fait briller ses feux sur la poupe royale. 

A cet espect, Sinon, que le clel en courroux, 
Qu’'uuc faille pitié protegea contre nous, 

Aux Grecs impaticuts ouvre enfin la barrière. 

Dans l'ombre de la nuît ia mschine guerrière 

Rend cet affreux dépôt, et de son vaste sein 
S'échappe avec transport uu formidable esssim , etc. 


La belle poésie et le ton de ce morceau, qnand même Deliile 
aurait reproduit, dans sa traduction, toutes les beautés du 
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“> Contre nous, de pied ferme, ils tirent lenrs épées ; Mais, voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats, 
> Des plus braves soldats les trames sont coupées, Et que seuls désormais en vain ils se défendent, 

ce Et la terre , et le fleuve, et leur flotte, et le port, JIs demandent le chef : je me nomme, ils se rendent. 
“+ Sont des champs de carnage où triomphe la mort. Je vous les envoyai tous deux en même temps, 

“°° O combien d'actions, combien d'exploits célèbres, Et le combat cessa faute de combattants. 

Sont demeurés sans gloire , au milieu des ténèbres, 

“Où chacun, seul témoin des grands coups qu'il donuoit, 

“Ne pouvoit discerner où le sort inclinoit ! | 

«# _ J'allois de tous côtés encourager les nôtres , 

“> Faire avancer les uns et soutenir les autres, 

Ranger ceux qui venoient , les pousser à leur tour, : 

es Et ne l'ai pu savoir jusques au point du jour. 

_. Mais enfin A clarté montre notre avantage ; ACTE V, SCÈNE I. 

e Le Maure voit sa perte, et perd soudain courage; | 

% Et, voyant un renfort qui nous vient secourir , 

L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir : 

cs Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les câbles, RODRIGLE. 

e? Poussent jusques au ciel des cris épouvyantables, J L | ; | 

«> Font retraite en tumulte et sans considérer E vais mourir, madame , et vous viens en ce lieu, 
«5 Si leurs rois avec eux peuvent se retirer : Avant le coup mortel, dire un dernier adieu ; 
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Pour souffrir ce devoir, leur frayeur est trop forte; ! Mon amour vousle doit, et mon cœur qui soupire 
Le flux les apporta; le reflux les remporte, N'ose sans votre aveu sortir de votre empire’. 


MARRER 
ù à à O6 


Ê Cependant que leurs rois, engagés parini nous, CHIMÈNE. 
«©  Etquelque peu des leurs 100 percés de nos coups, , | 
a Tu vas mourir! 
à L e ° 
= À se rendre moi-même enfin je les convie ; RODRIGUE. 


= Le cimeterre au poing. ils ne m'écoutent pas : 
POS; pas; Je cours à ces heureux moments, 


Qui vont livrer ma vie à vos ressentiments. 
> texte, ne conviendraient pas au récit de Rodrigue. Troie a suc- CHIMÈNE. 
«ls  Ccombé depuis longtemps : Énée a en le temps de calmer sa pro- 
, fonde douleur, quand il fait la peinture dn premier épisode 
de la ruine de sa patrie; mais Rodrigue, encore tout aimé 


el de la chaleur du combat, raconte les choses comme elles Qui t'a rendu si foible, et qui le rend si fort? 
vienneut d'être faites, et communique en quelque sorte à | 


i , à 4 l 
co ses paroles énergiques et simpirs le mouvement de l’action Rodrigue “a combattre, cL:se COL déjà mort: 


> dans laquelle il a vaincu les Maures. Racine lui-même, s'ilavatt | Celui qui n'a pas craint les Maures, ni mon père, 
“voulu donner à ce morceau son exquise élégance, aurait pulni , Va combattre don Sanche, et déji désespère * ! 


0 ie se Re parle ici comme le Cid , et cependaut il Ainsi donc , au besoin , ton courage s'abat ? 

cs pas de cel art qui ajoute à up snjet les ornements 

“>. qu'il peut recevoir sans choquer la vraisemblance. : RODRIGUE. 

9 Sous tous les rapports, ce récit mérite d'être cité comme un 

modèle. N'oublions pas qu'il produit encore une admirable pé- R Je cours à mon supplice, et non pas au combat, 


“ _ ripélle, en nons annoncaut le salut de Rodrigue, poursuivi par : fit ma fidèle ardeur sait bien m'ôter l'envie, 
“ la vengeauce de Chiméène, et dernandant lui-mème à mourir ; : 
M * , Quand vous cherchez ina mort, de défendre ma vie. 


eu Pourexpier le crime dont il s'est reudu coupable euvers elle Vu . SRE bts te 
“ en immolant son père. J'ai toujours même cœur ; mais je n'ai point de bras, 


Tu vas mourir! Don Sanche est-il si redoutable 


Î 

: Disputent vaillamment, et vendent bien leur vie. 
| Qu'il donne l'épouvanÿg à ce cœur indomptable ? 
| 


édit.ons : 
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cl Oa lit, au second livre de l'Éncide de Virgile : | Quand il faut conserver ce qui ne vous plait pas; 

C2 Ë .. Q QC e , 

; , Et déjà cette nuit m'auroit été mortelle, 

cs Le Troyen cependant ne meurt pas sans vengeance, Fi PS : 

RE Le fureur quelquefois ranime sa valllance; SI J eusse combattu pour ma seule querelle ? 

eo Partout sont balancés par une égale lol, | 

de Les succès, les revers, l'espérance et l'effrol: 

1 Pariout des pleurs, du sang, des hurlements terribles, 

se Et la mort renalssant sous cent formes horribles , + Ces vers valent micux que ceux qu'on lit dans que:qnes 
| 


La scène du cambat, dans Corneille, est be iuconp p'us vive. 
Quelques-uns des vers francais, tels que crux-ci : | Cet Immuable amonr qui sous vos lols m'engige, 
| N'ose accepter la mort sans vous en faire hommaye. 
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Elta terre et le fleuve, et la ville et le port, 


CROSS 


_…. 
AT 


ne Sont des champs de carnage où triomp'e la mort. 3 Chimène elle-même , entraînée par la passion, ne sent 
<> prut-être pas elle-même combien ses reproches trahissent le 
>, + - , ” La . 

os te paraissent plus beaux que ceux de Virgile lui même. cœur d’une amante orgneilleuse et jalouse de la gloire du Cid. 
A 
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Mais, défendant mon roi, son peuple et mon pays, 
À me défendre mal, je les aurois trahis'. 

e» Mon esprit généreux ne lait pas tant la vie, 

ee Qu'il en veuille sortir par une perfidie. 

L Maintenant qu'il s'agit de mon seul intérêt, 

“+ Vous demandez ma mort, j'en accepte l'arrêt. 

“ Votre ressentiment choisit la main d’un autre : 

“ Je ne méritois pas de mourir de la vôtre. 

. On ne me verra point en repousser les coups; 

Æ Je dois plus de respect à qui combat pour vous; 

% Et, ravi de penser que c'est de vous qu'ils viennent, 
1 Puisque c'est voire honneur que ses armes souticonent, 
Je vais lui présenter mon estomac ouvert, 

AS Adorant en sa main la vôtre qui me perd”. 


CHIMÈNE. 


% Si d'un triste devoir la juste violence, 

% Qui ine fait malgré moi poursuivre ta vaillance, 

. Prescrit à ton amour une si forte loi, 

Qu'ilte rend sans défense à qui combat pour moi, 
% En cet aveuglement, ne perds pas la mémoire, 

+  Qu'ainsi que de ta vie, il y va de ta gloire, 

+ Et que, dans quelque éclat que Rodrisue ait vécu, 
Quand on le saura mort, on le croira vaincu. 

a L'honneur te fut plus cher que je ne te suis chère, 

> . Puisqu'iltrempa tes mains dans le sang de mon père, 
> Ette fit renoncer, malgré ta passion, 

< A l'espoir le plus doux de ma possession. 

“ Jet'en vois cependant faire si peu de compte, 

È Que sans rendre combat tu veux qu'on te surmonte! 
+ Quelle inégalité ravale ta vertu? 

a Pourquoi ne l'as-tu plus, ou pourquoi l'avois-tu ? 
Quoi’ n'es-tu généreux que pour me faire outrage? 
S il ne faut m'offenser , n'as-tu point de courage; 
Et traites-tu mon père avec tant de rigueur, 
Qu'après l'avoir vaincu, tu souffres un vainqueur ? 
Va, sans vouloir mourir, laisse-moi te poursuivre, 


ES 


RER] 


a | 

“+ Et défends ton honneur, si tu ne veux plus vivre ?. 
sa e . e . e. . e ‘ e . ee . e e. e. . e. 

ne 

DEA 

co + Ce noble sentiment et les exploits récents qui s'y rattachent 
ns  éclatent ici d'autaut plus à propos , que le Cid , qu'ils relèvent 
4e encore à nos yeux, ne pense nuilement à émouvoir par le sou- 
> venir de ses hauts faits la pitié de Chimène. Sans le savoir et 


s 
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sans le vouloir, il se défend de la maniere la plus puissante, 
dins un cœur aussi passiouné, aussi généreux, aussi enthou- 
siaste de la gloire que celui de Chimène. 


* « I! est dommage que ces sentiments ne soient pas naturels. 
Il parsit assez ridicule de dire qu'il doit du respect à don San- 
che, ct qu'il va lui présenter son estomac ouvert. » Cette cri- 
tique. due à Voltaire , ne manque pas de justesse; mais si la 
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do  résulution de Rodrigue venait d'un profond désespoir, et qu'il 
% fût représenté avec de plns vives couleurs. ce passage. au lieu 
+ de toucher au ridicule, pourrait être d'une graude beauté. La 
Jo froidenr des paroles de Rodrigue prête à ses pensées des dé- 
. fauts qu'elles u'ont pas. 


# Ce discours de Chimène, un peu trop long, un peu trop 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Rodrigue reprend. mais d’une manière diffuse et alambiquée, 
qui rappelle à Voltaire ces conversations de l'hôtel de Ram- 
boui:let , où l'on quintessenciait des idées sophistiques. 


CHIMÈNE. 


Puisque pour t'empêchier de courir au trépas, 

Ta vie et ton honneur sont de foibles appas, 

Si jamais je t'añnai, cher Rodrigue, en revanche, 
Défends-toi maintenant pour m'ôter à don Sanche ; 
Combats pour nr'affranchir d'une condition 

Qui me donne à l'objet de mon aversion. 

Te dirai-je encor plus? Va, songe à ta défense, 
Pour forcer mon devoir, pour m'imposer silence ; 
Et si {u sens pour moi ton cœur encore épris, 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimène estle prix. 
Adieu ; ce mot lâché me fait rougir de honte. 


RODRIGUE, Seul. 


Est-il quelque ennemi qu'à présent je ne domte ? 
Paroissez, Navarrois, Maures et Castillans, 

Et tout ce que l'Espagne a produit de vaillants ; 
Unissez-vous ensemble, et faites une armée, 

Pour combattre une main de la sorte animée ; 
Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux : 
Pour en venir à bout, c'est trop peu que de vous*. 


seuié d'autithèses, respire cependant une passion vraie; et, 
par une de ces contradictions si coinnmunues dans les caractères 
passionnés, Chimèue , eu ne paraissant touchée que de l'hoa- 
neur du Cid, veut qu'il le défende, et ne veut pas qu'il 
meure de la main de don Sanche. A propos du deruier vers. qui 
achève de nous révéler le sentiment qui agite Chirmèae, Vol- 
taire a dit : « Ce vers est également adroit et passionné ; il est 
plein d'art, mais de cet art que la nature inspire : i me parait 
adwirable. » 


4 Cette rép'ique de Chimène respire toujours une passion ar- 
dentr et vraie ; elle s'échappe du cœur, qui voudrait et ne peut 
la retenir. Mais où Chünène puiserait-elle des forces pour se 
modérer elle-wème, dans une situation aussi déchirante que la 
sienne ? Elle admire. elle honore Rodrigue, qui veut mourir 
pour lui complaire ; elle hait don Sanche, et sa victoire Ini fe- 
rait ‘orreur. Dans cette cruelle perplexité, son cœur s'ouvre, 
et nous en enteudons sortir un aveu qui réveille l'espérance du 
bonheur et l'amour de la gloire dans le Cid. Suivant Voltaire, 
le deruier vers est peut-&cre le plus beau de la pièce, et il ob- 
tient grâce pour les sentiments un peu hors de nature que l'on 
trouve daus cette scèue , traitée d'ailleurs avec une grande su- 
périorité de gén'e. 


3 « Je ne sais pourquoi, dit Voltaire, on supprime ce mor- 
ceau dans les représeutations. Paraissez, Nararrois, était 
passé ea proverbe, et c'est pour cela mème qu'il faut réciler ces 
vers. Cet enthousiasme de valeur et d'espérance messicd-t-il au 
Cid , eucouragé par 8a maitresse. » Voltaire aurait dû ajonter 
que la scèue finit admirablement par cette exclamation, qui sert 
encore à augmenter l'effet dramatique du cri d'amour pru- 
noncé par Chinèue, hors d'elle même, et dont il est le der- 
nier ad.eu. 
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Ne inspirations de son talent , à l'étude de son ert. — Il avait 
> près de trente ans : son talent était dans sa force, mais 
+ son art était dans l'enfince. A cette époque, un M. de 
ce Chollon, qui avait été secrétaire de Marie de Médicis , 
2 retiré à Rouen dans sa vieillesse, eut occasion de félici- 
cs ter Corneille sur ses premiers succès. « Monsieur, lui dit- 
“ho silanjour, vos comédies sont pleines d'esprit; mais, 
> » permettez-moi de vous le dire, le genre que vous avez 
“ « embrassé est indigne de vos talents : vous n'v pouvez 
Le * acquérir qu'une renommée passagère. Vous trouverez 
>: »Chez les Espagnols des sujets qui, triités dans notre 
S *« goût, par un esprit tel que le vôtre, produiront de 
À : 
ss s grands effets. Apprenez leur langue; elle est aisée : 
> » j'offre de vous montrer ce que j'en sais. Nous tradui- 
se» rons d'abord ensemble quelques endroits de Guilhen de 
s Castro. » C'est peut-être à ces paro!es que nous de- 
ce 
DE RER RIRE ESS EE 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Corneille (Pierre), le créateur de l'art dramatique 
en France, l'un des hommes qui ont le plus contribué 
au développement du génie national , est le premier, 
dans l'ordre des temps, entre les grands écriv. ins du 
sièc'e de Louis XIV. Né à Rouen, le 6 juin 1605 , d'un 
avoc:t-général à la table de ntarbre de Normandie, 
nommé aussi Pierre Corneïle , et de Marthe le Pesant, 
fille d'un maitre des comptes, il se destinait au barreau, 
et y avait paru sans succès, lorsqu'un événement Ce s0- 
ciété sembla lui révéler son talent. « Un jsune homme, 
» dit Fontenelle, mène un de ses amis chez une demoi- 
» selle dont il était 2moureux. Le nouveau venu se mon- 
stre plus agréable que l'introducteur. » Le plaisir que 
Corneille éprouve de cette aventure le rend poêle ; de là 
plusieurs comédies jouées l’ane après l'autre : Mélite. 
jouée eu 1629: Clitindre (1632); la Veuve, la Galerie 
du Palais, la Suivante (1634); la Place Royale (1655). 
Faibles essais d'un talent qui suivit le goût de son siècle 
avant de le réformer , ces pièces, disons mieux, ces ébau- 
ches informes , accueillies cependant comme des chefs- 
d'œuvre , offrent quelquefois , à la vérité, des traits 
d'esprit et de verve comique : on peut même y découvrir 
des combinaisons insénicuses , quelques exemples d'un 
dialogue adroit (dans la Veuve, notamment , acle 11, 
scène 3 , entre Philisteet la nourrice), quelques scènes 
heureuses d'invention , vraies de situation et de senti- 
ment , imitées depuis, ou, si l’on veut, lues avec fruit 
par des poëtes qui n’en ont rajeuni que les détails. Il est 
juste aussi d'observer que nous devons à l'auteur de /a 
Galerie du Palais les personnages de soubrette, substi- 
tués alors, pour la première fois, à des rôles de nour- 
rice , que remplissaient, dans nos anciennes comédies, 
des hommes habillés en femme. 

Corncille ne commenta à étre Corneille que dans 
Médée, où il se révéla par quelques élans de passion et de 
génie, et par quelques traits sublimes qu'on n'avait point 


encore entendus sur la scène tr:gique. La pièce n'obtint. 


pas un brillant succès ; mais les connaisseurs y avaient 
reconnu parfois une main supérieure et un talent fait 
pour s'élever. 1l est peu intéressant de savoir si Corneille 
eut le malhear d'être chargé avec Rotrou , l'Étoile, Bois- 
robert et Colletet, de retoucher les poëmes tragiques de 
Richelieu, qui rimaît malgré Minerve , et voulait à toute 
force cueillir les palmes du théâtre. Un trait d'indépen- 
dance brouilla le ministre avec le poëte , qui retourna 
dans sa famille pour se livrer enfin sans contrainte aut 
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415 


vons notre scène tragique, le développement du génie 
de Corneille et du goût de la nation. Corneille, dans sa 
retraite , avait offensé , par quelques traits tels que ceux 
qu'on va lire, le puissant cardiñal, qui, aprè: avoir élé 
un protecteur , était devenu un eunemi : 


Mon travall sans appui inonte sur le ‘léâtre. 


Pour me faire admirer je ne fais point de brigue. 


Le ministre se treuvait donc dans une mauv:ise dispa- 
sition pour le poête quand le Cid parut en 1654. Roi- 
leau a parlé de cette pièce comme d'une merreille nais- 
sante ; en effet, que de surprises et de sujets d':dmira- 
tion pour un public qui n'avait jamais rien vu de pareil! 
L'un des plus heureux sujets que püût offrir le théâtre, 
une intrigue noble et touchan'e, le combat des passions 
eatre clles , et du devoir contre les passions : c'était l'art 
encore inconnu de disposer , de mouvoir les grands r'es- 
sorts dramatiques , l'art d'élever les âmes et de toucher 
les cœurs; en un mot, c'était la vraie trogédie. Rien 
n'avait encore approché de ce degré d'intérét , de natu- 
rel ct de charme. Aussi l'enthousiasme alla-t-il jusqu'au 
transport : 


Tout Paris pour Chimène cut les yeux de Rodrigue. 


Ce succès trop éclatant était si bien mérité qu'il excita 
contre l'auteur une des persécutions les plus violentes 
dont l'histoire des lettres et des passions qui déshonorent 
quelquefvis leurs amis ait conservé le souvenir. Riche- 
lieu s'était déclaré contre le Cid; 01 né sut pas plus tôt 
que le protecteur des lettres avait résolu d'humiilier un 
grand homme sans appui , que la foule dgs auteurs dont 
le zèle sspirait à l'honneur d'être protégé, c'est-à-dire 


d'obtenir quelque pension , redoubla de violence, et que . 


tout fut mis en us:ge pour prouver à la nation que le jour 
du triomphe du Cid était l'époque de la décadence du 
théâtre. L'expérience a prouvé qu’en toute espèce de 
controverse, on se range aisément à l'opinion de celui 
quitient la feuille des bénélices. 

Scudéry, qui prétendait, en écrivant contre le Cid , se 
rendre l’évangéliste de la rérilé, publia ses observations, 
et l'Académie naissante sous les auspices de Richelieu 
fut appelée à prononcer entre l'auteur et le critique. Ce 
jugement d'une espèce nouvelle offrait des difficultés 
de plus d'un genre. L'académie et son fondateur eu fu- 
rent longtemps occupés. Eullin, après cinq mois de dé- 
bats ou de négociations entre le premier ministre, qui 
voulait proscrire la pièce, et les académiciens , qui crai- 
guaient de révolter le public, les sentimen ts de l'acade- 
mie francaise sur la tragi-comédie du Cid parurent, 
et furent généralement approuvés. 

La Bruyère disait encore, dans les brillantes années 
du dix-septième siècle : « Le Cid est l'un des plus 
beaux poëmes qu'on puisse faire ; et l'une des meilleures 
critiques qui aient été faites sur aucun sujet, est celle 
du Cid. » Il s'ea faut bien cependant que cetle critique 
doive passer pour un chef-d'œuvre. Elle fut rédigée par 
Chapelain , et, si l'on a égard au temps, elle fuit hon- 
neur à ses connaissances, sans faire honte à son goût. 
On y reconniit l'ouvrage d'un esprit judicieux , et cepen- 
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“© dant clle manque souvent de justesse : elle offre quel- 


ch ques idées, nou-seulement fort heureuses, mais dignes 
ef d'un esprit étendu, et cependant on y trouve des vues 
co étroites , des petitesses de rhéteur. 

ch Les sentiments sur le Cid ne conservent aujourd'hui 


4 Quelque célébrité que parce qu'ils en ont eu beaucoup 
autrefois. Mais la conduite de l’Académie lui fera hon- | 
neur dans tous les temps ; elle dut passer pour un trait 
de générosité courageuse. — Cependant Corneille, en 
> butte aux attaques de l'envieet du pouvoir, avait d’abord 


. lutté avec courage : il céda plus tard avec adresse, pré- 
Le _ Yoyant que, pour triompher , il fallait cesser de com- 
. Dbittre. Dès lors il finit par se raccommoder avec un si 
Le terrible adversaire , et ne songea plus qu'à tourner au 
. profit de son t'lent les atteintes portées à sa gloire. Dans 
BE les libelles, prétendus littéraires, qu'on avait publiés 


Confre lui, chacun de ses honnêtes censeurs lui prodi- 
co guait l'invective à sa manière: mais ils s'accordaient tous 


op sur ce point, que l'auteur de Médée et du Cid ne saurait 
4  jimüis qu'imiter et traduire ; qu'il avait dérobé (c'était 


; le mat convenu) la première de ses tr'gédies à Sénèque, 
Ja seconde à Guilhen de Castro, et qu'enfin ce paurre 
“>. esprit, metteur en œuvre assez adroit, mais effronté phi- 
giaire, élait convaincu, par ses propres ouvrages, d'une 
4  Nuilité absolue de génie tragique et d'invention. C’est sans 
sans doute à ces clameurs que nous devons Horace, Pom- 
ol pée, Cinna, chefs-d'œuvre qui ont ajouté à l'idée de la 
©  Braudeur romaine. — Corueille, qui n'avait appris la 


‘langue despoëtes espagnols que pour profiter de leurs 
ne inventions, et que le succès extraordinaire du Cid dut 
ce affermir dans son projet, paraissait avoir résolu de trans- 
+ porter sur notre théâtre un certain nombre de leurs piè- 


eL Ces les plus célèbres, notamment l'/feraclius et la comé- 
, die du Menteur qu'il imita quelques années après. Miis 
ea «lors, voulant confondre, étonner la haine envieuse qui 


J Jui imputuit des larcins pour lui refuser du génie, il 
% _. chercha longtemps un sujet que personne n'eût traité 
cd 


avant lui, que lui seul pût avoir l'audace de traiter, qui, 


pour être mis sur Ja scène, exigeät des efforts , disons 
cho niieux, des prodiges d'invention. Trois ans s'écoulent ; 
ds  Horacepar:it, et l'auteur du Cid est vengé (1659. ) Pen- 


cs sce principale , ordre des scènes , situations, personna- 
i ges, dialogue , tout, dans cette création irrégulière et 
sublime, présente un caractère de force, d'originalité, 


Le de grandeur, dont il n'y #v:it point de modèle. L'ordon- 
jo nauce est vicieuse, l'unité d'action violée ; rien de plus dé- 
do fectueux ; le Cid l'était beaucoup moins : les subtilités, le 
Le fiux esprit déparent souvent le dialogue, et cependant le 
4  dilogue, les préparations dramatiques, la marche enfin 
oo 


de la première action, puisqu'il y en a effectivement plu- 
ÿ sieurs, moutrent un progrès immense. On ne trouve point 


de triple action dans la tragédie de Cinna qui suivit celle 
se d'Horace (1659) ; mais l'unité de caractère, et surtout 


cs l'unité d'intérét manquent dans l'ouvrage. Voltaire y à 
> relevé beauroup de fautes avec un excès de sévérité 
peut-être ; mais, de son aveu , le nombre des beautés do- 
mine, et ces beautés sont d'un orüre supérieur. Aussi 
l'admiration de deux grands siècles a-t-elle consacré 
Cinna comme le chef-d'œuvre de Corneille ; opinion que 
je crainérais d'adopter au nioment de nommer Pelyeucte. 
Polucucte (1610) a peut-être marqué le plus haut point 
“ de periection du talent de Corneille, Supéricar, conne 
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trie que de richesse : on y voit l'art de Corneille égal 


CCC PC CE 
ER RE ER Re RS D 


ouvrage dramatique , à la tragédie d’Horace, par l'unité 
de plan et d'action; supérieur à la tragédie de Cinna par  <!: 
l’uuité de caractère et d’intérèt, Polyeurte est , de tous co 


les chefs-d'œuvre de l'auteur , celui où il a su le mieux Lo 
allier le touchant et le sublime , mouvoir avec adresse et se 
régularité les vrais ressorts dramatiques , disposer l'or- jo 


dre des scènes et développer l'action avec autant d'indus- <> 


te 
enfin à son génie. Le caractère de Pauline est l'une des -/; 


plus belles créations du théâtre. Racine n'a pas un pa 
reilexemple d’un caractère de ferme à la fois si noble , 
si touchant et si digne de servir de modèle à toutes les ‘°° 
personnes de son sexe. À dater du succès de Polyeucte, 
on ne trouvera plus dans le grand homme des progrès, 


} 
mais de nouveaux développements de son génie : on les es 
trouve dans la Murt de Pompée et le Menteur, repré- 
sentés le même hiver (1641 et16:2). On a loué mille fois hs 
l'imposante conception de la première scène de Pompée, ‘© 


dont le dialogue est cependant d’uné enflure inconceva- 
ble, et que rien ne peut excuser ; mais ce qu'il y a de 
vraiment admirable, ce qu'on doit surtont remarquer, 
c'est l'originalité de ce majestueux début, où l’exposi- 
silion du sujet reuferme le nœud de l'intrigue. Enfin, le 
personnage noble et touchant de la veuve de Pompée 
était encore une création, méme après les caractères de 


RESTE RESETTE 


Pauline et d'Emmilie. Le Menteur , inité, comme le Cid, ex 
de l'espagnol, fut la première comédie d'intrigue et de su 
caractère dont la France püt s'honorer. Jusque-là point L 
de naturel, point de véritables peintures de mœurs ; un ol 
amas d'extravagances qui n'avaicnt rien de réel, faisait A 
{out notre comique : quelque intérét de curiosité ou plu- °° 
tôt d'étonnement était la seule impression qu'on püt de- te 
mander à ces spectacles. Corneille, ramenant les deux ‘> 
scènes à la nature et à la vérité, nous apprit, daus le ©< 

Menteur , ce qu'était la comédie, comme il nous avait . 
montré, dans le Cid, ce que la tragédie devail être. Ainsi, <& 


dans l'espace de huit auuces, il avait frayé la route à 
Racine et à Molière. Passons {a Suite du Menteur (1643),  °2 


pièce dont l'exécution est trop faible, et dont Voltaire a 2 
trop vanté le sujet. Le dénoïment , ou plutôt tout le  ‘ 


cinquième acte de Rodogune (1645) , va nous faire admi- <> 
rer encore un nouveau développement de ce talent dra- 
matique dont l'audace active et féconde égalait pour le ci, 
moius la vigueur. 1] avait jusqu'alors produit ses grands °% 
cffets par le ressort de l'admiration , souvent uni dans ce 
ses chefs-d'œuvre au ressort de la pitié, qui le rendait 
plus tragique, Ici, l'admiration a fait place à l'effroi; <> 
une affreuse incertitude glace le cœur des personnages, > 
fait pälirles spectateurs , et des combinaisons profondé- 
meut savantes préparent et développent le plus impo-  .:, 
sant spectacle de terreur qu'ait jamais offert le théâtre. 


û 
PA 


Lorsqu'après Rodogune où trouve Théodore (1646), on  ‘ 

à , . ; 
est confondu d'étonnement, et l'on se croirait parvenu  °;° 
au temps de l'entière décadence de Corneille, si l'on ne ‘> 


* 
Ces 


se hätait d'ouvrir {lcraclius (1647.) On croit générale-  <:: 
ment que l'idée de cette pièce appariient à Calderon, qui 
n'en a pas fourni ke plan comme on l'a souvent prétendu,  ::, 
mais qui peut en avoir inspiré quelques situalions plet- 7° 
nes d'intérét et de pathétique. Nous engageons ceux qui  ‘” 
seraient à portéece lire l'ouvrage espagnol : En cstanrida 7 


C2 
todo es verdad, y todo mentisa, à le comparer tout <> 
> : , . . . cs 
entier avec l'Héraclins français :ils verront combien Cor- <> 
COR 
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‘4  neille agrandit Calderon par ce qu'il y ajoute, l'enrichit 
- dans ce qu'il lui prend; et cette comparaison leur offrira 
% l'un des plus frappants exemples de la maniere dont le 
4  géuie peut quelquelois imiter , sans cesser d'être créa- 
“> teur. — Dou Sanche d'Aragon, comédie héroïque, où 
quelques traits de grandeur ne peuvent racheter le dé- 
+ faut d'intérêt, et l'invraisemblance d’une fable plus faite 
pour le roman que pour la poésie dramatique, fut joué 
c deux ans après (1650), peu de mois avant Andromile, 
ce drame enrichi de musique et de divertissements, dans 
“2 lequel le précurseur de Racine et de Molière devint celui 
de Quinault. 11 y avait eu déjà des pièces à machines ; 
> mais Andromèéde est la première dont on ait gardé le sou- 
venir, quoiqu'en cessant de la lire. — Nicoméde (1652) 
ne ressemblait à rien de ce que nous avons vu jusqu'ici. 
Un héros environné de périls qu'il ne repousse qu'avec 
l'ironie, telle est la première donnée de l'ouvrage, et l'on 
> ne peut qu'étre surpris, moins , il est vrai, à la lecture 
> qu'a la représentation, du parti que le poële eu a tiré 
pour l'effet théâtral de ce rôle. C'est le caractère comique 
du railleur, élevé par la grandeur d'âme elpar le rang 
du personnage , à l'énergie, au sublime ct presqu'à la 
> dignité dela haute tragédie. Rien n’a mieux prouvé un ta- 
lent inépuisable en ressources.— La carrière de Corneille 
” n'avait encore été marquée que par des triomphes; mais il 
ee  {ouchait au moment de faire l'essai des revers. La chute de 
P'ertharite (1653), le surprit et l'aflligea comme une pre- | 
mière infortune. Méconnaissant l'intervalle immense qui 
séparait ses chefs-d'æuvre d’un ouvrage si peu digne de 
2 Jui, ilcrut voir chanceler dès lors tout l'édifice de sa gloire. 
Le sentiment au.er de l'injustice entra dans celte âme ar- 
den!e, et la remplit de douleurs ; il accusa le public d'in- 
“+ constance et renonçÇa au théâtre , en se plaignant d'avoir 
s … trop longtemps écrit pour étre encore de mode. » 1] 
fallait uo aliment à sou imagination, une distraction à ses , 


Q 


des consolations, et le rappelait sans cesse à de sublimes 
espérances. Ainsi l'auteur de Polyeucte résolut de se 
borner au rôle modeste d'interprète de Gerson ou d'A- 
Kempis. — Quelques traits dignes du grand Corneille, 
et qui pourraient difficilement être d’un autre , font suc- 
céder , par intervalles , l'admiration à l'ennui dans cet | 
ouvrage. — Près de six années s'évoulérent dans ce tra- 
vail malheureux, Coracille regrettint toujours d'avoir 
quitté le tréâtre et redoutant d'y revenir. Mais, déter- 
miné par Fouquet, il eut le malheur d'y reparaitre en 
1659, et de défigurer le plus beau, le plus pathétique 
sujet de la tragédie antique. Cependant OEdipe réussit, ; 
et ce succès, si doux à un vieux triompbateur , le ren- 


© craintes , un soulagement à ses regrets. Des sentiments 
5 de piété qu'il avait eus dès sa jeunesse, et le besoin de 
% produire, qui ue l'abandonna jamais , le portèrent à les 
e chercher dans un travail simple et facile, qui lui offrait 

| 
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gagea dans la carrière qu'il n'avait abandonnée qu'avec 
la douleur d'un bauni forcé de fuir la patrie, p'eine en- 
core du souvenir et des trophées de ses victoires. Il 
tenta uu nouvel essai pour réunir le chant à la paésie, 
et les décorations de la l'oison d'or (1661) furent en- 
core plus applaudies que les déclam:tions d'ufdipe. 
Eofin on put justement applaudir sou génie. Après une 
éclipse si longue, il jeta de nouveaux éclairs dans une 
scène de Sertorius (1662) , et dans quelques discours no- 
bles et ficrs de l'héroïne de cette pièce, l’un des plus 


( 


ESS HMS 


RE 


« 


e 8 8 9 © 


RSR SRE C TES ESS SET ISIN SITE 


2299279004 9 9 9 90 
VONT ET DS a se SSS [RSR 


SES do 0 bo co 0 où RENE E SES TER TS 
Go 
415 

L 
beaux roles de mademoiselle Clairon. Srphonisbe, moins cho 
heureuse (1665), ne fit point oublier on plutôt fit re- sa 
mettre au thedtre la tragédie qne Mairet avait donnée so 
sous le même litre, sept années avaut le Cid ; mais on ox 
sut gré à Corneille de quelques traits de caractère et de °° 
mœurs rendus avec énergie , et qui rappelaient Cnna. . 
On crut retrouver dans Othon (1664) le méme genre de  ‘< 
mérite à un degré supérieur. En effet, quelques mor- ae 
ceaux , ou, si l'on veut, quelques vers tels qu’on devait " 

les aitendre de Corneille inspiré par Tacite, une expo- à 

sition adroile et tracée avec beaucoup d'art, l'ont soutenu 

longtemps au théâtre, où Agésilas (1666) et {thla (1667)  ‘ 
ne fireut que se montrer, comme pour annoncer qu'un cr 
grand homme longtemps sans rivaux, allait trouver un de 
vainqueur. Trois ans après, Bérénire avait confirmé le : 
présage. Mais Racine, qui triompha du vieil athlète, © 
n’eût pas été capable de créer certains traits ce la tra- “ee 
gédie d’Attila, aussi Gers , aussi grands que tout ce que oo 
le peintre de Cinna et des Horaces avait produit de plus sa 
beau. l’ulcherie et Surena (1672 et 167) furent les der- su 
niers efforts d'un écrivain assez malheureux pour recher- L 
cher encore la gloire après avoir perdu soi génie. pe 
Des admirateurs indiscrets ont représenté Corneille . 
comme livré au seul instinct du talent, et l'écrivain quia % 
le plus fortement cilculé tous ses eficts semblerait les . 
avoir ous produits par de soudaines illuminations. Si de 
ses chefs-d'œuvre eux-mémes ne sulfisiient pas pour " 
démentir une assertion si étrange aux yeux de quiconque 
a réfléchi sur la marche de l'esprit humain , il faudrait °° 
renvoyer les aveugles partlisins de cette opinion aux . 
préfares de Corneille, aux eramens qu'il a faits de ses °° 
pièces, à ses discours sur l’art dramatique. . 
Corneille avait conçu la tragédie sur des idées plus éle- . 
vées et sur un plan plus vaste que tous les écrivains qui . 
ont suivi la carrière du théâtre avant et après lui. Peintre © 
de géuie et inspiré par une grande âme , il a représenté “ 
les hommes comme ils sont, mais surtout comme ils de- . 
vraicnt étre. Aussi chacune de ses pièces nous offreletype ‘> 
de quelque vertu supérieure, digne d'être proposée ca 
conne modèle à ces êtres d'élite qui semblent faits pour <% 
reculer les bornes de l'humanité. Le Cid représente l’hé © 
roisine de la vaillance , enflainmé par l'amour le plus pur; je 
Chimène, le profond sentiment de amour filial, rem- co 
portant la victoire sur la plus ardente des passions ; dans < 
le vieil Horace et dans son fils, triomphe l'aniour de la . 
patrie poussé jusqu'à un dévouement inconnu aux mo- ce 
dernes ; le pardon d'Auguste à ses meilleurs amis, armés ls 
du poignard déjà levé sur sa tête , est un exemple sublime un 
de clémence , que le poëte achève de peindre par cet ad- se: 
mirable vers, qu'il met dans la bouche de l’empereur : a 
de 
Je suis maître de moi cowme de l'unlir.rs. en 
L'enthousiasme d'un homme qui court au ciel parla voie 
du martyr ne peut aller plus loin que daus Polyeucte, dont de 

Athalie elle-méme ne saurait égaler certaines beautés, qui à 
arrachent des cris d’adiniralion. Racine u'a point un carac- cl 
tère de fennme que l'on puisse comparer à cette Pauline, 
l'honneur de son sexe, cont elle a toutes les vertus et tontes à 
les grices. Et cette Cornélic, veuve de Pompe, quelle Je 
admiratiou n'excite-t-clle pas lorsqu'elle s’eutretient avec 6 
l'urne qui contient les ceudres du demi dieu, pour nous ser- che 
de 
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vir de l'expression de César! Il semble que Corneille ait 
toujours eu l'intention d'agrandir, de fortifier le cœur des 
feinmes , et de donner ainsi aux héros des compagnes di- 
J  gnes de les entendre et de les imiter. Ce but moral se 
“ Montre partont dans son théâtre. Entrainé par l'esprit de 
ns son siècle , il a mis beaucoup d'amour dans ses ouvrages; 
% mais son génie sévère n’a jamais voulu souffrir que cette 
% passion et ses faiblesses occupassent le premier rang : il 
+ aurait craint de passer pour un corrupleur en s'appli- 
2 quant à toucher les cœurs par de molles peintures, qui 
Ne sont propres qu'à augmenter l'empire d'uuc passion 
déjà trop habituée à commander en souveraine à toutes 
les autres. On conçoit bien que des hommes comme les 
Bossuct et les Bourdaloue aient pu s'alarmer des dange- 
reuses séductions de la muse de Racine; mais comment 
n'ont-ils pas compris que le grand Corneille tenait école 
de raison, de grandeur d'âme, de morale et de politique, 


DETTE TOUOT 


æ et que telle de ses pièces était la plus éloquente des pré- 
se dications ? La tragédie de Corneille ne peut gâter le cœur 
sa et l'esprit de personne : c'est là un beau titre de gloire. 
ee Quant au mérite de la varicté, on ne saurait le contes- 
ter à l'auteur de tant de pièces, dont aucune ne ressemble 
% à l’autre. Si elles ont toutes un type commun , elles diffè- 
rent par la physionomie , par les formes ct par les carac- 
de tères. Corneille a voulu que la tragédie ne füt pas moins 
que la comédie une image de la vie humaine, et il a sou- 
“% vent donné à Melpomène quelque chose de la naïveté que 
ME à 
+  Thalie conserve, même lorsque parfois elle élève le ton. 
cs  Égaré par Lucain et Sénèque, entrainé par son propre 
% penchant, il prend l'enflure pour la grandeur , la décla- 
oo mation pour l’éloquence , et alors il manque de vérité; 
mais bien plus souvent encore , ilest naturel et simple, et 
% .méle des choses de notre ancienne langue aux expres- 
> sions, aux tours de la nouvelle qu'il contribua à former. 
Alors son style et son dialogue surtout font illusion : on 
. croit entendre parler les personnages eux-mêmes, té- 
4%, moins le Cid, Horace, Auguste, Cinna, Polyeucte, Pau- 


line et Sévère. Je n'en dirais pas autant de Médée, d'É- 
milie , de Viriate, de Cornélie, qui déclament et visent à 
l'effet, dans de pompeuses tirades. Avec beaucoup de 
sens, une raison supérieure et du génie, Corneille avait 
malheureusement du bel esprit , du faux esprit et un goût 
qui n'était pas sûr. Ces défauts étaient dans sa nature ; on 
les aurait trouvés en lui, méme quand la langue eût été 
arrivée, de son temps , au point de perfection auquel Ra- 
cine l'a portée. Cependant , même sous le rapport du style, 
on ne peut lui refuser des créations qui font d'un certain 
nombre de morceaux et de scènes de ses ouvrages dra- 
matiques des modèles de l’art d'écrire en vers, et de faire 
parler les passions avec une vive éloquence. Racine disait 
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“ à ses enfants : « Corneille fait de bien plus beaux vers 
® que les miens, « ctilavait raison. Peut-être, dans le fond 
< de sa conscience littéraire, s’avouait-il à lui - méme que 
a Corneille avait porté la tragédie à une hauteur divine, et 
- et que lui Racine, désespérant d'y atteindre, l'avait fait 
Je descendre parmi nous , et réduite à des proportions plus 
modestes, pour qu'elle fût davantage à la portée coim- 
x »] q (4 portee « 
 mune. Aussi les dmes, montées au ton de Corneille, cu- 
Lo rent-elles de la peine à se faire à la tragédie de Racive, 
je plus noble, plus tendre et moins fière. 
of Ce Corneille, si grand au théâtre, ne portait, dit-on, 
> dans le monde que des nianières communes et Ja simpli- 
lo 
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cité d'un enfant. Vigneuil - Marville, ou plutôt D. Rona- 


venture d'Argone, raconte que « la première fois qu'il le 
vit, il le prit pour un marchand de Rouen. Sa conversa- 
tion était si prsante , ajoute le même écrivain , qu'elle de- 
venait à charge dès qu'elle durait un peu. » Si l'on n'a- 
vait,à cet égard, qu'un si faible témoignage, il serait 
très-perimis de douter ; mais La Bruvère, Fontenelle, 
tous ceux qui ont pu connaitre Corncille ou fréquenter 
des personnes qui l’avaicnt connu , ont parlé de ses ma- 
nières et de sa conversation comme ke prétendu Vigneuil- 
Marville, Enfin Corneille lui-méme s'exprime comme 
Fontenelle et La Bruyère. Dans un billet à Pélisson , il 
dit , avec la candeur d'un amour-propre naïf, d'une mo- 
destie sans feinte : 


Ft l'on peut rarement m'écouler sans ennul, 
Que quand je me produis par la boucbe d'autrul. 


Cet aveu est décisif; mais il doit peu nous surprendre. 
Paur causer avec finesse et avec grâce, il ne suflit pas 
de penser avec noblesse et profondeur : il faut avoir vécu 
dans un monde élégant ; il faut surtout posséder ce charme 
heureux de l'à-propos, cette fleur d'imagination, cet es- 
prit prime-sautier, comme le nommait Montaigne, dons 
aimables qu'on a vus emhellir quelquefois le génie, mais 
que le génie lui-méme ne suppose pas toujours. À ses 
manières communes , Corneille joignait encore une brus- 
querie d'humeur, une apparente rudesse, qui pouÿaient, 
au prenier aspect , donner de son caractère une idée peu 
favorable. C'est uu reproche qu'il partage avec le héros 
du mème siècle le plus célèbre par sa bonté. Au fond, 
l'âme de Corneille, comme celle de Tureone , renfermait 
l'humanité, la douceur, la conliante amitié. 11 fut bon fils, 
bon époux , bon père. 11 put avoir des défauts ; mais on ne 
lui connut point de vice. 1] conserva des goùts simples, 
parce qu'il avait des mœurs pures ; il sut goüter les dou- 
ceurs de la vie domestique , et trouver son bonheur dans 
ses devoirs. Son frère et lui couraient la même carrière :; 
ils avaient épousé les deux sœurs, et, sans arrangement 
de fortune, sans partage de successions, les deux ménages 
con'ondus ne firent qu’une même famille, tant que vécut 
l'ainé des deux frères. Ce ne fut qu'après sa mort qu'ils 
songèrent à connaitre leurs droits et à discuter leurs in- 
téréts. Reçu à l'Académie française, en 1647, à la place 
de Maynard , Corneille était doyen de la compagnie ct âgé 
de soixante-dix huit ans, lorsque, le 1°" octobre 1684, 
il fut enlevé à la France , qui lui donna le nom de grand, 
« non-seuleinent pour le distinguer de son frère , mais du 
reste des homnies. » Dès longtemps admiré avec enthou- 
siasme , il avait été mis à sa place, et, par une rare ex- 
ception , sa mort n’ajoula rien à sa renommée. Cependant 
son siècle le sentit, plutôt qu’il ne sut le juger. La Bruyère 
mettait VEdipe sur le méme rang qu'Horace. Baillet disait 
que d'Aubignac semblait être placé près de Corueille pour 
l’obliger à marcher droit, et ce d’'Aubignac imprimait que 
la tragédie de Théodore était le chef-d'œuvre de Corneille. 
Voilà les jugements contemporains. C’est l’histoire de 
tous les siècles et de toutes les renommées. Ceux qui de- 
vaient le mieux juger, et qui jugèrent en effet avec le 
plus de justesse, non - seulement les ouvrages, mais le 
génie de ce grand homme , furent, comme on sait, Mo- 
Etre, Despréaux, qui cependant parut le méconnaitre 
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cp 
de une fois, et Racine, qui, directeur de l'Académie à l'é- ! tiennent aux mystères d’un art qu'il connaissait si bien. 
Je  poque de la mort de son maitre, dut aux circonstances le L'auteur du Cours de lillérarure, moius habile ou moins 
“e bonheur de lui rendre un noble bommage. Dans le dix- heureux dans son anal\se de Corneille que dans celles 
+ buitiéme siècle, la critique littéraire s'étant étendue et de Racine et de Voltaire, n’a souvent fait que reproduire, 
 . perfectionnée, en se formant une langue plus rigoureu- dans un style agréable et de bon goût, mais un pen trai- 
seinent exacte et dont les expressions étaient mieux déli- nant et négligé, les principales remarques de lillustre 
<s  hies, On apprit généralement à raisopner son admiration , commentateur. M. Palissot, en les insérant toutes dans 
se et les grands écrivains de l’âge précédent obtinrent une son utile édition des OEurres complètes de Corneille, y a 
. justice plus flatteuse. Voltaire, à qui l'on devait surtout joint des notes intéressantes , des éclaircissements néces- 


 _ cette heureuse révolution ‘dans le langage de la critique, 
en donnant une édition du Theédtre de Côrneille, en 1764, 
#  yjoignit un Commentaire qui est peut-être encore aujour- 
es  d'huice qu'on a écrit de plus ulile sur l'art et la poésie 


% dramatiques. LI s’en faut bien cependant que ee précieux 
ae Commentaire soit toujours exempt d'erreurs, et méme 
co d'erreurs très - graves. Voltaire partageait l'opinion de 
ceux qui accordent une préférence presque exclusive à ces 
“ie touchantes infortunes et à ces combats du cœur, qu'ilavait 
ce Jui-méme su peindre avec tant de charme et d'éclat. Ceite 


prévention dut le rendre n'oins sensible à des beautés 
d'une autre nature, l'empêcher même quelquefois de me- 


HS 


"me. 


surer dans toute leur étendue, de pénétrer dans toute leur 
2 profondeur, des combinaisons d'un autre ordre; et cela 
se seul peut expliquer comment Voltaire, analysant Cor- 
ds 


neille, a pu laisser beaucoup de travail aux critiques à 
venir. Ce qui étonne surtout, c'est que Voltaire a paru 
plus d'une fois méconnaitre entièrement des beautés qui 


He 


Lai A ç " 
Le 
D'oTÈS SE 0 


ACTE I, SCÈNE I. 


de Sabine. femme d'Horace et sœur des Curiaces, cffrayée. à 
es ce double tire, du combat qui se prépare, dit qu'en nn si 


| 


i 


Î 


saires , des aperçus justes et fins. En 1767, l'académie de 
Rouen, fière d'un grand noin dont la gloire devait par- 
ticulitrement l'intéresser , proposa pour sujet d'un con- 
cours d’éloquence l'éloge de Pierre Corneille. Gaillard 
remporta le prix, et Bailly obtint l'accessit. Les deux 
Eloges eurent du succès. Le premier a été mis en trte de 
quelques éditions de Corncille, et l'un et l'autre se trou- 
vent dans le recueil des œuvres de leurs auteurs. De- 
puis, dans un autre concours sur le même sujet, Victorin 
Fabre remporta le prix par un discours plein de sens et 
d'éclat. La première édition correcte que l'on ait cu des 
ouvrages dramatiques de Pierre Corneille et de son frère 
est celle que Joly publia en 1758, 10 vol. in-12. Nous ei- 
terons, en outre, les Chefs -d'OEurre de Pierre Cor- 
neille, arec le jugement des savants a la suite de chaque 
pièce, Oxford, 1716, in- 8, Ce volume est très - rare et 
bien imprimé. 


FRAGMENTS D'HORACE. 


Mais Romeisnoreencor comme on perddes batailles". 
Loin de trembler pour elle, il lui faut applaudir : 
Puisqu'elle va combattre , elle va s'agrandir. 
Baunissez , bannissez une frayeur si vaine, 
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Albe, où j'ai commencé de respirer le jour, 

Albe, mon cher pays et mon premier amour, 
Lorsqu'entre nous et toi je vois la guerre ouverte, 
Je crains notre victoire autant que notre perte. 
Rome, si tu te plains que c'est là te trahir, 
Fais-moi des ennemis que je puisse hair *. 

Quand je vois de tes murs leur armée et la nûtre, 
Mes trois frères dans l'une et mon mari dans l'autre, 
Puis-je former des vœux, et, sans impieté , 
Importuner le Ciel pour ta félicité ? 

Je sais que ton état, encore en sa naissance , 

Ne sauroit sans la guerre affermir sa puissance ; 
Je saisqu'il doit s'accroitre , et que tes grands destins 
Ne le borneront pas chez les peuples latins ; 

Que les dieux t'ont promis l'empire de la terre, 

Et que tu n'en peux voir l'effet que par la guerre : 
Bien loin de m'opposer à cette noble ardeur, 

Qui suit l'arrêt des dieux, et court à ta grandeur, 
Je voudrois déjà voir tes troupes couronnées 

D'un pas victorieux franchir les Pyrénées. 

Va jusqu'en l'Orient pousser tes bataillons, 

Va sur les‘ bords du Rhin planter tes pavillons, 
Fais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercule ; 
Mais respecte une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate, souviens-toi que du sang de ses rois 

Tu tiens ton nom, tes murs et tes premières lois. 
Albe est ton origine; arrête, et considère 

Que tu pories le fer dans le sein de ta mère. 
Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants; 
Sa joie éclatera dans l'heur de ses enfants ; 

Et, se laissant ravir à l'amour maternelle, 

Ses vaux seront pour toi, situ n'es plus contre elle *. 


‘« Voyez comme ces vers sont supérieurs à ceux du c0mmen- 
cement : c'est ici un sentiment vrai; il n'y a point à de lieux 


commons , point de vaines sentences, rien de recherché, bi ” 


dans les idées, ni dans les expressions. A{be, mon cher pays ; 
c'est la nature seule qui parle. Cette comparaison de Corneille 
avec lui-même formera mieux le goût que toutes les poé- 
tiques. » : VOLTAIRE. 


» Ce vers admirable est demeuré proverbe. 
* £xcepté le vers : 
Et se latssont ravir à l'amour matcrnelle, 


où Voltaire, un peu trop sévère peut-êire pour un poëte, trouve 
un solécisme de phrase et quelque chose d'équivaqne, tout ce 
morceau est ferme, noble, précis et d’une sensibilité vraie. 
Corueille s’autorise ici de cette idée, répandue partout dans 
les écrivains de Rome, que cette ville, dès ses premiers com- 
mencements , eut le pressentiment de sa future grandeur, ct 
que les femmes elles-mêmes étaient pénétrées d'une haute con- 
fiance dans les promesses du destin à leur pays. Miis, sous le 
bon roi Tulle, à l'époque où Rome était de bois, Sabine co :- 
naissait - clle l'Orient, les Pyrénées, le Rhin et les colonnes 
d'Hercule? Elle a pu eutendre parler des travaux d'Herculc, 
dont le culte avait été apporté par Évandre, et conservé par 
Romulus, comme le dit Tite-Live ; mais je n’en crains pas moins 
que Sabine ne laisse trop apercevoir Corneille dans les magni- 
fiques vers qu'elle prononce. Ajontons que la condition des 
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ACTE II, SCÈNE I. 


HORACE. 


ES de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Ron:e, 
Voyant ceux qu'elle oublie et les trois qu'elle nomme. 
C'est un aveuslement pour elle bien fatal, 

D'avoir tant à choisir et de choisir si mal. 

Mille de ses enfants, beaucoup plus dirrnes d'elle, 
Pouvoient bien mieux que nous soutenir sa querelle ; 
Mais, quoique ce combat me promette un cercueil, 
La gloire de ce choix m'enfle d'un juste orgueil ; 
Mon esprit en concoït une mâle assurance ; 

J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance ; 
Et du sort envieux quels que soient les projets, 

Je ne me compte point pour un de vos sujets. 
Rome a trop cru de moi; mais mon âme ravie 
Rembplira son attente ou quittera la vie. 

Qui veut mourir ou vaincre est vaincu rarement ; 
Ce noble désespoir périt malaisément '. 

Rome, quoi qu'il en soit, ne sera point sujette, 
Que mes derniers soupirs n'assurent ma défaite. 


CURIACE. 


Hélas! c'est hien ici que je dois être plaint ! 

Ce que veut mon pays, mon amitié le craint. 
Dures extrémités, de voir Albe asservie, 

Ou sa victoire au prix d'une si belle vie, 

Et que l'unique bien où tendent ses désirs 
S'achètent seulement par vos derniers soupirs! 
Quels vœux puis-je former, et quel bonheur attendre? 
De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre; 

De tous les deux côtés mes désirs sont trahis. 


HORACE. 


Quoi! vous me pleureriez mourant pour mon pays”! 
Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes ; 
La gloire qui le suit ne souffre point de larmes, 

Et je le recevrois en bénissant mon sort, 

Si Rome et tout l'état perdoient moins en ma mort, 


poëtes dramatiqurs serait bien dure si l'on examinait tout chez 
Cux avec cette sévérité. 

4 Un noble désespoir qui péril malaisément n'offre pas un 
sens clair. Ce vers est le seul qu'on puisse reprendre daus cette 
tirade. 

Roimarquous que cet Horace, si modeste d'abord, et que l'a- 
mour de la patrie élève ensui'e jusqu'a l'espoir de vainc:e nn 
rival redoutable, est celui qui triomphera des trois Curiaces : 


Pour nous donner beaucoup I! ne promet que peu. 
C'est le caractère de la force, de la grandeur et du courage. 


? Par ce beau vers et par ceux qui le suivent, Horace ré- 
pond avec uue héruique simplicité à la tendre arnitié de Cu- 
riace. 
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CURIACE. 


À vos amis pourtant permettez de le craindre ; 
Dans un si beau trépas ils sont les seuls à plaindre. 
La gloire en est pour vous, et la perte pour eux : 
Il vous fait immortel, et les rend malheureux. 
On perd tout quand on perd un ami si fidèle. 
Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle. 


A Flavian. 
Albe de trois guerriers a-t-elle fait le choix? 
FLAVIAN. 


Je viens pour vous l'apprendre. 


CURIACE. 
Eh bien! qui sont les trois? 
FLAVIAN. 


Vos deux frères et vous. 
CURIACE. 
Qui? 
FLAVIAN. 


Vouset vos deux frères. 
Mais pourquoi ce front triste et ces regards sévères? 
Ce choix vous déplait-il ? 


CURIACE. 
Non, mais il me surprend : 
Je m'estimois trop pew pour un honneur si grand. 
FLAVIAN. 


Dirai-je au dictateur , dont l'ordre ici m'envoie, 
Que vous le recevez avec si peu de joie ? 
Ce morne et froid accueil me surprend à mon tour. 


CURIACE. 


Dis-lui que l'amitié, l'alliance et l'amour, 
Ne pourront empêcher que les trois Curiaces 
Ne servent leur pays contre les trois Horaces. 


FLAVIAN. 


Contre eux! ah! c'est beaucoup me dire en peu de mots. 


CURIACE. 
Porte-lui ma réponse, et nous laisse en repos. 
Flavian sort. 


Que désormais le ciel, les enfers et la terre 
Unissent leurs fureurs à nous faire la guerre; 


{ « Ce n'est point ici une battologie; cette répétition : Fons 
elros deux fréses.est sublime par la situation. Voilà, sans 
nul donte, la p'emière scène, au théâtre , où un simple mes- 
sager ait produt un cffet tragique en croyant apporter des nou- 
velles ordinaires. J'ose croire que c'est la perfection de l'art. » 

VOLTAIRE. 


Que les hommes , les dieux, les démons et le sort, 
Préparent contre nous un général effort : 

Je mets à faire pis, en l'état où nous sommes, 

Le sort, et les démons, et les dieux, et les hommes, 
Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible , et d'affreux, 
L’est bien moins quel'honneur qu'on nous fait à tous deux ‘. 


HORACE. 


Le sort, qui Je l'honneur nous ouvre la barrière, 
Offre à notre constance une illustre matière; 

I! épuise sa force à former un malheur, 

Pour mieux se mesurer avec notre valeur ?; 

Et, comme il voit en nous des âmes peu communes, 
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes. 
Combattre un ennemi pour le salut de tous, 

Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups, 
D'une simple vertu c'est l'effet ordinaire : 

Mille l'ont déjà fait, mille pourroient le faire ”; 
Mourir pour le pays est un si digne sort, 

Qu'on brigueroit en foule une si belle mort. 

Mais vouloir immoler au public ce qu'on aime, 
S'attacher au combat contre un autre soi-même, 
Attaquer un parti qui prend pour défenseur 

Le frère d'une femme et l'amant d'une sœur, 

Et, rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patrie 
Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie, 
Une telle vertu n'appartenoit qu'à nous. 

L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux, 

Et peu d'hommes au cœur l'ont assez imprimée 
Pour oser aspirer à tant de renommce. 


CURIACE. 


Il est vrai que nos noms ne sauroient plus périr 
L'occasion est belle : il nous la faut chérir. 
Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare; 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. 
Peu, même des grands cœurs , tireroient vanité 
D'aller par ce chemin à l'immortalité. 

À quelque prix qu'on mette une telle fumée*, 
L'obscurité vaut mieux que tant de renommée. 
Pour moi, j'ose le dire, et vous l'avez pu voir, 
Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir : 
Notre longue amitié , l'amour , ni l'alliance, 


4 Cet entassement, cette répétition de ciel, de terre, de dé- 
mons , est, je l'avone, très-condamnable ; mais le dernier vers 
fait presque pardonner ce défaut. 


2 « Ce vers paraît bien recherché, bien peu naturel ; mais ce 
qui suit est admirable. » VOLTAIRE. 


» Je ne sais par qnel excès de sévérité Voltaire blâme ce vers 
simple et précis. qui rend bien une pensée juste. Le di rlogue 
de Corneille abonde en ces sortes de traits, qui le rendeut na: 
turel . et le font ressembler à une conversation véritable. 


4 Curiace , qui aime aussi la gloire , ne doit pas appeler [u- 
mée l'éternel souvenir attaché à l'houneur de mourir pour son 


pays. 
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“N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance; 


Et, puisque par ce choix Albe montre en effet 
Qu'elle n'estime autant que Rome vous a fait", 

Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome : 
J'ai le cœur aussi bon, mais enfin je suis homn'e”. 
Je vois que votre honneur demande tont mon sans, 
Que tout le mien consiste à vous percer le flanc, 
Près d'épouxser la sœur, qu'il faut tuer le frère, 

Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire. 
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, 

Mon cœur s'en effarouche, et j'en frémis d'horreur ; 
J'ai pitié de moi-mème , et jette un œil d'envie 

Sur ceux dont notre guerre à consumé la vie. 

Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. 

Ce triste et fier L'onneur m'émeut sans m'ébrauler ; 
J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m'ôte; 
Et si Rome demande une vertu pius haute, 

Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d'humain *. 


HORACE. 


Si vous n'êtes Romain, soyez digne de l'être, 

Et si vous m'ésalez , faites-le mieux paruitre. 

La solide vertu dont je fais vanité : 
N'admet point de foiblesse avec sa fermeté; 

Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carrière, 
Que, dès le premier pas, rezarder en arrière. 
Notre malheur est grand, il est au plus haut point, 
Je l'envisage entier, mais je n'en frémis point. 
Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie, 
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie; 
Celle de recevoir de tels commandements 

Doit étonffer en nous tous autres sentiments. 
Qui, près de le servir, considère autre chose, 

À faire ce qu'il doit lâächement se dispose : 

Ce droit saint et sacré rompt tout autre lien. 


* Cet hémistiche n'est pas français. 


3 J'aile cœur aussi bon : cette locution familière, pour 
dire j'ai le cœur aussi ferme, convient d'autant moins ici, 
qu'à cause de l'autre acception de l'adjectif bon, qui signifie 
humain, tendre, facile à vivre, elle fait un non sens de la belle 
opposition que Corneille a mise entre les deux hémistiches : 


Mais enfin je suis homme. 


rappelle ce vers de l'Heaulonlimorumenos de Térenre, mot 
grec composé de deux autres mots, et qui siguifie l'homme 
qui se punit lui-même. 


Homo sum, bumani nibil a me alfenom pute. 


Je suis homme ; rien de ce qui intéresse un homme ne m'est 
étranger. 


8 Cette tiradc fit un effet surprenant sur le public, et les deux 
derniers vers, qui contiennent la plus judicieuse censure de 
certaines exagérations de la vertu des Spartiates, poussée quel- 
quefois jusqu'à la férocité, sont devenus un proverbe où plutôt 
une maxime admirable. 
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Rome a choisi mon bras : je n'examine rien. 

A vec une allégresse aussi pleine et sincère 
Que j'épousai la sœur, je combattrai le frère; 
Et, pour trancher enfin ces discours superflus, 
Alle vous a nommé : je ne vous counois plus”. 


CURIACE. 


Je vous connois encore, et c'est ce qui me tue ; 
Mais cette âpre verlu ne m'étoil point connue; 
Comme notre malheur , elle est au plus haut point : 
Souffrez que je l'admire et ne limite point. 


ACTE LL, SCENE VIL. 


LE VIEIL HORACE. 


(juste ici, mes enfants? écoutez-vous vos flammes ? 
Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? 
Prêts à verser du sang, regardez - vous des pleurs? 
Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs : 
Leurs plaintesont pour voustropd'artetde tendresse; 
Elles vous feroient part enfin de leur foiblesse, 

Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 


SABINE. 


N'appréhendez rien d'eux; ils sont dignes de vous. 


Allons, ma sœur, allons, ne perdons plus de larmes ; 
Contre tant de vertu ce sont de foibles armes. 

Ce n'est qu'au désespoir qu'il nous faut recourir. 
Tigres , allez combattre ; et nous, allons mourir. 


Elles sortent. 


HORACE , & SOR pére. 


Mon père, retenez des feinmes qui s'emportent, 
Et, de grâce, empècuez surtout qu'elles ne sortent : 
Leur amour importun viendroit avec éclat 

Par des eris et des pleurs troubler notre combat; 
Et ce qu'elles nous sont feroit qu'avec justice 

On nous imputeroiïit ce mauvais artilice. 


‘« A ces mots: Je ne vous connois plus,—jevous connois 
encore , on 8e récria d'admiration ; an n'avait jamais rien vu 
de si sublime, 11 n'y a pas dans Longio un seul exemple d'une 


parcille grandeur. Une aussi belle scène fait pardonner milie 
défauts. » VOLTAIRE. 
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Que sa fuite honiteuse imprime à notre front, 
Pleurez le déshonneur de toute notre race 
Lt l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Iforace. 


JULIE. 


Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? 


LE VIEIL HORACE. 


Qu'il mourüt?, 
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût *. 
N'eût-il que d'un moinent retardé sa défaite, 
Rome eût été du moins un peu plus tard sujette; 
Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris, 
Et c'étoit de sa vie un assez digne prix. 
Jl est de tout son sang comptable à sa patrie; 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie; 
Chaque instant de sa vie, après ce lâche tour, 
Met d'autant plus ma honte avec la sienne au Jour. 
J'en romprai bien le cours , el ma juste colère, 
Contre un indigne fils usant des droits d'un père, 
Saura bien faire voir, dans sa punition, 
L'éclatant désaveu d’une telle action. 


Le vieiilard ajoute, en parlant à Sabine : 


Vos pleurs en sa faveur sont de foibles défenses ; 
J'atteste des grands dieux les suprèmes puissances 
Qu'avant le jour fini, ces mains, ces propres mains, 
Laveront dans son sang la honte des Romains ?. 


* Voilà le caractère romain dans toute sa grandeur et toute 
sa simplicité. Tite- Live lui - même, quand il fait agir et parler 
les enfants de l'ancienne Rome, n'est peut-être pas si grave ct 
si vrai que Corneilie dans les Horaces. 


24 Voilà le fameux qu'il mourat! ce trait du plus grand su- 
blime, ce mot auquel il n'en est aucun de comparable dans 
l'antiquité. Tout l'auditoire fut si transporté, qu'on n'entendit 
jamais le vers faible qui suit ; et le morceau, 


N'eût-il que d'un moment retardé sa défaite, 


étant plein de chaleur, augmenta encore la force du qu’il mou- 
rül! Que de beautés! et d'ou naissent-elles? d'une simple mé- 
prise très-naturelle, sans complication d'événements, sinus au- 
cune intrigue recherchée, sans aucuu effort. 1 y a d'autres 
beautés tragiques ; mais celle-ci est au pretuier rang. » 
VOLTAIRE. 

Il fant ajouter que ni Sophocle , ni Euripide , ni Racine, ni 
Yoltaire , ni Shakespeare, n'ont de pareils traits. Ces coups de 
géuie sont le privilége unique et le cachet de notre Corueille. 


3 La Harpe essaie de prouver que non seulement ce vers 
n'est ni faible ni réprchensihle, mais même quil ext encore 
d'une assez hrureuse invention. Mieux valait passer condatu- 
pation , et avouer l'hnnossibilité d'uue reprise heureuse , im- 
imédiatement après ce cri sublime. 


4 Ce serment, dans la bonche d'un père que nous avons vu 
répaudre des larmes sur le danger de s:s fils prêts à voler au 
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Bientôt ce père, si justement irrité par ce qu'il regarde à la 
fois comme un déshonneur et un crime envers la patrie, con: 
paîtra son erreur, et nous l'entendrens s'écrier : 


O mon fils! 6 ma joie! à l'honneur de mes jours ! 
O d'un état penchant inespéré secours ! | 
Vertu dixne de Rome, et sang disne d'Horace! 
Appui de ton pays et gloire de ta race! 

Quand pourrai-je étouffer dans tes embrassements 
L'erreur dont j'ai formé de si faux jugements! 
Quand pourra non amour baigner avec tendresse 
Ton front victorieux de larmes d'allégresse "! 


ACTE IV, SCÈNE I. 


LE VIEIL HORACE. 


M A fille, iln'est plus temps de répandre des pleurs ; 
11 sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs : 
On pleure injustement des pertes domestiques, 
Quand on en voit sortir des victoires publiques. 


combat et à la mort, devient sublime, parce qu'il révèle dans 
le vieil Horace cet iminense amour de la patrie que Virgile a si 
bien peint daus ce vers immortel sur le consul Brutus, en- 
voyant au supplice ses deux lils, coupables envers le pays næ 
tal : 


Yincet amor patriæ ,laudumque immensa cupido. 


Voici la traduction de ce vers : « L'amour de la patrie et l'im- 
mense désir de L: gloire l'emporteront dans ton cœur. » 

Plusienrs commentateurs ont pensé, avec Rowe, que Virgile 
devait s'arrêter à ces mots : vincel amor patriæ, et que le 
trait : laudumque immensa cupido, déprécie ou rabaisse le 
dévouement sublime de Brutus. Sans nier la force de l'objez 
tion , je crois pouvuoir répoudre que l'expression laudum, em- 
ployée par le poëte , veut dire le tribut légitime d'éloges payé à 
une grande vertu, à uns grande action, à un service immortel, 
par la reconnaissance des siècles. D'ailleurs le trait que l'on 
bâme , étant placé à côté de vincet amor palriæ, ne laisse au- 
cun doute sur la pensée de Virgile. Pour soutenir un courage 
si difficile daus un père, le génie de Rome, présent au terrible 
sacrifice, montre à Brutus toutes les races romaines, jusqu'à 
L: dernière, qui entourent de leurs bénédictions le nom du 
vengeur de Lucrèce et dn fondateur de la liberté. Cependant, 
malgré cette explication , que je crois juste, peut-être le trait 
seul de vincel amor patricæ scraitil plus vrai, plus beau, plus 
profond et plus caractéristique. 


+ Ces beaux vers, où l'amour paternel ct l'amour de la patrie 
éclatent par des accents sortis du fond des entrailles, et rendent 
la péripétie si dramatique , ont encore l: mérite de nous faire 
lieux sentir que le serment d'immoler son propre fils n'a pu 
étre arraché que pair lc plus violent désespoir au cœur d'un pa- 
rcil père , tout Romain qu'il était. 
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Rome triomp'e d'Albe, et c'est assez pour nous : 
Tous nos maux, à ce prix, doivent nous être doux. 
En la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme 
Dont la perte est aisée à réparer dans Rome. 
Après cette victoire, il n'est point de Romain 

Qui ne soit glorieux de vous donner la main. 

JU me faut à Sabine en porter la nouvelle; 

Le coup sera sans doute assez rude pour elle, 

Et ses trois frères, morts par la main d'un époux, 
Lui donneront des pleurs bien plus justes qu'à vous, 
Mais j'espère aisément en dissiper l'orage, 
Etqu'un peu de prudence, aidant son grand courage, 
Fera bientôt régner sur un si noble cœur 

Le généreux amour qu'elle doit au vainqueur. 
Cependant étouffez cette liche tristesse; 
Recevez-le, s'il vient, avec moins de foiblesse ; 
Faites-vous voir sa sœur, et qu'en un mème flanc 
Le Ciel vous a tous deux formés d'un mème sang. 


il sort. 


CAMILLE, Seule. 


Oui, je lui ferai voir par d'infaillibles marques 
Qu'un véritable amour brave la main des Parques, 
Et ne prend point de loi de ces cruels tyrans 
Qu'un astre injurieux nous donne pour parents. 
Tu blimes ma douleur! tu l'oses nommer lâche ! 
Je l'aime d'autant plus que plus elle te fâche, 
Impitoyable père! et, par un juste effort, 

Je la veux rendre égale aux rizneurs de mon sort. 
En vit-on jamais un dont les rudes traverses 
Prissent en moins de rien tant de faces diverses, 
Qui fût doux tant de fois et tant de fois cruel, 

Et portät tant de coups avant le coup mortel ? 
Vit-on jamais une âme en un jour plus atteinte 

De joie et de douleurs, d'espérance et de crainte, 
Asservie en esclave à plus d'événements, 

Et le piteux jouet de plus de changements ? 

Un oracle n'assure , un songe me travaille ; 

La paix calme l'effroi que me fait la bataille; 

Mon hymen se prépare, et, presque en un moment, 
Pour combattre mon frère on choisit mon amant; 
Ce choix me désespère, et tous le désavouent : 

La partie est rompue, et les dieux la renouent! 
Rome semble vaincue , et, seul des trois Albains, 
Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains. 
O dieux! sentois-je alors des douleurs trop lésères 
Pour le malheur de Rome et la mort de deux frères, 
Et me flattois-je trop, quand je croyois pouvoir 
L'aimer encor sans crime et nourrir quelque espoir? 
Sa mort m'en punit bien, et la facon cruelle 

Dont mon âme éperdue en reçoit la nouvelle, 

Son rival me l'apprend , et, faisant à mes yeux 
D'un si triste succès le récit odieux, 

Il porte sur le front une allégresse ouverte, 

Que le bonheur pubiie fait bien moins que na perte; 
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Et, bâtissant en l'air sur le mallieur d'autrui, 
Aussi bien que mon frère, il triomphe de lui. 
Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui reste : 
On demande ma joie en un jour si funeste ; 

Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur; 
Et baiser une main qui me perce le cœur! 

En un sujet de pleurs si grand. si léritime , 

Se plaindre est une honte, et soupirer un crime; 
Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux, 
Et si l'on n'est barbare, on n’est point généreu\! 


Dégénérons, mon cœur, d'un si vertueux père; 
Soyons indigne sœur d'un si généreux frère : 

C'est gloire de passer pour un cœur abattu, 
Quand la brutalité fait la haute vertu. 

Eclatez, mes douleurs ; à quoi bon vous contraindre? 
Quand on a tout perdu, que sauroit-on plus craindre ? 
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de respect ; 
Loin d'éviter ses yeux, croissez à son aspect ; 
Offensez sa victoire, irritez sa colère, 

Et prenez, s'il se peut, plaisir à lui déplaire. 

Il vient : préparons-nous à montrer constamment 
Ce que doit une amante à la mort d'un amant. 


* Voltaire, en faisant certains reproches justes à Corneille, 
blâme avec sévérité ce morceau tout entier. Malgré l'autorité 
d'un pareil juge, je persiste à penser que ce m'nolugue, amené 
par la scène avec le vieil Horace, qui défend les pleurs à une 
épouse dé-cspérée, n'est point une vaine déclamation:; j'y trouve, 
au contraire, l'élnyuente peinture des orages d'un cœur boule- 
versé par tant d’assauts non moins terribles qu'imprévus, et 
qui se succèdent comme autant de coups de foudre. On dit que 
les grandes douleurs parlent peu : cela est vrai, mais pas tou- 
jours. Quelquefois, au coutraire , ces mêmes douleurs se ré- 
paudent en paroles qui jaillissent du cœur avec la vivlence 
d'un torrent longtemps contenu. Le désespuir de l'amour a 
surtout ce caractère chez les femmes : Didon, Phèilre, Ariane 
en font foi. D'ailleurs ces entretiens de la passion avec elle- 
mé:ne, dans lesquels nous l'evtendons s'exprimer comme si 
elle avait des témoins ou des interlocuteurs, sont tout-à-fuit 
dans la nature; et c'est souvent de ces orageuses délibérations 
que sortent des résolutions et des actes dont l'âme qui les a 
conçues et qui les exécute ne semblait pas capable. L'expé- 
rience de la vie ous dit encore qu'un dangereux pouvoir at- 
taché aux paroles passionnées enivre l'âme, et la transporte 
au-delà de tonte les bornes, par une fureur qni semble pour- 
tant s'être préparée jar degrés, comme celle de Médée, dans 
Euripide et Corneille, on celle de Pallas, dans la prophétie 
de Nérée sur Päris. L'expression d'Horace rend tout à fait ma 
pensée. « Déjà Pallas prépare son égide, et son char, et sa 
rage.» 

Pour en revenir à l'opiaion de Valtaire sur le monologue, je 
ne conçois pas Comment l'auteur d'une foule de scènes jras- 
sionnées n'a point senti l'ardente expression des mouvements 
du cœur de l'infortunée Camille, qui vieut de perdre deux 
frères chéris et un amant alloré. N'oublions pas de faire obxer- 
ver que Corueilie, en prétant ici à Camille le langage de Cu- 
riace, dans sa fameuse entrevue avec l'afné des Horaces, donne 
aux mêmes sentiments un accent de colère ct d'indignat on 
qui remue la pitié jusqu'au fond du cœur. Deégénérons, 
mon cœur, et la déchirante irouie empreinte dans les e1cla- 
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L nes _ 

ce si ce n'est assez de toute l'Italie, 

de Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie ! 

cs ACTE IV, SCENE V. Que cent peuples unis des bouts de l'univers 

cs Passent, pour la détruire, et les monts et les mers! 
ce Qu'elle-mème sur soi renverse ses murailles, 

5 Le monologue de Camille n'est que le prélude de ses ressen- Et de ses propres mains déchire ses entrailles! 


4% timents: ils vont monter jusqu'à la fureur, exaltée par la fé- 
3 , . + ñ 

%S  rocité d'Horace victoricux, qui ivterdit la plainte à sa sœur, 

ct lui ordonne même d'étoulfer sou amour. 


v° CAMILLE. | 


a Doxve-sos donc, barbare, un cœur comme le tien; 


cé 

“Et si tu veux enfin que je t'ouvre mon âme, 

“_ Rends-moi mon Curiace ou laisse agir ma flamme : 
+. Ma joie et mes douleurs dépendoient de son sort ; 
de Je l'adorois vivant, et je le pleure mort. 

Ne cherche plus ta sœur où tu l'avois laissée ; 


4, Tu ne revois en moi qu'une amante offensée, 

% Qui, comme une furie attachée à tes pas, 

Te veut incessamment reprocher son trépas. 
Tigre altéré de sang, qui me défends les larmes, 
Qui veux quedans sa mort je trouve encor des charmes, 
Et que, jusques au ciel élevant tes exploits, 

Moi même je le tue une seconde fois! 

Puissent tant de malheurs accompagner ta vie, 
Que tu tombes au point de me porter envie! 

Et toi souiller bientôt par quelque lächeté, 
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Cette gloire si chère à ta brutalité. 
ef? 
ce HORACE. 


ce  O ciel! qui vit jamais une pareille rage! 

æ,  Crois-tu donc que je sois insensible à l'outrage, 

% Que je souffre en mon sang ce mortel déshonneur ? 
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur , 

4 Et préfère du moins au souvenir d'un homme 

< Ce que doit la naissance aux intérêts de Rome. 


CAMILLE. 


Rome, l'unique objet de mon ressentiment ! 
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant ! 
Rome, qui t'a vu naître, et que ton cœur adore! 


“1e + . . . , 

Rome, enfin, que je hais parce quelle t'honore ! 
4 Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, 

=  Saper ses fondements, encor mal assurés! 

do 

et 

se 

e;:_ mations qui suivent , bien loin de glacer le lecteur, comme le 
ds prétend Voltaire, me paraissent, au contraire , aussi naturelles 
qu'éminemment dramatiques. Voltaire n'a point assez compris 
que, dans la fin de cette situation, Camtil®, semblable à Cas 
+ sandre dans le palais d'Agameinnon , où elle n'est entourée 
as que de sang et de meurtres, appelle la mort par ses cris, et 
d» court en quelque sorte au-devant du glaive d'Horace. Pen s'en 
A fautqu'aussi pressée de mourir que Phèdre, et encore plus dés- 
of espérée , elle ne dise à son barbare frere : 

FE 

où AU défaut de ton bras donne-mol ton épée. 

À 
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Que le courroux du ciel, allumé par mes vœux, 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux! 
Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre, 
Voir ses maisons en cendre, ettes lauriers en poudre, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir, 

Moi seule en être cause, et mourir de plaisir ". 


{ Ce morcean, vraiment admirable, ne sortira jamais de la 
mémoire des hommes. Cependant est-il aussi vrai, aussi con- 
forme aux murs du personnage qu'il est sullime ? Sans doute 
Camille se trouve dans une situation encore plus cruelle que 
celle de Didon : sans doute, la progression rapide de ses trans- 
ports en jusufie la violeuce; et d ailleurs son désespoir ne 
mauque pas de préparatious, et il y a eu des déchirements du 
cœur dans les scènes précéilentes. Mais Carnille. é'evée dans 
la maison du vieil Horace et presque sous les yeux dn gé- 
nie de Rome, qui l'habite, ponvait-elle oublier à ce point ce 
qu'elle doit à 141 patrie et à son père ? Pouvait-elle, même dans 
son désespoir, former des vœux st impies? Ensuite, sous le 
rapport de la vraisemblance , conçoit: an que l'esprit de Ca- 
mille s'éleve à l'ordre d'idées qui lui fait prévoir, tant de sie- 
cles à l'avance, la conjuration des peuples de l'univers contre 
la ville de Romulus, devenue la maitresse du monde? Je n'ose- 
rais pas aflirmer que Corneille, un peu trop indulgent pour 
celte mäle création de son génie, n'ait point abusé ici de la li- 
berté accordée aux poêtes, en prétaut à Camille des sentiments, 
des pensées et un langage qui ne lui appartenaient pas. 

Avant d'en finir sur ces imprécations , je remarquerai qu'en 
les citant isolément et sans ce qui les précède et les motive, on 
court imprudemement le risque de horner leur mérite à celui 
d'une éloquente déclamation du poête, puisque, même avec 
les liabiles précautions que son art lui a fournies , il lui est en- 
cure diflicile de paraitre irréprochable aux yenx de la critique, 
qui, se défendaat contre les transports de l'adiniration, pèse 
les plus grardes beautés dans la balance de la raison. 

Mairet, qui, duns sa Sophon'sbe, a fait sortir du cœur de 
Massiuisse des imprécalions contre les Remaius , est ben loin 
d'avoir montré le jug: ment et l'art de Corneille. Quant au styie 
des deux morceaux, il sultira de citer ici les vers de Mairet, 
pour mettre le lecteur à mème de reconnaître ici la prodigieuse 
supériorité de l'auteur des Imprécations de C imille : 


Cependant en mourant, Ô peuple ambitieux, 
d'oppilleral sur toi la colère des cieux; 

Puisse-tu rencontrer, soit eu paix, soit en guerre, 
Toule chose conlraire et sur mer el sur terre; 

Que le Tage et le FÔ contre tai rébcllés, 

Te repreunvent les biens que tu leur a volés: 

Que Mars faisant de Roue une seconde 1roie, 
Doune aux Curthaginois tes richesses en proie; 

Et que dans peu de temps le dernier des Humains 
Eu ljuisse de rage avec ses propres nains. 


Dirait-on que les denx auteurs parlent la même lansuc? 
Qu'on juge par cet exemple des progrès que Corneille avait fait 
faire à la poésie tragique. 

Mairet nous rappelle ici, à son grand préjudice, les admi- 
rables imprécations de Didon contre Énée , qui, en fuyant, la 
plonge dans le désespoir. Elles sont uu chef-d'œuvre d'élo- 
quence ct de poésie, auquel tout le théätre ancieu et moderne 
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ACTE I, SCÈNE III. 


CINNA. 


| LUT aux dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle 
Cette troupe entreprend une action si belle! 

Au seul nom de César, d'Auguste, d'empereur, 
Vous eussiez vu leurs veux s'enflamimer de fureur, 
J Et dans un mème instant, par un effet contraire, 
> Leur front pälir d'horreur et rougir de colère. 

« Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux 

Qui doit conclure enfin nos desseins généreux : 

Le Ciel entre nos mains a mis le sort de Rome, 
Et son salut dépend de la perte d'un homme, 

Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain, 
A ce tigre altéré de tout le sang rounain. 

Combien, pour le répandre, a-t-il formé de brigues, 
Combien de fois changé de partis et de ligues! 
Tantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi, 

Et jamais insolent ni cruel à demi”. » 


RÉRRRTSR TRE EESTI 


LS 


© 
Ô 


Là, par un long récit de toutes les misères 

Que, durant notre enfance, ont enduré nos pères, 
Renouvelant leur haine avec leur souvenir, 

Je redouble en leur cœur l'ardeur de le punir ; 
Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles 
Où Rome par ses mains déchiroit ses entrailles, 


PRIE 


{ n'a rien d'égal. pent-ëêtre. pour la peinture des orages du cœur, 


J% qui semblent éclater à chaque parole, comine la foudre brs- 
qu'elle déchire à chaque instant la nue avec des bruits dont 
le quelques-uns font frémir les entrailles, et nous glacent le ceruer. 
È Cependant le morceau de Curneille reste encore sublime à côté 
© . de l'uu des chefs-d'œuvre de Virgile. 

“ Nos lecteurs peuvent trouver matière à d'utiles réflexions. en 
Je  Cherchant, dans le neuvième livre de l'Odyssée. les impré- 
ce cations de Pulyphèeme, qui ont inspiré Virgile, et en les cumn- 
eo parant à celles d'Ariane, dans Catulle . à celles de Didon, duns 
ol l'EÉncide, et enfin à celles de Camille, dans la tragcdie d'//0- 


®  sace. Voltaire recommande partout la littérature comparte 
>  cumue le moyen le plus sûr d'exercer le jugement, de foriner 
le goût et de féconder l'esprit. 


4 Quelle précision, quelle fierté dans ce heau vers! Quelle 


cg noblesse l'épithete assez comtnune d ins dent emprunte ici de 
ce la furce de la pensée! Insulent, à côté de cruel, veut dire 
% triomphaut daus le crime. 
L 
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DE CINNA. 


Où l'aigle abattoit l'aigle, et de chaque côté 

Nos légions s'armoient contre la liberté ; 

Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves 
Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves; 

Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers, 
Tous vouloient à la chaine attacher l'univers ; 

Et, l'exécrable honneur de lui donner un maitre 
Faisant aimer à tous l'infime nom de traitre, 
Romains coutre Romains, parents contre parents, 
Combattoient seulement pour le choix des tyrans'. 


J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable 

De leur concorde impie , affreuse, inexorable”*, 
Funeste aux gens de bien, aux riches, au sénat, 
Et, pour tout dire enfin, de leur triumvirat. 

Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en représenter les tragiques histoires : 

Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphants, 
Rome entière noyée au sang de ses enfants ; 

Les uns assassinés dans les places publiques , 

Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques; 
Le méchant par le prix au crime encouragé, 

Le mari par sa femme en son lit égorgé, 

Le fils tout dégouttant du meurtre de son père, 
Et, sa tête à la main, demandant son salaire ? ; 


* C'est bien la ce qui arriva entre les armécs romaines, lors- 
qu'elles combattaient l'une pour Ochon, l'autre pour Vitellins. 
On lit daus les histoires de Tacite, livre 11, $ 36, après la 
peinture d'ua firieux combat entre denx légions de Vitellius et 
d'Othoa : « Eulin les députés reviennent, et is portes du Cimp 
sont onvertes. Alors vainqueurs et vaincus fonticut en lirmes, 
et maudissent, dan l'épanchiement d'une joie douloureuse, 
les calarnités de la gnerre civile. Confondus dans les mêmes 
tentes , les uns pansaient les blessures de leurs frères, les au- 
tres celles de leurs proches. Espoir, récompenses, tout cela 
était douteux ; rien d'assuré que les funtraitles et le deuil; et 
pas un n était as:ez exempt de la cimmune dou'eur pour n'a- 
voir pas quelque mort à pleurer. » 


2 Tacite lui-même, si hardi, si imprévu. Tacite qui ren- 
ferme tant de sens dans quelques mots dout il accroit l'énerg'e 
par La nouveauté d'une expression originale et méditée, n'au- 
rait pas caraclérisé avec plus de vérité la sanguinaire alliance 
des triumvirs. 


4 On trouve dans Lucain : « Sylla se présenta en vengeur des 
immenses désastres dus aux fureurs de Ma”ius ; Sylla épnisa les 
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426 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Sans pouvoir expriner par tant d'horribles traits, 
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix . 


Vous dirai-je le nom de si grands personnages, 
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages: 
De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels, 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels ? 

Mais pourrai-je vous dire à quelle impatience. 

À quels frémissements , à quelle violence, 

Ces indignes trépas, quoique mal figurés, 

Ont porté les esprits de tous nos conjnrés ? 

Je n'ai pas perdu temps, et, voyant leur colère 

Au point de ne rien craindre , en état de tout faire, 
J'ajoute en peu de mots : « Toutes ces cruautés, 
La perte de nos biens et de nos libertés, 

Le ravage des champs, le pillage des villes, 


veines de Rome du peu de sang qui leur restait; et, conpant 
avec le fer les membres gangrenés. ses cruels remèdes excé- 
dèrent la grandeur du mal. Alors pleine licence fut accordée 
aux haines ; alors tous les ressentiments se virent affranchis du 
frein des lois. Tous les meurtres ne se commettaient pas au 
profit du seul Sylla : chacun se choisissait son crime et sa vic- 
time , au gré de ses passions. Le vainqueur a autorisé tous les 
attentats par l'ordre général de la proscription. Le signal donné, 
l'esclave a plongé le fer dans les entrailles de son maitre ; les 
fils se sont souillés du sang paternel, et ont combattu entre eux 
pour savoir à qui appartiendrait la tête coupée de leur père ; 
les frères sont tombés sous le poignard de leurs frères. jaloux 
d obtenir la récompense promise aux meurtriers; les tombeanx 
ont reçu les fugiufs et vu les vivants et les moits confondus 
dans le dernier asile de l'homme... Moi-mèême . je m'en sou- 
viens , lorsque je voulais, malgré la défense du tyran, placer 
sur le bûcher les membres défigurés d'un frére, mes yeux, en 
le cherchant dans la foule des victimes, ont parcouru du re- 
gard tous les cadavres de la sanglante paix de Sylla. » 


Oœnla sullanæ lustrasse cadavera pacls. 


Lucain , qui ne sait presque jamais se borner, se complait 
beaucoup trop longtemps aux horribles détails du vaste cours 
d'assassinats froidement conçus et ordonnés par le dictateur 
appliqué, en quelque sorte, à surpasser les barbaries de Ma- 
rius ; mais nous ne devons pas omeltre ce trait remarquable : 
« La Fortune, présente dans son temple de Préneste, a vu 
tous les habitants de cette ville immolés par le glaive, et tout 
un peuple périr d'une seule mort, au mème moment. » Quel. 
ques commentateurs prétendent que le sens véritable de Lucain 
est : «et tout nn peuple périr en même temps, d'un seul coup, 
comme un seul homme. » 

A la suite de la peinture de tant de crimes accumulés par 
Sylla, l'indignation arrache du cœur du jeune poëte cette excia- 
mation , que Montesquieu a peut-être trop perdue de vue dans 
le fameux dialogue d'Eucrate et de Sylla : 

« Est-ce donc par ces attentats que leur cruel auteur a mérité 
d'être appc'é ie salut de Rome, et de porter le surnom d'Heu- 
reux, et d'obtenir qu'un tombeau lui fût élevé au milieu du 
Champ-de-Mars ? » 


“ Après ce vers que Cornelile a trouvé dans les souvenirs än 
temps des proscriptions , et qni fait frissonner d'admiration et 
d'horreur, on pourrait croire que les deux suivants sont faibles; 
mais leur furce est dans la pensée, qui ne gagnerait rien à plus 
de travail dans l'expression. 


Et les proscriptions , et les guerres civiles, 

Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
Pour monter sur le trône et nous donner des lois. 
Mais nous pouvons changer un destin si funeste, 
Puisque de trois tyrans c'est le seul qui nous reste, 
Et que, juste une fois, il s'est privé d'appui, 
Perdant, pour régner seul, deuxméchantscomme lui. 
Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de maitre; 
Avec la liberté, Rome s'en va renaître, 

Et nous mériterons le nom de vrais Romains, 

Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. » 


ACTE II, SCENE I. 


AUGUSTE. 


Cr empire absolu sur la terre et sur l'onde, 
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde, 
Cette grandeur sans borne et cet illustre rang * 
Qui m'a jadis coûté tant de peine et de sang, 
Enfin tout ce qu'adure, en ma haute fortune, 
D'un courtisan flatieur la présence importune , 
N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit, 


{ Ce discours, que nous ne donnons pas tout entier, est, sui- 
vant l'opinion de Voltaire , l'un des plus beaux morceaux d'éla- 
quence de notre langue. On ne trouverait peut-être ni dar:s 
Tite-Live, ni dans Tacite, une haraogne qui offrit le mème 
caractère de vérité, de force, d'entrainement et de chaleur 
toujours croissante. 


+ Fénelon, choqué de quelque emphase et de quelque abon- 
dance qui règnent dans ces trois vers, a dit dans sa lettre sur 
les occupations de l'Académie française : 

« 1i me semble qu'on a donné souvent aux Romains un dis- 
cours trop fasiueux : ils pensaient hautemeut, mais ils parlaieut 
avec mo ération. C'était le peuple roi. il est vrai, populum 
laté r'egem ; mais ce peuple éiait aussi doux pour les mauieres 
de s'exprimer daas la société, qu'appliqué à vaiucre les uativns 
jalouses de sa puissance : 


Parcere subljectis, et debeliare superbos. 


» Horace fait le même portrait ea d'autres termes : 


Imperet bellante prlur, jacentcm 
Lenis lu bostetn. 


» Il ne paraît point assez de proportion entre l'emphase avec 
la quelle Augus:e parle dans la tragédie de Cinna, et la modeste 
simplirité avec laqaelle Suétone nous le dépeint dans tout le 
détail de ses mœurs. Il laissait encore à Rome une sl graude 
apparence de l'ancienne liberté de la république , qu'il ne vou- 
lait poiut qu'on le nommät seignenr.» 

Voltaire répond , eu modifiant un peu les réflexions de l'ar- 
chevèque de Cambral : Il est vrai; mais ne f,ut-il pas quelqne 
chose de plus relcvé sur le théâtre que dans Suétoue ? 1} y a un 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle est assouvie", 
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie ; 

Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir , 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
Il se ramène en soi, n'ayant rien où se prendre, 
Et, monté sur le faite, il aspire à descendre *. 
J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu ; 

Mais , en le souhaitant, je ne l'ai pas connu. 
Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes, 
D'effroyables soucis , d'éternelles alarmes, 

Mille ennemis secrets, la mort à tout propos, 
Point de plaisir sans trouble et jamais de repos” . 
Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprême ; 

Le grand César mon père en a joui de même : 
D'un œil si différent tous deux l'ont regardé, 
Que l'un s'en est démis, et l’autre l'a gardé; 


milieu entre l'enflure et la simplicité. 11 faut avouer que Cor- 
neille a quelquefvis passé les bornes. » 

Me permettra-t-on de combattre ici une grande autorité ? 
Féoelon dit une chose vraie ; mais il me semble l'appliquer mal : 
c'est dans quelques autres de ses ouvrages que Corneille a 
manqué de vérité dans le portrait des Romains. Ici, sauf la 
petite faute du débnt. le poëte ne mérite que des éloges. En 
effet, fidèle à La tradition sur Auguste, qui parlait avec simpli- 
cité. quoiqu'il fût ami des lettres et qu'il eût cultivé l'éloquence 
avec succès, le poëte lui a prêté avec un art infini, avec 
un sentiment exquis de toutes les convenances , un langage 
noble, simple, familier quelquefois jusqu'à la bonhomie, 
et dans lequel pourtant de beaux traits éciatent sans disso- 
nance, comme il arrive dans la conversation où l'on prend 
naturellement tous les tons sans y penser. Voltaire dit avec rai. 
son : « Lorsque Auguste examinait avec Agrippa et avec Mècène 
s'il devait conserver ou abdiquer la puissance , c'était dans des 
occasions critiques qui amenaicent naturellement cette délibé- 
ration, c'était dans l'intimité de la conversation , c'était dans 
des effusions de cœur.» Comment ces réflexions ne l'ont-elles pas 
conduit à louer dans Corneille le genre de mérite que je viens de 
remarquer? Comment n'a-t-il pas été assez atteutif pour mieux 
défendre ici son maître? Du reste il ajoute judicieusement : 
«Peut-être cette scène eût-elle été plus vraisemblable, plus thé4- 
trale , plus intéressante, si Auguste avait commencé par traiter 
Cinna et Maxime avec amitlé, s'il leur avait parlé de son abdi- 
cation comme d'une idée qui leur était déjà connue... Il serait 
mieux , j'en conviens , que cette scène eût pu être préparée ; 
mais le fond est toujours le même, et les beautés de détail, qui 
seules peuvent faire les succès des poëtcs, sont d'un genre su- 
blime. » 


4 «Ces maximes générales sont rarement convenables au théä- 
tre, mais ici elles sout à leur place. La passion et le danger 
n'admettent point les maxiwes : Auguste n'a point de passion, 
et n'épronve point ici de dangers: c’est un homme qui réfléchit, 
et ces réflexions mêmes serveut encure à justifier le projet de 
renoncer à l'empire. Ce qui ne serait pas permis dans une 
scène vive et passionnée est ici admirable. » VOLTAIRE. 

Ajoutons que l'occasion était belle de s'abarnidonner à des dé- 
clamations philosophiques, et que Corneille a sagement évité 
cet écueil pour ne nous laisser voir que l'état de j'âme d'Au- 
guste atteinte d’un certaln eunni du pouvoir. 


* Racine admirait beaucoup ce vers et le faisait admirer à ses 
enfants. 


3 J1 est curieux de voir, d'entendre le maître du monde plus 


gRasppnpeecspenepospeeespssnese ses 


ST EREE TETE RTS SL SIL ITS ELITE ESS ISSN STSNTÉSEEESSSESSSEE SC ÉRÉSRTTERNTLIT SLT ES) 
“ns 


427 


Mais l'un, cruel, barbare, est mort aimé, tranquille, 
Comme un bon citoyen au milieu de sa ville"; 
L'autre , tout débonnaire , au milieu du sénat, 

A vu trancher ses jours par un assassinat. 

Ces exemples récents suffiroient pour m'instruire, 
Si par l'exemple seul on se devoit conduire : 

L'un m'invite à le suivre, et l'autre me fait peur. 
Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur; 
Et l’ordre du destin , qui géne nos pensées”, 

N'est pas toujours écrit dans les choses passées : 
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé, 

Et par où l'un périt un autre est conservé. . 
Voilà, mes chers amis, ce qui me met en peine. 
Vous, qui me tenez lieu d’Agrippe et de Mécène, 
Pour résoudre ce point , avec eux débattu , 

Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 

Ne considérez pas cette grandeur suprême, 
Odieuse aux Romains, et pesante à moi-même ; 
Traitez-moi comme ami, non comme souverain. 
Rome, Auguste, l'état, tout est en votre main ”. 


malheureux que le panvre bûcheron de La Fontaine, voulant 
déposer comme lui son fardeau , et s'exprimant à peu près de 
la méme manière que l'infortuné qui s'écrie en regardant sa 
vie avec douleur : 


Quel plaisir a-t-li eu depuis qu'il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de paln quelquefois, et jamais de repos. 


11 manquait à Racine lui-même quelque chose d'assez simple 
pour oser être naïf à ce point. Napoléon, en causant sur Cor- 
peille avec Talma, lui répétait sans cesse que les grands hommes 
parlaient presque toujours simplement et comme tout le 
monde, non-seulement dans la vie commune, mais encore 
dans le conseil et sur les plus importantes affaires. Nos poëtes 
tragiques ont trop méconau cette vérité d'observation. 


4 Encore un exemple de cette naïveté d'autant pins précieuse 
ici qu'elle fait ressortir de fa manière la plus expressive l'étun- 
naute sécurité, ainsi que l'étrange fortune de l'homme qui a 
osé abdiquerle pouvoir souverain après tant de barbaries. et pu 
vivre et mourir non-seulement tranquille, mais aimé!!! Quel 
coup de pinceau ! Que de réflexions il suggère sur le caractère 
de Sylla, sur la patience des Romains et l'état de La république. 
On sent que Montesquieu avait bien la ce passage de Cor- 
neille, lorsque. dans le dialogue d'Eucrate, le diotateur expli- 
que ainsi lui-même les causes de sa sécurité après son abdica- 
tion : « Si j'avais gouverné les Romains avec douceur. quelle 
merveille que l'ennui, que le dégoût , qu'un caprice m'eussent 
fait quitter le gouvernement ? mais je me suls démis de la dic- 
tature dans le temps qu'il n'y avait pas un seul homme dans 
l'univers qui ne crût que la dictature était mon seul asile. J'ai 
paru devant les Romains citoyen, au milieu de mes concitoyens, 
et j'ai osé leur dire : Je suis prêt à rendre compte à tout le 
mo:.de de tout te sang que j'ai versé pour la république ; je ré- 
pondrai à tous ceux qui viendront me demander leur père, 
leur fils ou leur frère. Tous les Romains se sont tus devant 
mui. » 


2: « Corneille a voulu dire : Le destin que nous cherchons à 
connaitre n'est pas toujours écrit dans les événements passés 
qui pourraient nous instruire. » VOLTAIRE. 


5 La fin de ce discours offre tout à fait l'accent d'une amitié 
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423 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Vous mettrez et l'Europe , et l'Asie, et l'Afrique, 
Sous les lois d'un monarque ou d'une république ; 
Votre avis est ma règle, et par ce seul moyen 
.Je veux être empereur ou simple citoyen. 


CINNA. 


Malgré notre surprise et notre insuffisance, 

Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, 

Et mets bas le respect qui pourroit m'empêcher 

De combattre un avis où vous semblez pencher ; 
Souffrez-le d'un esprit jaloux de votre gloire, 

Que vous allez souiller d'une tache trop noire, 

Si vous ouvrez votre âme à ces impressions, 
Jusques à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes : 
Ongarde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes; 
Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis, 
Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis. 
N'imprimez pas, seigneur, cette lonteuse marque 
À ces rares vertus qui vous ont fait monarque ; 
Vous l’êtes justement , et c'est sans attentat 

Que vous avez changé la forme de l'état. 

Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre, 
Qui sous les lois de Rome à mis toute la terre. 
Vos armes l'ont conquise, et tous les conquérants, 
Pour ètre usurpateurs , ne sont pas des tyrans. 
Quand ils ont sous leurs Lois asservi des provinces, 
Gouvernant justement ils s'en font justes princes. 
C'est ce que fit César; il vous faut aujourd'hui 
Condamner sa mémoire , ou faire comme lui. 

Si le pouvoir suprème est blâämé par Auguste, 
César fut un tyran, et son trépas fut juste, 

Et vous devez aux dieux compte de tout le sang 
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. 
N'eu craisnez point, seigneur, les tristes destinées : 
Uu plus puissant démon veille sur vos années. 

On a dix fois sur vous attenté sans effet, 

Et qui l'a voulu perdre, au même instant l'a fuit. 
On entreprend assez; mais aucun n'exécute : 

Il est des assassins, mais il n'est plus de Brute; 
Enfin, s'il faut attendre un semblable revers, 

IT est beau de mourir maitre de l'univers. 


commode et débonnaire, et cependant il est plein de noblesse 
et de précision élégante et ferme ; on dirait de Henri IV consul- 
tant des sffaires d'éiet avec son cher Sully. Corneille seul a su 
prendre ce ton sur notre scène tragique. 


‘ Dessous est adverbe et n'est poiut préposition. Est-il des- 
sous, est-il dessus ? Il est sous vous, il est sous lui. 


2 Hors ce mot Brute si mal placé à la fin du vers et substitué 
à Brutus, je ne vols pas ce que l'on pnurrait reprocher à ce 
morceau, dans lequel Cinna , en émettant des idées de l'ordre 
politique le plus élevé, des idées nouvelles alors sur la scène, 
attaque encore le cœur et l'esprit d’Auguste par des arguments 
plcias d'adresse et de furce qui duivent convaincre l'empe- 
reur. 
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‘ C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire; et j'estime 
, Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime. 
| 


MAXIME. 


… Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver 
| L'empire où sa vertu l'a fait seule arriver, 
| Et qu'au prix de son sang, au péril de sa tête, 
, I a fait de l'état une juste conquète; 
| Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter 
| Le fardeau que sa main est lasse de porter, 
Qu'il accuse par là César de tyrannie, 
Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie. 
Rome est à vous, seisneur ; l'empire est votre bien : 
Chacun en liberté peut disposer du sien : 
| Ille peut, à son choix, garder ou s'en défaire; 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulyaire ! 
Et seriez devenu, pour avoir tout dompté, 
Esclave des grandeurs où vous êtes nionté ! 
Possédez-les, seiyneur ,sans qu'elles vous possèdent ; 
Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cèdent , 
Et faites hautement connoîitre enfin à tous 
Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 
Votre Roine autrefois vous donna la naissance !.… 
Vous lui voulez donner votre toute-puissance… 


— 


Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire ; 
Votre gloire redouble à mépriser l'empire; 

Et vous serez fameux chez la postérité, 

Moins pour l'avoir conquis que pour l'avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprème ; 
Mais, pour y renoncer, il faut la vertu même, 

Et peu de généreux vont jusqu’à dédaigner, 

Après un sceptre acquis, la douceur de régner :. 
Considérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome, 
Où, de quelque façon que votre cour vous nomme, 
On hait la monarchie; et le nom d'empereur, 
Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. 

Il passe pour tyran quiconque s'y fait maitre; 

Qui le sert, pour esclave; et qui l'aime, pour traitre”; 
Qui le souffre a le cœur lüche , mol, abattu; 

Et, pour s'en affranchir, tout s'appelle vertu. 


3 Racine, dans Bérénice, a exprimé les mêmes pensées avec 


autant de noblesse que d'élégance : 


D'allleurs, vous le savez, en hannissant ses ro!s, 
Rome à ce uom si noble et «i saiut autrefois, 
Attecba pour jamals une laine puissante; 

Et quoiqu'à ses Césars fidèle, obélssante, 

Cette haine, scheneur , teste de ga lerté, 

survit dans tous les cœurs après la liberté. 


Le poëte dit aillcurs : 


Titus ,ouvre los yeux| 
Quel aîr resp'res-tu ? n’es-lu pas dans ces Heux, 
où la haine des rots, avec le tait sucée, 
l'ar crainte où par amour ne peut être effacée? 


| 
4 Inutile réjétition d'une btlle pensée. 
| 
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ss Vous en avez, scigneur, des preuves trop certaines : 
> On a fait contre vous dix entreprises vaines ; 
“Peut-être que l'onsiéme est prète d'éclater, 

de Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter 


De der 
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N'est qu'un avis secret que le Ciel vous envoie, 
>. Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. 
Ne vous exposez plus à ces faineux revers : 

“%__ Ilest beau de mourir maitre de l'univers, 

Mais la plus belle mort souille notre mémoire, 

“ Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire". 
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CINNA. 


Si l'amour du pays doit ici prévaloir, 

C'est son bien seulement que vous devez vouloir; 
Et cette liberté, qui lui semble si chère, 

N'est pour Rome, seigneur, qu’un bien imaginaire, 
Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 

De celui qu'un bon prince apporte à ses états. 
Avec ordre et raison les lionneurs il dispense, 

À vec discernement punit et récompense , 

Et dispose de tout en juste possesseur, 

Sans rien précipiter, de peur d'un successeur. 

Mais quand le peuple est maitre, on n'agit qu’en tumulte; 
La voix de la raison jamais ne se consulte; 


ÉRRR ET ITTTTLLINNEENNEYELES 


ds 

% Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux, 
“L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains, qu'il fait pour une année, 
de Voyant d'un temps si court leur fortune borncée, 
3 Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 


4 De peur de le laisser à celui qui les suit. 
 Commeils ont peu de part au bien dont ils ordonnent, 
% Dans le champ du public largement ils moissonnent, 
+  Assurés que chacun leur pardonne aisément, 
Espérant à son tour un pareil traitement. 


4 Le pire des états, c'est l'état populaire”. 

À 

ie AUGUSTE. 

os . e . 

4  Ettoutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 

ls 

Ja 

de 4 La réponse de Maxime n'est pas aussi éloquente que la ha- 
ep rangue de Cinna; elle aurait pu être très-touchante si le carac- 


:  tère de Maxime l'eût permis; mais. engagé dans la conspiration 
contre Auguste, il ne peut pas parler avec toute la chaleur 
2 d'un ami fidele et d'ua bon citoyen qui voudrait af'ranchir la 
“2 patricen sauvant les jours du prince. Maxime n'est pas d'ail- 
leurs nn conjuré bien ferme ; il accepte une heureuse occasion 
d'arriver à son but sans courir les périls attachés aux conspi- 
rations contre la vie des maitres de la terre. Corneiile a très- 
hien senti cette nuance délicate et donné sagement un frein à 
l'éloquence de Maxinie. 


1700020 OO. 
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2 3 Quelle supériorité de la belle poésie à la prose! Tous les 
2 écrivains politiques ont délayé ces pensées ; aucua a-t-il appro- 
ds 


; ché de la force . de la prufon:icur, de la netteté, de la précision 
ee de ces discours de Cinna et de Maxime ? Mais surtout il ne peut 
5 échapper à personue que la réplique de Cinna particulièrement 
est la plus fidèle expression du langage de l'homme d'état qui 
donne sun avis dans le conseil d'uu prince. Lhôpital ou Sully 


en  u'auraient pas parlé autrement. 
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Cette haïne des rois, que depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfants, 
Pour l'arracher des cœurs est trop enracinée. 


MAXIME. 


Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée; 
Son peuple, qui s'y plait, en fuit la guérison : 

Sa coutume l'emporte, et non pas la raison; 

Et cette vieille erreur, que Cinna veut abattre, 
Est une heureuse erreur dont il est iéolâtre, 

Par qui le monde entier, asservi sous ses lois, 

L'a vu cent fois marcher sur la tête des rois", 

Son épargne s'enfler du sac de leurs provinces. 
Que lui pouvoient de plusdonnerles meilleurs princes? 
J'ose dire, seigneur, que par tous les climats 

Ne sont pas bien reçus toutes sortes d'états; 
Chaque peuple a le sien, conforme à sa nature, 
Qu'on ne sauroit changer sans lui faire une injure : 
Telle est la loi du ciel, dont la sage équité 

Sème dans l'univers cette diversité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique, 

Et le reste des Grecs la liberté publique ; 

Les Parthes, les Persans veulent des souverains, 

| Et le seul consulat est bon pour les Romains. 


CINNA. 


Il est vrai que du Ciel la prudence infinie 

Départ à chaque peuple un différent génie ; 

Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux 
Change selon les temps comme selon les lieux. 


MAXNIME. 


Donc votre aïieul Pompée au Ciel a résisté, 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 


CINNA. 


Si le Ciel n'eût voulu que Rome l'eût perdue 
Par les mains de Pompée, il l'auroit défendue ? : 


4 Ce beau vers rappelle ceux-ci de Béranger : 


| 

| Un conquérant , dans sa fortune sltière, 
Se Lit uu jeu des sceptres et des lois, 

| Et de ses pieds on peut voir la poussière 

| Empreinte encor sur le bandeau des rols. 
i 


: Dans le deuxième livre de l'Énéide, Hector, revenu du 
tombeau comme un ministre de la volonté des dieux, dit à 
Énée : « Vous avez assez fait pour l1 patrie et pour la Priain ; 

si la main d'un mortel avait pu sauver Pergane, la mienne 
!_ J'aurait sauvée. » Dans un autre moment , Ilécube . arrétant le 
| vieux Priam qui . revélu des armes de sa jeunesse, veut encore 
| affronter les périls : « Quelle funeste inspiration , Ô le plus mal- 
| heureux époux, vous à poussé à ceindre ces armes ? où Courez- 
vous? Ce u'est pas d'un tel secours et de partils défenseurs qu 
! ce temps a besoin ; non, quand uotre Hector lui-même serait 
ici présent! » Comine la suspension de cette phrase, que 
: Priam achève en l’entendant , cst éloqnente : Comine Hécube 
‘eu dit p'us par son sileuce que par des paroles : 
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Il a choisi sa mort pour servir disnement 

D'une marque éternelle à ce grand changement, 
Et devoit cette gloire aux mänes d'un tel homme, 
D’emporter avec eux la liberté de Rome. 


Ce nom depuis longtemps ne sert qu'à l'éblouir, 
Et sa propre grandeur l'empéche d'en jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maitresse du monde, 
Depuis que la richesse entre ses murs abonde, 

Et que son sgn , fécond en glorieux exploits, 
Produit des citoyens plus puissants que des rois, 
Les grands, pour s'affermir achetant les suffrages, 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages, 
Qui, par des fers dorés se laissant enchainer, 
Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner. 
Envieux l'un de l’autre, ils mènent tout par brigues, 
Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. 
Ainsi de Marius Sylla devint jaloux, 

César de mon aïeul, Marc-Antoine de vous; 

Ainsi la liberté ne peut plus être utile 

Qu'à former les fureurs d'une guerre civile, 
Lorsque , par un désordre à l'univers fatal, 

L'un ne veut point de maitre, et l'autre point d’égal. 


Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu'elle s’unisse 
En la main d’un bon chef à qui tout obéisse; 

Si vous aimez encore à la favoriser, 

Otez-lui les moyens de se plus diviser. 

Sylla , quittant la place enfin bien usurpée, 

N'a fait qu’ouvrir le champ à César et Pompée, 
Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir, 
S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir. 

Qu'a fait du grand César le cruel parricide, 
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide, 

Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains, 
Si César eût laissé l'empire entre vos mains? 

Vous la replongerez, en quittant cet empire, 

Dans les maux dont à peine encore elle respire ; 

Et de ce peu, seigneur , qui lui reste de sang 

Une guerre nouvelle épuisera son flanc. 


Que l'amour du pays, que la pitié vous touche ; 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Considérez le prix que vous avez coûté; 

Non pas qu’elle vous croie avoir trop acheté, 

Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien payée; 


1’ « Cinna embhrasse les genoux d'Auguste , et semble désho- 
nurer, par une perfidie bien lâche , les belles paroles qu'il dit. 
Ciana, que l'auteur veut et doit ennoblir, devait-il conjurer 


| 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Mais une juste peur tient son âme effrayée. 

Si, jaloux de son heur, et las de commander, 
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder, 
S'il lui faut à ce prix en acheter un autre, 

Si vous ne préférez son intérêt au vôtre, 

Si ce funeste don la met au désespoir, 

Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. 
Conservez-vous, seigneur, en lui laissant un maître 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaitre ; 
Et, pour mieux assurer le bien commun de tous, 
Donnez un successeur qui soit digne de vous. 


AUGUSTE. 


N'en délibérons plus, cette pitié l'emporte. 

Mon repos m'estbien cher, mais Rome est la plus forte: 
Et , quelque grand malheur qui m'en puisse arriver, 
Je consens à me perdre afin de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire; 
Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire. 


ACTE IV, SCÈNE III. 


AUGUSTE , seul. 


Ce | à qui voulez-vous désormais que je fie 

Les secrets de mon âme et le soin de ma vie? 
Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis, 

Si, donnant des sujets, il ôte les amis, 

Si tel est le destin des grandeurs souveraines, 

Que leurs plus grauds bienfaits n'attirentque des haines, 
Et si votre rigueur les condamne à chérir 

Ceux que vous animez à les faire périr. 

Pour elles rien n’est sùr ; qui peut tout uoit tout craindre. 


Rentre en toi-même , Octave, et cesse de te plaindre. 
Quoi ! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné ! 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s’est baigné, 
De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a versé la défaite d'Antoine, 
Combien celle de Sexte ; et revois tout d'un temps 
Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants. 
Remets dans ton esprit, après tant de carnages, 
De tes proscriptions les sanglantes images, 

Où toi-même, des tiens devenu le bourreau, 
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Auguste à dise de conserver l'empire pour avoir ua prétexte Au sein de ton tuteur enfonças le couteau ; < 
Le . — es it puis ose accuser le destin d'injustice, 

Et puis Corneille ne nous tend-il pas un piége en nous lais- ù on cn : k ro 
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Leur trahison est juste, et le Ciel l'autorise : 
Quitte ta dignité comme tu l'as acquise; 

Rends un sang infidèle à l'infidélilé 

Et souffre des ingrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement au besoin m’abandonne ! 
Quelle fureur , Cinna, m'accuse et te pardonne, 
Toi, dont la trahison me force à retenir 

Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir, 
Me traite en criminel , et fait seule mon crime, 
Relève pour l'abattre un trône illégitime , 

Et, d’un zèle effronté couvrant son attentat, 
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'état? 
Donc jusqu'à l'oublier je pourrois me contraindre ! 
Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre! 
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser : 
Qui pardonne aisément invite à l'offenser ; 
Punissons l'assassin, proscrivons les complices. 


Mais quoi! toujours du sang, et toujours des supplices ! 
Ma cruauté se lasse , et ne peut s'arrêter ; 

Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile : 
Une tête coupée en fait renaître mille, 

Et le sang répandu de mille conjurés 

Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. 
Octave, n’attends plus le coup d’un nouveau Brute ; 
Meurs, et dérohe-lui la gloire de ta chute; 

Meurs : tu ferois pour vivre un lâche et vain effort, 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, 
Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 

Pour te faire périr tour à tour s'intéresse ; 

Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir ; 
Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre ou mourir; 
La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 

Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste : 
Meurs:; mais quitte du moins la vie avec éclat, 
Éteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat’; 

A toi-même, en mourant, immole ce perfide; 
Contentant ses désirs, punis son parricide ; 

Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, 
En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas. 

Mais jouissons plutôt nous-mème de sa peine ; 

Et si Rome nous haïit, triomphons de sa haine. 


O Romains! ô vengeance! à pouvoir absolu! 

O rigoureux combat d'un cœur irrésolu 

Qui fuit en mème temps tout ce qu'il se propose | 
D'an prince malheureux ordonnez quelque chose. 
Qui des deux dois-je suivre, et duquel m'éloigner ? 
Ou laissez-moi périr , ou laissez-moi régner ‘. 


« De toutes les ieçons que le théâtre a pa donner aux princes, 
en leur montrant les supplices que les remords , les anxiétés , 
les Lerreurs sans cesse renouveiées attachent comme des vau- 
tours aux cœurs de ces grands coupables qui se frayeut par des 
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ACTE V, SCÈNE I. 


AUGUSTE. 


P RENDS un siége, Cinna, prends; et sur toute chose 
Observe exactement la loi que je t'impose : 

Prèête, sans me troubler, l'oreille à mes discours, 
D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le cours; 
Tiens ta langue captive; et si ce grand silence 

‘A ton émotion fait quelque violence, 

‘Tu pourras me répondre, après , tout à loisir. 
Sur ce point seulement contente mon désir. 


CINNA. 


Je vous obéirai, seigneur. 


AUGUSTE. 


Qu'il te souvienne 
De garder ta parole, et je tiendrai la mienne. 


Tu vois le jour, Cinna; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père et les miens. 

Au milieu de leur camp tu reçus la naissance; 

Et lorsqu’après leur mort tu vins en ma puissance, 
Leur haine, enracince au milieu de ton sein, 
T'avoit mis contre moi les armes à la main. 

Tu fus mon ennemi même avant que de naître, 
Et tu le fus encor quand tu me pus connaître ; 

Et l'inclination jamais n'a démenti 

Ce sang qui t'avoit fait du contraire parti : 

Autant que tu l'as pu, les effets l'ont suivie. 

Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens ; 

Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens. 

Je te restituai d'abord ton patrimoine ; 

Je t'eurichis après des dépouilles d'Antoine ; 

Et tu sais que depuis , à chaque occasion, 

Je suis tombé pour toi dans la profusion. 

Toutes les dignités que tu m'as demandées, 

Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées; 


flots de sang le chemin du trône, je n'en connais pas de plus 
éloquente que les cris que nous entendons ici , et qu'une situa- 
tion terrible arrache à Auguste. En vain il appelie la clé- 
mence et la douceur au secours de son pouvuir, en vain il 
règne comme un prince équitable , le souveuir de ses ancien- 
nes fureurs veiile dans les âmes et lui suscite sans cesse de 
nouveaux périls. Le maitre du monde , menacé chaque jour du 
destiu de César, demande aux dieux ou la mort qu'il n'ose 
cherclier comme Caton , ou la sécurité sur un trône qu il trem- 
ble sans cesse de voir abattu par d'implacables ennemis dont il 
peut dire : 


Une tête coupée en fait renaitre mille. 
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un 
. Je L'ai préféré mème à ceux dont les parents , Tu te tais maintenant, et gardes le silence, 2e 
se Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs; ‘ Plus par confusion que par obéissance. de 
À ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire, | Quel étoit ton dessein, et que prétendois-tu, fe 
Et qui m'ont conservé le jour que je respire : Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? . 
De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu, Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique ? hs 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. ! Si j'ai bien entendu tantüt ta politique, de 
- Quand le Ciel me voulut , en rappelant Mécène, _ : Son salut désormais dépend d'un souverain se 
Après tant de faveur, montrer un peu de haine, Qui, pour tout conserver, tienne tout dans sa main ; . 
Je te donnai sa place , en ce triste accident, Et si sa liberté te faisoit entreprendre, cs 
> Ette fis, après lui, mon plus cher confident. Tu ne m'eusses jamais empèché de la rendre; 
Aujourd'liui même encor, mon äme irrésolue Tu l'aurois acceptée au nom de tout l'état, . 
Me pressant de quitter ma puissance absolue, Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. yo 
: De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis, . | Quel étoit donc ton but? d'y régner à ma place? co 
. Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis. D'un étrange mallieur son destin le menace, d 
Bien plus, ce même jour, je te donne Emilie, Si, pour monter au trône et lui donner la loi, 2e 
. Le digne objet des vœux de toute l'Italie, Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi; sh 
é.__ Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins, Si jusques à ce point son sort est déplorable, ce 
È Qu'en te couronnant roi, je L'aurois donné moins. Que tu sois, après moi, le plus considérable, : 
nn Tu t'en souviens, Cinna ; tant d'heur et tant de gloire Et que ce grand fardeau de l'empire romain 1 
Ne peuvent pas si tôt sortir de ta mémoire ; Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
È Mais, ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer , À 
: Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner ‘! A pprends à te connoître , et descends en toi-même: 
de On t’honore dans Rome , on te courtise, ont'aime; © 
LS Chacun tremble sous Loi, chacun L'offre des vœux;  < 
Moi, seigneur! moi, que j'eusse une àme sitraîtresse! | Ta fortune est bien haut : tu peux ce que tu veux; <# 
Qu'un si lâche dessein... Mais tu ferois pitié, même à ceux qu'elle irrite, L 
Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. 
PURE Ose me démentir; dis-moi ce que tu vaux ; cs 
Tu tiens mal ta promesse ; Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, L 
se Sieds-toi : je n'ai pas dil encor ce que je veux; Les rares qualités par où tu m'as dû plaire, ce 
%æ Tu te justifieras après, si tu le peux. Et tout ce qui l'élève au-dessus du vulgaire. si 
< Écoute cependant , et tiens mieux ta parole. Ma faveur fut ta gloire , et ton pouvoir en vient; un 
° Tu veux m'assassiner , demain, au Capitole, Elle seule L'élève, et seule te soutient; .. 
Pendant le sacrifice ; et ta main pour signal s'est elle qu'on adore, et non pas ta personne ; ea 
“Me doit au lieu d'encens douner le coup fatal. Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne; :°7 
La moitié de tes gens doit occuper la porte, Et pour te faire choir je n'aurois aujourd'hui 0 
L'autre moitié te suivre, et te prêter main forte. Qu à retirer la main qui seule est ton appui. “ 
Ai-je de bons avis ou de mauvais soupcons ? J'aime mieux toutefois céder à ton envie : es 
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms ? “A 
Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, us 
Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Icie, ‘s« Ce vers et les suivants occasionnérent nn jrur une saillie . 
Maxime, qu'après toi j'avois le plus aimé : singulière. Le dernier maréchal de La Feullade étant sur le 
Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé; er A PR Fais a ee Ai . 
Le Un tas d'hommes perdu s de dettes et de RE en ou do ral re re lui dit ur . 
+ Que pressent de mes lois les ordres légitimes , la pièce : « Ce n'est pas vous qui m'avez déplu , c'est Angnste © 
S Et qui, désespérant de les plus éviter, qui dit à Cinna qu'il n'a aucun mérite, qu'il n'estpropreà rien, 
: Si tout n'est renversé, ne sauroient subsister, qu'il fait pitié . et qui lui dit ensuite : soyons amis. Si le roi ci 
€ ; m'en disait autant, je le remercierais de :0n amitié.» Ilyaun ‘°° 
hs grand sens et beaucoup de finesse dans cette plaisanterie. » ca 
La ie VOLTAIRE. 
1 « Toute cette scène, dit Voltaire, est de Sénèque le philoso- S'il y a ici quelques fautes dans Corncilie, un acteur célèbre, ee 
phe. Par quel prodige de l'art Corneille a-t-il surpassé Sénèque, appelé Monvel. les corrigrait par l'habileté de sa diction. 1 fai- ©? 
comme dans le récit du combat des Horaces il à été plus ner- sait cette coïfidence à voix basse, avec une sorte u'indulgence  c!, 
veux que Tite-Live ? C'est là un despriviléges de la belle poésie.» paternelle qui, en disant des vérités sévères, épargne celui au-' °° 
; J'ajuuterai : et surtont du génie de Corneille qui ne doit qu'à quel elles s'adressent , veut bien moins lhuinilier que lui mon- > 
Jui seul cet admirable trait : | trer son impuissance et le dctourner du crime i:rémissible os 
a d'une rechute. Auguste emploie d'abord la raison pour rame- cn 
do Ctina , tu t'en souviens, et veux m'assassiner ! ner Cinna , ensuite il anra recours a la clémence. UE 
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Règne, si tu le peux, aux dépens de ma vie. 
Mais oses-tu penser que les Serviliens, 

Les Cosses, les Métels , les Pauls, les Fabiens, 
Et tant d'autres enfin, de qui les grands courages 
Des héros de leur sang sont les vives images, 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux, 
Jusqu'à pouvoir souffrir que tu régnes sur eux? 
Parle, parle, il est temps. 


ç 


ARANTSNLLSREL 


Plus loin Auguste entendant Émilie , ainsi que Maxime, se 
déclarer les complices de la conspiration , s'écrie : 
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En est-ce assez , à ciel! et le sort, pour me nuire, 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire? 
Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers : 
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ACTE I, SCENE II. 
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PAULINE. 


J £ l'ai vu cette nuit, ce malheureux Sévère, 

La vengeance à la main, l'œil ardent de colère; 
]1 n'étoit point couvert de ces tristes lambeaux 
Qu'une ombre désolée emporte des tombeaux ; 

Il n'étoit point percé de ces coups pleins de gloire, 
Qui, retranchant sa vie, assurent sa mémoire; 

Il sembluit triomphant, et tel que sur son char 
Victorieux dans Rome entre notre César. 

Après un peu d'effroi que m'a donné sa vue : 

« Porte à qui tu voudras la faveur qui m'est due, 
Ingrate, m'a-t-il dit; et, ce jour expiré, 

Pleure à loisir l'époux que tu m'as préféré. » 

À ces mots, j'ai frémi, mon âme s'est troublée. 
Ensuite, des chrétiens une impie assemblée, 
Pour avancer l'effet de ce discours fatal, 

À jeté Polveucte aux pieds de son rival. 

Soudain à son secours j'ai réclamé mon père. 
Hélas! c'est de tout point ce qui me désespère! 
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Je suis maître de moi comme de l'univers; 

Je le suis, je veux l'être. O siècles! à mémoire ! 
Conservez à jamais ma dernière victoire : 

Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 


Soyons amis, Cinna; c'est moi qui l’en convie : 
Comme à mon ennemi, je t'ai donné la vie; 
Et, malgré la fureur de ton lîiche dessein, 

Je te la donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou recue. 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler ; 
Je t'en avois comblé, je t'en veux accabler ; 

A vec cette beauté que je t'avois donnée, 

Reçois le consulat pour la prochaine année '. 


# 


DE POLYEUCTE. 


J'ai vu mon père mème, un poignard à la main, 
Entrer, le bras levé, pour lui percer le sein . 
Là, ma dou'eur trop forte a brouillé ces images ; 
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages : 

Je ne sais ni comment ni quand ils l'ont tué; 
Mais je sais qu'à sa mort tous ont contribué *. 
Voilà quel est mon songe. 


‘ Ce que dit Auguste est admirable, c'est là ce qui fit verser 
des laruwres au grand Condé, larmes qui n'appartiennent qu'à 
de belles âmes. Voltaire a dit : 


Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille. 


De toutes les tragédies de Corneille, celle-ci fit le plus d'ef- 
fet à la cour où tous les esprits étaient encore remplis des 
ilées et des passions politiques. H n'y a rien de pareil dans tont 
le théâtre grec, même daus ic majestueux Sophocle ; il a fallu 
un Auguste, un Sénèque et un Corncillc pour enfanter de pa- 
reilles beautés. 


3 A la vérité, suivant la judi:iense remarque de Voltaire, 
ce songe n'est pas intimement lié à l'action comme celui 
d'Athalie; mais il prépare l'esprit anx événements, sans les dé- 
couvrir de manière à ôter aux spectateurs le plaisir de la sur. 
prise, et nous révèle encore d'une manitre admirable le trou- 
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ACTE IT, SCENE HI. 


FÉLIX. 


Dre telle insolence avoir osé paroitre "! 
En public! à ma vue! il en mourra, le traître! 


PAULINE. 


Souffrez que votre fille embrasse vos genoux. 


FÉLIX. 


Je parle de Néarque, et non de votre époux. 
Quelque indigne qu'il soit de ce doux nom de gendre, 
Mon âme lui conserve un sentiment plus tendre; 
La grandeur de son crime et de mon déplaisir 

N'a pas éteint l'amour qui me l'a fait choisir. 


PAULINE. 


Je n'attendois pas moins de la bonté d’un père. 


FÉLIX. 


Je pouvois l'immoler à ma juste colère ; 

Car vous n'ignorez pas à quel comble d'lorreur 
De son audace impie a monté la fureur : 

Vous l'avez pu savoir du moins de Stratonice. 


PAULINE. 


Je sais que de Néarque il doit voir le supplice. 


FÉLIX. 


Du conseil qu'il doit prendre il sera mieux instruit 
Quand il verra punir celui qui l'a séduit. 

Au spectacle sanglant d'un ami qu'il faut suivre, 
La crainte de mourir et le désir de vivre 
Ressaisissent une âme avec tant de pouvoir, 

Que qui voit le trépas cesse de le vouloir. 
L'exemple touche plus que ne fait la menace; 
Cette indiscrète ardeur tourne bientôt en glace * ; 
Et nous verrons bientôt son cœur inquiété : 

Me demander pardon de son impiété. 


ble de la belle âme de Pauline, trouble qni ne cessera pas de 
s’accroitre jusqu'au dernier moment. On remarquera sans 
peine que cet admirable morceau est presque sans tache, 
comme il est sans faste et sans ambition. Corneille donne 
ici un précieux exemple de la mesure que l'auteur tragique 
doit garder quand il vent observer les mœnrs d'un personnage 
en le faisant p«rler. La richesse des coulenrs et la haute poésie 
du langage de la superbe Athalie ne conviendrait pas à la ver- 
tueuse Pauline, accoutumée à garder en tout la retenue et la 
modestie de son sexe. 


‘ « Ce vers n'est pas français. » VOLTAIRE. 


— 


PAULINE. 
Vous pouvez espérer qu'il change de courage? 


FÉLIX. 
Aux dépens de Néarque il doit se rendre sage. 


PAULINE. 


Ji le doit; mais , hélas! où me renvoyez-vous ? 
Et quels tristes hasards ne court point mon époux, 
Si de son inconstance il faut qu'enfin j'espère 
Le bien que j'espérois de la bonté d'un père? 

| FÉLIX. 
Je vous en fais trop voir, Pauline, à consentir 
Qu'il évite la mort par un prompt repentir. 
Je devois même peine à des crimes semblables, 
Et, mettant différence entre ces deux coupables, 
J'ai trahi la justice à l'amour paternel; 
Je me suis fait pour lui moi-même criminel, 
Et j'attendois de vous, au milieu de vos craintes, 
Plus de remerciments que je n’entends de plaintes. 


PAULINE. 


De quoi remercier qui ne me donne rien ? 

Je sais quelle est l'humeur et l'esprit d'un chrétien. 
Dans l'obstination jusqu'au bout il demeure : 
Vouloir son repentir , c'est ordonner qu'il meure. 


FÉLIX. 
Sa grâce est en sa main; c'est à lui d'y rêver. 


PAULINE. 
Faites-la tout entière. 
FÉLIX. 


Il la peut achever. 


PAULINE. 
Ne l'abandonnez pas aux fureurs de sa secte. 


FÉLIX. 
Jel'abandonne aux lois, qu'il faut que je respecte. 
PAULINE. 
Est-ce ainsi que d'un gendre un beau-pèreestl'appui? 
| FÉLIX. 
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui". 
PAULINE. 
Mais il est aveuglé. 


1‘ « Ce vers est un barbarisme : on dit autant que, et mon 
pas autant comme moi. Soi ne se dit qu'à l'indétini : il faut 
faire quelque chose pour soi ; il travaille pour lui. » 

VOLTAIRE. 
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FÉLIX. 


Mais il se plaît à l'être. 
Qui chérit son erreur ne la veut pas connoître. 


PAULINE. 
Mon père, au nom des dieux... 


FÉLIX. | 
Ne les réclamez pas, 


Ces dieux dont l'intérêt demande son trépas. 


PAULINE. 
Ils écoutent nos vœux. 
FÉLIX. 
Hé bien! qu'il leur en fasse. 
PAULINE. 
Au nom de l’empereur, dont vous tenez la place. 
FÉLIX. 


J'ai son pouvoir en main ; mais, s’il me l’a commis, 
C'est pour le déployer contre ses ennemis. | 


PAULINE. 
Polyeucte l'est-il ? 
FÉLIX. 
Tous chrétiens sont rebelles. 
PAULINE. 


N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles ; 
En épousant Pauline, il s’est fait votre sang. 


FÉLIX. 


Je regarde sa faute, et ne vois plus son rang. 
Quand le crime d'état se mêle au sacrilége, 
Le sang ni l'amitié n'ont plus de privilége. 


PAULINE. 
Quel excès de rigueur! 
FÉLIX. 
Moindre que son forfait. 
PAULINE. 


O de mon songe affreux trop véritable effet! 
Voyez-vous qu'avec lui vous perdez votre fille ? 


FÉLIX. 
Les dieux et l’empereur sont plus que ma famille. 
PAULINE. 


La perte de tous deux ne vous peut arrêter! 
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FÉLIX. 
J'ai les dieux et Décie ensemble à redouter. 
Mais nous n'avons encore à craindre rien de triste : 
Dans son aveuglement pensez-vous qu'il persiste ? 
S'il nous sembloit tantôt courir à son malheur, 
C’est d’un nouveau chrétien la première chaleur. 


PAULINE. 


Si vous l'aimez encor, quittez celte espérance 
Que deux fois en un jour il change de croyance : 
Outre que les chrétiens ont plus de dureté, 
Vous attendez de lui trop de légèreté. 

Ce n’est point une erreur avec le lait sucée, 
Que, sans l'examiner, son âme ait embrassée : 
Polyeucte est chrétien parce qu'il l’a voulu, 

Et vous portoit au temple un esprit résolu. 
Vous devez présumer de lui comme du reste : 
Le trépas n’est pour eux ni honteux ni funeste ; 
Ils cherchent de la gloire à mépriser nos dieux ; 
Aveugles pour la terre, ils aspirent aux cieux ; 
Et, croyant que la mort leur en ouvre la porte, 
Tourmentés, déchirés, assassinés , n'importe, 
Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs , 
Et les mènent au but où tendent leurs désirs ; 
La mort la plus infâme, ils l'appellent martyre. 


FÉLIX. 


Hé bien donc! Polyeucte aura ce qu'il désire; 
N'en parlons plus. 


PAULINE. 


Mon père...‘ 


‘ « Le lecteur voit sans doute combien tout ce dialogue est 
vif, pressé, naturel, intéressant ; c'est un chef-d'œuvre. » Ces 


éloges donnés par Voltaire ne sont que de la justice, et cepen-- 


dant je désirerais entendre sortir de la bouche de Pauline des 
choses plus tendres, plus chaleureuses , de ces mots qui pénè- 
trent au cœur et arrachent des larmes. Il me semble qu'Euri- 
pide et Racine seraient plus touchants dans une situation sem- 
blable. On trouve partout dans le premier, et souvent dans le 
second , de ces traits par lesquels la parole des femmes remue 
la pitié jusqu'au fond des entrailles. 

Au reste, Cornelile lui-même in'autorise à penser comme je 


fais ; car, au cinquième acte, il prête à Pauline un langage 


plus attendrissant lorsqu'elle fait un dernier effort pour arra- 
cher son époux à la mort. 


PAULINE. 


Ab! mon père, son crimo à pelne est pardonnable; 
Mais s'il est insensé, vous êtes raisonnable: 

La nature est trop forte, et ses aimables trails 
imprimés dans le sang ne s’effacent jamais; 

Un père est toujours père, et sur cette assurance 
J'ose appuyer encore un reste d'espérance. 

Jetez sur votre fille un regard paternel : 

Ma mort suivra la mort de ce cher crimloel; 

Et les dieux trouveront sa pelne illégitime, 
Puisqu'elle confondra l'innocence et lecrime, 
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2 Que, s'il perd mon époux, c'est à vous qu'il l'immole. 
de | Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui; 
Se ACTE V, SCENE IV. Faites-vous un effort pour lui servir d'appui. 

Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande; 
te | Mais plus l'effort est grand, plus la gloire en est grande. 
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Pauline n'avant pu obtenir de son père la grâce de Polyencte, 
demande pour lui le secours de Sévire, dont l'amour à concu 
pent-être queique espérance de la perte de l'époux qui Ini a 
cnlevé une amante adorée. Voici la noble et touchante prière 
de la vertueusc épouse : 


PAULINE. 


.….BRISONS là : je crains de trop entendre, 
Et que cette chaleur, qui sent vos premiers feux, 
Ne pousse quelque suite indigne de tous deux. 
Sévère, connoissez Pauline tuut entière. 
Mon Polyeucte touche à son heure dernière; 
Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment; 
Vous en êtes la cause, encor qu'innocemment. 
Je ne sais si votre âme, à vos désirs ouverte, 
Auroit osé former quelque espoir sur sa perte; 
Mais sachez qu'il n'est point de si cruels trépas 
Où, d'un front assuré , je ne porte mes pas, 
Qu'iln'estpointauxenfersd'horreursquejen'endure, 
Plutôt que de souiller une gloire si pure, 
Que d'épouser un homme, après son triste sort, 
Qui de quelque façon soit cause de sa mort 
Et, si vous me croyiez d’une âme si peu saine, 
L'amour que j'eus pour vous tourneroit tout en haine. 
Vous êtes généreux : soyez-le jusqu'au bout; 
Mon père est en état de vous accorder tout : 
Il vous craint ; et j'avance encor cette parole, 


Et qu'elle changera, par ce redoublemeut*, 

Eu injuste rigueur un juste châtiment. 

Nos destins , par vos moins rendus inséparobles, 
Nous doivent rendre heureux ensemble ou misérables: 
Et vous seriez cruel jusques au dernier polut, 

Si vous désunissiez ce que vous avez joint. 

Un cœar à l'autre uni jamais ne se rettre: 

Et pour l'en séparer {1 faut qu'on le déchire. 

Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs, 

Et d'un œ!l paternel vous regardez mes pleurs. 


FÉLIS. 


Oul, ma fille, Îl est vrai qu'un père est toujours père: 
Rien n'en peut effacer le sscré caractère; 

Je porte un cœur seusible , et vous l'avez percé. 

Je me jolns avec vous coutre cet Inseusé. 


Cette scène est précédée du récit éloquent des transports de 
l'olyeucte qui, dans la ferveur d'un homme prêt à courir au 
ciel par le martyre, a renversé dans leur temple les statues des 
faux dieux. Félix, père de Pauline, entre saisi de frayeur plus 
encore que d'indignation pour la témérité de son gendre. La 
mort attend Polyeucte pour prix d'une violence que la religion 
elle-mème désavoue. Voilà le sujet des prières de Pauline. 


°11 est triste que redoublement ne puisse être employé dans cette 
occasion, le sens est beau. (VOLTAIRE) 
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Conserver un rival dont vous êtes jaloux, 

C'est un trait de vertu qui n'appartient qu'à vous. 
Et si ce n'est assez de votre renommée, 

C'est beaucoup qu'une femme, autrefois tant aimée, 
Et dont l'amour peut-être encor vous peut toucher, 
Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher. 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. 

Adieu. Résolvez seûl ce que vous devez faire : 

Si vous n'êtes pas tel que je l'ose espérer , 

Pour vous priser encor je le veux ignorer ‘. 


« Cette prière est un mélange heureux de grandeur d'âme, 
de confiance dans Sévère, de réserve, d'abandon, et pourtant 
de diguité; on y trouve, dans une mesure parfaite, le senti- 
ment du pouvoir d'un premier amour, l'innocent empire dont 
la fidélité la plus pure peut user sans alarme, surtont pour 
sauver les jours d'un époux , et enfin l'accent de l'éloquence 
naturel à un sexe fait pour aimer, prier et toucher. 

C'est une admirable création que celle de Pauline. Racine, 
qu'on a nommé le pein're des femmes, n'en a pas une qui 
puisse supporter la comparaison avec celte âme élevée, mo- 
deste, pure, profondément sensible, et pourtant maîtresse 
d'elle-même, et incapable de faillir , qu'ou peut proposer pour 
modèle à tout son sexe. 

Polyeucte , qui adore cette femme presque divine, et se dé- 
chire le cœur en se séparant d'elle pour voler au supplice, me 
paraît la plus parfaite image de l'enthousiasme d'un nouveau 
chrétien qui croit monter au ciel par le martyre. 11 y a surtout 
en lui une foi ardente, une ferveur de zèle, un enthousiasme 
d'élu, que Corneille n'a pn puiser que dans une étude atten- 
tive des temps du christianisme aux prises avec la persécution, 
et dans un profond sentiment religieux. Quand un grand écri- 
vaio trouve en lui-même des rapports avec les choses qu'il veut 
peindre , la sympathie et la conviction fournissent de merveil- 
leux secours à son génie. Pendant tout le temps de la création 
du chef-d'œuvre, Corneille a été Polyeucte. C'est aussi dans 
sa belle âme et dans cette grandeur morale, le type de la tra- 
gédie telle qu'elle devait être suivant lui, qu'il a trouvé le rôle 
de Pauline et celui de Sévère, si dignes l'un de l'autre. qu'on 
ne peut les voir ensemble sur la scène sans regretter que deux 
êtres si pareils, quoique avec les différences nécessaires à l'har- 
mouie des rapports entre un homme et une femme, n'aient pas 
pu joindre leurs destinées, pour montrer à la terre le spec- 
tacle de deux époux unis par le plus ardent amour et par la 
plus haute vertus sous les auspices de la gloire. Et remarquez 
bien que par une délicatesse de l'art qui a passé presque inap- 
percue. même aux yeux de Voltaire, Polyeucte a conçu lui- 
méme cette idée des deux personnages ; Polyeucte , près de 
mourir, se dit : « Ils étaient faits l'un pour l'autre; ils ont la 
même vertu, la même âme ; ils s'aiment encore , quoique tous 
deux fidèle au religieux sentiment du devoir : unissons-les. 
C'est une belle action pour couronner ma vie mortelle avant 
de l'offrir à mon Dieu. » De ces réflexions sort le généreux et 
dernier sacrifice qu'il veut faire en cédant Pauline à Sévère : 


Possesseur d’un trésor dont je n'étais pas digne, 
Souffrez, svant ma mort, que je vous le résigue, 

Et laisse la vertu la plus rare à nos yeux 

Qu'‘une femme jamais put recevoir des cieux 

Aux mains du pius vaillant et du plus honnête hommo 
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ACTE V, SCÈNE IV. 


Antiochus, entre sa femme Rodogune et sa mère Cléopatre, 
jucertain de savoir laquelle des deux a fait assassiner son frère 
Séieucus, s'écrie : 


ANTIOCHUS. 


Non , je n'écoute rien , et dans la mort d'un frère, 
Je ne veux point juger entre vous et ma mère : 
Assassinez un fils, massacrez un époux : 

Je ne veux me garder ni d’elle ni de vous. 
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Suivons aveuglément ma triste destinée ; 

Pour m'exposer à tout, achevons l'hyménée. 
Cher frère, c'est pour moi le chemin du trépas ; 
La main qui t'a percé ne m'épargnera pas; 

Je cherche à te rejoindre , et non à m'en défendre, 
Et lui veux bien donner tout lieu de me surprendre : 
Heureux si sa fureur, qui me prive de toi, 

Se fait bientôt connoître en achevant sur moi, 

Et si du Ciel, trop lent à la réduire en poudre, 
Son crime redoublé peut arracher la foudre ! 

‘, Donnez-moi. 
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cho 

A Qu'ait adoré la terre et qu’ait vu naltre Rome. 
pi Vous ttes digne d'elle, elle est digne de vous; 
TE Ne la refusez pas de la malo d'un époux : 
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S'il vous a désunls, sa mort va vous rejoindre. 
Qu'un feu jadis si beau n'en devtéone pas moindre ; 
kendus-lui votre cour, et recevez sa fol. 

Vivez heureux ensemble ,et mourez COMME moi: 
C'est le bien qu'à tous deux Polyeucte desire. 

Qu'on me mène à la mort... 
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Voltaire manquait d'attention quand il a pu écrire: « Celte 
résolution de Polyeucte est un hors-d'œuvre qui ne va point 
au cœur. 11 semble qu'il cède sa femme pour avoir le plaisir 
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RODOGUNE,, l'empéchant de prendre la coupe. 


Quoi, seigneur ! 


EH 


ANTIOCHLUS. 
Vous m'arrètez en vain : 


+ 


Donnez. 
RODOGUNE. 


Ah! gardez-vous de l'une et l'autre main. 
Cette coupe est suspecte : elle vient de la reine ; 
Craignez de toutes deux une secrète haine. 


CLÉOPATRE. 
Qui m'épargnoit tantôt ose enfin m'accuser ! 


RODOGUNE. 


De toutes deux, madame, il doit tout refuser. 

Je n'accuse personne , et vous tiens innocente ; 
Mais il en faut sur l'heure une preuve évidente. 

Je veux bien à mon tour subir les mêmes lois. 

On ne peut craindre trop pour le salut des rois. 
Donnez donc cette preuve; et, pour toute réplique, 
Faites faire un essai par quelque domestique. 


RAR R ETES SEEN T SITE 


CLÉOPATRE , prenant la coupe. 


Je le ferai moi-même. Hé bien ! redoutez-vous 
Quelque sinistre effet encor de mon COurroux ? 
J'ai souffert cet outrage avecque patience. 


ANTIOCAUS, prenant la coupe de la main de Cléo- 
pâtre , aprés qu’elle a bu. 
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Pardonnez-lui, madame, un peu de défiance; 
Comme vous l'accusez , elle fait son effort 

A rejeter sur vous l'horreur de cette mort; 

Et, soit amour pour moi, soit adresse pour elle, 
Ce soin la fait paroître un peu moins criminelle. 
Pour moi, qui ne vois rien, dans le trouble où je suis, 
Qu'un gouffre de malheurs , qu'un abime d'ennuis, 
Attendant qu'en plein jour ces vérités paroissent, 
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Cette affreuse sueur qui court sur son visage, 
Cette sorge qui s’enfle. Ah! hons dieux ! quelle rage! 
Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr. 


ANTIOCHUS, rendant la coupe à Laonice. 


N'importe, elle est ma mère, il faut la secourir. 


CLÉOPATRE. 


Va, tu me veux en vain rappeler à la vie; 

Ma haine est trop fidèle, et m'a trop bien servie; 
Elle a paru trop tôt pour te perdre avec moi : 
C'est le seul déplaisir qu'en mourant je reçoi; 
Mais j'ai cette douceur, dedans cette disgrâce, 
De ne voir point régner ma rivale en ma place. 
Règne : de crime en crime enfin te voilà roi. 

Je t'ai défait d'un père, et d'un frère, et de moi : 
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Puisse le cie] tous deux vous prendre pour victimes, 
Et laisser choir sur vous les peines de mes crimes! 
Puissiez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur , que jalousie et que confusion ! 

Et, pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble, 
Puisse naître de vous un fils qui me ressemble ! 


ANTIOCHUS. 
Ah! vivez pour changer cette haine en amour. 


CLÉOPATRE. 


Je maudirois les dieux s’ils me rendoient le jour. 
Qu'on m'emporte d'ici. Je me meurs, Laonice ; 
Si tu veux m'obliger par un dernier service, 
Après les vains efforts de mes inimitiés, 
Sauve-moi de l'affront de tomber à leurs pieds *. 


FRAGMENT DE POMPÉE. 


ACTE V, SCÈNE 1. 


CORNÉLIE. 


M. yeux, puis-je vous croire, et n'est-ce point un songe, 
Qui sur mes tristes vœux a formé ce mensonge ? 
Te revois-je, Philippe ? et cet époux si cher 

A-til reçu de toi les honneurs du bûcher ? 

Cette urne que je tiens contient-elle sa cendre? 

O vous! à ma douleur objet terrible et tendre, 
Éternel entretien de haine et de pitié, 

Restes du grand Pompée , écoutez sa moitié. 
N'attendez point de moi de regrets ni de larmes ; 
Ungrandcœur à ses maux appliqued'autres charmes. 
Les foibles déplaisirs s'amusent à parler, 

Et quiconque se plaint cherche à se consoler. 

Moi, je jure des dieux la puissance suprème , 

Et, pour dire encor plus, je jure par vous-même, 
Car vous pouvez bien plus sur ce cœur afifligé 

Que le respect des dieux qui l'ont mal protégé; 


Je jure donc par vous, à pitoyable reste, 

Ma divinité seule, après ce coup funeste, 

Par vous, qui seul ici pouvez me soulager , 

De n'éteindre jamais l'ardeur de le venger. 
Ptolémée à César , par un lâche artifice, 

Rome, de ton Pompée a fait un sacrifice; 

Et je n'entrerai point dans tes murs désolés, 

Que le prêtre et le dieu ne lui soient immolés. 
Faites-m’en souvenir , et soutenez ma haine, 

O cendres, mon espoir, aussi bien que ma peine ; 
Et, pour m'aider un jour à perdre son vainqueur , 
Versez dans tous les cœurs ce que ressent mon cœur. 


Toi qui l’as honoré sur cette infime rive 


D'une flamme pieuse autant comme chétive?, 


‘ Ce morceau est le dénouement sublime d'un cinquième acte 
sublime, et dans lequel la terreur tragique est portée à son 


* comble. 


1 Malgré la remarque de Voltaire, je pardonnerals à l'ex- 
pression chétive, qui rend si bien la pensée en faisant une vive 
image. 
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Dis-moi, quel bon démon a mis en ton pouvoir 
De rendre à ce héros ce funèbre devoir ? 


PHILIPPE. 


Tout couvert de son sang, et plus mort que lui-même, 
Après avoir cent fois maudit le diadème, 

Madame, j'ai porté mes pas et mes sanglots 

Du côté que le vent poussoit encor les flots. 

Je cours longtemps en vain ; mais enfin d'une roche 
J'en découvre le tronc vers un sable assez proche, 
Où la vague en courroux semblait prendre plaisir 
A feindre de le rendre, et puis s'en ressaisir. 

Je m'y jette, et l'embrasse , et le pousse au rivage ; 
Et, ramassant sous lui le débris d'un naufrage, 

Je lui dresse un bûcher à la hâte et sans art, 

Tel que je pus sur l'heure, et qu'il plut au hasard. 

À peine brüloit-il, que le ciel, plus propice, 
M'envoie un compagnon en ce pieux office : 
Cordus, un vieux Romain qui demeure en ceslieux, 
Retournant de la ville, y détourne les yeux; 

Et, n'y voyant qu'un tronc dont la tête est coupée, 
À cette triste marque il reconnoit Pompée. 
Soudain , la larme à l'œil : « O toi, qui quetu sois, 
À qui le Ciel permet de si dignes emplois, | 
Ton sort est bien, dit-il, autre que tu ne penses : 
Tu crains des châtiments, attends des récompenses; 
César est en Égypte , et venge hautement 

Celui pour qui ton zèle a tant de sentiment". 

Tu peux faire éclater lessoinsqu'on t'en voit prendre, 
Tu peux même à sa veuve en rapporter la cendre ; 
Son vainqueur l'a reçue avec tout le respect 
Qu'un dieu pourroit ici trouver à son aspect. 
Achève; je reviens. » I} part et m'abandoune, 

Et rapporte aussitôt ce vase, qu'il me donne, 

Où sa main et la mienne enfin ont renfermé 

Ces restes d'un héros par le feu consumé ”. 


CORNÉLIE. 


O que sa piété mérite de louanges! 


PHILIPPE. 


En entrant, j'ai trouvé des désordres étranges, 
J'ai vu fuir tout un peuple en foule vers le port, 
Où le roi, disoit-on, s'étoit fait le plus fort. 

Les Romains poursuivoient ; et César, dans la place, 
Ruisselante du sang de cette populace, 

Montroit de sa justice un exemple assez beau, 
Faisant passer Photin par les mains d'un bourreau. 
Aussitôt qu'il me voit, il daigne me connoitre; 


‘ Expression vague de la conversation négligée. 


+ Cette circonstance , qui montre que sans le zèle et la plété 
d'un Romain obscur, le grand Pompée manquerait d'une urns 
pour sa cendre, est extrèmement touchante. 
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Et , prenant de ma main les cendres de mon maitre : 
«“ Restes d'un demi-dieu , dont à peine je puis 
Esaler le grand nom, tout vainqueur que j'en sui:, 
De vos traitres, dit-il, voyez punir les crimes : 
Attendant des autels, recevez ces victimes ; 

Bien d'autres vont les suivre. Et toi, cours au palais, 
Porter à sa moitié ce don que je lui fais, 

Porte à ses déplaisirs cette foible allégeance, 

Et dis-lui que je cours achever sa vengeance. » 

Ce grand homme à ces mots me quitte en soupirant, 


Et baise avec respect ce vase qu'il me rend. 


COR XNÉLIE. 


O soupirs ! à respect! à qu’il est doux de plaindre 
Le sort d'un ennemi quand il n'est plus à craindre! 
Qu'avec chaleur, Philippe, on court à le venger, 
Lorsqu'on s'y voit forcé par son propre danger, 
Et quand cet intérêt qu'on prend pour sa mémoire 
Fait notre sûreté, comme il croit notre gloire! 
César est généreux : j'en veux être d'accord ; 

Mais le roi le veut perdre, et son rival est mort. 
Sa vertu laisse lieu de douter à l'envie 

De ce qu'elle feroit s’il le voyoit en vie. 

Pour grand qu’en soit le prix, son péril en rabat; 
Cette ombre qui la couvre en affoiblit l'éclat : 
L'amour même s’y mêle, et le force à combattre : 
Quand il venge Pompée, il défend Cléopâtre. 
Tant d'intérêts sont joints à ceux de mon époux, 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pour nous, 
Si, tomme par soi-mêmeungrand cœur jugeun autre, 
Je n’aimois mieux juger sa vertu par la nôtre, 

Et croire que nous seuls armons ce combattant, 
Parce qu’au point qu'il est j'en voudrois faire autant. 


* Ilest fâcheux que Cornélie rappelle ici des choses qui ra- 
baissent César dans un moment où son action est si grande et 
ses paroles d'un sublime si touchant. A la vérité, les vers qui 
suivent, auxquels on pourrait toutefois reprocher un peu de 
faste de vertu, parce que c'est Cornélie qui parle d'elle-même, 
réparent la faute que nous venous de remarquer. 

A la réflexion, le lecteur s'étonne de ne pas entendre sortir 
du cœur de Cornélie les plus tendres expressions de sa recon- 
naissance pour Philippe, qui lui apporte la cendre de Pompée, 
après avoir rendu les derniers devoirs à ce grand capitaine. 
Racine n'aurait pas manqué à faire parler ici Cornélie avec un 
accent qui nous aurait arraché des larmes. 

Le rôle de Cornélie est encore une de ces belles créations 
par lesquelles Corneille semble avoir voulu mettre la vertu des 
femmes hors de pair et leur obtenir un culte de notre admira- 
tion. Cornélie, avec son amour, sa douleur et les projets de sa 
vengeance légitime ; Cornéiie, captive par un arrêt du sort, 
mais toujours libre et fière comme une femme romaine , est 
au-dessus de César, qu'elle ne peut s'empêcher d'admirer, 
même au moment où elle se déclare sa mortelle ennemie, et 
jure en sa présence de poursuivre le vainqueur de Pompée. 

Cette femme hérolque grandit encore dans la scène IV du 
quatrième acte, lorsque , poussée par une générosité sans 
exemple , elle vient avertir César d'un complot formé contre 
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Pour montrer Corneille tout entier, la fécondité de son 
génie , la flexibilité de son talent , la variété de ses ouvrages, 
ii faudrait citer Nicomède après Rodognne , c'est-à-dire l'iro- 
nie devenue tragique, à côté de la terreur portée à son comble; 
Héraclius, où la générosité de deux frères fait le supplice 
d'ua tyran qui leur offre le trône et ne peut pas trouver de fils 


pour régner après lui, nouveau triomphe de l'amour fraternel. 


que nous ayons vu éclater d'une manière si noble et si tendre 
entre Séleucus et Antiochus, dans Rodognne ; il faudrait révé- 
ler, par des exemples , une autre sorte de grandeur que celle 
de César et de Cornélie, dans la scène entre Sertorius et Pom- 
pée. Le génie de Cornellle, nourri de l'antiquité, échauffé par 
les modèles d'héroïsme qu'il avait sous les yeux, se plait à 
nous représenter ces deu illustres capitaines parlant de leurs 
exploits réciproques, comme auraient pu faire Condé et Tu- 
repne, avec cette convenance et cette modestie qui convien- 
nent à de tels personnages. I ne faut pas oublier de remarquer 
ici que tous les grands hommes du siècle de Louis XEV avaient 
un caractère de simplicité qui relevait leur gloire. 

Pour être juste envers l'auteur de tant de belles tragédies, 
dont les héros forment une famille à part sur notre scène, il 
me faudrait rappeler l'exposition d'Orhon que Voltaire re- 
garde comme la plus belle de tontes les expositions, celle de 
Bajazet excepté. C'est là qu'on trouve ces vers dignes de 


FRAGMENT 


ACTE 1, SCÈNE II. 


ATTILA. 


Ross amis d’Attila, soutiens de ma puissance, 
Qui rangez tant d'états sous mon obéissance , 

Et de qui les conseils , le grand cœur et la main, 
Me rendent formidable à tout le genre humain, 


ses jours. César reconnaît la veuve de Pompée, et lui témoigne 
son admiration par ces belles paroles : 


O cœur vraiment romain, 
Et digne da héros qui vous donna la main : 
Ses mânes, qui du clel ont vu de quel courage 
Je proposais la mienne à venger son outroge, 
Mettant leur haine bas me sauvent aujourd'huf, 
Par la moitié qu’en terre 11 nous lalsse de lul. 
Quolque la perfidie ait osé sur sa trame, 
11 vit encore en vous, 1l agit dans votre âme; 
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l'auteur des F/orcces dans toute la vigueur de son talent : 


Je les voyals tous trois se hâter sous un maître, 
Qui, chargé d’un long âge, a peu de temps à l'être, 
Et tous trois à l'envi s'empresser ardemment 

A qui dévorerait ce règne d’un moment. 


On lit dans la même pièce ce portrait d'Othon, qui surpasse 
la peinture même que Tacite a fait de ce personnage histo- 
torique : 


Il sait trop ménager ses verlus et ses vices; 
1! était sous Néron de toutes ses délices ; 

Et la Lusitanie a vu ce même Otbon 
Gouverner en César et juger en Caton. 


Je pourrrais encore citer La peinture de la patience de Rome 
à souffrir les tyrans; mais je ne puis ni ne veux essayer de tout 
dire, car Corneille à lui seul occuperait plusieurs volumes sans 
qu'on eût encore épuisé la matière des vbservations de toute 
espèce qu'il suggère à l'étude de l'art dramatique. Jeterminerai 
par quelques citations de cet Attila, au sujet duquel Boileau or- 
donnait à Corneille de s'arrêter pour toujours. Voltaire n'a pas 
daigné commenter celte pièce ; elle contient cependant encore 
des beautés dignes de son auteur. C'est le soleil couchant qui 
lance encore des éclairs sur l'horizon dont il va disparaitre, 


D'ATTILA. 


Vous voyez en mon camp les éclatantes marques 
Que dece vaste effroinous donnent deux monarques. 
En Gaule, Mérovée, à Rome, l'empereur, 

Ont cru par mon hymen éviter ma fureur. 

La paix avec tous deux, en même temps traitée, 
Se trouve avec tous deux à ce prix arrêtée ; 

Et presque sur les pas de mes ambassadeurs, 

Les leurs m’ont amené deux princesses leurs sœurs. 
Le choix m'en embarrasse ; il est temps de le faire : 
Depuis leur arrivée en vain je le diffère ; 


li la pousse, et l'oppase à cette Indignité, 
Pour me vaincre per vous en générosité. 


Toutefois Cornélie n'a point pardonné à César; elle veut qu'il 
périsse, mais sur un champ de bataille et non par une trabisoni 
Des critiques prétendent , avec raison peut-être, que Cornélie 
ne doit point montrer tant de soif de la ruine d'un bomme que 


| vient de venger son époux. On pourrait ajouter que l'acharne- 
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J1 faut enfin résoudre ; et , quel que soit ce choix , 
J'offense un empereur ou le plus grand des rois. 
Je le dis le plus grand, non qu'encor la victoire . 
Ait porté Mérovée à ce comble de gloire; 

Mais, si de nos devins l'oracle n'est point faux, 
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cp Sa grandeur doit atteindre aux degrés les plus hauts; 
Et de ses successeurs l'empire inébranlable 

“  Scra, de siècle en siècle, enfin si redoutable, 

2 Qu'un jour toute la terre en recevra des lois, 


pm 


Où tremblera du moins au grand nom de François ".” 


C 


e . . e. e . * e . 


Les femmes qu'on adore usurpent un empire 
Que jamais un mari n'ose ou ne peut dédire : 
C'est au commun des rois à se plaire en leurs fers, 
Non à ceux dont le nom fait trembler l'univers. 
Que chacun, de leurs yeux aime à se faire esclave ; 
Moi je ne veux les voir qu'en tyrans que je brave”; 
Et par quelques attraits qu'ils captivent un cœur, 
Le mien , en dépit d'eux, est tout à ma grandeur. 


ment de Cornélie semble affecter ici un excès de paroles qui ne 
sont pas sans enflure , et font un contraste sans vérité avec le 
calme solennel d'une grande âme au moment d'une si noble 
inspiration. Une âme de celte trempe se recueille alors en elle- 
méme. et ne méle pas d'emportement aux résolutions de sa 
vertu. Voiltäire n'en convient pas moins que les derniers vers 
prononcés par Cornélie frappent d'admiration, et que ce cou- 
plet bien récité est toujours couvert d'applaudissements. 

La scène de l’urne , dans laquelle, suivant la tradition , la 
célèbre Adrienne Lecouvreur produisait de si profondes émo- 
tions ; achève de nous montrer toute la beauté de l'âme à la 
fois tendre et sublime de Cornélie. Mais ce rôle, conçu par l'au- 
teur comme le type de la grandeur dans les femmes , n'est pas 
accompli comme celui de Pauline. Ici s'applique avec justesse 
le reproche de Fénelou au poëte: « Cornélie est parfois plus Es- 
p'gnole que Romaine ; elle semble s’exciter au sublime, au lieu 
d'y toncher sans effort. Ses discours offrent des traces d'exagé- 
ration, et même des rodoïnoutades qui, dans nne femme cap- 
tive et seule entre les mains d'un vainqueur tel que César, sont ” 
de nature à le faire sourire par-moments. Il n'y a que peu de 
traces de mauvais goût dans Pauline , il y eñ a beaucoup dans 
Cornélie. Mais après ces avenx . dictés par l'intérêt de l'art, par 
le sentiment d'un devoir imposé à ceux qui s'appliquent à dé- 
fendre ses principes et à révéler ses mystères, il faut avouer 

que Cornélie ravit noire admiration par une foule de traits su- 
blimes. Au reste, Corueille les a répandus dans toute sa pièce 
avec une prodigalité qui n'appartient qu'à lui. L'exposition 
étincelante de tant de beautés mèlées à tant de graves defauts, 
et que, pour cette raison mène , il est utile de comparer avec 
la délibération d'Auguste dans Cinna ; le récit d'Achoréc sur 
la mort de Pompée , sur la manière dont César a reçu la tite 
de son rival ; le tab'eau que fait l'affrauchi Philippe de la sépul- 
ture donnée à ce grand homme sur le bord de la mer; les re- 
; proches de César à Ptolémée, sont autant de morceaux mar- 
qués de cette inimitable empreinte à laquelle on reconnait le 
grand Corneille. 
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os +‘ Corneille saisit ici une occasion de payer son tribut à la 
gloire de la France, qui n'apparaît daus aucune des tragédies 
oh de Racine. ° 
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Le 2 Des yeux qui sont des tyrans! Le farouche Atlila ne 
co , parle-t-il pas ici comme un de ces Romains que Corneille fait 
t& si mal à propos soupirer ? | 
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Que la France , en dépit d'un infaillible augure, 
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VALAMIR. 


Ungranddestin commence, ungranddestins'achève; 
L'empire est prêt à choir , et la France s'élève" : 
L'une peut avec elle affermir son appui, 

Et l'autre, en trébuchant , l'ensevelir sous lui. 

Vos devins vous l'ont dit : n’y mettez point d'obstacles , 
Vous qui n'avez jamais douté de leurs oracles. 
Soutenir un état chancelant et brisé, 

C'est chercher par sa chute à se voir écrasé. 
Appuyez donc la France, et laissez tomber Rome ; 
Aux grands ordres du Ciel joignez ceux d'un grand honyne; 
D'un si bel avenir avouez vos devins”; 

A vancez les succès , et hâtez les destins. 


Q 
0 


ARDARIC. 


Oui, le ciel, par le choix de ces grands hyménées,  ‘ 
A mis entre vos mains le cours des destinées ; cf 
Mais, s'il est glorieux, seigneur, de le hâter, 
1! l'est, et plus encor, de si bien l'arrêter, 


N'’aille qu'à pas traînants vers sa grandeur future, 
Et que l'aigle, accablé par un destin nouveau, | 
Ne puisse trébucher que sur votre tombeau *. 
Seroit-il gloire égale à celle de suspendre 

Ce que ces deux états du ciel doivent attendre, 

Et de vous faire voir aux plus savants devins 
Arbitre des succès et maître des destins ? 
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J'ose vous dire plus : tout ce qu'ils vous prédisent, . 
Avec pleine clarté dans le ciel ils le lisent, ch 
Mais vous assurent-ils que quelque astre jaloux . 
N'ait point mis plus d’un siècle entre l'effet et vous ? co 
Ces éclatants retours que font les destinées 7e 
Sont assez rarement l'œuvre de peu d'années; ge 
Et ce qu'on vous prédit touchant ces deux états . 

Peut être un avenir qui ne vous touche pas. d. 
Cependant resärdez ce qu'est encor l'empire : a 
11 chancelle, il se brise, et chacun le déchire ; ce 
De ses entrailles même il produit des tyrans; ee 
Mais il peut encor plus que tous les conquérants. ue 
Le moindre souvenir des champs catalauniques à 


En peut mettre à vos yeux des preuves trop publiques : 
Singidar , Gondebaud , Mérovée et Thierri, 

Là, sans Aëtius , tous quatre auroient péri. 

Les Romains firent seuls cette grande journée :. 
Unissez-les à vous par un digne hyménée. 

Puisque déjà sans eux vous pouvez presque tout, 

Jl n’est rien dont par eux vous ne veniez à bout. 
Quand de ces nouveaux rois ils vous auront fait maitre, 
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à Ces deux vers, dont le premier est d'un seus si profond, 
montrent Corneille tout entier. 

3 [La pensée manque de clarté par la fante de l'expression. 

3 Le mot trébucher, qui paraît pour la seconde fois, n'ap- 
partient pas au style noble ; et, dans tous les cas, un aigle 
qui trébuche serait uue figure impropre et mal choisie, 
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Vous verrez à loisir de qui vous voudrez l'être, 
Et résoudrez vous seul, avec tranquillité, 
Si vous leur souffrirez encor l'égalité. 


VALAMIR. 


L'empire, je l'avoue, est encor quelque chose "; 
Mais nous ne sommes plus au temps de Théodose ; 
Et, comme dans sa race il ne revit pas bien”, 
L'empire est quelque chose , et l'empereur n’est rien. 
Ses deux fils n'ont rempli les trônes des deux Romes 
Que d'idules pompeux, que d'ombres, au lieu d'hommes”. 
L'imbteile fierté de ces faux souverains, 

Qui n'osoit à son aide appeler les Romains, 

Parmi des nations qu'ils traitoient de barbares 
Empruntoit, pour régner, des personnes plus rares; 
Et, d'un côté, Gaïinas, de l'autre, Stilicon, 

A ces deux majestés ne laissant que le nom, 

On voyoit dominer d'une hauteur ézale | 

Ua Goth dans un empire , et dans l'autre un Vandale. 
Comme de tous côtés on s'en est indigné, 

De tous côtés aussi pour eux on a régné. 

Le second Théodose avoit pris leur modèle : 

Sa sœur, à cinquante ans , le tenoit en tutèle, 


‘Et fat, tant qu'il régna , l'âme de ce grand corps, 


Dont elle fait encor mouvoir tous les ressorts {. 


Pour Valentinien , tant qu’a vécu sa mère, 

Jl a semblé répondre à ce grand caractère : 

Il a paru régner ; mais on voit aujourd’hui 
Qu'il régnoit par sa mère ; ou sa mère pour lui; 
Et depuis son trépas, il a trop fait connoîtfe : 
Que, s’il est empereur, -Aëtius est maître; 
Et ce seroit sa sœur qu'il faudroit obtenir, 

Si jamais. aux Romains vous vouliez vous unir. 


* Mais le grand Mérovée est un roi magnanime, 


Amoureux de la gloire, ardent après l'estime, 
Qui ne permet aux siens d'emploi ni de pouvoir , 
Qu’autant que par son ordre ils en doivent avoir. 
Il sait vaincre et régner, et, depuis sa victoire, 
S'il a déjà soumis et la Seine et la Loire, 

Quand vous voudrez aux siens joindre vos combattants, 
La Garonne et l’Arar ne tiendront pas longtemps. 


* Napoléon, parlant de l'Allemagne à nne certaine époque, 
aurait pu s'exprimer ainsi, sans que ce langage simple et ac- 
compagné dn ton sérieux d'un homme qui pèse dans ses mains 
la valeur d'un empire parût étrange : à plus forte raison cette 
expression familière ne messied point dans la bouche d'Attila. 
Du reste, il ne faut pas faire adopter légèrement ces locutions 
à la tragédie. 


? Hémistiche dénué de toute élégance. 
# La pensée est belle , l'expression viciense, 
4 Racioe a dit dans Britannicus : 


Et que derrière un volle, Invisible et présente, 
J'étais de ce grand corps l'âmetoute-puissante. 
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Alors ces mêmes champs , témoins de notre honte, 
En verrontla vengeance et plushauteetplusprompte; 
Et pour prix glorieux d'avoir su nous venger, 
Vous aurez avec lui la Gaule à partager, 

D'où vous ferez savoir à toute l'Italie 

Que lorsque la prudence à la valeur s'allie, 
Chacun doit lui céder , et qu'il est temps qu’enfin 
Et du Tibre et du Pô vous fassiez le destin '. 


d __ ARDARIC, 


après avoir conseillé au barba1re d'éponser la princesse ro- 
maine Honorie, qui peut l'associer avec elle à l'empire, con- 
tinue ainsi : 


Allez, la force en main, demander ce partage, 
Que d'un père mourant lui laissa le suffrage. 

Sous ce prétexte heureux, vous verrez des Romains 
Se détacher de Rome , et vous tendre les mains. 
Aëlius n'est pas si maître qu’on veut croire; 

Il a jusque chez lui des jaloux de sa gloire ; 

Et vous aurez pour vous tous ceux qui dans le cœur 
Sont mécontents du prince ou las du gouverneur *. 
Le débris de l'empire a de belles ruines : . 

S'il n'a plus de héros, il a des héroïnes ; 

Rome vous en offre une et part à ce débris; 
Pourriez-vous refuser votre main à ce prix ? 
Iidione n'apporte ici que sa personne; 

Sa dot ne peut s'étendre aux droits d'une couronne, 
Les Francs n'admettent point de femme à dominer ; 
Mais les droits d'Honorie ont de quoi tout donner *. 
Attachez-les , seigneur, à vous, à votre race; 

Du fameux Théodose assurez-vous la place : 

Rome adorc la sœur; le frère est sans pouvoir ; 

On haït Aëtius : vous n'avez qu'à vouloir !. 


ATTILA. 


Est-ce ainsi qu'il me faut tirer d'inquiétude, 
Que de plonger mon âme en plus d'incertitude ? 
Et pour vous prévaloir de mes perplexités, 
Choisissez-vous exprès ces contrariétés ? 


4 Le patriotisme de Corneille éclate encore ici par des vers 
dans lexquels il exagère l'importance et la gloire de Mérovée. 
A l'exemple de Tite-Live, qui nous représente le chef de bri- 
gauds Romulus comine un grand homme de guerre, un grand 
politique , un grand législateur, Corneille fait du chef militaire 
d'une natiou barbare qui habitait auprès de Mayence, de 
Francfort et de Cologne , un prince capable de peser autant 
que Charlemagne dans ia balance des destinées du monde. 
Ces fictions , dit Voltaire , peuvent être permises dans la tra- 
gédie ; mais il faudrait qu'elles fussent intéressautes. 


# Vers fermes et bien faits. 

“ Des droits qui ont de quoi lout donner! Mal pensé, mal 
écrit et trivial, 

* Cet hémistiche, un peu trop familier, finit mal les quatre 
beaux vers qui terminent cette tirade. 
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ep Plus j'entends raisonner, et moins on détermine . reste , la merveille du Cid elle-même ne révélait en rien l'aue 2° 
; Chacun dans sa pens ée égal ement s'obstine, | ss des /oraces et de Cinna. Le même les Fréres ennemis et ua 
% Et quaud par vous je cherche à ne plus balancer Alexandre de Racine, sou rival, ne promeltaient aucunement 2 
us Vouscherchezl'u ul + , ? Andromaque; et cette pièce à sou tour, brillante de tout l'éclat °° 
en une autre à mieux m'embarrasser! de la jeunesse du talent qui prend un essor inattendu , ne pou- e 
nn Je ne demande point de si diverses routes : vait déceler, même aux yeux de Boilean, la profondenr du 4 
+ fl me faut des clartés, et non de nouveaux doutes; | PA RE d'Agrippine , devenu l'émule de Tacite,  ! 
=.  Etanand ie vous 4 : ire avec soin les premieres et les dernières tragédies du 5 
4 ce . 1 Re un sort tel que le En ; père de notre théâtre, les comparer aux titres immortels de sa 
Le m offenser tous deux que ne résoudre rien, gloire , est un travail que je propose à nos jennes lecteurs, qui 
de en retireront d'autaut plus de fruit qu'ils apprendront en ce 
+ VALAMIR. même temps à bien juger Corneille et à connaitre notre langue. 
nn | D'ailleurs, on ne saurait trop s’aprilquer à pénétrer intime- Lo 
«a Chacun de nous seigneur, vous parle commeilpense, meut dans la pensée d'un graud écrivain et dans les mystères Lo 
2 Chacun dece grand choix vous fait voir l'importance; Me oAare d 
se Mais nous ne sommes point jaloux de nos avis. . 
ne Croyez-le, croyez-moi, nous en serons ravis ?; ce 
% Ils sont les purs effets d’une amitié fidèle, oo 
æ De qui le zèle ardent. Se 
À « En quel état se trouvait la scène française lorsque Corneille © 
El G q os 
ATTILA commenca à travailler ! Quelle désordre ! Quelle irrégularité : de 
ca Nul goût, pulle connaissance des véritables beautés du théâtre ; js 
ie ; à | les acteurs aussi ignorants que les spectat ; la pl d x 
: Unissez donc ce zèle - AUS AREEEMEUTR LS DIOERRREEE SE 
os ; | AA sujets extravagants et dénués de vraisemblance; point d 
Et ne m Le Ti vas ; point de 
À = e forcez point à voir dans vos débats mœurs, point de caractères; la diction encore plus vicieuse 
+ ne que Je ne veux voir,el... jen achève pas. que l'action, et dont les pointes et de misérables jeux de mots 
: Dites-moi seulement ce qui vous intéresse Ses le Sn Due en un mot, toutes les règles . 
cs À protéger ici l’une et l'autre princesse. tout . nr 
1? : : : ; 2 
> Leurs frères vous ont-ils, à force de présents, » Dans cette enfance, ou, ponr mieux dire, dans ce chaos 
se Chacun de son côté, rendus leurs partisans ? du poëme dramatique parmi nous, Corneille, après avoir 
+ Est-ce amitié pour l'une, est-ce haine pour l'autre, a a - : _. re 
A : . 2 , v oût de son siècle, enlin, ins d'u ds 
Qui forme aupr ; | Ets 
. s Fe P° . de Hoi son avis et le vôtre? génie extraordinaire et aidé de La lecture des anciens , fit voir 
. 2 que at e plaire qu de vous agrandir à RTE sur la scène la raison, mais la raison accompagnée de toute ia 
< À Mais, je l'ai dit, je veux ne rien approfondir, pompe, de tous les ornements dont notre langue est capable , 
4 Et croire qu'où je suis on n’a pas tant d'audace. | Sr is a eu ds s É sx HA 2 
me. Pause : Vs re qu'il avait de rivaux, dont .) 
cho * 8, St id vous aimez, faites vous une gràce : la plupart désespérèrent de l’atteindre; alors , n'osant plus . 
un ccordez-v ous ensemble , et ne contestez plus, entreprendre de lui disputer le prix, ils se bornèrent à com- 
“ Ou de l'une des deux ménagez un refus, battre la voix publique déclarée pour lui, et essayèrent en e 
“Afin que nous puissions , en cette conjoncture vain, par leurs discours et par leurs frivoles critiques, de 
À Sn ANCTON ee ) rabaisser un mérite qu'ils ne pouvaicnt égaler. 
cp - S mputer la rupture. » La scène retentit encore des acclamations qu'excltèrent à © 
cl mployez-y tous deux ce zèle et cette ardeur leur naissance le Cid, Ilorace, Cinna, Pompée, tous les Æ 
de Que vous dites avoir tous deux pour ma grandeur. chefs-d'œuvre représentés depuis sur tant de théâtres , traduits se 
do J'en croirai les efforts qu'on fera pour me plaire Ru L Jnar ins pause des 
æ  Etv s ' ) hommes. A dire le vrai, où trouvera-t-on un poêle qui cût L 
sn t veux bien jusque-là suspendre ma colère * 
“ : possédé à la fois tant de grands talents, tant d'excellentes par- d 
es Ues , l'art, la force, le jugement, l'esprit? Quelle noblesse, . 
cdo quelle économie dans les sujets ! Quelle véhémence dans les << 
. | passions! quelle gravité dans les sentiments ! quelle dignité et on 
cp Atlila sans doute parlait ainsi . et cette simplicité comme en méme temps quelle prodigieuse variété dans les caractères: 
a, cette rudesse hautaine convenaient à sou caractère. Combien de rois, de princes, de héros de toutes nations nous z 
«do » Nous en serons ravis est une locution vulgaire et plate | pal il représentés toujours lels aus doivent être, tonjours cf, 
+ qui ne peut se souffrir ici. uuiformes ae eux-mêmes , $ jamais ne se ressemblant Îles pa 
Ie uns aux autres! Parmi tout cela, une magniticence d'expres- 
A * Ce langage , quitient de la hante comédie, est naturel et sion proportionnée aux maitres du monde qu'il fait souvent cp 
j? vrai; mais dans la bouche d’Attila, 1 pourrait avoir quel- parler, capable néanmoins de s’abaisser quand il veut, et de ce 
se de chose de plus fier et de plus menaçant. La colère couve descendre jusqu'aux plus simples naîvetés du comique, où il 
0 ie ne comme un orage, il en devrait sortir quelque etencore inimitable. Enfio, ce qui lut est surtout particulier, > 
. rui précurseur de la foudre. On dé:ire quelque trait comme une certaine force , une certaine élévation qui surprend , qui 
e ose vers. enlève, et qui rend jusqu'à ses défauts, si on peut lui en re- 
de ju ds une dernière remarque à présenter. procher quelques-uns , plus estimables que les vertus des au- 
is elte scène, qui serait devenue si belle au temps de la vi- tres : personnage véritablement né pour la gloire de son pays, 


clo jen et de la maturité de Corneille, donne cependant de son comparable, je ne dis pas à tout ce que l'ancienne Rome a eu 
“L  géaie une idée qu'aucun de ses ouvrages, avant Médée, n'an- d'excellents tragiques, puisqu'elle confesse elle même qu'en 


HER 


L rait pu faire concevoir. Dans les préludes de sa muse, rien ce genre elle n'a pas été fort heureuse ; mais aux Eschyle, aux 

5 n'aunoncçait la hauteur à laquelle il devait s'é‘ever un jour. Au S phocle , aux Euripide , dont la fameuse Athènes ne shonorc 
ri En 
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444 
pas moins que des Thémistocle , des Périclès , des Aiciblade , 
qui vivaient en même temps qu'eux. 

» Que l'ignorance rabaisse tant qu'elle voudra l'éloquence 
et la poésie , et traite les habiles écrivains de gens inutiles dans 
les états ; nous ne craindrons point de dire, à l'avantage des 
lettres, que du moment que des esprits sublimes, passant de 
bien loin les bornes communes , se distinguent , s'immortali- 

sent par des chefs-d'œuvre, quelque inégalité que durant leur 
vie la fortune mette entre eux et lies plus grands héros, après 
leur mort cette différence cesse. La postérité, qui se plait, qui 
s'instruit dans les ouvrages qu'ils lui ont laissés , ne fait poiut 
de difficuité de les égaler à tout ce qu'il y a de plus considéra- 
ble parmi les hommes. .L fait marcher de pair l'excellent poëte 
et le grand capitaine. Le siècle qui se glorifie aujourd'hui d'a- 
voir produit Auguste, ne se glorifie guère moins d'avoir pro- 
duit Horace et Virgile. Ainsi, lorsque dans les âges suivants 
on parlera avec étonnement des victoires prodigieuses et de 
toutes les grandes choses qui rendront notre siècle l'admiration 
de tous les siècles à venir, Corneille, n'en doutons point, Cor- 
neille tiendra sa place parini toutes ces merveilles. La France 
se souviendra avec plaisir que sous le règne du plus grand de 
ses rois a fleuri le plus grand de ses puëtes. RACINE. » 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


BOSSUET ET COBNKILLE. 


« L'élévation est sans doute le caractère de l'un et de l'autre; 
mais l'élévation de Corneille tient à la fierté républicaine , celte 
de Bossuet à l'enthousiasme religieux. Corneille brave la gran- 
deur et la puissance, Bossuet la foule aux pieds pour s'élancer 
jusqu'à la Divinité même. Le premier, en nous mnontrant 
l'homme dans tonte sa dignité , nous agrandit à nos propres 
yeux; le second, en nous le faisant voir dans tout son néant, 
semble planer au-dessus de l'espèce humaine. Le sublime du 
poëte a plus de profondeur, plus de traits et de pensées ; celni 
de l'orateur plus de majesté, plus de véhémence et plus d'ima- 
ges. Les négligences de Corneille viennent de lassitude et d'é- 
puisement ; celles de Bossuet d'un excès de chaleur et d'abon- 
dance. Dans Corneille , enfin, quand l'expression est familière, 
elle est presque toujours sans noblesse ; dans Bossuet , quand 
l'idée est grande , la familiarité même de l'expression semble 
l'agrandir encore. » D'ALEMBERT. 


D'Alembert n'a pas regardé assez attentivement le style de 
Corneille , style souvent naïf, simple, familier même, avec un 
grand air de vérité qui ne manque pas de noblesse, ainsi que le 
prouvent beaucoup de passages du Cid, des Horaces et de 
Cinna. Il faut ajouter que si Corneille avait eu un goût plus 
sûr et plus délicat, il aurait mérité l'honneur d'être le vrai 
modèle du style de la tragédie, tantôt sublime, tantôt touchant, 
et toujours naturel. 
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THOMAS CORNEILLE. 


FRAGMENT D'ARIANE. 


ACTE III, SCÈNE IV. 


PPROCHEZ-VOUS, Thésée, et perdez cette 
crainte. 
Pourquoi dans vos regards marquer tant de 
| contrainte, 
Et m'aborder ainsi, quand rien ne vous con- 
| fond, 
Le trouble dans les yeux et la rougeur au 
front? 
Un héros tel que vous, à qui la gloire est chère, 
Quoi qu'il fasse , ne fait que ce qu'il voit à faire ; 


Le changement est grand ; mais il est légitime : 
Je le crois: seulement apprenez-moi mon crime , 
Et d'où vient qu'exposée à de si rudes coups, 
Ariane n'est plus ce qu'elle fut pour vous. 


THÉSÉE. 


Ah! pourquoi le penser ? Elle est toujours la même ; 
Même zèle toujours suit mon respect extrême , 

Et le temps dans mon cœur n’affoiblira jamais 

Le pressant souvenir de ses rares bienfaits ; 
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a Et si ce qu'on m'a dit a quelque vérité, M'en acquitter vers elle est ma plus forte envie. se 
“+. Vous cessez de m'aimer : Je l'aurai mérite. . Oui, madame, ordonnez de mon sang , de ma vie. de 
Je Si la fin vous en plait, mon sort me sera doux, Hu 
de Par qui j'obtiendrai l'heur de la perdre pour vôus. 
‘ Ce sont 4à de mauvais vers. Racine prête un langage plus ce 
<> élégant et plus noble à Hermione, dans sa réponse à Pyrrbus ARIANE. té 
4 infidèle : - ob 
e . 3 . ë 4 ' *° e 2. 
Est-il ju:te, après tout, qu'un conquérant s'abalssc Si quand je vous corner , la fin eut pu _ en plaire, a 
_. sous la servile lol de tenir sa promesse ? Le destin la vouloit, je l'aurois Jaissé faire. s 
" Non, non, la perfidie a de quoi vous tenter; . ° pi 
+ Et vous ne me cherches que pour Yous en vanter... Par Tael ) por MO AmoNE ) le Labyrinthe ouvert HE 
se Couronner tour à tour l'esciave et la princesse, Vous.vit fuir le trépas à vos regards offert 3 os 
se Immoler Trole aux Grecs, au fils d'Hector la Grèce, Et quand à votre foi cet amour s'abandonne : 1 
ne Tout cels part d'un cœur toujours maltre de so, . ; : d ci 
. D'un héros qui n'est pas esclave de sa foi Des serments, des rcspccts, sont le prix qu'on lui donnc! ne 
Le « 
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ol 
Par ce soin de vos jours, qui m'a fait tout qu:tter, | À monter sur le trône un grand roi vous invite ; ol 


N'aspirois-je à rien plus qu'à me voir respecter ? 
Un service pareil veut un autre salaire : 
C’est le cœur , le cœur seul qui peut y satisfaire ; 


Vengez-vous, en l'aimant, d'un lâche quivousquitte. 
Quoi qu'aujourd'hui pour moi l'inconstance ait de doux, un 
Vous perdant pour jamais, je perdrai plus que vous. 5 


Il a seul pour mes vœux ce qui peut les borner ; . . 
, À ARIANE, o 
C'est lui seul. me 

. Quelle perte, grands dieux! quand elle est volontaire. ol 

FREE: Périsse tout , s'il faut cesser de t'être chère. L 

Je voudrois vous le pouvoir donner: | Qu'ai-je affaire du trône et de la main d'un roi? . 

Mais ce cœur, malgré moi, vit sous un autre empire; | De l'univers entier je ne voulois que toi ; cle 
Je le sens à regret, je rougis à le dire : Pour toi, pour m'attacher à ta seule personne, . 
Et quand je plains vos feux par ma flamme déçus, | J'ai tout abandonné , repos, gloire, couronne ; se 
Je hais mon injustice, et ne puis rien de plus. Et quand ces mêmes hiens ici me sont offerts : vu 
Que je puis en jouir, c'est toi seul que je perds. “ 


ARIANE. 


Pour voir leur impuissance à réparer ta perte, 
Je te suis, mène-moi dans quelque île déserte, 


Le] 
Ÿ 


Tu ne peux rien de plus! qu'aurois-tu fait, parjure, 


Si quand tu vins du monstre éprouver l'aventure 4 
Abandonnant ta vie à ta seule valeur : | 
Je me fusse arrètée à plaindre ton malheur ? 


Pour mériter ce cœur, qui pouvoit seul me plaire, 


Si j'ai peu fait pour toi, que falloit-il plus faire ? 
Et que s'est-il offert que je pusse tenter, 
Qu'en ta faveur ma flamme ait craint d'exécuter ? 


Où , renonçant à tout, je me laisse charmer 

De l'unique douceur de te voir, de t'aimer. 

Là , possédant ton cœur, ma gloire est sans seconde ; 
Ce cœur me sera plus que l'empire du monde. 
Point de ressentiment de ton crime passé ; 

Tu n'as qu'à dire un mot : ce crime est effacé. 
C'en est fait, Lu le vois, je n'ai plus de colère‘. 


Pour te sauver le jour, dont ta rigueur me prive, 
Atï-je pris à regret le nom de fugitive ? 

La mer, les vents, l'exil, ont-ils pu m'étonner ? 
Te suivre c’étoit plus que me voir couronner ; 
Fatigues, peines, maux, j'aimois tout par leur cause : 
Dis-moï que non, ingrat, si ta lâcheté l'ose : 

Et, désavouant tout, éblouis-moi si bien : 

Que je puisse penser que tu ne me dois rien". 


‘ L'amour parle son vrai langage dans cette partie de la scène, 
et les deux derniers vers sont la plus tendre expression d'un de 
ces retonrs du cœur qui portent les femmes à pardonner tout , 
pourvu qu'on leur rende l'amour qui faisait leur bonheur et 
l'enchantement de leur vie. La Harpe dit, au sujet d'Ariane, 
dont il expose toutes les causes de désespoir : « Toutes ces cir- 
Constances sont si douloureuses, qu'il n'y aurait pas au théâtre 


RMS 


9 
Ù 


de rôle d'amour plus parfait que celui d'Ariaue, si le style de 

— était celni de Béréuice. » Voltaire, en louant plusieurs vers de  <& 

THESÉE, la méme scène , trouve celui-ci admirable : + 

Comment désavouer ce que l'honneur me presse Ramène-mol, barbure, aux lieux où tu m'a prise. cb 
D e + . ® ss ? . ais 
“ voir, d SA ARRIEES de me dire sans ce : | Ilajoute : « Le cœur humain est surtout bien développé, a 
Si par mon changement Je trompe votre c 1iX bieu peint, quand Ariane dit à Thésée : e 
C'est sans rien oublier de ce que Je vous dois. L 
*Ote-toi de mes yeux: ie 


Ainsi joignez au nom de traitre et de parjure 

Tout l'éclat que produit la plus sanglante injure ; 
Ce que vous me direz n'aura point la rigueur 

Des reproches secrets qni déchirent mon cœur”. 
Mais pourqnoi, m'accusant, redoubler ces atteintes? 


ou 
ü 


Je ne veux pas avoir l'affront quetu me quittes. 


s 
ë 


a, 


Etqne, dans le mème moment, elle est au désespoir qu'il 
prenne congé d'elle. Il y a beaucoup de vers dignes de Racine, 
et entièrement dans son goût ; ceux-ci, par exemple : 
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- “ 18 s-tu vu quelle jole a paru dans ses yeux ?, ol 

Madame, Re ' Je eaux pes Fee plaintes 2 se 1 est VS de ma tr su 
L'oubli, l'indifférence et vos plus fiers mépris , Que de mépris! 1 

. ee . . on 

te manque de foi doivent être le PRESS », Tous les sentiments d'Ariane dans cette scène sont naturels a 

un et attendrissauts. Ou ne pourrait leur reprocher qu'une dictivn Le 
néslizée. » où 
ci ‘ Voltaire regarde ce vers comme lrès-heureux; il yena | La lecture de Pérénice fera sentir au lecteur qui voudrait 
de plusieurs de cette espèce dans la scène. comparer les deux pièces, ce qui manque au style de Thomas 1 
52 ot. es 
h 3 Dans Andromaque, Pyrrhus répond ainsi à Hermione : aurai oh 
te N'attendez pas de mot que j'écite en injures, 1e 
te Après cela, madame, éclatez contre un traltre, Que j'atteste le ciel ennemi des parjures: de 
le Qui l'est avec doulçur , et qui pourtant veut l'être. Non, si le clel encore est touché de mes pleurs, “p 
co Four mot, loin de contralodre uv si Juste courrout, de le prie, eu mouraut , d'oubiicr mes doulcurs.…. “ns 
+ Il me soulagera peut-être autant que vous. pl 
Donnez-mol tous les noms que l’on donne aux parjures: Et ailleurs : ee 

co Je crains votre stlence, et non pas vos lnjures; de 
“à Et mon cœur soulevant mille secrets témoins, Que me sert de ce cœur l'ioutile retour ? , ve 
elo M'en dira d'autant plus que vous m'’eu direz moins. Al! cruci , per pitié, montrez-moi molus d'amour; Né 
; À 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Corneille (Thomas), frère de Pierre, naquit vingt 
aus après lui, à Rouen, le 20 août 1625, et, tant que le 
grand Corneille vécut, s’appela Corneille le jeune. « C'é- 
tait, dit Voltaire , un homme d'un très-grand mérite ct 
d'une vaste littérature; et, si vous exceptez Racine, 
auquel il ne faut comparer personne , il était le seul écri- 
vain de son temps qui füt digne d'être le premier au- 
dessous de son frère. » Il fit ses études chez les jésuites. 
Pendant sa rhétorique , il composa une comédie que son 
régent crut devoir substituer à celle que lui-même avait 
faite pour la distribution des prix. Thomes vint à Paris, 
où les amis de son frère l'engagèrent à suivre la carrière 
duthéâtre. Après plusieurs essais plus ou moins heureux 
dans la comédie, il donna cinq tragédiesen quatre an- 
nées : Timocrate, Bérénice, la Mort de l'empereur 
Commode, Darius, Stilicon. Timocrate eut un succès 
prodigieux ; on le joua sans interruplion pendant six 
mois. Louis XIV alla voir la pièce au théâtre du Ma- 
rais. Commode et Stilicon vbtinrent aussi la vogue. 
L'affluence fut si grande aux représentations de 
Commode, qu'il ne restzit plus de place sur le théâtre pour 
les acteurs. C'est de toutes les pièces de Thomas la 
mieux conduite. Ily a de l'intérêt dans l'action et de 
l'effet dans le dénoûment. Après plusieurs aulres ou- 
vrages, parut la tragédie d'Ariane, composée, dit-on, 
en dix-sept jours. Elle soulint la concurrence avec le 
Bajazet de Racine , que l’on jouait à la même époque. 
Voltaire doute que Pierre Corneille eût mieux fait le 
rôle d'Ariane que son frère. On trouve dans cette pièce 
des beautés de sevtiment , des situations qui entrainent ; 
mais il n'ya qu’un rôle: la versification est d’une fai- 
b'esse extrème ‘, quoiqu'elle offre beaucoup de vers 
heureux et naturels, auxquels tout l'art de Racine ne 
pourrait rien ajouter. Ce jugement est celui de Voltaire, 
et il n’a point trouvé de contradicteurs. Après plusieurs 


Ne me rappelez polnt une trop chère idée, 

Et laissez-mol du moins partir persuadée 

Que déjà de votre âme extlée en secret, 
J'abandonne un ingrat qui me perd sans regret. 


Le rôle de Bérénice est plein de vets sartis du Cœur avec 
l'accent qui leur appartient; ils ont en outre un mérite particu- 
lier, celui d'une: mélodie dont Racine seul possède le secret. 
11 semble qu'il ait à ses ordres la langue de Virgile et de Ti- 
bulle, et souvent on se demande si, même sous le rapport mu- 
sical, ces deux poëêtes snrpassent leur disciple et leur rival. 

« Cette scène, dit Voltaire, est très-touchante au théâtre, 
du moins de ia part d'Ariane ; elle le serait encore davantage si 
Ariane n'était pas sûre de son malheur. L'auteur a si bien seuti 
la justesse de l'objection , qu’Ariane semble douter du change- 
ment de Thésée. » Voltaire pourrait bieu commettre ici une er- 
reur. Ariane sait son malheur, mais elle en veut douter ; elle se 
trompe elle-même; et d'ailleurs, elle espère ramener le 
coupable avant l'exécution de sou perfide dessein. Elle aime 
avec tant d'ardeur et de bonue foi, elle a cru être tant aimée, 
qu'elle se flatte de reprendre son empire sur uu Cœur qu'elle a 
jugé sensible et généreux. 


4 Après avoir entendu ce vers que Phèdre adresse à Thésée : 
Jelatue, etc'est vous qui me le faites faire, 


Boileau s'écria : « Ah! pauvre Thomas, tes vers comparés avec 
ceux de ton frère, font bien voir que tu n'es qu'un cadet dc 


î 
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autres ouvrages, tragédies et comédies, vint le Comte 
d'Essexz, qui est resté au théätre malgré la manitre 
étrange dont Thomas a violé l’histoire et défiguré les 
caractères du comte d'Essex et d’Elisabeth , sans avoir 
pour excuse de cette faute un drame bien fait et 
une action vraiment attachante. Le coloris manque 
eulièérement à la versilication du Comte d'Essex. La 
Harpe a été plus heureux dans un sujet pareil, la Mori 
de Warwick; et cependant il manque aussi à cetie pièce 
le grandiose et le pathétique de la véritable tragédie. L’é- 
numération des ouvrages de l’auteur de tant de tragédies, 


_d’opéras, de comédies, est longue et fastidicuse, et ne sert 


qu'à enregistrer des morts qui n'auront jamais doréveil ; 
mais il faut faire une exception pour Le Festin de Pierre 
de Molière, que Thomas mit en vers, les uns souvent pleins 
de verve comique , les autres dans lesquels on retrouve 
le ton du père du Menteur de Pierre Corneille et l'accent 
de Moliere quand il fait p:rler à la comédie le langage 
elevé de la plus haute raison. Thomas connaissait l’art 
de conduire une pièce, d'amener les situations , de les 
varier , de leur prêter un intérêt fouchant ; mais le style, 
qui seul fait vivre les ouvrages, est trop souvent chez lui 
privé de force, d'élégance et d'hirmonie. Ses vers res- 
semblent, pour la plupart du temps, à une prose com- 
mune, incorrecte et négligée. On reproche à Thomas 
d'avoir le premier altéré, par des intrigues romanes- 


ques, la noble simplicité de la tragédie. Boileau a été: 


injuste en disant que Thomas, emporté de l'enthou- 
siasme d'autrui, ne s'était étudié qu'à copier les défauts 
de son frère, et qu'il n'avait jamais rien su faire de 
raisonnable. Le contraire serait plus vrai : Thomas a 
réussi par des beautés qui n'apparticnnent pas à Cor- 
ncille , et s’il se füt appliqué à l'imiter , peut-être aurait- 
il trouvé dans cette étude et dans cette émulation une 
source de grandeur et de force. Vohaire, après avoir 
traité très-sévèrement les deux seuls ouvrages de Tho- 
mas qu'il ait honorés d'un commentaire, Ariane et le 
Comte d'Essex , ajoute : « Il aurait eu une grande ré- 
putation s'il n'avait point eu de frère. » Cette opinion est 
susceptible de controverse. Thomas pouvait avoir , et il 
a eu effectivement une grande vogue ; mais il ne pouvait 
obtenir une grande réputation, si ces mots signifient cette 
haute et profonde estime que les contemporains conçoi- 
vent pour un écrivain, et quise perpélue dans la postérité. 
Toutefois, Thomas, en faveur auprès de ses contempo- 
rains, se présentait environné de beaucoup de célébrité, 
lorsqu’en 1683 il obtint la place de son frère à l'Aca- 
démie française. Racine, chargé de recevoir le nou- 
vel élu , le loua d’avoir toujours été uni avec son frère 
d'une amitié qu'aucun intérêt, non pas même aucune 
émulation pour la gloire, n'avait pu altérer ; et, après 
un magnifique éloge du grand Corneille, avec qui Tho- 
mas, disait-il, avait tant de conformité , il ajouta : « C'est 
» cette conformité que nous avons toujours eue en vue, 
« lorsque tout d'une voix nous vous avuns appelé pour le 
« remplacer. » 


Basse-Normandic. » La plaisanterie est bonne , ce qui n'rm- 
pêche pas de remarquer que le graud Corneille n'eût pas écrit 
certains morceaux d'Ariane, et que Boilcau ne les aurait ja- 
mais trouvés, malgré tous ses efforts pour y atteindre. 
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É Thomas était un très-bon grammairien ; en 1687 il 1: quoiqu'elle sente un peu le travail d'un homme qui cher- ce 

publia les remarques de Vaugelas , avec des notes. IL : che à faire du La Fontaine. 4 

©. prit une part active aux travaux du dictionnaire, qui fut | à 
publié en 1694; et, comme l'Académie n'avait pas jugé à me “à Des op 

: à Dont ; ! oripe Platon ‘ l'aurait montre ee 

L propas de citer les termes des arts et des sciences, ilcom- | Lo enunedlléht Léo fine “e 
. posa de res mêmes termes un dictionnaire qui parut la Chimène, Sevère et Pauline, ol, 
même année, en deux volumes in-folio, comme supplé- Parmi les jeux et les berceaux, Bi 

, ; sut se : i. La veille et ses doux travaux, A 

. ment à l'ouvrage de l'Académie. On peut regarder ce | Lésentanté et lenenterns 
Le supplément comme la basé de celui de Chambers et «te : Maniant deleurs mains lépères . 
si l'Académie. Thomas eut, en 1690, l'honneur de rece- | Les des, le tit et les ciseaux ; | . ce 
voir son neveu Fontenelle à l'Académie française. s Ce ! SUCOR NÉS RUE IN CR CREE SES de 
1 Sr Couvert des p'eurs de leur tendresse, as 

que vous nr'êtes, lui-dit-il, me fermant la bouche sur ce .: Et des présents de teurs fuscaux ! ch 

qui serait trop à votre louange, vous ne devez attendre ; ch 
qu'un épanchement de cœur sur le bonheur qui vous est On lit plus loin : . AE 

à | 4 

arrivé, des sentiments et non des éloges. » Au HonenE | La de marqués déécehdralté 

: de son adoplüon par l'académie des belles lettres, Tho- | Un sablier s'écouleratt L 
ge mas était avancé en âge; bientôt il perdit la vue, et | Devant la tiagique écritoire; cp 

ra Û T7 , à c:,0 
+ mourut aux Andelys le 8 décembre 1709. Lamothe-Hou- |! Dans PaURUSLE AITAMES ARCCE PES, nue 

ER : : ; | Sous des rideaux purset discrets, ci 
lo dard, qui lui succéda, et qui était aveugle, fit, dans son S'enfanceraliun lltaustère . © 
2 discours de réception, une allusion touehante à cette ,; où le doux sommeil l'attendiait. us 

: ss : : , l - 3 4 
triste conformité entre son prédécesseur et lui. La répu- : Volant au cief. quittant ia lerie, cn 
: , : ‘ ; | L'otr pensif, Corneille écrirait; un 
tation de Thomas élait encore si grande au commence- Car ee IC à 
o ment du dix-huitième siècle, que le récipiendaire ne . Jean Le Fontaine dormirait ; 4 
ee craignit pas de dire : « C'est au frère, c'est au rival de : Le père La Hueentrerait . ox 
“ - . ; ê à : : " la 
eS ce grand homme que je succède aujourd'hui. » Du reste, | eo Ma 
‘ 4 . - Li s * “ ; 4 : t D Le 
% on ne remarque pas sans étonnement la simplicité, je : ch 
lee) . . . , : . i : Le : ste) 
. dirais presque la nudité du discours de Lamothe, qui Thomas prenait plaisir à appeler Pierre le grand Cor-  < 
avait tant d'esprit et de finrsse. neille, sans jamais faire sur lui-même un fâcheux retour <> 
* 0 e. + ° , » e . L ? 
Thomas joignait à unc littérature immense, comme | à cesujet; au contraire, et malgré l'excès de la faveur  & 
l'atteste Voltaire, une mémoire prodigieuse ; il retenait publique qui aurait pu l'éblouir et l'offusquer , il sentait © 


et récitait dans le monde ses pièces tout entières, sans 
avoir jamais besoin de recourir aux manuscrits, que 
méme il n'emportait pas avec lui. Ilétait d'une conversa- 


et proclamait de bonne foi la supériorité de son ainé. 
Thomas a laissé, outre quarante-deux ouvrages de théà- 
tre, les quatre premierslivres des Métamorphosesd'Oride,  < 
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da a 


ÉEARAREERESTEE 


Ô 


tion aisée; ses expressions vives et naturelles la rendaient traduits en vers; des pièces choisies du mème auteur, xe 
légère sur quelque snjet qu'elle roulät. IL joignait à une | également traduites en vers ; sept héroïdes et élégies ; les cs 


politesse parfaite un cœur tendre qui se livrait aisé- 


notes sur Vaugelas; le Dictionnaire des arts et desscien- 
ment. Lamothe le peint sage, modeste, attentif au mé- ’ 


ces; les Mélamorphoses d'Oride, mises en vers français, © 


fre 


ep : : ; | des 
op rite des autres , et charmé de leurs succès. La plus (ou- ouvrage auquel De Saint-Ange a emprunté beaucoup de 


chante amitié l'unissait à son frère, donnait du charme 
à leur commerce, et présidait à l'innocence de leur vie. rique ; une édition angmentée de l'Histoire de la monar- 


Dans une pièce inlitulée les Bonnes Femmes ou le chie française sous le règne de Louis NIV, par Rien- 
Ménage des deux Corneille, Ducis, qui leur ressem- | court. . ; | 

blait sous plus d'un rapport, a peint leur intimité avec | | < 
une certaine naïveté à laquelle on trouve du charme, ‘ On ne s'attendait guère à voir Platon dans cette affaire. 


vers; un Dictionnaire universel géographique et histo- 
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ACTE V, 


OLYNICE & lui seul en parolLaffligé 
« Attends, Hémon, dit-il, tu vas être vengé. 
En effet, sa douleur renouvelle sa rage : 
à Et bientôt le combat tourne à son avantage. : 
Le roi, frappé d'un coup qui lai perce le flane, 
Lui cède la victoire, et tomhe dans son sang. 
Les deux camps aussitôt s’abandonnent. en . 
proie, 


Le nôtre à l4 douleur, et les Grecs à la joie; 
Et le peuple , alarmé du trépas de #on roi, 
Sur le haut de ses tours témoigne son effroi. 
Polynice, tout fier du succès de son crime”, 
Regarde avec plaisir expirer sa victime ; 


4 Ce récit est fait par Créon, venu sur la scène pour retracer 
le duel atroce des deux frères d'Antigone , dans lequel son ls 
Hémon a été frappé d'un coup mortel par l'un de ces furieux. 

3 Cet admirable vers et les, sept qui le suivent, nous révè- 
lent le poëte qui allait nous douner une nouvelle langue tra- 
gique, esempte de toule enflure, de tont mauvais goût, et 
d'uue correction, d'une élégance qui conserve le naturci,: 
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SCÈNE Ill. : 


Dans le sang de son frère il semble se baigner : 

« Et tu meurs; lui dit-il, et moi je vais régner. 
Regarde dans nes mains l'empire et la victoire. 
Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ; 

Et pour mourir encore avec plus de regret, 
Traitre, songe en mourant que tu meurs mon sujet.» 
En achevant ces mots, d'une démarche fière 

Il s'approche du roi, couché sur la poussière , 

Et pour le désarmer il avance le bras. ‘ 

Le roi, qui semble mort, observe tous ses pas ; 
Ile voit, il l'attend , et son âme irritée 

Pour quelque grand dessein semble s'être arrêtée. 
L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs, 


sans retenir toutefois la précieuse simplicité dont Corneille 
ayait donné des exemples. « 

« Racine, dit M. Aimé Martin, laisec blen loin derrière lui 
tous ceux qui se sont exercés sui ce sujet. » A la vérité, comme 

* Geuffroi le remarque, Racine n'a guère ici de pensées bril 
lantes dont le germe ne se trouve dans Stace, que cependant il 
cmbclit presque toujours. On aurait dû ajouter que le récit de 
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537 He 
us | y { 
! ; : © 
5 Et retarde le cours de ses derniers soupirs. Et que mon désespoir , prévenant leur colère, ef. 
"Prêt à rendre la vie, il en cache le reste, Eût suivi de plus près le trépas de ma mère 
‘>. Et sa mort au vainqueur est un piége funeste; ; 
« 3 . . . à ; 
«Et dans l'instant fatal que ce frère inhumain CREON. ._ 
ee : : Pi ? . | : als 
1: Lai veut ôter le fer qu'il tenoit à la main, Ilest vrai que des dieux le courroux embrasé, ch 
ce. I lui perce le cœur, et son âme ravie, Pour nous faire périr, semble s'être épuisé; . . 
5. En achevant ce coup, abandonne la vie. Car enfin sa rigueur, vous le voyez, madame, co 
5 P olynice frappé, pousse Es Ne m'accable pas moins qu’elle afflige votre âme. 5 
Ki Ph Er S e : a 
+ Et son âme en COUFTOUX $ enfuit ans les enfers. . |}: n'arrachant mon fils. 0: ‘ 
“Tout mort qu'il est, madame , il garde sa colère, : . | Se 
y * * La Q e ÿ L co? 
# Et l'on diroit qu’encor il menace son frère; +  ANTIGONE. se 
3 e * , e Le Fi 
> Son visage, où la mort a répandu ses traits, Ah! Cri c'a 
«> Demeure plus terrible et plus fier que Jamais. nn. vous répnez , Créon, 
2e | “e Et le trône aisément vous console d'Hémon. . 
cie , . . . à . da 
ce ANTIGONE. Mais laissez-moi, de grâce, un peu de solitude, 
CA 7? ‘ * . .. . . : ei , 
% _ Fatale ambition , aveuglement funeste Et ne contraignez point ma triste inquiétude ; ch 
4. D'un oracle cruel suite trop manifeste! Aussi bien mes chagr ins passerotent jusqu à vous. je 
De tout le sang royal il ne reste que nous; . Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux. . 
1. ; . . , Cu 
+ Et plût aux dieux, Créon, qu'il ne restât que vous, es ee e 
A cr 
ho : L e 
ds a 
ch . + ® ! 
un Racine (Jean) naquit à la Ferté-Milon, le 24 décembre | abeilles étaient venues déposer du miel sar Îles lèvres a 
ct, 4659, de Jean Racine, contrôleur du grenier à sel de d'un poële encore au berceau , n'aurait pas manqué de :;: 
% cette ville, et de Jeanne Sconin, fille d'un procureur du | voir une prophétie dans une circonstance due au simple «;: 
<, roi aux eaux-et-forèts de Villers-Coterets. Sa famille, has:rd ; les Grecs particulièrement, jetaient sur tout les 
%? _ anoblie par l'acquisition d'une charge , avait un cygne riantes couleurs de leur brillante imagination, amie des ss 
“dans ses armoiries ; et certes jamais armes parlantes ne fables ct des prodiges. Orphelin de père et de mère à 
furent mieux justiGées. L'antiquité, qui disait que des | l'âge de trois ans, Racine passa sous la tutelle de son 
(Pre) se 
Fe cs 
.… . | a 
” Stace a bien plus de chaleur et de passion que celui de Racine, pour lui témoigner son amour. Polynice respirait encore ; fl a 
cf qui ne caractérise pas assez bien le combat impie des deux regarde sa sœur et sa vieille mère, et dit: « Tu n'asplus de  <{ 
«frères furieux, en qui la haine et l'ambition rénnies out étouffé | fs, 6 ma mère! J'ai pitié de toi , de cette sœnr chérie et de ce . 
D les sentiments de la nature. frère étendu mort près de moi: d'ami qu'il était. il devint mon  -:° 
ne Fénelon avait bien lu Stace, quand il a peint d'une manière si ennemi, mais j'étais encore son ami. Enscvelissez-nous tons ‘ .}, 
ve énergique la Intte d'Hippias avec Télémaque, et le combat de ce deux dans la terre natale ; apaisez une ville irritée, pour que °° 
Te dernier avec le féroce Adraste , roi des Dauniens, qui meurt, j'obtienne un dernier asile dans la patrie, malgré la perte du cp 
0 comme Etéocle, après unc dernière pertfidie d'autant plus cou- trône. Ferme-moides yeux, Ô ma nère (et en mème temps ee 
.re  pable, que le généreux Télémaque, attendri par la prière d'un il pose sur ses paupières les mains de Jocaste }. Adieu, déjà °° 
«ennemi vaincu et terrassé, venait de lui laisser la vie qu'il les ténèbres m'environnent. » A la fin de la pièce, Œdipe ar- 
pouvait lui ravir. nve avec Antigone; ne pouvant voir ses fils, il demande à cha 
cs Le combat est moins brillant chez Euripide que chez Racine, leur sœur de lui poser les mains sur leurs visages glacés. 11 ‘5 
ét? mais plus vrai, plus naturel, plus pathétique. Au moment su- déplore leurs cruelles destinées, et part pour un éternel exil sr 
se prême, la mort fait revivre les sentiments de la nature dansles avec Antigone. qui conduit les pas chancelants d'un vieillard 
cœurs des deux victimes d'une fureur sans exemple. On remar- et d'un père qui u'a plus qu'elle sur la terre. ne 
#5? que dans le réeit ce trait adrnirable : la terreur et la pitié fai- C'est là, sans donte , le plus touchant, le plus tragiquedes cp" 
c saient couler une sueur froide sur le visage des soldats des deux dénouements, Comment Racine a-t-il pu lui en substituer un  .}. 
. armées, d'nt chacune était émue du danger de celni qu'elle fa- si faible et si froid. et faire monrir Créon de désespoir, a 
«®  vorisait Les deux combattants tombent sur le champ de ba- parce qu'Antigone, n'ayant pas voulu r'poadre à son ridicule a - 
«2 taille; leur malheureuse mère se précipile vers eux avec la amour, s'est immolée sur le corps de: Jocaste, en offrant lo _ 
«vierge, sa fille; elle voit ces corps atteints du. co®p mortel. sacrilice de sa vie à Hémon. a 
‘7 € O0 mes enfants, s'écrie-t-elle, j'arrive trop tard pour vous Racine n'avait que vingt-cinq ans quand il donna les Frères “ 
secourir, » Et, se jetant sur eux (our à tour , elle déplurait le ennernis. En lisant sa pièce, on est tenté de croire qu'il ne st 
. sort de ses fils, qu'elle avait eu lant de peine à nourrir de son comprenait pas encore le théâtre grec, puisque sa sensibilité °F 
‘# laits cile pieurait. Antigone, compagne de sa mère, pleurait naturelle n'avait poiût été excitée par celle qui éclate partout +. 
aussi en prononçant ces plaintes :*« O vous. qui deviez sou- dans les Pheniciennes. Chose étonnante, l'écrivain qui de- no 
-*, tenir notre mère dans sa vieillesse, qui trahissez l'espoir de vait bientôt se moutrer si judicicux , d'un goût si sûr, d'un ‘;- 
‘. mon hymen. frères chéris....» Étéocle, poussant à peine un pathétique si vrai, a emprunté ici des défauts choquants à du 
+ soupir du foud de sa poitrine, entend la voix de Jocaste, et, l'Antigone de Rotrou, et méconnu au négligé les plus tou- °° 
. lui tendant une main glacée, il ne peut prononcer même une chantes beautés d'Euripide avec lequel son génie avait tant de me 
‘£' parole; mais de ses yeux humides de larmes , il salue sa mère rapports ! | Lo 
je ù | ee 
A 4 2 a an ce 5 0 0 2 e 9 = ù a c non Der i DEC: = RENE € NE ES ° e "€ LE 
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«% seul paternel, nommé aussi Jean Racine, qui légua, 


«peu de temps après, cette tutelle à sa veuve. Le précieux 
enfant étudia d'abord à Beauvais , puis à Paris, au collége 


d'Harcourt; il vint ensuite écouter les leçons des Lemai- 
je tre, des Sacy, des Lancelot, des Nicole, auteurs célè- 
ja bres de la Logique, de la Grammaire générale et d'autres 
cs ouvrages classiques connus sous le titre de Méthodes de 


“> Port-Royal. Lancelot se chargea particulièrement d'en- 
seigner le grec au jeune Racine; il y fit de tels ‘progrès, 
que ses maitres lui ayant retiré le roman de Théayène et 
“> Chariclée, il s'en procura un autre exemplaire et l'apprit 
par cœur; puis, le remettant à Lancelot, il lui dit : 
Vous pourez brüler encore celui-là. Racine sentit de 
bonne heure en lui les dispositions du poëte. Inspiré par 
les Grecs, il dut en partie à sa connaissance intime de 


2 leur langue la divine mélodie de ses vers. Le premier 
essai du rival naissant d'Euripide fut l’ode intitulée : La 
4 Nymphe de la Seine, ode qu'il composa pour le mariage 
‘de Louis XIV. Chapelain, qui n'était ni sans connais- 
“ie sances littéraires ni sans critique, reconnut d'heureuses 
“dispositions dans leur auteur, etobtint pour lui une gra- : 
c_ tification de cent louis, envoyée par Coïibert au nom du 
cp? roi; une pension de six cents livres suivit cette première 
de  libéralité. Quatre ans plus tard, vers la fin de 1663, une 
1, seconde ode, la Renommée aux Muses , lui valut encore 
js une gratification royale, accompagnée de la grâce qui 
4 double le prix du bienfait. Une critique de cette ode 
ch par Boileau, lia les deux- écrivains et commença entre 


 d 


eux cette amitié qui devint si utile à Racine , en lui procu- 
rant les précieux avis d’une censure aussi sincère qu'é- 
clairée. Un peu avant cette époque, il corinut Molière, 
qui lui donna le plan des Frères ennemis. La pièce eut 
quelque succès ; celle d’.4/erandre qui lui succéda fut plus 
heureuse encore; cependant toutes deux étaient des ou- 
vrages médiocres, et rappelaient tous les défauts de 
Corneille, sans les racheter par ces beautés sublimes qui 
ravissaient d’admiration tous les grands hommes du siè- 
cle. Le véritable début de Racine fut Andromaque , jouée 
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art dans cette pièce, empreinte de tout l'éclat de la jeu- 
nesse qui commence à murir , produisirent des impres- 
sions nouvelles et profondes sur les spectateurs. On ne 
connaissait rien de pareil aux orages du cœur de la ja- 
louse Hermione , à la fatalité d'Oreste et aux transports 
de son délire après l'assassinat de Pyrrhus et la mort 
d'Hermione. Jamais non plus on n'avait versé d'aussi 
douces larmes que celles que venait de faire couler la 
veuve d'Hector et la mère d'Astyanax. En 1668, après 
cette grande œuvre tragique, parurent les Plafdeurs, 
pièce imitée des Guépes d'Aristophane , et le public ne 
vit pas sans étonnement celui qui venait de prendre place 
auprès d'Euripide, excellcr dans la plaisanterie, et cueil- 
lir une palme dans le champ de Molière ; qui reconout 
lui-même la verve comique de l'auteur. Cependant la 
-!, gaieté de la pièce est plutôt dans le genre de Regnard 
que dans celui de Molière. Andromaque avait été accueil- 
“> Jie avec le même enthousiasme que le Cid ; Britannicus, 
donné l'année suivante, n'obtint pas d'abord la même 
faveur ; mais Boileau soutint son ami contre l'injustice du 
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hardie encore, en's'imposant l'obligation de lutter avec 
Tacite. Il se montra digrwde ces’ deux modèles, et fut 
à la fois un grand peintre d'histoire et un grand au- 
teur tragique. Les rôles d'Agrippine et de Burrhus, si 
fièrement tracés, celui de Néron, conçu avec tant d'ha- 
bilcté, le personnage de Narcisse, qui représente si fidè- 
lement la profonde corruption d'an affranchi devenu lo 
ministre d'un prince prêt à commencer sa carrière de 
crimes par un fratricide, sont des créations du premier 
ordre. Quant austyle, moins brillant que celui d'Andro- 
maque, iloffre un genre de perfection dont nous n'avions 
pas de modèle ; il soutient souvent la-concurrence avec le 
style de Tacite, dont il n'a point les défauts, © est-à-dire 
l'excès de concision et l'obscurité. 

Bientôt , à la prière d'Henriette d'Angleterre , Cor- 
neille et Racine entreprirent chacun une tragédie de 
Bérénice ; .ou sait pourquoi Corneille échoua ; des deux 
rivaux, Racine était le plus jeune; il peignit l'amour 
avec toute sa tendresse, avec toutes ses séductions; la 
pièce ent trente représentations consécutives à l'hôtel de 
Bourgogne : c'est la plus faible des; tragédies de l'au- 
teur, ou plutôt ce n'est joint une véritable tragédie. 
Elle renferme pourtant des traits dignes de Corneille 
dans le rôle même de Titus, quoiqu'il parle d'amour 
comme: un courtisan de Louis XIViou un héros de la 
fronde; mais que de beautés de détail! et quel charme 
inexprimable dans la diction ! 

L'année:1692;vit paraitre {Bajazet . pièce du second 
ordre, qui ne pouvait être faite que par un écrivain du 
premier. Roxane, jalouse comme Hermione, et plus 
cruelle encore dans ses emportements, puisqu'elle fait 
mourir elle-même son amant , qu'elle livre su fatal®cor- 
don envoyé par Amurat à son frire , montre quelle était 


Ja flexibilité de Racine dans l’art de traiter les passions. 


Voltaire n'avait point assez d'éloges pour témoigner son 
admiration du caractère d’Amurat; toutefois Corneille 
dit avec raison de la pièce en général : « Les habits sonj- 
à laturque , maïs les caractères sont à la française. » Boi- 
leau reprochalt des négligences au style de Bajazet : la 
censure était sévère , injuste peut-être. | 

Mithridate, représenté pour la première fois en 1673, 
est, suivant La Harpe, l'ouvrage où Racine parait avoir 
voulu lutter de plus près avec Corneille, en mettant sur la 
scène de grands personnagesde l'antiquité teis' qu’ils sont 
dans l'histoire ; mais déjà cette intention avait éclaté dans 
Britannicus. Quoi qu'il en soit, le Withridate de Racine 
égale en grandeur, sinou en sublimité, les plus beaux ca- 
ractères de Corneille ; malheureusement, et ce fut ce dé- 
faut peut-être qui contribua au succès de la pièce, Racino 
a fait son héros amoureux et ‘jaloux ; mais ces faiblesses, 
qui rabaissent le plus redoutable ennemi des Romains ct 
l’un des plus grands rois de l'Asie, nous ont valu le rôle 
de Monime, le plus perfait, le plus touchant du théâtre 
de Racine , et par conséquent de la scène française. Mo- 
nime est unc création grecque transportée sur notre 
théâtre, pure de dessin comme une statue de Praitèle, 
avec un charme inexprimable dans l'expression. 11 est 
étonnant que le sévère et dur Charles XIT, qui était bien 
loin de sacrifier à la noble pas:ion de l'amour, eût une 
eee pour Mithridate; maisilne voyait sans doute, 

dans fe héros de Racine, que l'homme capable de médi- 
er le projet de chânger Ja face du monde. 
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sots pour lui préférer un moment la pièce de Le Clerc ct s'obstinèrent à reconnaître Louvois dans le personnige °° 

né de son ami Coras, très-indignes confrères de lillustre d'Amar. : os me 
“>  poête , qui se vengea par une épigramme assez maligne. Depuis la composition d’Esther, Racine avait renoncé  <° 
ss Il y cut'aussi des barbares qui tentèrent de défigurer ce à traiter l'amour païen, et à faire de la littérature pro- de 
., chef-d'œuvre, en substituant un dénouement en action à fane; il voulait expier quelques erreurs de sa vie passée <= 
6 l'admirable récit d'Ulysse. Trois ans s’écoulèrent entre par un retour sincère aux idées religieuses et à la litté- de 

de Iphigénie et Phèdre. Une cabale , à la tète de laquelle‘e {+ rature sacrée. Athalie suivit de près Esfher ; mais l’indif- de 
> trouvaient plusieurs personnages importants , et notam- | férence qui avait accueilli Phèdre était réservée à la °° 
«ment le duc de Nevers, assura d'abord un succès com- nouvelle tragédie chrétienne. Cette œuvre admirable, 
se ‘ plet àla Phèdre de Pradon ,: tandis que celle de Racine représentée d'abord dans une chambre à Versailles, sans ns 
fut accueillie asec une outrageuse indifférence. Ib est fà- pompe théâtrale , sans Costumes et devant un public d'a- - 
se cheux pour madame Deshoulières qu’elle ait compromis inis, obtint l’asscntiment de quelques connaisseurs, et = 
cs Ja réputation de son goût en faisant de méchants vers | ne produisit aucun effet quand elle fut exposée au grand 
«,. contre un chef-d'œuvre. ; jour de la scène. Le public, qui avait accueilli Polyeucte à 
ce La reprise de Phidre, qui eut licu au bput d'un an, avec enthousiasme, méconnut un chef-d'œuvre où tous 4 
de mit les deux pièces à leur place. Pradon tomba plus bas les genres de beautés sont prodigués païr la magnificence °° 
Fe si cela était possible ; Racine vit sa gluire augmenter en- du génie parvenu au plus haut degré de perfection. je 
ci core. La piète n’est pas au mème rang qu'Iphigénie: | Pendant longtemps , dans les jeux de société, on s’im- .. 
de l'amour d'Hippôlyte et d’Aricie n'est pas à l'abri des posait la lecture d’Athalie comme une punition. L'auteur 
es reproches d’un goût sévère ; mais de ces défauts même mourut avec la crainte d'avoir fait un mauvais ou- . 
se Racine a fait jaillir des beautés admirables , et le rôle vrage. Athalie, dont la première représentation date de ae 
, de Phèdre est la plus belle et la plus savante des créa- 1690, ne réussit qu'en 1716. Racine s'était encore décidé °° 
“> «ions dramatiques. Avet ce seul rôle, transformé de à quitter le théâtre ‘ il avait la faiblesse de se chagriner > 
> toutes sortes de manières, et presque toujours défiguré mème des mauvaises critiques, et sa sensibilité exquise . 
sp par des mains téméraires, les auteurs modernes ont en- . detait lui rendre plus cruel encore le nouveau coup qui ve 
cs  Îcvé vingt succès. Ce rôle trace surtout la ligne de sépa- l'avait frappé ; néanmoins la religion , toujours vive dans <- 
<; ration entreRacineet Corneille. Jamais ce grand homme | son âme, vint à son secours, en l'aidant à supporter son 
“4, n'eut cette grande connaissance des passions, et cet art | malheur. | . oh 
cs si profond de peindre les orages qu'elles soulèvent dans . Depuis la disgräce de Phèdre, Racine avait apporté la É 
“le cœur. Après le succès de la reprise de Phèdre, Racine plus grande régularité dans sa conduite. Après l’outrage ‘© 
de eut de nouveaux chagrins. Ses ennemis bublièrent une fait à son 4thalie, la piété dans laquelle il avaitété nourri us 
édition fautive de la pièce, et substituèrent aux plus beaux par les sages de Port-Royal se réveilla facilement et lui  :; 
«vers, des vers de leur façon, ridicules ou plats. Dégoûté | offrit des consolations. On assure même qu'il forma un 
«partant d'intrigues, et .trop sensible aux blessures de moment le projet de se consacrer tout à fait à Dieu. La 
a,  lVamour-propre , Racine quitta le théätre à l'âge de | réflexion lui fit préférer des chaines plus légères. Ilsema- 
…  trente-huit ans, c'est-à-dire dans toute la force du ta- ria en 1677 à la:fille d'un trésorier de France d'Amiens; <À 
de lent. On ne conçoit pas que Louis XIV , dont cel illustre it fit un bon choix qui le rendit heureux. Ce fut cette 
A écrivain contribuait à honorer le règne, n'ait pas su. | méme année que Louis XIV nomma Racine et Boileau j° 
ae trouver alors quelque noble et encourageante parole pour ses historiographes, poste difficile , où le courage des “a 
ds relever le courage de Racine, et exciter son génie à de écrivains, qui soumettaient leur travail au prince, pou- te 
4 nouveaux chefs-d'œuvre. Un mot de ce monarque , qui | vait être mis à de difficiles épreuves. Eten effet, com- se 
cle ralliait à lui toutes les renommées, et semblait distribuer ment la critique, sans laquelle il n’y a point d'histoire,  <:: 
de la gloire à tous les grands hommes de son siècle, avait puisqu'il n’y a pas de vrai jugement , aurait-elle pu trou- co 
1, tant de rnagic et de puissance ,-que Racine, consolé par | -versa place dans une œuvre commandée ? Le feu a con- - 
Le cette flatteuse et délicate attention, eût ranimé son au- sumé l'ouvrage auqugl Racine avait particulièrement ce 
Je dace pour plaire au prince. donné ses soins. Le monarque accordait à Racine une fa- °° 
4 Après un silence de douze années, le poëte fub enfin | veur particulière et méritée. Une circonstance honora-  < 
+ arraché à son oisiveté par les prières de madame de Main- - ble, ct pourt’nt fâchcuse pour le poëte , lui attira une 4 
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Ricine allait croitre en renommée par une nouvelle tenon, et il composa Esther pour les jeunes pension- 
création, par son /phigénie, qui parut en 1674. — « J'a- naires de Saint-Cyr (1689). Madame de Sévigné fut ad-  -; 


voue, dit Voltaire, que je regarde Jphigénie comme le mise à l’une de ces représentations , rare faveur accordée  <{- 
chef-d'œuvre de la scève. Veut-on de la grandeur ? ort la seulement à quelques personnes privilégiées, et, dans 
trouve telle qu’il la faut sur le théâtre, nécessaire, pas- ses lettres , ‘elle témoigne pour la pièce une admiration 
sionnée , sans enflure et sans déclamation. Veut-on de 14 qui va jusqu’à l'enthousiasme. Peut-être l'invitation du ds 
vraie politique ? tout le rôle d'Ulysse en est plein; et c'est | monarque, qu'elle trouvait si grand après avoir eu l'in-  °? 
une politique parfaite, uniquement fondée sur l’amour signe honneur de figurer dans une Contredanse avec lui,  ‘£ 
du bien public ; elle est adroite, elle est noble, elle ne l'avait encore plus touchée que la tragédie même. Comme ‘+ 
discute pas; elle augmente la terreur. Clytemnestre est on veut toujours trouver des allusions aux circonstances oÿ> 
le modèle du grand pathétique ; Iphigénie celui de la du jour, par suite de ce désir irrésistible de paraitre plus hs 
simplicité noble ct intéressante ; Agamemnonest telqu'il | clairvoyant que les autres, chacun s’efforça de recon- <£ 
doit être. Et quel style! voilà le vrai sublime. Jphigénie naitre madame de Maintenon dans Esther, et madame de € 
trouva cependant des critiques pour la blämer et des Montespan dans l'altière Vasthi. . Quelques-uns même Le 
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sorte de disgrâce. En 1697, la France était en proie à 
de grandes calamités, suites inévitables d'une guerre 


longue et désastreuse. Madame de Maintenon, pleine de È 


confiance en Racine , et touchée comme lui des maux de 
la patrie, lui conseilla de rédiger pour Louis XIV un 
mémoire sur les moyens de remédier à tant d'infortunes. 


Racine s'abandonna dans cette composition à tout l'élan . 


d'une âme chaleureuse. Le roi, piqué de ce qu'un poële 
Osait lui donner des avis, répondit avec ficrté à cette œu- 
vre, qu'il aurait dû récompenser : « Parce qu'il fait bien 
des vers , croil-il tout savoir ? et parce qu'il est grand 
poîte, veut-il étre ministre? » Racine fut affligé de cet 
accueil fait à an travail qu'il regardait comme une bonne 
action ; mais l'humeur de Louis ne dura point; il con- 
serva son estime et sa bienveillance au poëte , et ne cessa 
jamais de le voir. Durant la dernière maladie de Racine, 
le roi se fit donner chaque jour de ses nouvelles avec un 
touchant intérèt, et ses bienfaits le suivirent au-delà du 
tombeau. Cependant on ne peut nier que le chagrin d'a- 
voir déplu ‘au roi n'eût contribué à augmenter le mal 
incurable (un abcès au foie) dont R:cine’ était atteint 
depuis plusieurs années. Mort en 1699, le grand poëte 
fut enterré à Port-Royal comme il l'avait demandé , et 
transporté ensuite à Paris dans l’église de Saint-Etienne- 
du-Mont, où sa tombe, retirée pendant la révolution, 
fut rétablie en 1818. ; 

On a reproché à Racine d'avoir été trop enclin à la 
raillerie; suivant la tradition, il lançaitidans la conversation 
des traits d'autant plus piquants qu'ils étaient assaisonnés 
de beaucoup d'esprit. Boileau lui-même eut à s'en plain- 
dre quelquefois. Un jour que Racineraillait trop vivement 
et depuis trop longtemps son ami; celui-ci lui dit enfin : 
« Aviez-vous envie de me fäâcher? — Dieu m'en garde! 
— Eh bien! vous avez donc tort, car vous m'avez fàché. » 
Racine aurait pu égaler la mordante ironie de Pascal , et 
surpasser Catulle ou Martial dans l'art d'aiguiser l’épi- 
gramme ; il se corrigea des dispositions qui augient pu 
le conduire à ce genre de talenf comme auteur. Racine, 
devenu meilleur, conserva des amis que sa causticité lui 
aurait peut-être fait perdre. 

En lisant la correspondance de Racine avec sa famille 
etavec ses amis , on ne peut s'empêcher de remarquer 
combien le ton en est peu familicr. Dans un volume en- 
tier de lettres, on ne trouve pas un seul exemple de tu- 
toiement. Racine fut lié intimement avec les écrivains les 
plus célèbres de son temps, avec Bourdaloue, La Bruyère, 
Rapin, Bouhours , Bernier, Nicole, La Fontaine et Boi- 
leau. Il est fâcheux pour Racine d'avoir perdu l'amitié de 
Molière; au reste, ils ne cessèrent pas de s'estuner : 
Racine défendit le Misanthrope, et Molière les Plaideurs, 
contre un public ignorant ou prévenu. On ne peut s'em- 
pécher de regretter ici que l'auteur de Cinna et celui 
d'Iphigénie n'aient pas vécu ensemble dans un commerce 
de génie et d'attachement. Racine, par une susceptibilité 
d'auteur, qui était grande en lui, avait offensé ses anciens 
maitres de Port-Royal dans cette fameuse lettre à l’auteur 
des Hérésies imaginaires, qu'il eut le malheur d'écrire 
avec le talent de Pascal ; mais il se hâta de réparer cette 
faute cruelle. De quel respect, de quel attendrissement 
ne se sent-on pas saisi, quand on se représente Racine se 
faisant conduire par Boileau chez Arnaud, et se précipi- 
tant aus picds de celui-ci, en présence. de vingt témoins; 
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Arnaud se jetant à son tour aux pieds de Racine , et tous 
deux s’'embrassant en frères , en amis, en chrétiens ré- 
conciliés! Racine était naturellement mélancolique ; il 
avait l'âme tendre et recherchait les émotions tristes ou 
religieuses. Économe et généreux , il aidait de ses secours 
beaucoup de parents é'oignés. 11 prenait un soin tout filial 
de sa nourrice, qu'il n'oublia point dans son testament. 
11 avait un cœur d'époux et de père. L'éducation chré- 
tienne de ses enfants était son affaire principale, et 
jamais il ne leur a.parlé de religion qu'avec des termes 
d'amour et de respect ; il croyait et faisait croire. Sur les 
dix dernières années de sa vie, Racine allait peu à la 
cour; et cependant, combien "n'avait il pas moyen d'y 
plaire et d’y acquérir des partisans! Une ‘belle et noble 


figure , des manières gracicuses , tous les charmes de l'es-_ 


prit, tout l'éclat de la renommée, unis à l'art heureux 
de les faire oublier. Räcine possédait encore au plus haut 
degré le talent de la déclamation ; aucun homme de son 


-temps ne lisait et ne récitait mieux que lui. Baron et la 


Champmélé durent en partie leurs succes sur le théâtre 


à ses leçons. Mais qui nous dira ce qu'il dut lui-même, . 


sous le rapport de la composition et du style, aux conseils 


_éclairés de Boileau! de combien de fautes ce judicieux 


aristarque a purgé les écrits de son ami ! Quel prix dans 
celte critique de tous les moments offerte par la raison en 
personne, au génie de l’auteur de tant de chefs-d'œuvre ! 
L'amitié des grands écrivains du siècle de Louis XIV 
entre eux est un des plus nobles exemples de ce siècle 
qui en a donné de si beaux. Racine avait aimé la gloire 
avec passion ; sur la fin de sa vie il ne revoyait pas même 
les nouvelles éditions de ses œuvres ; la religion occupait 
loutes ses pensées , la vie à venir remplissait toute son 
âme. En voyant son indifférence pour les choses dont 
l'éclat l'avait ébloui autrefois, et son refus de s’y mêler 
encore pour être tout.entier aux pensées du ciel , on au- 


rait pu lui appliquer ce trait de Bossuet sur. saint Fran- 
“çois-de-Paule, appelé par.Louis XI au secours de son 


âme assiégée des angoisses de la mort et des terreurs de 
l'enfer : « Il n'entend pas; il à affaire ; il ne peut auitter; 
ilest enfermé avec son Dicu dans de secrètes communi- 
cations. » : 

Outre les ouvrages dont nous avons déjà parlé, Racine 


a laissé {° l’Abrégé de l'Histoire de Port-Royal, imprimé : 


en 1673 ; 2° les Cantiques spirituels composés pour Saint- 
Cyr; Fénclon n'en parlait qu'avec enthousiasme; mais 
leur caractère religieux le touchait peut-être plus que le 
mérite poélique, qui n'approche pas des grâces, de la 
tcudresse et du charme des chœurs d'Esther et d’Athalie. 

. On a tout dit sur les ouvages et le talent de Racine. On 
proposait un jour à Voltaire de faire un commentaire de 
ce grand poêle, comme il en ayait fait un de Corneille. 
“Il n'ya, répondit-il, qu'à mettre au bas de toutes les 
pages : beau, pathétique, harmonieux, admirable, su- 
blime. » Cette réponse d'enthousiaste n’empèche point 
que l’on commente Racine avec succès et même avec uti- 
lité , parce qu'il importe surtout de noter des défauts que 
l’autorité d'un grand nom peut excuser , et l'éclat d'un 
grand talent rendre contagieux. Plus tard Voltaire lui- 
mème a pensé ainsi ; et La Harpe, son disciple, a laissé 


“ sur l'auteur d'Jphigénie une suite d'observations d'autant 
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plus précieuses qu’elles sont des souvenirs de la conver- 
sation du patriarche de Ferncy. La ILirpe comprenaitet 
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sentait Racine ; mais Voïtaire descendait en homme su- 
périeur , judicieux et passionné, dans les mystères de 
l'art approfondi par Racine, dont les beautés, semblables 
à celles de Phidias et de Raphaël, ont quelque chose de 
majestueux , de pur, de vrai, d’idéal , accompagné d'une 
grice infinie qui réunit tous les caractères de la per- 
fection. Homère et Virgile, Euripide et Sophocle, Cor- 
acille et la Bible, Moïse et les praphètes , ont contribué à 
faire de Racine un homme à part qui les reproduit les 
uns sprès les autres avec k plus rare bonheur, et en 
mettant aux emprunts qu’il leur fajt l'empreinte d’un gé- 
aie inunortel comme le leur. 

L'édition la plus complète des œuvres de Racine est 
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celle que M. Aimé Martin a publiée en six volumes in- 
octavo , en 1820, réimprimée en 1822. Les comparaisons, 
les citations, les divers’commentiires, les réflexions de 


l'éditeur forment un utile ct précieux travail. Les édi- 


tions du théâtre sont innombrables ; nous indiquerons 
seulement celle de Bodoni, en 1813, trois volumes in- 
folio ; et celle de P. Didot, an 1x (1801 à 1805), trois vo- 
lumes in-folio , le plus magnifique ouvrage de typographie 
qu'aucun pays ait encore produit. L'éloge de Racine par 
La 1larpe est l’un des meilleurs morceaux decet écrivain, 
bien plus babile en prose qu'en poésie, et profondément 
pénétré des beautés de notre Euripide. 


FRAGMENTS D'ANDROMAQUE. 


ACTE I, SCÈNE Il. 


ORESTE. 


AY vANT que tous les Grecs vous parlent par ma voix, 
Souffrez que j'ose ici me flatter de leur choix, 

Et qu'à vos yeux, seigneur. je montre quelque joie 
De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. 
Oai, comme ses exploits, nous adinirons vos coups : 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous ; 

Et vous avez montré, par une heureuse audace, 
Que le fils seul d'Achille a pu rempl'r sa place. 
Mais, ce qu'il n'eñt point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur, 

Et, vous laissant toucher d'une pitié funeste, 
D'une guerre si longue entretenir le reste. 

Ne vous souvient-il plus, seigneur , quel fut Hector ? 
Nos peuples affoiblis s'en souviennent encor : 

Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles ; 

Et dans toute la Grèce il n'est point de familles 

Qui ne demandent compte à ce malheureux fils 
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre, 
Tel qu’on à vu son père embraser nos vaisseaux, 


Not + € 


. 


‘ 
F Len 


ho 
“x 
op 
LCR © 
Le 
so 
C'x 
ch 
LEON 
LCL =] 
à 
© 
“e 
Ce) 
Le 4 
ch 
che. 
. 


0 0 
HUE 
DOS vd 


LS 
Sue 


Ç 
a 


« 
Eve 
E 
+ 


LÉ 
ê 


ee oc 
TE 


LU 


etes 
RP 


+ 
su 
de 
un 
1 
_f 
s. 
Je 
si 
ou 
Et, la flamme a la main, les suivre sur leseaux'.  ‘: 
e- e . L2 Ld t 
Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense? cs 
. . ; 
Vous-mème de vos soins craignez la récompense,  ‘: 
Et que glans votre sein ce serpent élevé | se 
Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé, de 
Lnfin de tous les Grecs satisfaites l'envie À k, 
Assurez leur vengeance, assurez votre vie : _e 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux ue 
Qu'il S'essaira sur vous à combattre contre eux. : 
a 
PYRRAHUS. ch 
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée; hs 
De soins plus importants je l'ai crue agitée, do 
Seisneur ; et, sur le nom de son ambassadeur, els 
. . CG) 
J'avojs dans ses projets conçu plus de grandeur. cm 
Qui croiroit, en effet, qu'une telle entreprise e 
Du fils d'Agamemnon mérität l'entremise; . 
“a 
d- 
‘ Racine parait avoir eu présents à la pensée ces vers de °° 
Virgile , dans l'apparition d'Hector : e 
Quantum mutatus ab lllo Ne 
Hectore qui redit exuvias indutus Achlilel, sn 
Yel Donaum pbhryglos jaculatus puppthts Îignes. EE 
: ce 
« Qu'il était différent de cet Hector qni revenait tont chargé . 
des dépouilles d'Achille, on ficr d'avoir lincé la flamms sur lès 
vaisseaux des Grecs! » à. 
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ce Qu'un penple tout entier, tant de fois triomphant, Non, seigneur.Queles Grecscherchentquelqueautre ce 
N’eût daigné conspirer que la mort d’un enfant "? proie". Te 
Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : JL 
La Grèce a-t-elle encor quelques droits sur sa vie ? ‘De mes inimiüés le cours est achevé; . 
Et, seul de tous les Grecs , ne m'est-il pas permis L'Épire sauvera Ce que Troie a sauvé. 
D'ordonner des captifs que le sort m'a sonmis ? ! ee 
c Qui, scigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de Troie | | se 
“Les vainqueurstout sanglants partagèrent leur proie, " | . 
“Le sort, dont les arrèts furent alors suivis, a “ 
Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. . 
Hécube près d'Ulysse acheva sa misère; : de 


Cassandre dans Argos a suivi votre père : 


= 


Sur eux, sur leurs captifs , ai-je étendu mes droits? ACTE L, SCÈKE IV. : + 
“Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits ? Me ° DRE: 
# On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse! «+ 
Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse ! “e 
Seigneur, tant de prudence entraine trop de soin; . PYRRAUS. de 
: Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. M. Te si 
4 Je songe quelle étoit autrefois cette ville, nca darantne PE Fe es 4 “ 
+, Si superbe en remparts, en héros si fertile, P DCRESCROLCIL REFUS Le 
- Maîtresse de l'Asie; et je regarde enfin ANDROMAQUE. à 
cp Quel fut le sort de Troie et quel est son destin : Je pañsols Susqu' aux licox où l'on garde tion file e 
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes, | ii qu'une fois le jour vous souffrez que je voie : 
Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes, Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie ce 
Un enfant dans les fers ; et je ne puis ns J'allois , seigneur, a ei ) d 
Que rm En ee “ati pire A ne VEnger Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui ÿ cf 
> Ah,si du fils d'Hector la perte étoit jurée, e 
Ponrquoi d’un an entier l'avons-nous différée? | | PYRRHUS. 
!. ss pen rene r nos Ah! mademe! les Grecs, si j'en crois leurs alarmes, de 
Tout étoit juste alors : la vieillesse et l’enfance Vous donneront bientôt d'autres sujets de larmes, 
En vain sur leur foiblesse appuyoient leur défense ; ANDROMAQUE. cp 
2 : S . Ses ne soRses , | Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé, 5 
ous exCcIbIent au me re, et confondoient n08 COUPS *. . - : ; 
< Mon courroux aux vaincus ne fut que trop ère SR Enenré Gueque Troyen,vous est-1l échappé? : 


4 Mais que ma cruauté survive à ma colère! | PYRRHUS.  : 
Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, 


L 
RENTE 
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s à L. Leur haine pour Hector n'est pas encore Fos : 
=) Q L € 

Dans le sang d’un enfant je me baigne à loisir ! ls redoutent son fils. . 
eu : * ANDROMAQUE. k 
r : Grâces à l'art de Racine, l'ironie est icl une figure à la fuis Digne objet de leur crainte, ‘“ 
«se noble et dramatique. Ge 
2 Bossuet, dans ses magnifiques descriptions de la ruinc des . ® 
empires, n'a rien de plus grand et d'aussi précis que les vers de « C'est pour la troisième fois qne Pyrrhus revient sur cette ca 
Racine. Un enfant dans les fers ! On aime à entendre ce trait image; il parle comme Andromaque elle-même , parce que, 

‘# touchant sortir de la bouche de Pyrrhus; mais il ne faut pas rapproché de la veuve d'Hector par une passion qui assimile les "4, 
> s'y tromper, c'est son amour pour Andromaque qui a éveillé cu âmes, il ne peut penser à la mort d'Astyanax sans avoir pitié  <;: 
«, Jui la pitié pour Astyauax. des douleurs que la mort d'un fils causerait à cette mère infor- ci 
ÿ s Ces deux beaux vers si riches de poésie, mais dans une Line ‘ do 
3: juste mesure pourtant, résument avec antant de hardiesse que * Voilà de ccs vers qui se gravent d'eux-mêmes dans la mé-  °1 
“? d'énergie ce passage de Sénèque le tragique , qui fait parler moire de ceux qui les ont lus ou entendus. Le cœur les a faits,  ‘ 
> ainsi Pyrrhus dans les Troyennes : « Mais par quel frein gou- et le cœur les retient. Il ÿ en a une fouie dans ce rôle d'Andro- a 
2 verner la colère d'un ardent ennemi et la victoire confiée à la | 1Maque. Euripide est encore plus riche que Racine dans ce  %i 
2 pnit. De tont ce qu'on a pu commettre d'indigne et de crucl, genre de beautés . comme on peut s'en convaincre en lisant «es de 
4% 1j] faut accuser la soif de la vengeance , les ténèbres pendant les- tragédies d'Hécube, d'Oresle, des Troyennes. C'est à l'aile 
pe quelles la rage s'excite elle-mérne, et enfin leglaive victorieux d'Euripide , de Virgile, et dans son propre cœur, que Raciug ‘1: 
1 qui, une fois teint de saug . suit tous les caprices de sa fureur. apprit ou trouva le secret du langage d'Andrumaque. ve 
Acte LH, scèue 11. » . * « Junaisles mystères du cœur humain. les illusions, les da 
cp 
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Un eufant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître , et qu'il est fils d'Hector ! 


PYRRHUS. 


Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice. 


ANDROMAQUE. 


Et vous prononcerez un arrêt si cruel! 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

-Hélas! on ne craint point qu’il venge un jour son ptre ; 
On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère. 
Hm'auroit tenu lieu d'un père et d'un époux ; 
Mais il me faut tout perdre , et toujours par vos coups :. 


PYRRHUS. . 
” Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes ; 
Mais dussent-ils encore , en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec mille vaisseaux , 
Coûtät-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre; 
Pussé-je, après dix ans, voir mon palais en cendre; 
Je ne balance point, je vole à son secours, 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais, parmi ces périls vù je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère ? | 
Haï de tous les Grecs , pressé de tous côtés , 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ?. 
Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore 
. Que vous accepterez un cœur qui vous adore ?. 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? - 


ANDROMAQUE. 
Scisneur, que faites-vous , et que dira la Grèce ? 


craitites, ies espérances de l'amour maternel, n'ont été peints 
avec tant de profondeur et d'habileté. On nc cesse de s'étonner, 
en lisant les qnatorze premicrs vers, de tout ce qu'ils renfcr- 
ment. Dès le premier , on voit qu'Andromaque ne vit plus que 
par son fils ; elle en fait son consolateur, Son ami; elle va pleu- 
rer Hector avec lai. Pyrrhus la menace de nouveaux malheurs, 
aussitôt elle cherche à écarter la pensée de ce fils; elle n'en 
parle plus , elle voudrait qu'on pût l'oublier ; mais elle ne l'ou- 
blie pas elle-même, et l'onent qu'elle feint une assurance qui 
est bien loin de son cœur. » Là HABPE. 

Hécubre, dit dans les Troyennes d'Euripide : « Quelle éplta- 
phe l'interprète des Muses gravera-t-il sur son tombean ? Ici 
repose un enfant objet d'effroi pour les Grecs, et victime de 
leur cruanté. » - | 

On lit dans la même pièce, imitée par Sénèque : 

e Sans doute ce faible enfant réparera les ruines de sa patrie 
réduite en cendre; sa main relèvera les murs d'Ilion. » 


4 Comme l'amour maternel se sert innocemment ici de l'em- 
pire qu'Andromaqne à sur Pyrrhus! Comme les traits du repro- 
che sortis de la bouche de la veuve d'Hector sont sûrs d'arriver 
an cœur du fils d'Achille ! Et cépendant , ce n'est pas l'art qni 
les a choisis. mais la nature et la situation qui les inspirent. 
Pauline, avec un acceut moins pénétrant peut-être, met ainsi 
les jour: de l'olyencte sous la protection de Sévère. 
RE RS EEE EEE EEE RE TTE 


J'ai fait des malheureux, sans doute ; et la Phrygie 
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Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de foiblesse? © 
Voulez-vous qu'un dessein si beau , si généreux, °° 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux " ? 
Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvez-vous souhaiter qu'Adromaque vous ainie ? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés, 
Qu'à des pleurs éternels vous avez-condamnés ? 
Non, non, d’un ennemi respecter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère, 
De cent peuples pour. lui combattre fa rigueur 
Sans me faire payer son salut de mon cœur, 
Malgré moi, s’il le faut, lui donner un asile : 
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille ». 


PYRRHUS. 


Hé quoi! votre courroux n'a-t-il pas eu son cours ? 
Peut-on haïr sans cesse, et punit-on toujours ? 
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Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 

Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés! 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés ! 
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie! 
Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. 
Vaincu , chargé de fers, de regrets consumé , 


‘ Racine fait ici, sans y penser, la censure du rôle de Pyr- , 
thus, qui parle en outre des .cruautés d'Andromaque comme x 
un héros de la Fronde, ou un seigneur de la cour de Louis XIV + 
des rigueurs de madame de Montespan avant sa chute. Et cette  <k 
folie, si étrange dans un prince qui a‘vu les maux de la guerre, + 
d'oser mettre le sort de son peuple et les dangers d'une lutte ge 
contre la Grèce , en balance avec le refus d'une femme. Y a-t-1 <> 
la moindre vérité dans ces hyperboles? Encore si c'était la dk 


hante vertu d'Androinaque et le titre d'épouse et de veuve o 
d'Hector , si noblement porté par sa digne compagne, qui exci- 
tassent l'amour et l'admiration de Pyrrhus: si, comme Achille ; 
son père , parlant à Iphigénie, on l'entendait dire à Androma- 
que dans un transport d'admiration : « Oh! combien je vous, 
ime pour ce noble caractère, pour cette verlu si pure qni 
éclate en vous. » Mais non, il est esclave de deux beaux yeux, 
et ne suit que les transports d'un amour assez ridicule. 


? Comme Andromaque s'élève ici au-dessus de Pyrrhus. qui 
du moins devrait se montrer digne d'entendre et de pratiquer 
cette lecon de générosité. Au scul nom de son père, il devrait 
à l'instant même embrasser la vertu dont une âme si pure lui 
présente la noble image. Mais, dira-t-on , il est emporté par la 
plus furiense des passions? Eh bien! Pyrrhus n'a pas même ‘ 
cette excuse pour pouvoir se démentir ainsi sans se dégrader à 
nos yeux. Son hésitation entre Hermione et Andromaque, toute  ,1,° 
contraire à un caractère aussi prononcé, aussi exclusif , aussi oi 
fier que le sien, prouve que son amour n’est qu'une ardeur se 
éphémère que la contradiction irrite et.aliume. On ne recon- de 
nait en lui ni la passion funeste et désespérée d'Oreste,vila ‘°” 
flamme qui brûle dans le cœur d'Hermione, ni la jalousie qui <> 
va l'emporter jusqu'à démander, que dis-je? à commander Je 
clie-même la mort de Pyrrhus à Oreste qu'elle a repoussé fe 
avant tant de persévérance. Racine a commis une grande faute A 
quand il a mis en présence ces trois amours dont les deux pre- À 
miers font pâlir le troisième et lui tent le caractère de la vé- à 
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rité, Les caractères d'Oreste et d'Hermione sont tragiques, je 
celui de Pyrrhus n'a jamais pu le devenir, malgré tous.lesef- 


forts de Racine. ho 
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Brüûlé de plus de feux que je n’en allumai, 

Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes 1. 
Hélas! fus-je jamais si cruel que vous l'êtes ? 

Mais enfin, tour à tour, c'est assez nous punir; 
Nos ennemis communs devroient nous réunir : 
Madame , dites-moi seulement que j'espère, 

Je vous rends votre fils , et je lui sers de père; 

Je l'instruirai moi-mème à venger les Troyens; 
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 
Animé d'un regard , je puis tout entreprendre : 
Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre; 

Je puis ,en moins de temps que les Grecs nel'ontpris, 
Dans ses murs relevés couronner votre fils *. 


ANDROMAQUE. 


Seigneur, tant de grandeurs nc nous touchent plus guère ; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu son père. 

Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs que n’a pu conserver mon Hector! 

A de moindres faveurs les malheureux prétendent, 
Seigneur : c’est un exil que mes pleurs vous demandent ; 
Souffrez que loin des Grecs, et même loin de vous, 
J'aille cacher mon fils et pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine ; 
Retournez, retournez à la fille d'Hélène ?. 


PYRRHUS. 


Et le puis-je, madame? Ah] que vous me génez! 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez? 
Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire ; 
Je sais que pour régner elle vint dans l'Épire : 

Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener, 
Voas pour porter des fers , elle pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire? 

Et ne dirait-on pas, en voyant, au contraire, 

Vos charmes tout-puissants , et les siens dédaignés, 
Qu'elle est ici captive , et que vous y régnez ? 

Ah! qu'un seul des soupirs que mou cœur vous envoie, 
S'il s'échappoit vers elle, y porteroit de joie ! 


4 Cette tirade ne fait que justifier hautement les sévérités 
de la critique contre le rôle de Pyrrhus. Mais comment Racine 
a t-il pu desc-ndre à un langage si fanx ? C'est que le fond 
des choses manque de vérité. Quand Talma ne trouvait pas 
qu'un rôle fût vroi, tout son art ne pouvait jamais le conduire 
à y obtenir des succès. 

3 Ces admirables vers praduiraient un bien plus grand effet 
s'ils étaient l'expression d'une grande âme cnflaminée par une 
graude passion. Avec cette excuse prise dans la nature hu- 
maine, l’hyperbole des promesses de Pyrrhns ne nous paraf- 
trait qu'une illusion héroïque ; mais ici Pyrrhus ne nous semble 
pas digne de la concevoir. 


# Quel gré on doit savoir à Racine d'avoir donné à la vertu 
sans tache, à là fidélité conjugale, même envers des cendres 
éteintes , à l'amour de la patrie tendre et religieux , un iater- 
pré'e à la fuis si éloquent et si modeste dans la veuve d'Hector! 


‘ Une fois eng'gé dans une fausse route, Racine ne peut 


blait davantage à lui même. 


ANDROMAQUE. 


Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repoussés ? 
Auroit-elle oublié vos services passés ? 

Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son âme ? 
Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme ? 
Et quel époux encor! Ah! souvenir cruel! 

Sa mort seule a rendu votre père immortel; 

Il doit au sang d'Hector tout l'éclat de ses armes; 
Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes”. 


PYRRHUS. 


Hé bien! madame, hé bien ! il vous faut obéir : 
11 faut vous oublier , ou plutôt vous hair. 

Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence; 
Songez-y bien : il faut désormais que mon Cœur, 
S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur. 
Je n'épargnerai rien, dans ma juste colère; 

Le fils me répondra des mépris de la mère; 

La Grèce le demande , et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrals *. 


ANDROMAQUE. 


Hélas ! il mourra donc! il n'a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère et que son innocence. 
Et peut-être , après tout , eu l'état où je suis, 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis. 

Je prolongeoïs pour lui ma vie et ma misère ; 
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père*. 
Ainsi tous trois , seigneur , par vos soins réunis , 
Nous vous. 


PYRRHUS. 


Allez, madame, allez voir votre fils, 


éviter le danger de rabaisser sans cesse Pyrrhus en présence de 


_ sa captive. 


‘# Racine met le comble à la perfection de son art dans cette 
réponse d'Andromaque à Pyrrhus. Chacun des mots qui sor- 
tent de sa bouche arrache des larmes; l'éloquence de la raison 
et du cœur ne sauraient aller plus loin. Fidèle à sa résolution 
de ne jamais abandonner son titre d'honneur, le nom de femme 
d’Hector, elle se souvient toujours qu'elle est mère , et cet in- 
térét sacré, joiat à sa retenne et à sa modestie naturelles, lul 
font éviter les paroles hautaines qui pourraient irritcr l'orguell 
de Pyrrhus. Elle ne lui dit pas avec colère ou avec dédain : Je 
ne veux pas de votre amour; mais elle Ini fait sentir, par les 
plus touchantes expressions. qu'elle appartient tout entière à 
Hector et à son file. | 

:# Voilà le véritable caractère du fils d'Achille ; mais nous le 
retrouverions avec plus de plaisir tel que l fable et la poésie 
nous l'ont représenté , si dans {out ce qui précède ilse ressecm- 


4 L'accent de la maternité, imprimé d'une manière si tou- 
chante dans les paroles d'Andremaque , suspend la colére de 
Pyrrhus , qui craint en ouire de la perdre ; et la scèue finit 
avec beauconp d'adresse , en lalss nt le spectateur incertain 
sur le sort de la mére et du fils, comme sur la résolution de 
Pyrrhus. 
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+ Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide 
% Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 

a . . ee . u : 

% Pour savoir nos destins, j'irai vous retrouver : 
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Madame, en l'embrassant, songez à le sauver, 


ACTE V, SCÈNE . 


PYLALUE. 


L faut partir, seigneur. Sortons de ce palais, 

Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. 

Nos Grecs, pour un moment, en défendent la porte; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. 
Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis ; 

Jls la traitent en reine, et nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle, 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle, 
Commande qu'on le venge ; et peut-être qu'encor 
Elle poursuit sur nous la vengeance d’Ilector. 
Allons, n’attendons pas que l'on uous environne; 
Nos Grecs nous rejoindront; et tandis qu'Ilermione 
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté, 

Voilà notre chemin : sortons en sûreté. 


ORESTE, 


Non, non, c'est Hermione, amis,que je veux suivre : 
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre. 
Partez : j'ai fait le crime, et je vais l'expier. 


PYLADE. 


Hermione, seigneur ? il la faut oublier. 

Quoi ! toujours l'instrument et l'objet de sa rage, 
Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel outrage ? 
Et parce qu'elle meurt, faut-il que vous mouriez ? 


ORESTE. 
Elle meurt! dieux! qu'entends-je! 
PYLADE. 


lé quoi! vous l'ignoriez ? 
Enrentrant dans ces lieux , nous l'avons rencontrée , 
Qui couroit vers le temple, inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus, porté sur des soldats 
Que son sang excitoit à venger son trépas. 
Sans doute , à cet objet, sa rage s'est émue. 
Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue, 
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Un poignard à la main, sur Pyrrhus se courber, 
Lever les veux au ciel, se frapper et tomber, 
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ORESTE. 


Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance ! 
Oui, je te loue , à Ciel! de ta persévérance : 
Appliqué sans relâche aux soins de me punir, 

Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir, 

Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; 
J'étois né pour servir d'exemple à ta colère, 

Pour être du malheur un modèle accompli : 

Ilé bien! je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont ces deux amants ? Pour couronner ma joie, 
Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me noie ; 
L'un et l'antre , en mourant, je les veux regarder : 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu Y'accorder. 
Mais quelle épaisse nuit tout à coup m'environne? 
De quel côté sortir ? D'où vient que je frissonne ? 
Quelle horreur me saisit? Grâce au Ciel, j'entrevoi… 


Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi? 
PYLADE. 

Ah, seiwneur ! 
ORESTE. 


Quoi ! Pyrrhus, je te rencontre encore! 
Trouverai-je partout un rival que j'abhiorre? 
Percé de tant de coups, comment l'es-tu sauvé ? 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé. 
Mais que vois-je? à mes yeux llermione l'embrasse! 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace! 
Dieux * quel affreux regard elle jette sur moi! 
Quels démons, quels serpents traine-t-elle après soi ? 
Ïé bien ! filles d'enfer , vos mains sont-elles prêtes? 
Pour qui sont ces serpents qui sifilent sur vos têtes? 
A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit ? 
Venez-vous m'enlever dans éternelle nuit ? 
Venez ; à vos fureurs Oreste s'abandonne. 
Mais non, retirez-vons , laissez faire Herniione; 
L'ingrate mieux que vous saura me déchirer ; 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 


PYLADE. . 


Il perd le sentiment. Amis, le temps nous presse; 
Ménageons les moments que ce transport nous laisse. 
Sauvons-le. Nos efforts deviendroient impuissants 
S'il reprenoit ici sa rage avec ses sens '. 


‘ Je ne ferai sur cet admirable morceau qu'une remarque 
pour inviter mes jeunes lecteurs à voir comment, dès la pre- 
mière sctne de la pièce. le caractère d'Oreste a été dessiné de 
manière à nous faire scutir qu'un homme ainsi placé sous l’em- 
pire de la fatalité, en proie à une passion qui tent de la fureur 
et que rien ne peut gouverner quand une fois on lui abandonne 
les rênes, peut fouler aux pieds les choses les plus sacrées. 
Racize , toujours attentif à soutenir les droits de la morale, 
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FRAGMENTS DE BRITANNICUS. 


ACTE IV, SCÈNE II. 


AGRIPPINE. 


À PPROCHEZ-VOUS , Néron, et prenez votre place*. 
On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse. 
J'ignore de quel crime on a pu me noircir : 

De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir. 


Vous régnez : vous savez combien votre naissance 
Entre l’empire et vous avoit mis de distance. 

Les droits de mes aïeux , que Rome a consacrés, 
Etoient même sans moi d'inutiles degrés. 

Quand de Britannicus la mère condamnée 

Laissa de Claudius disputer l'hyménée, 

Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix, 
Qui de ses affranchis mendièrent les voix, 

Je souhaitai son lit, dans la seule pensée ‘ 

De vous laisser au trûne où je serois placée. 


pous rappelle la même lecon par l'exemple d'Hermione : elle 
ordonne la mort de Pyrrhus, qu'Orcste fait assassiñer par ses 
am's; et les deux coupables portent la peine de leur crime 
commun. Voilà les conséquences du despotisme des passions 
révoltées contre la nature et la raison. Il faut suivre de scène en 
scène la pièce de Racine, pour juger de la beauté du dénoñment 
préparé de si loin et amené par des péripétics anssi tragiques 
qu'imprévues. Telle est, par exemple, celle de la mort d'Her- 
inione, qui vient de s'imimoler sur le corps sanglant de Pyr- 
rhus; c’est le coup de foudre qui, après avoir terrasté Oreste, 
réveille ensuite son désespoir et lui arrache les sublimes im- 
précations qui achèvent de le prindre. Racine, jar des motifs 
judicieux, n'a pas voulu nous montrer ici, daus Oreste, l'as- 
sassin d'une mère : nous n'aurions pu souffrir en lui le vepré- 
sentant de la Grèce et l'amant d'Iermione; seulement, une 
espèce de souvenir vague du parricide qui plane sur toute la 
pièce donne à ses fureurs, qui sout des remords attachés à Ini 
comme autant de vautours, un caractère plus effrayant. Toute- 
fols ce terrible dénoûment serait plus tragique encore s’il 
venait immédiatement après le parricide, et nous para ssait 
&ire le préluile des peines du Tartare. 


{ Ce ton de supériorité est bien celui d'unc reine et d'une 
mère habituée au commaudemeut. Agrippine ne voit daus 
Néron que son fs, ct dans l'empereur que sou onvr. gr. 
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Je fléchis mon orgueil; j'allai prier Pallas ”. 

Son maitre, chaque jour caresæ dans mes bras, 
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L'amour où je voulois amener <a tendresse. 

Mais ce lien du sang , qui nous joignoit tous deux, 
Écartoit Claudius d'un lit incestueux : 

11 n'osoit épouser la fille de son frère. 

Le sénat fut séduit; une loi moins sévère 

Mit Ciaude dans mon lit et Rome à mes genoux. 
C'étoit beaucoup pour moi : ce n'étoit rien pour vous. 
Je vous lis sur mes pas entrer dans sa famille, 
Je vous nommai son gendre , et vous donnai sa fille. 
Silanus , qui l'aimoit, s'en vit abandonné, 

Et marqua de son sang ce jour infortunc. 

Ce n'étot rien encore. Eussiez-vous pu prétendre 
Qu'un jour Claude à son fils dût préférer son gendre ? 
De ce même Pallas j'implorai le secours : 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 
Vous appela Néron, et du pouvoir suprême 
Voulut, avant le temps, vous faire part lui-même. 
C'est alors que chacun, rappelant le passé, 
Découvrit mon dessein, dejà trop avancé ; 


Que de Britannicus la disgräce future 


Des amis de son père excita le murmure”. 
Mes promesses aux uns éblouirent les yeux ; 
L'exil me délivra des plus séditieux ; 

Claude mème , lassé de ma plainte éternelle, 
Éloigna de son fils tous ceux de qui le zèle, 


1 Agrippine aller prier Palos, un affranchi! Voilà de ces 
hassesses auxquelles l'ambition descend, parce que l'insatiable 
fureur de s'élever lui donne de liches couseils, et la porte à 
prendre saus rougir tous les moyens, mème les plus vils, rour 
parvenir à son but. Massillon. dans ses sérmons sur l'ambl- 
tion , représente sous les plus vives contours les misères et les 
indiguités anxquelles se ravalent trop souvent les hommes pos- 
sédés de cette passion, et qui nous éblouissent par un faste de 
grandeur. 

2 Après l'adoption de Néron, qui fut l'ouvrage de Pallas, 
on reudit à Claude des actions de grâces avec des flatteries 
plus recherchées en l'honneur de Doniitius ; on porta une loi 
qui le fit entrer dans la famille de Chudius , avec le nom de 
Néon: le titre d'Augnste fut déféré à sa mère. Dés lors il n'y 
eut point de cœur si insensible qui ne fùt afflisé du malheur 
de la fortune de Britannicus. 

(TAGITE , Annales, ÜL.'XIT, chap. 41.) 
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Engagé dès longtemps à suivre son destin, 
Pouvoit du trône encor lui rouvrir le chemin. 

Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite 
Ceux à qui je voulois qu'on livrât sa conduite. 
J’eus soin de vous nommer , par un contraire choix, 
Des gouverneurs que Rome honoroit de sa voix; 
Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée, 
J'appelai de l'exil , et tirai de l'armée, 

Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus, 

Qui depuis. Rome alors estimoit leurs vertus. 

De Claude en même temps épuisant les richesses, 
Ma main , sous votre nom, répandoit ses largesses. 
Les spectacles, les dons, invincibles appâts, 

Vous attiroient les cœurs du peuple et des soldats, 
Qui d’ailleurs, réveillant leur tendresse première, 
Favorisoient en vous Germanicus, mon père. 


Cependant Claudius penchoit vers son déclin. 

Ses yeux, longtemps fermés, s'ouvrirent à la fin : 
Il connut son erreur. Occupé de sa crainte, 

Il laissa pour son fils échapper quelque plainte, 
Et voulut, maïs trop tard, assembler ses amis : 
Ses gardes , son palais, son lit, m'étoient soumis. 
Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse ; 
De ses derniers soupirs je me rendis maitresse ; 
Mes soins , en apparence épargnant ses douleurs, 
De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs. 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte; 

Et tandis que Burrhus alloit secrètement 

De l'armée en vos mains exiger le serment, 

Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices, 
Dans Rome, les autels fumoient de sacrifices ; 


Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 


Du prince déjà mort demandoit la santé. 

Enfin, des légions l'entière obéissance 

Ayant de votre empire affermi la puissance , 
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sort, 
Apprit en même temps votre règne et sa mort. 


C'est le sincère aveu que je voulois vous faire : 


- Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire : 


Du fruit de tant de soins à peine jouissant, 
En avez-vous six mois paru reconnaissant , 


1 Agrippine ne doit pas s'expliquer davantage ici ; elle révol- 
terait sou fils, on plntôt elle lui insplrerait des craintes pour 
lui-même, par un aveu positif de l'affreuse vérité, Mais dans 
une scène précédente avec Burrhus , cette même femme, em- 
portée par l'orgueil de la colère, avait dit : 


De nos crimes communs je veux qu'on solt instruit 
On saura les chemins par où je l'al conduit. 

Pour rendre sa puissance et la vôtre odleuses, 
J'avoûral les rumeurs les plus Injurleuses; 

Je confesseral tout : ex!1s, assassinats, 

Poison mêrre. 


Que , lassé d’un respect qui vous gènoit peut-être, 
Vous avez affecté de ne me plus connoître. 
J'ai vu Burrbhus, Sénèque , aigrissant vos soupçons, 
De l'infidélité vous tracer des leçons, 

Ravis d'être vaincus dans leur propre science. 
J'ai vu favorisés de votre confiance 

Othon , Sénécion , jeunes voluptueux, 

Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 

Et lorsque, vos mépris excitant mes mnrmures, 
Je vous ai demandé raison de tant d'injures 
(Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu), 
Par de nouveaux affronts vous n'avez répondu. 
Aujoard’hui je promets Junie à votre frère : 

Ils se flattent tous deux du choix de votre mère : 
Que faites-vous? Junie enlevée à la cour !, 
Devient en une nuit l'objet de votre amour, 

Je vois de votre cœur Octavie effacée, 

Prète à sortir du lit où je l'avois placée ; 

Je vois Pallas banni, votre frère arrêté : 

Vous attentez enfin jusqu’à ma liberté; 

Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 
Et lorsque , convaincu de tant de perfidies, 
Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
C'est vous qui m'ordonnez de me justifier. 


NÉRON. 


Je me souviens toujours que je vous dois l'empire, 
Et sans vous fatisuer du soin de le redire”, 

Votre bonté, madame, avec tranquillité 

Pouvoit se reposer sur ma fidélité. 

Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues , 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues 
Que jadis, j'ose ici vous le dire entre nous, 
Vousn'aviez, sous mon nom, travaillé que pour vous. 
« Tant d'honneurs, disoientils, et tant de déférences, 
Sont-ce de ses bienfaits de foibles récompenses ? 


‘ « Racine a voulu dire amenée par force à la cour ,etil a 
dit tout le contraire: car enlevée à la cour ne peut signifier 
autre chose que r'avie à la cour. » GEOFFROI. 


? C'est ici le cas de rappeler ce vers que Racine a mis dans 
la bouche du fier Agamemnon, irrité du récit des services 
d'Achille : 


Ua bleufait reproché tient toujours lieu d'offense. 


Tout entière à sa passion, et d'ailleurs accoutumée à l'empire, 
Agrippine vient de commettre une grande faute; elle vient 
d'offenser l'orgueil du pouvoir dans un jeune prince, et de 
fournir une occasion à son ingratitude qui, dès longtemps , a 
commencé de paraître; elle se trahit ici à chaque parole, quol- 
qu'elle soit habilement cachée sous des couleurs qui ne peu- 
vent tromier Agrippine. Chaque mot prononcé par Néron est 
un coup de poignard prur elle ; et si elle connaissait bien son 
fils, où il y avait du Tibére pour la dissimulation, elle trem- 
blera t pour ses propres jours, en découvrant les pensées de 
vengeance qu'il a déjà conçues et qui couvent dans son sein 
comme la foudre dans un nuage. : 
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Quel crime a donc commis ce fils tant condamné ? 
Est-ce pour obéir qu'elle l'a couronné? 

N'est-il de son pouvoir que le dépositaire ? » 

Non que, si jusque-là j'avois pu vous complaire, 
Je n'eusse pris plaisir, madame, à vous céder 

Ce pouvoir que vos cris sembloient redemander ; 
Mais Rome veut un maitre et non une maîtresse. 
Vous entendiez les bruits qu'excitoit ma foiblesse : 
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités 

De s'ouir par ma voix dicter vos volontés, 
Publioient qu'en mourant Claude avec sa puissance 
M'avoit encor laissé sa simple obéissance. 

Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 
Porter en murinurant leurs aigles devant vous ; 
Honteux de rabaisser, par cet indigne usage, 

Les héros dont encore elles portent l'image. 
Toute autre se seroit rendue à leurs discours ; 
Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moi réunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots;. 
Et lorsque , malgré moi, j'assure mon repos, 

On vous voit de colère et de haine animée. 

Vous voulez présenter mon rival à l'armée : 
Déjà jusques au camp le bruit en a couru. 


AGRIPPINE. 


Moi ! le faire empereur ? Ingrat ! l'avez-vous cru ? 

Quel seroit mon dessein , qu'aurois-je pu prétendre? 

Quels honneurs dans sa cour , quel rang pourrois-je 
[attendre ? 

Ah! si sous votre empire on ne m'épargne pas, 

Si mes accusateurs observent tous mes pas, 

Si de leur empereur ils poursuivent la mère, 

Que ferois-je au milieu d'une cour étrangère ? 

Ils me reprocheroient , non des cris impuissants, 

Des desseins étouffés aussitôt que naissants, 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue", 

Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 

Vous ne metrompez point ; je vois tous vos détours” : 

Vous êtes un ingrat; vous le fûütes toujours; 


1 C'est une autre faute bien grave commise par la colère, 
que cet aveu et ce reproche qui associent Néron aux crimes 
de sa mère. En l'entendant, Néron se dit tout bas à lui-nième : 
« Il faut qu'elle meure, afin qu'elle n'aille pis, comme elle en 
est capabie, déclarer au peuple ma complicité dans les attentats 
par lesquels une mère, plus ambitieuse encore pour elle que 
pour moi, m'a fait monter au pourvoir suprême.» 


3 Agrippine achève de sc perdre par ce cri qui lui échappe 
et par les cruels reproches qui le suivent, reproches d'autant 
plus offensants qu'ils sont vrais, et que Néron, déjà las d'o- 
béir, sent tout son orgueil d'empereur se réveiller devant la 
mère audaciense qui ose ainsi présenter le miroir à ses vices 
cachés. En le révélant ainsi tout entier en face et à lui-même, 
elie fait naître cette réflexion daus le pervers quise contraiguait 
eacore : « Puis que nous sommes ainsi connu et dévoilé, met- 


Dès vos plus jeunes ans, mes soins et mes tendresses 
N'ont arraché de vous que de feintes caresses. 
Rien ne vous a pu vaincre, et votre durelé 

Auroit dû dans son cours arrêter ma bonté. 

Que je suis malheureuse, et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes svins me rendent importune! 
Je n'aiqu'un fils : 6 Ciel, qui m'entends aujourd'hui! 
T'ai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui ? 
Remords, crainte, périls , rien ne m'a retenue. 
J'ai vaincu ses mépris : j'ai détourné ma vue 

Des malheurs qui dès lors me furent annoncés ; 
J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez, c'est assez. 
Avec ma liberté, que vous m'avez ravie, 

Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie, 

Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité 

Ne vous ravisse pas ce qui m'a tant coûté. 


NÉRON. 
Hé bien donc ! prononcez.…. Que voulez-vous qu’on fasse? 


AGRIPPINE. 


De mes accusateurs qu'on punisse l'audace ; 

Que de Britannicus on calme le courroux; 

Que Junie à son choix puisse prendre un époux; 
Qu'ils soient libres tous deux , et que Pallas demeure: 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure; 


Apercevant Burrhus dans le fond du théâtre. 
Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter, 
À votre porte enfin n'ose plus m'arrèter. 


NÉRON. 


Oui, madame, je veux que ma reconnoissance 
Désormais dans les cœurs grave votre puissance ; 
Et je bénis déjà cette heureuse froideur 

Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 

Quoi que Pallas ait fait , il suffit, je l'oublie ; 
Avec Britannicus je me réconcilie ; 

Et, quant à cet amour qui nous a séparés, 

Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerez. . 
Allez donc, et portez cette joie à mon frère. 
Gardes, qu'on obéisse aux ordres de ma mère*?. 


{ons nos passions en liberté , et ne nous donnons plus la peine 
de dissimuler. » 

‘ Néron n'a dit qu'un mot, inais par ce mot il a paru se 
renure. Agrippine, qui pleurait tout à l'heure, ou qui du 
moins avait l'air de pleurer, commande aussitôt, et, du ton 
le plus absolu, dicte sans hésiter ses ordres et ses vengeances. 
Elie a oublié toutes les révoltes du cœur de Néron et les ré- 
crimination; de son orgueil offensé ; elle ne voit plus qu'un fils 
sur lequel une mere vieut de reprendre son empire accou.- 
tumé. 

3 Néron trompe ici sa mère par de fausses marques de res- 
pect , mais elle ne s'en doute mème pas dans l'emportement de 
son orgucilleuse joie. 

Cette scène est une des plus belles qu'il y ait au théâtre; les 
littérateurs la mettent au mème rang que celle d'Auguste et de 
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ACTE IV, SCENE If. 


Pour révéler au lecteur l'effet qu'Agrippine a produit sur 
son fils , et l'erreur du triomphe qu'elle croit avoir remporté. 
il faut citer la scène suivante , daus laquelle Néron se révèle 
tout entier en déchirant le voile qui couvrait son affreuse dis- 
simulation. Le célèbre Talma , par la manière dont il écautait 
le long discours d'Agrippiue, laissait apercevoir l'impatience 
de Néron et les efforts de sa contrainte , et nous préparait ainsi 
à l'entendre éclater comme il va le faire. 


BURRHUS. 


Qc cette paix, seigneur, et ces embrassements 
Vont offrir à mes veux de spectacles charmants! 
Vous savez si jamais ma foi lui fut contraire, 

Si de son amitié j'ai voulu vous distraire, 

Et si j'ai mérité cet injuste courroux. 


NÉRON. 
Je ne vous flatte point : je me plaignois de vous, 
Burrhus; je vous ai crus tous deux d'intellisenec ; 
Mais son inimitié vous rend ma confiance. 


Elle se hâte trop, Burrhus , de triompher : 
J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer. 


BURRHUS. 


seigneur | 


Quoi, se 
NÉRON. 


C'en est trop, il faut que sa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs d’Agrippine. 
Tant qu'il respirera, je ne vis qu'à demi. 


Cinna, de Mithridate avec ses enfants, de Cléopâtre ct de ses 
deux fils: la première est plus imposante, la seconde est pleine 
d'éclat et de poésie, la troisième est terrible et d'un intérèt 
d'autant plus attachant que la vertu des deux fils forme le plus 
heureux contraste avec les crimes de leur ambitieuse mère : 
sous ce rapport, cette dernière scène, que Racine scmble avoir 
prise pour modèle, l'emporte sur les deux autres qu'on lui 
compare, c'est l'avis de Voltaire ; mais quand on voit ici Cor- 
neille et Racine , il faut bien avouer qu'exempt de tous les dé- 
fauts de son maître, ille surpasse par une désespérante perfection 
daus la pensée et le style. A cet égard , une dernière réflexion 
fera sentir toute la beauté du style de l'auteur de Britannicus. 
Supposons que Tacite lui-méme ait les mêmes choses à dire, 
Les beautés comme les défauts de sa manière ne lui permettront 
pas d'atteindre à ce degré de naturel et de vraisemblance. Il y 
aura trop de Tacite et pas assez d'Agrippine dans le discours 
de la mère de Néron. Le beau discours de Galha à Pison qu'il 
adopte, et plusieurs autres, qui sont répandus dans les œuvres 
de Tacite, rendent témoignage de la vérité de cette obser- 
vation. Racine, en conservant les privilégrs de la poésie, 
n'a rien fait dire à l'impératrice qu'elle u'ait pu dire elic- 
n:0me. . 
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Elle m'a fatigué de ce nom ennemi; 
Et je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. 


BURRIHUS. 


Elle va donc bientôt pleurer Britannicus? 


NÉRON. 


A vant la fin du jour je ne le craindrai plus. 


BURRHUS. 


. Et qui de ce dessein vous inspire l'envie ‘? 


: NÉRON. 
Ma gloire, mon amour , ma sûreté, ma vie ?. 
| BURRHUS. 
Non , quoi que vous disiez, cet horrible dessein 
Ne fut jamais, seigneur , conçu dans votre sein. 
NÉRON. 
Burrhus! | 
BURRHUS, 


De votre bouche, à ciel! puis-je l'apprendre ? 
Vous-imèême sans frémir avez-vous pu l'entendre ? 
Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner? 
Néron ‘dans tous les cœurs est-il las de régner ? 
Que dira-t-on de vous ? Quelle est votre pensée ? 


NÉRON, 


Quoi ! toujours enchainé de ma gloire passée, 
J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour 

Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour ? 
Souniis à tous leurs vœux, à mes désirs coutraire, 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire ? 


BURRIIUS. 


Et ne suffit-il pas, seigneur, à vos souhaits 
Que le bonheur pubiic soit un de vos hienfaits ? 
C'est à vous de choisir : vous êles encor maitre. 


* On ne peut dire l'envie d'un dessein. 


3 Comment Néron peut-il confier le projet d'un assassinat à 


._l'austère et vertueux Burrhus : c'est à Narcisse qu'une tele 


CRE 


coufideuce est due; elle lui appartient par droit de complicité 
dans tous les crimes que Néron voudra commettre. Malgré les 
excuses fourmies par Lous ftacine, malgré les raisons spé- 
cieuses par lesquelles La faipe tempere l'aveu qu'il fait de la 
faute commise par le maître, la conlideure de Néron à Bur- 
rhus est inutile, inconvenante; Racine lui-même a prouvé, 
sans y penser, la vérité de cette observation, en faisant inter- 
venir tout à conp Narcisse, qui, ayant prévenu les coupables 
volontés d'un maftre qu'il connaît bien, lui dit du ton d'un 
homme tout à fait d'intelligence avec celui qui l'éconte : 


Selyneur, j'ai tout prévu pour une mort si juste : 
Le Pul:on csi tout prèl. 
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Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours l'être ; Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur e 

: Le chemin est tracé, rien ne vous retient plus : Ma mort m'épargnera la vue et la douleur ; . 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. On ne me verra point survivre à votre gloire. u 

% Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, Si vous allez commettre une action si noire, 2 

_ Jl vous faudra, seigneur, courir de crime en crime, | Me voilà prêt, æigneur : avant que de partir, 

% Soutenir vos rigueurs par d'autres cruauté, Faites percer ce cœur, qui n'y peut consentir ; 

+ Et laver dans le sang vos bras ensanglantés ”. À ppelez les cruels qui vous l'ont inspirée ; oko 

" Brilannicus mourant excitera le zèle Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée. sx 

De ses amis, tout prêts à prendre sa querelle. Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur',  # 

æ Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, | Je vois que sa vertu frémit de leur fureur. ss 

Qui, même après leur mort, auront des successeurs; | Ne perdez point de temps, nommez-moi les perfides de 

Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. Qui vous osent donner des conseils parricides : Pa 

Craintde tout l'univers, ilvous faudra tout craindre?, | Appelez votre frère : oubliez dans ses bras. Jo 

Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, : ch 

Et pour vos ennemis compter tous vos sujets À, PER ne 

Ah! de vos premiers ans l'heureuse expérience Ah! que demandez-vous ! | Se 


Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence ? Se . “de 
Songez-vous au bonheur qui les a signalés ? ; ue 


Dans quel repos, à ciel! les avez-vous coulés! Non, il ne vous haïit pas, + 


PRE EME 3 


Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : Seigneur ; on le trahit : je sais son innocence; co 
« Partout, en ce moment, on me bénit, on m'aime, | Je vous réponds pour lui de son obéissance. 
On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer; | J'y Cours; je vais presser un entretien si doux. e 
Le Ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer; nn je 
Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage ; LE ch 
Je vois voler partout les cœurs à mon passage. » Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous. “> 
Tels étoient vos plaisirs. Quel changement, ô dieux! |. | : 
Le sang le plus abject vous étoit précieux. | . 
Un jour, il m'en vien + le sénat équitable peup'e qui soulève la patience des cœurs même les plus tran- . 
Vous pressoit de souscrire à la mort d'un coupable, quil'es, ut l'orgueil funeste et trop commun dans les grands 6 
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité ; empires de sizualer mon pouvoir par la terreur, n'ont pu %° 
Votre cœur s'accusoit de trop de cruauté ; m'arracher uu scul acte de cruauté. Sous mon règn-, le glaive ce 


reste caché, ou plutôt enchaîné Je suis avare méme du sang 22 
le plus vil. » On lit plus loin : « Un roi ne possède une gran-  °* 
_deur assise sur des foudements stables, que quand tout le de 
monde se dit : C’est pour nous et non pour lui qu'ilest au-dese © 
sus de tous... En le voyant sortir de son palais, les sujetsne < 
prenaent pas la fuite conme à l’aspect de quelque bête farou- 
che, tmais ils accourent en foule coinme pour contempler uu  °* 
asire brillant et bieufaiteur., » 7 

On voit ici un nouvel exemple de l’art judicieux avec lequel 
Racine savait choisir même entre de belles choses , et donner °° 
un uouvel éclat'aux traits qu'il empruntait. ce 

‘ Ou lit encore daus Sénèque , dont Racine a empruntéce 2° 
trait : « O paroles qui devraient retentir dans l'assemb'ée du . 
genre humuia , et par lesquelles les priuces et les rois devraient ; 
jurer. » : ce 

Ici doit trouver sa place une réflexion très-juste de La Harçe:  °© 
« Liest permis de se servir de l'amour-propre d'uu iméchant ds 
pour le rendre meilleur : c'est l'office d'un honncte homme, à 
c'est celui de Burrhus. Narcisse , au contraire. se serviratout  °; 
à l'heure de l'amour-propre de Néron pour le porter an Crime : a 
c'est l'office d'un scélérat. Burrhus et Narcisse soutiennent le 


Et, plaignant les malheurs attachés à l'empire : 
« Je voudrois, disiez-vous, ne savoir pas écrire *. » 


* Racine , en un seul vers, dil plus de choses et avec plus 
d'énergie que Sénèque dans un assez long morceau dont voici 
les principaux traits : « Ce que la cruauté à de pire , c'est qu'il 
ÿ faut persévérer, et qu'elle n'ouvre pas de retour vers l'hu- 
manité. En effet, il faut protéger les crimes par des crimes... 
Qu'il est à plaiudre l'homme pour qui le mal est désormais 

. une nécessité... De quelque côté qu'il se tourue pour cousidé- 
rer ce qu'il a fait et ce qu'il doit faire eucore , en découvrant . 
sa Conscience pleiue d’attentats et de remords, souvent il craint 
la mort, plus souvent il la désire. Traité de la Clémence, 
liv. 1, ch. 13. 


» Jinitation heureuse de ce mot énergique, fimet timentes. 


“ Le monologue d'Augustr, dans la pièce de Cinna, ex- 
prime toutes ces idées avec la plus vive éloquence : 


Mais quol , toujours du sang et toujours des supplices , elc. 


4 On lit dans le mème Traité de Sénèque : « Qu'il est doux 
de pouvoir se dire à soi-même : Seul , entre tous les mortels. 
j'ai été agréable au ciel , et j'ai été choisi pour représenter les 
dieux sur la terre ; je suis l'arbitre de la vie et de la mort des 
hommes. et dans un si haut degré de puissance, ni la colère 


rôle qui leur est propre. 1l faut ajouter que, fidele observateur 
de la vérité en toutes choses, Racine , en livrant Néron à Nar- 
cisse au sortir de l'entretien ‘avec Burrhus, nous montre ici 
l'image de ces cours corrompues où à peine un honnëte homme 
est parvenu à se faire entendre du prince, qu'aussitôt il sur- 
vent uu pervers qui s'applique à détruire par son souffle em- 
pesté les gcrines de vertu que la probité vient de semer dans 


ni la fougue de la jeunesse , ni la résistance et la témérité du ‘ uu cœur encore suscepüble de les féconder. » 
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_s ACTE IIT, SCENE I. Ne peut plus soutenir leur effort redoublé ; % 
de | Il voit plus que jamais ses campagnes couvertes s 
se De Romains que la guerre enrichit de nos pertes: <L 
MITHRIDATE. | Des biens des nations ravisseurs altérés, ue 
ge À Le bruit de nos trésors les a tous attirés. ch 
L , , t û . . 
na PPROCHEZ , mes enfants. Enfin l'heure est venue Ïls y courent en foule, et, jaloux l'un de l'autre, ce 
Qu'il faut que mon secret éclate à votre vue. Désertent leur pays pour inonder le nôtre. op 
A mes nobles projets Je vois tout COnspirer ; Moi seul je leur résiste ; ou lassés, ou soumis, ce 
“ Il ne me reste plus qu'à vous les déclarer. Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. . 
ce Chacun à ce fardeau veut dérober sa tête"; se 
4 Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie ; Le grand nom de Pompée assure sa conquête : 
4 Mais vous savez trop bien l'histoire de ma vie C'est l'effroi de l'Asie ; et, loin de l'y chercher, ce 
G Pour croire que longtemps , soigneux de me cacher, | C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher. © 
J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher. | Ce dessein vous surprend, et vous croyez peut-être à 
se La guerre a ses faveurs , ainsi que ses disgrâces. Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naitre. ; 
se Déjà plus d’une fois, retournant sur mes traces, J’excuse votre erreur ; et, pour être approuvés, a 
Tandis que l'ennemi, par ma fuite trompe, De semblables projets veulent être achevés. . 
 Tenoit après son char un vain peuple occupé, ne 
Æ Et, gravant en airain ses frêles avantages, Ne vous figurez point que de cette contrée “a 
< De mes états conquis enchaînoit les images, Par d'éternels remparts Rome soit séparée ; g 
Le Bosphore n'a vu, par de nouveaux apprêts, Je sais tous les chemins par où je dois passer ; 2 
Ramener la terreur au fond de ses marais; Et si la mort bientôt ne me vient traverser , + 
JE Et 9 chassant les Romains de l’Asie étonnée 9 Sans reculer plus loin l'effet de ma parole, . 
Renverser en un jour l'ouvrage d'une année. Je vous rends dans trois mois aux pieds du Capitole”. °° 
4 L Ÿ = s . 
D'autres temps, d’autres soins. L'Orient accablé Doutez-vous que l'Euxin ne me porte en deux jours … 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours ? a 
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée L 
1 « Le plan de cette scènc est l'un des plas beaux qu'il y ait De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée 3? co 
au théâtre ; il développe Mithridate tout entier : la scène réunit D 
l'éclat et la profondeur, l'hérol«me et la dissimulation ; elle a 
tale tout le contraste de la méchanceté de Pharnace et des es 
© vertus de son frère ; enfin elle a le mérite propre à un trai- | : ; | sr 
“  sième acto: elle noue l'intrigue et augmente le danger en dé- : Ces vers pleins de présie expriment d'une manitre aussi à ja 
ù voilant à Mithridate le secret des amours de Monime ct de vive que naturelle l'infidélité de ces amis aux cœurs de courti- se 
Xipharés. C'est un tableau complet , sublime par l'ordonnance one a Er Roue a ji RUE ue ie ii ne he 
° et par les couleurs, et sans contredit ce qu'il ÿ a de plusbeau | pas fortune et refusent de porter avec lui le joug de l'ad- un 
versilé. d cn 


dans la pièce. » On doit souscrire, on souscrit sans peine à ce 
jugement de La ilarpe ; mais il nous devait ici même l'iven | ? « Ce projet héroïque élève l'âme, excite l'admiration. » La ‘1 
sincère d'une vérité sentie par tont le monde. En effet, un ami ! réflexion est juste ; mais Geoffroy a eu tort d'ajou'er que ce cp 
de la gloire du poëte ne peut s'empêcher de voir avec douleur mème projet répand sur les amours de Mithridate, sur ses LS 
que l'amour, qui est ici une faiblesse et non une vertu comme Chagrins domestiques, cet éclat, cette ctignité qui convient à la  °:° 
dans certaines pièces de Corneille, vienne mêler ses miseres tragédie : c'est lout le contraire qu'il fallait dire avec un seuti- sx 
aux grandes pen-ées de Mithridate , et distraire une âme occu- ment de regret. E 
pée de la ruine de Rome et de la vengeance du monde. C'est * Mithridate exagère ici comme tous ses pareils. Dans son ‘> 
sr rtout à cause de cette faute inexcusable qne la scène de Mi- premier essor, l'imagination des hommes de crtte trempe dé << 
thridate ne peut supporter la comparaison avec celle de la dé- passe presque toujours les limites de l'humanité; maisaprèsle °° 
libératiou d'Augnste , dans Cinna, qu'elle surpasse sous tant travai! de feu de lcur génie , la raison survient qui réduit leurs °° 
d’autres rapports. | créations gigantesques aux proportions du possible. k 
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Recueilli dans leurs ports , accru de leurs soldats , 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 
Daces, Pannoniens, la fière Germanie, 

Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. 
Vous avez vu l'Espagne et surtout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs, qu’ils ont pris autrefois, 
Exciter ma vengeance, et jusque dans la Grèce, 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse. 

Ils savent que, sur eux prêt à se déborder, 

Ce torrent, s’il m'entraine, ira tout inonder ; 

Et vous les verrez tous, prévenant son ravage, 
Guider dans l'Italie, et suivre mon passage. 


C’est là qu’en arriva nt, plus qu'en tout le rhemin, 
Voustrouverez partout l'horreur du nom romain, 
Et la triste Italie encor toute fumante 

Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante. 

Non, princes , ce n’est point au bout de l'univers 
Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers; 

Et de près inspirant les haines les plus fortes, 

Tes plus grands ennemis , Rome sont à tes portes *. 
Ah! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur 
Spartacus, un esclave, un vil gladiateur ; 
S’ilssuiventaux combats desbrigandsquilesvengent; 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux, 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux ? 

Que dis-je! en quel état croyez-vous la surprendre? 
Vide de légions qui la puissent défendre, 

Tandis que tout s'occupe à me persécuter ”, 

Leurs femmes, leurs enfants, pourront-ils m'arrêter? 


Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre, 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre. 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers ; 
Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. 
Annibal l'a prédit, croyons-en ce grand homme : 
« Jamais on ne vaincrales Romains que dans Rome.» 
Noyons-la dans son sang justement répandu ; 
Brülons ce Capitole, où j'étois attendu ; 

Détruisons ces honneurs, et faisons disparoitre 

La honte de cent rois, et la mienne peut-être #; 


1: Voyez Justin, livre xxxvni, chap. 1v. 


2 Cela fut vrai surtout pendant ies quatre cents ans que 
Rome mit à soumettre les peuples de l'Italie, toujours rebelles 
à son joug , toujours courant aux armes pour ressaisir leur in- 
dépendance. 


3 Ce vers semble vague et faible, 


4 Ce trait profond et sublime sort d'un cœur ulcéré qui n'a 
pu le retenir et qui prépare uue vengeance dont l'univers gar- 
dera le souvenir. « Dans tout le reste, dit La Harpe, la magai- 
ficence du style, la pompe des images sont égales à l'élévation 
des pensées. Racine sait se proportionner à tous ses sujels. 
Noys n'avions point encore vu sa diction s'élever si haut, ni 
prendre ce caractère. Racine est grand parce qu'il fait parler 
un grand homme, méditant de grands desseins ; il s’agit de 
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Et, la flamme à la main, effaçons tous ces noms 
Que Rome y consacroit à d'éternels affronts. 


Voilà l'ambition dont mon âme est saisie. 


Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie 
J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs. 


Je sais où je lui dois trouver des défenseurs. 

Je veux que, d'ennemis partout enveloppée, 

Rome rappelle en vain le secours de Pompée. 

Le Parthe, des Romains comme moi la terreur, 
Consent de succéder à ma juste fureur; 

Près d'unir avec moi sa haine et sa famille, 

1] me demande un fils pour époux à sa fille. 

Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous, 
Pharnace; allez, soyez ce bienheureux époux. 
Demain, sans différer, je prétends que l'aurore 
Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore. 
Vous, que rien n'y retient , partez dès ce moment, 
Et méritez mon choix par votre empressement. 
Achevez cet hymen, et, repassant l'Euphrate, 
Faites voir à l'Asie un autre Mithridate. 

Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi, 

Et que le bruit à Rome en vienne jusqu’à moi. 


Pharnace, qui ne veut point obéir à son père, et qui entretient 


des iutelligencesavec lesennemis, propose à Mithpidate de trai- 


ter avec Rome. Voici la réponse de son frère : 


- 
XIPHARÈS. | 
Rome, mon frère ! à ciel! qu'osez-vous proposer ? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s’humilie ? 
Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie? 
Qu'il se fie aux Romains, et subisse des lois 
Dont il a quarante ans défendu tous les rois ? 


Mithridate et de Rome : le poëte est au niveau de tous deux. » 
Ce sont là de nobles et justes éloges; mais il faut y ajouter 
quelque chose pour justifièr certaines beantés de style qui rap- 
pellent l'auteur, malgré l'art avec lequel il les fait passer dans 
le cours de l'entretien comme des inspirations de l'âme de 
Mithridate. Ce prince régnait en Asie, c'est-à-dire dans un pays 


où les magnificences du ciel et les feux du soleil échauffent les . 
imagiaations et donnent de riches couleurs aux pensées. En- 
suite Mithridate , en commerce continuel avec les peuples de la. : 


Grèce, aimait passionnément les sciences, les beaux arts et les 
lettres. Enfin, et ceci est une observation générale, la poésie 
entre dans toutes les grandes choses de la terre... Alexacdre, 
César, Napoléon sont des poëtes du premier ordre quand ils 
parlent de leurs desseins ou qu'ils commandent des prouiges 
aux autres hommes avec l'autorité souveraine du génie. 

L'éloquence de Xipharès a le même accent que celle de son 
père; comme lui il enfante de graudes pensées et multiplie les 
images; mais on sent aussi dans les paroles du jeune héros qui 
demande à porter la foudre de son père, quelque chose de 
l'enthousiasme de son âge; et, par un merveilleux accord 
du poëte avec le personnage, le style, loin de sentir aucun 
effort , est empreint de cette merveilleuse facilité que l'inspira- 
tion commuuique aux paroles. | 
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A LL 
. Continuez, seigneur. Tout vaincu que vous êtes, Votre vengeance est juste: il la faut entreprendre : se 
«. La guerre, les périls sont vos seules retraites. Brülez le Capitole, et mettez Rome en cendre. d 
| - Rome poursuit en vous un ennemi fatal, Mais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins; . 
“Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibal. | Faites porter ce feu par de plus jeunes mains. 
“> Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez faire, | Et Landis que l'Asie occupera Pharnace, un 
“  N'en attendez jamais qu'une paix sanguinaire , De cette autre entreprise honorez mon audace. ae 
> Telle qu'en un seul jour un ordre de vos mains, | Commandez ; laissez-nous, de votre nom suivis, . 
“> La donna, dans l'Asie, à cent mille Romains. Justifier partout que nous sommes vos fils. _ 
te Embrasez par nos mains le couchant et l'aurore,  < 
Toutefois épargnez votre tête sacrée; Remplissez l'univers sans sortir du Bosphore; ) 
cp Vous-mèême n'allez point de contrée en contrée, | Que les Romains, pressés de l'un à l’autre bout, de 
“Montrer aux nations Mithridate détruit, Doutent où vous serez, el vous trouvent partout.  % 
«» Et de votre grand nom diminuer le bruit. do 
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1 ACTE 1, SCÈNE IL. Et, toujours de la gloire évitant le sentier, u 
c Ne laisser aucun nom, et mourir tout entier ' ? “5 
{ L 2 LA LU 
pi de Ah! ne nous formons point ces indignes obstacles:  ‘ 
e , ° . à .. 
ch L'honneur parle, il suflit : ce sont là nos oracles*. 
ACHILLE. Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains, °° 
se N ST Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres mains. . 
ox , non, tous ces détours sont trop ingénieux"; | Pourquoi nous tourmenter deleursordres suprêmes ? ss 
Vouslisez de trop loin dans les secrets des dieux. Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme  ‘° 
e Moi, je m'arrêterois à de vaines menaces! eux-mêmes, ‘ 
ce 1 Sens , 1 ù ÿ Q Q A cp 
“Et je fuirois l'honneur qui m attend ro traces ! Et, laissant faire au sort, courons où la valeur Le 
ni Les Parques à ma mère, il est vrai, l'ont prédit, Nous promet un destin aussi grand que le leur. à 
Jepuischoisir, dit-on, ou beaucoup d'anssans gloire, | Jenedemandeauxdienxqu'un ventquim'yconduise. % 
. ._e , , e ; . e CE œ° 
È Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire, Et, quand moi seul enfin il faudroit l'assiéger 3 2 
3 Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau, 


k : à ie Patrocle et moi, seigneur, nous irons vous venger ; 
+, Voudrois-je, de la terre inutile fardeau, 


© Trop avare d'un sang reçu d'une déesse, 
Attendre chez mon père une obscure vieillesse ; 


Abe 4 Cette belle expression appartient à Horace, quisécrieavec 1° 
un accent prophétique : « Je ne mourrai pas tout entier. » 


A ‘ Ce discours, où l'âme d'un héros respire tout entière , est 3 Au xiv° livre de l'/liade , Hector s'écrie : « Combattre pour - 

«S  inité de celui d'Alexandre dans Quinte-Curce. On y lit: « Fal- la patrie est le meilleur et le plus sûr des oracles. » es 

?. lait-il, satisfait du royaume de mon père, languir dans la Ma- 3 Dans l'/liade, Achille, irrité, dit à Patrocle : « Puissent © 
} 


Ta cédoine, et attendre dans le repos une vieillesse obscure et 


4, honteuse…. Pour moi, je compte mes victoires et non mes an- seuls, nous ayons la gloire de renverser les murs de Troic.….. » 


nées. Dans quelque lieu que je combatte, je me croirai en Si Racine s'est souvenu de ce passage , il a bien surpassé l'ori- 
> présence de l'univers, etc. Liv. 1v, Chap. vr. » ginal. 
à ' 


les Troyens et les Grecs s'entretuer, afin que nous deux, restés 
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ls, 
se Mais non, c'est en vos mains que le destin la livre; Sont préls, pour vous servir, de verser lout leur sang !, ke 
æ Je n'aspire, en effet, qu'à l'honneur de vous suivre. | Le seul Agamemnon, refusant la victoire, G 
4 Je ne vous presse plus d'approuver les transports N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire ; : 
4  D'ün amour qui m'alloit éloigner de ces bords. Et, dès le premier pas se laissant effrayer, e 
Ce même amour, soigneux de votre renommée, Ne commande les Grecs que pour les renvoyer. ce 
i Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée, a se 
4 Et me défend surtout de vous abandonner | | a 
6 Aux timides conseils qu'on ose vous donner. Ah! seigneur, qu'éloigné du malheur quim’opprime, À 
cs Votre cœur aisément se montre magnanime! + 
cr, Fe Mais que, si vous voyiez, ceint du bandeau mortel, 
ce ULYSSE. Votre fils Télémaque approcher de l'autel, : . 
 , . . Nous vous verrions, troublé de cette affreuse imase,  ‘“° 
x, Seigneur, VOUS entendez.Quelque prixqu'ilen coûte, Changer bientôt en pleurs ce superbe langage cl 
% Il veut voler à Troie et poursuivre sa route. Éprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui, . 
cé Nous craignions son amour; etlui-mème aujourd QUE. De Gore vous jeter entre Calchas et lui 
. Par une heureuse erreur nous arme contre lui. Seigneur, vous le savez , j'ai donné ma parole; . 
ce SÉENNON Et si ma fille vient , je consens qu'on l'immole; > 
. Mais, malgré tous mes soins, si son heureux destin cl, 
5. Hélas! La retient en Argos ou l'arrête en chemin, de 
se Souffrez que, sans presser ce barbare spectacle, se 
ss Re En faveur de mon sang j'explique cet obstacle, _ 
à» De ce soupir que faut-il que j'augure ? Que j'ose pour ma fille accepter le secours de 
< Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure ? De quelque dieu plus doux, qui veille sur ses jours. 
2 Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler ? Vos conseils sur mon cœur n’ont eu que {rop d'empire,  < 
a, Est-ce donc votre cœur qui vient de nous parler ? Et je rougis..…. 4 
4 Songez-y, vous devez votre fille à la Grèce : de 
% Vous nous l'avez promise ; et, sur cette promesse, | 
%  Calchas, par tous les Grecs consulté chaque jour, ‘ Tout ce morceau est emprunté de la seconde et de la troi-  ‘; 
4° Leur a prédit des vents l'infaillible retour. sième scène de l'Iphigénie d'Euripide ; mais, dans ce poëte. de 
À A ses prédictions si let est contraire ge rer ge pme à 
… Pensez-vous que Calchas continue à se taire; roi son maitre, et découvert la ruse innocente et naturelle <{ 
Que ses plaintes, qu'en vain vous voudrez apaiser, d'un père pour sauver sa fille , vient l'insulter et lui reprocher  :{, 
se Laissent mentir les dieux sans vous en accuser? es irrésolutions, son ambition , son orgucil és sa répIance anx . 
4 Etquisaitce qu'aux Grecs, frustrés de leur victime , ane pos ie ni À. 
. Peut permettre UDCOSEFOUS qu'ils croiront légitime? | dans la conduite d'un homme qui veut reconquérir une femme ch 
 _ Gardez-vous de réduire un peuple furieux, n'importe à quel prix, une femme ingrate, la furie de sa mai. <}, 
“> Seigneur, à prononcer entre vous et les dieux. ne Les SE ca ae ne pe “ 
és , : . JE Es on les m ur 1 nsi ce or 
de N'est-ce pie voue enfin de qi la voix pressante la tragédie ? Ménélas, d'ailleurs, joue ici un rôle odieux ,etse à 
a, Nous a tous appelés aux campagnes du Xanthe, montre, en outre, un orateur très-malhabile en insultant le‘ 
pi Et qui de ville en ville attestiez les serments superbe Agamemnon et un malheureux père auprès duquel il de 
. Que d'Hélène autrefois firent tous les amants, rt employer tous les ménagements de la plus iosinuante de 
4 l Nue | oquence, comme Ulysse le Fait dans Racine. IL est vrai qu'Eu-  ‘j* 
a Quand presque tous les Grecs, rivaux de votre frère, ripide se corrige bientôt lui-même avec un rare bonheur. Mé-  :{. 
s. La demandoient en foule à Tyndare, son père ? uélas a reconnu sa faute ; ilrevient toucher la main de son frère es 

- De quelque heureux époux que l'on dût faire choix, en signe de paix, et lui dit : « Quand j'ai vu les larmes couler 
+ Nous jurämes dès lors de défendre ses droits ; . Ou ee a en 
5. Et, si quelque insolent lui voloit au conquête, las qui voulais vous persuader d'immoler votre fille; j'entre _ 
Nos mains du ravisseur lui promirent la tête, dans vos sentiments. Ne la sacritiez pas à mes intéréts. » 11 me  <{ 
“> Mais sans vous, ce serment que l'amour a dicté, fait peine d'ajouter que dans la méme scène Ménélas donne à +. 
su Libres de cet amour, l'aurions-nous respecté ? son frère le conseil affreux de faire périr Calclus eu secret, ch 
% Vous seul, nous arrachant à de nouvelles flammes, 
“Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes. cf 
% Et quand, de toutes parts assemblés en ces lieux, —-—-.--- cs 
%  L'honneur de vous venger brille seul en nos yeux; e 
4 Quand la Grèce déjà , vous donnant son suffrage, ec 
4 Vous reconnoit l’auteur de ce fameux ouvrage ; . 
. Que ses rois, qui pouvoient vous disputer ce rang, 
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J USTE Ciel! c'est ainsi qu'assurant ta vengeance, 
Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence ! 
Encor si je pouvois, libre dans mon malheur, 

Par des larmes au moins soulager ma douleur ! 
Triste destin des rois ! esclaves que nous sommes 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes : 
Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins ; 
Et les plus malheureux osent pleurer le moins. 


ULYSSE. 


Je suis père, seigneur, et foible comme un autre : 
Mon cœur se met sans peine à la place du vôtre ; 
Et, frémissant du coup qui vous fait soupirer, 
Loin de blâmer vos pleurs, je suis près de pleurer. 
Mais votre amour n'a plus d’excuse légitime : 

Les dieux ont à Calchas amené leur victime; 

I le sait, il l'attend ; et, s’il la voit tarder, 
Lui-même à haute voix viendra la demander. 
Nous sommes seuls encor ; hâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre; 
Pleurez ce sang , pleurez : ou plutôt, sans pälir, 
Considérez l'honneur qui doit en rejaillir. 
Voyeztout l'Hellespont blanchissant sous nos rames, 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes, 

Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux, 
Hélène par vos mains rendue à son époux ; 

Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées 
Dans cette même Aulide avec vous retournées, 

Et le triomphe heureux qui s’en va devenir 
L'éternel entretien des siècles à venir. 


AGAMEMNON. 


Seigneur , de mes efforts je connois l'impuissance : 
Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocence. 
La victime bientôt marchera sur vos pas : 

Allez. Mais cependant faites taire Calchas; 

Et m'aidant à cacher ce funeste mystère 
Laissez-moi de l'autel écarter une mère, 


1 Rien n'égale en éloquence ce discours d'Ulysse : c'est un 
des meilleurs morceaux d'une tragécie où Racine a prodigué 
les beautés avec tant de magniticence. Le rôle d'Ulysse s'enno- 
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ACTE 1, SCÈNE V. 

Ici l'annonce de l'arrivée d‘Iphigénie et de sa mère prodult 
une péripétie terrible. En effet, le malheureux Agamemnon 
voit sa fille venir au-devant du coup mortel qu'il avait voulu 
détourner, et fournir des armes nouvelles à Ulysse, qui est 
resté avec lui pour achever de le déterminer. 

AGAMEMNON. 


CR ee ® 


Cessez de vous troubler , vous n'êtes point trahi : 
Quand vous commanderez , vous serez obéi. 

Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre: 
Vos ordres sans détour pouvoient se faire entendre, 


blit ici et devient presque intéressant ; enfin, ce personnage 
prend une part essentielle à l'action , puisqu'il arrache le fatal 
consentement d'un père à la mort d'Iphigénie. En effet, elle est 
perdue si quelque dieu ne vient pas à son secours. Ménélas , au 
contraire, dans Euripide, ne paraît d'abord que pour se faire 
mépriser et haïr ; puis, après avoir témoigné un repentir tou- 
chant, il disparaît pour toujours. Racine a bien plus d'art que 
ses inaîtres , et surtout il entend bien mieux l'économie d’une 
composition théâtrale. Ceux qui voudront comparer ensemble 
les deux premiers actes d'Euripide et les deux premiers de 
Racine , seront étonnés de la supériorité du poëte français : ils 
auront surtout lieu de remarquer combien le Chœur qui suc- 
cède à ce que nous appelons le premier acte de l'Iphigénie 
grecque est propre à refroidir l’action. Le dénombrement des 
vaisseaux a pu trouver sa place dans l’Iliade ; maisil convient 
peu dans une tragédie qui remue sf fortement la pitié dès le 
début. Euripide a manqué d'art en imitant Homère , et on ne 
saurait l'excuser par l'intérêt que les Grecs prenaient à tous 
ces détails de leur histoire. 


‘* La ilarpe, trop sujet à examiner légèrement les choses, dit 
à propos du discours d'Iphigénie : « Cette admirable résignation 
était inconnue des temps qu'on nomme héroïques. L'/phigéni e 
d'Euripide parle d'une manière bien différente ; elle s'écrie : 
Ah ! ne m'arrachez pas la vie que je commence à peine à goù- 
ter. C'est le premier des biens... La mort la plus glorieuse ne 
vaut pas la vie la plus méprisable. » On serait tenté de croire 
ici que le critique n'avait pas relu son Euripide, En effet, le 
rôle d'Iphigénie a été concu de la manière la plus heureuse 
par le poëte grec. Comme la nature l'ordonne, 1phigénie, si 
jeune encore , défend sa vie naissante par des prières si tendres 
que Racine lui-même n'en a pas toujours égalé le charme et la 
naïveté, et qui n'ôtent rien à la dignité du rang et de la personne. 
Elle retrace les caresses qu'elle a reçues sur les genoux de son 
père ; elle lui rappelle les touchantes paroles qu'elle a enten- 
dues sortir de sa bouche , et tout à coup elle s'écrie : « Voilà 
ce que vous disiez, mon père, et vous voulez me donner la 
mort ! Ah: de grâce , épargnez-moi ; je vous en conjure au num 
de cette mère qui, après m'avoir enfantée avec tant de dou- 
leurs, souffre ici des douleurs mille fois plus cruelles encore... 
Mon frère , tu es encore un bien faible défenseur pour les tiens ; 
viens cependant avet tes larmes prier ton père de ne pas faire 
mourir ta sœur. L'enfance elle-même a le profund sentiment 
de l'infortune. Mon père , voyez cet enfant : son silence est une 
prière. » 1l y a bien quelques taches dans ce discours , que nous 
abrégeons; mais on y retrouve le véritable accent de ia nature? 
Après cette scène, Iphigénie se plaint encore dans les bras de 
sa mère ; mais bientôt une troupe de soldats vient chercher la 
victime. Clytemnestre éclate en imprécations , Achille fait les 
plus violentes menaces. Devant le péril d'un père, devant unc 
irrésistible nécessité, l'âme d'Iphigénie se rélève ; elle pense 
au sort de la patrie, dont l'amour est si profondément gravé 
dans son cœur; elle s'enflamme à la pensée de délivrer la 
Grèce, et, rejetant loin d'elle ie désir de conserver la vie, elle 
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D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
Que j'acceptois l'époux que vous m'aviez promis", 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante, 

Tendre au fer de Calchas une tête innocente; 

Et, respectant le coup par vous-même ordonné, 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, si cette obéissance 

Paroit digne à vos yeux d'une autre récompense ; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis, 
J'ose vous dire ici qu’en l'état où je suis 

Peut-être assez d'honneurs environnoient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie, 

Ni qu’en me l’arrachant un sévère destin 

Si près de ma naissance en eût marqué la fin. 
Fille d'Agamemnon, c'est moi qui la première, 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père; 
C'est moi qui, si longtemps le plaisir de vos yeux, 
Vous ai fait de ce nom remercier les dieux, 

Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses, 
Vous n'avez point du sang dédaigné les foiblesses. 
Hélas ! avec plaisir je me faisois conter 

Tous les noms des pays que vous allez dompter ; 
Et déjà d'Ilion présageant la conquête, 

D'un triomphe si beau je préparois la fête. 

Je ne m'attendois pas que, pour le commencer, 
Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. 


ne veut pas qu'Achille s'expose À périr pour elle, et réclame 
la mort. Achille, convaincu de l'inutilité de ses efforts contre 
uue armée, mais touché de la maguanimité de celle qu'il es- 
pérait pour compagne, veut la sanver au péril de ses jours. 
Elle résiste et obtient l'admiration du héros, qui, en cédant 
inalgré lui à un si beau dévouement , répète cependant à Iphi- 
génie qu'il sera près de l'autel, et prét à la défendre au moin- 
dre signal. Suit une scène, dans laquelle 1phigénie , soutenant 
sun courage, laisse cependant éclater sa tendresse pour ses 
sœurs et pour son cher Oreste, qu'elle embrasse et remercie, 
recommande à Clytemnestre de ne point haïr son époux , et la 
quitte en retenant ses larmes : avant cette cruelle séparation, 
la généreuse file du roi des rois dit à ses compagnes: « Com- 
mencez l'hymne de mon sacrifice, célébrez les louanges de 
Liane. Je viens apporter aux Grecs le salut et la victoire. 
Conduisez la victime qui doit faire totuber les murs d'Ilion 
et les citadelles de la Phrygie. » Enfin, le moment fatal ar- 
rive , Iphigénie tonche à l’autel et dit avec un accent indéfinis- 
sable : « Mon père, me voici : je donne mon sang à ma patrie 
et à toute la Grèce ; je me livre de moi-même à ceux qui me 
doivent conduire à l'autel pour être immolée , si l'oracle des 


dieux demande en effet ce sacrifice. Partez, soyez heureux et, 


courunnés par la victoire , revoyez la patrie ; mais qu'aucun des 
Grecs ne porte la main sur moi: je tendrai la gorge avec cou- 
rage. » Voilà quelle est l'Zphigenie d'Euriplde. 


‘ Ces vers sont d'une douceur infinie ; mais le sentiment ex- 
primé par l'innocente victime manque de vérité: elle ne peut 
aller à La mort d'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
que si elle marchait à j'autel de l'hymen avec le héros qu'elle 
aime et dunt elle est aimée. La vertu la plus pure ne saurait 
inspirer cet effort à personne ; il y a toujours de secrètes ré- 
voltes du cœur dans une telle infortune, et l'on ue peut con- 
templer avec joie la privation du bouheur suprème dont on 
était près de jouir. 
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Non que la peur du coup dont je suis menacée 

Me fasse rappeler votre bonté passée : 

Ne craignezrien;, moncœur, de votre honneur jaloux, 
Ne fera point rougir un père tel que vous; 

Et, si je n'avois eu que ma vie à défendre, 
J'aurois su renfermer un souvenir si tendre. 
Mais à mon triste surt, vous le savez, seigneur, 
Une mère, un amant, attachoient leur bonheur. 
Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devoit éclairer notre illustre hyménée ; 
Déjà , sûr de mon cœur, à sa flamme promis, 

Il s'estümoit heureux : vous me l'aviez permis. 
I! sait votre dessein ; jugez de ses alarmes. 

Ma mère est devant vous , et vous voyez ses larmes. 
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter 

Pour prévenir les pleurs que je vais leur coûter '. 


On connait la réponse d’Agamemnon : elle présentait de 
grandes difficultés , et peut-être Racine ne les a-t-il pas tuutes 
Yaincues ; peut-être les déchirements du cu:ur paternel ne sont 
pas assez fortement exprimés, à inoins que Racine, par les con- 
seils d'un art judicieux, n'ait voulu nous faire sentir qu'Aga- 
memnon maîftrisait sa propre douleur et em tempérait les ex- 
pressions pour ne pas décbirer la tendresse et affaiblir le courage 
de sa fille. Quoi qu'il en soit , cette réponse amène les paroles 
que l'on va entendre sortir du sein de Clytemnestre, comme 
des coups de foudre qui se succèdent dans un violent vragc. 


CLYTEMNESTRE. 


Vous ne démentez pas une race funeste; 

Oui, vous êtes le sang d’Atrée et de Thyeste : 
Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 

Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 
Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice 

Que vos soins préparoient avec tant d'artifice ? 
Quoi! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
N'a pas, en le traçant, arrèté votre main! 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 
Où sont-ils ces combats que vous avez rendus ? 
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre résistance ? 

Quel champ couvert de morts me condamne au silence? 
Voilà par quels témoins il falloit me prouver , 
Cruel ! que votre amour a voulu la sauver. 

Un oracle fatal ordonne qu'elle expire! 


‘ Racine lui- même, en prétant celte prière indirecte et 
pleine de charme à son Iphigénie, semble justifier la critique 


de ce qui précède. Tout le reste est d'un prix ine-timable , et la 


mélodie des vers , qui semble nous faire entendre la voix même 
d'Iphigénie , avec tous les accents que le cœur lui prête, com- 
pléte l'enchantement d'une si ravissante poésie. Racine dé- 
ploie tous les genres d'éloquence dans son admirable tragédie 


1. 
, 
CAC. 
” 
Les 
< 
C5 


LE 
sn 


ë 


RE TS 


RS 


<<< 


° £e 
CRC 


c_0 


LE 
a 
Le] 


© 
la 


AA 


c 00 
ne QT 7, 27 
LR LU URL 


ce 
£ Se { 


RASEURE 


NASA 


sn g. 
de 


99 0 € 
titicc 


v_e 
A sacs . ar 


V 


AS ESS 


dt eu 


SRE 


+ 


? 


mn que 
TT ee 


+ + 


v = 


r D a en n 
SERRES SERRER 


+ 


(. 
RÉ 


FH 


[4 
o © 


RE 


ERERASE 


toc 


$ 


t © 


£ 
è 


SIRASTATLS 


nt 


HS 


SRRESERSENSISTES 


CS 
È à 


è 


HE 


AD 


470 


Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire? 

Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré, 
Du sang de l'innocence est-il donc altéré? 

Si du crime d'Hélène on punit sa famille, 
Faites chercher à Sparte Hermione sa fille; 
Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix 

Sa coupable moitié, dont il est trop épris. 

Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime ? 
Pourquoi vous imposer la peine de son crime ? 
Pourquoi moi-même enfin me déchirant le flanc 
Payer sa folle amour du plus pur de mon sang ? 


Que dis je ! Cet objet de tant de jalousie, 

Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie, 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits ? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois! 
Avant qu'un nœud fatal l'unit à votre frère, 
Thésée avoit osé l'enlever à son père : 

Vous savez, et Calchas mille fois vous l’a dit, 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit, 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse, 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. 

Mais non, l'amour d'un frère et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé ; 
Cette soif de régner , que rien ne peut éteindre, 
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre, 
Tous les droits de l'empire en vos mains confiés, 
Cruel! c’est à ces dieux que vous sacrifiez ; 

Et, loin de repousser le coup qu'on vous prépare, 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare : 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, 
De votre propre sang vous courez le payer, 

Et voulez par ce prix épouvanter l'audace 

De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père? Ah! toute ma raison 

Cède à la cruauté de cette trahison. 

Un prètre , environné d'une foule cruelle, 

Portera sur ma fille une main criminelle, 
Déchirera son sein, et, d'un œil curieux, 

Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! 

Et moi qui l'amenai triomphante , adorée, 

Je m'en retournerai seule et désespérée ! 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 

Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés! 
Non, je ne l'aurai point amenée au supplice, 

Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. 

Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher ; 

De mes bras tout sanglants il faudra l'arracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père, 

Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère. 

Et vous, rentrez, ma lille, et du moins à mes lois 
Obéissez encore pour la dernière fois. 


Dans Euripide, Clytemnestre commence par reprocher au 
roi des rois qu'il l'a épousée par violence , après avoir tué Tan- 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


ACTE V, SCÈNE DERNIÈRE. 


Iphigénie a été sauvée par la mort d'Ériphile, qui était la 
victime dernandée par les dieux ; Ulysse vient racouter cet évé- 
nement inattendu à Clytemuestre, qui demande quel miracle 
ou quel dieu lui a rendu sa fille. 


ULYSSE. 


Va: m'en voyez moi-mème, en cet heureux moment, 
Saisi d'horreur , de joie et de ravissement. 

Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. 

Déjà de tout le camp la discorde maîtresse 

A voit sur tous les yeux mis son bandeau fatal, 

Et donné du combat le funeste sisnal. 

De ce spectacle affreux votre fille alarmée, 

Voroit pour elle Achille, et contre elle l'armée ; 


tale, son premier époux, et l'enfant qu'elle allaitait encore ; 
ensuite elle moutre ce mème Agamemuon vaincu aux genoux 
de Tyndare , qui l: sauve de la fureur de Castor et de Pollux. 
La reine ajoute : « En possession de ma personne, vous par- 
vintes à m'apaiser ; et depuis vous n'avez vu en moi qu'une 
femine irréprochable et sage, occupée du soin de votre mai- 
son. » Après ce début, où toutes les conveuances sont violées, 
aussi bien que toutes les règles de la véritable éloquence, qui 
consiste à u'employer que des moyens capables de convaincre 
et de toucher; après avoir avili et offensé le superbe Agamem- 
uon , Clytemnestre , qui dit toutes ces choses sans avoir pour 
excuse les emportements d'une culère suudaine, entre en ma- 
tière par quelques paroles touchantes; mais on n'entend pas 
éclater les transports de l'amour maternel et le délire de la 
douleur. Puis vient l'étrange idée de demander à son époux 
pourquoi il n'a pas songé qu'il n'était pas le seul roi de la Grèce ; 
elle veut qu'on tire au sort parmi eux pour décider quel cst 
celui qui sacrifiera sa fille. 

Il suffirait de ce qui précède pour montrer toute la supério- 
rité de Racine sur son modèle. Plus habile encore que Fénclon, 
Racine non-seulemnent corrige les anciens en les imitant , mais 
cncore il les surpasse quelquefois de mauière à devenir sublime 
quand son modèle est plein de fautes qui sembleraient aunon- 
cer l'enfance de l'art. On ne concoit pas, par exemple, qu'Eu- 
ripide , éclairé par les conseils de Socrate, averti par les exem- 
ples du judicieux Sophocle, et jaloux de plaire aux Athéniens 
du temps de Périclès, ait pu oublier souvent toutes les conve- 
nances, et se permettre tant de froides déclamations , lui qui, 
d'un autre côté, se montre le plus fécond, le plus touchant, 
le plus vrai des poëtes dans l'expression des sentiments de la 
nature! Du reste, ni Homère, ni Sophocle, ni Virgile, ni 
Tite-Live, ni Tacite, ni Cicéron lui-même, dans sa seconde Pht- 
lippique contre Antoine, que Juvénal appelle une œuvre di- 
vince, n'offreut un discours qui approche de l'impétueuse et 
sublime éloquence de Clÿtemnestre. Peut-être les vers sur les 
fautes d'Hélène font-ils une dissonnance et une disparate au 
milieu de tous ces transports : tel est l'avis de La Harpe, qui 
pourrait bien avoir raison ; cependant cette espèce de repos 
entre de si grandes fureurs est dans la nature ; la passion sem- 
b'e se calmer ou s'arrêter un moment pour éclater de nouveau 
avec plus de vivl/nce. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Mais , quoique seul pour elle, Achille furieux, 
Epouvantoit l'armée, et partageoit les dieux ! 

Déjà des traits en l'air s'élevoient en nuage ; 

Déjà couloit le sang, prémices du carnage. 

Entre les deux partis Calchas s’est avancé, 

L'œil farouche, l'air sombre et le poil hérissé, 
Terrible, et plein du dieu qui l'agitoit sans'doute : 
« Vous, Achille, a-t-il dit, et vous, Grecs, qu'on m’écoute. 
Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix 
M'explique son oracle, et m'instruit de son choix. 
Un autre sang d'Hélène , une autre Iphigénie, 

Sur ce bord immolée , y doit laisser sa vie. 

Thésée , avec Hélène uni secrètement, 

Fit succéder l’hymen à son enlèvement. 

Une fille en sortit, que sa mère a célée; 

Du nom d'Iphigénie elle fut appelée ; 

Elle me voit, m'entend ; elle est devant vos yeux, 
Et c'est elle, en un mot, que demandent les dieux.» 


Ainsi parle Calchas; tout le camp immobile 
L'écoute avec frayeur, et regarde Ériphile. 

Elle étoit à l'autel , et peut-être en son cœur, 

Du fatal sacrifice accusoit la lenteur. 

Flle-même tantôt , d'une course subite, 
Étoit venue aux Grecs annoncer votre fuite. 

On admire en secret sa naissance et son sort. 
Mais puisque Troie enfin est le prix de sa mort, 
L'armée à haute voix se déclare contre elle”, 

Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 


4 Ces vers, tout admirables, tout cornéliens qu'ils sont, pour- 
raicnt paraitre une folle exagération , si Homère ne nous avait 
point appris qu'un seul cri d'Achille faisait reculer d'effroi l'ar- 
mée troyenne , et que les dieux de l'Olympe se mélaient dans 
les’ nerelles de la terre et défendaient chacun dans le conscil 
leur héros adoptif. Les traditions de la fable font autorité en 
poésie. 


* On lit dans le deuxième livre de l'Énéide : « Caïchas s'ob- 
stine à se taire pendant dix jours : caché à tous les yeux, il 
refuse de produire la victime et de la mettre en face du glaive. 
Il rompt enfin le silence et me dévoue à la mort. Toute l'armée 
applaudit à la sentence : chacun vit avec plaisir un danger qu'il 
craignait pour soi se détourner sur la tête d'un malheureux 
offert pour le salut de l'armée. » 


471 


Déjà pour la saisir Calchas lève le bras : 

« Arrête, a-t-elle dit, et ne m'approche pas; 

Le sang de ces héros dont tu me fais descendre 
Sans tes profanes mains saura bien se répandre. » 
Furieuse elle vole, et sur l'autel prochain 

Prend le sacré couteau , le plonge dans son sein". 


A peine son sang coule et fait rougir la terre, 
Les dieux font sur l’autel entendre le tonnerre; 
Les vents agitent l'air d’heureux frémissements, 
Et la mer leur répond par des mugissements ; 
La rive au loin gémit, blanchissante d'écume ; 
La flamme du bûcher d'elle-même s'allume; 

Le ci el brille d'éclairs, s'entr'ouvre, et parmi nous 
Jette une sainte horreur qui nous rassure tous *. 
Le soldat étonné dit que dans une nue, 

Jusque sur le bûcher Diane est descendue, 

Et croit que, s'élevant au travers de ses feux, 
Elle portoit au ciel notre encens et nos vœux. 
Tout s'empresse, tout part; la seule Iphigénie *, 
Dans ce commun bonheur , pleure son ennemie. 
Des mains d'Agamemnon venez la recevoir ; 
Venez : Achille et lui brülent de vous revoir, 
Madame; et désormais tous deux d'intelligence, 
Sont prèts à confirmer leur auguste alliance, 


+ Ovide raconte aussi la mort de Polyxène, qui meurt immo- 
lée sur la tombe d'Achille ; mais ni dans Euripide, ni dans Vir- 
gile , ni dans Racine même , alors qu'ils laissent éclater toute 
la sensibilité de leur âme , on ne trouverait peut-être pas un 
morceau aussi touchant : chacune des paroles de Polyxène fait 
venir des larmes aux yeux, tandis que son généreux sacrifice 
nous péaètre d'admiration. 


3 L'homme, suivant les dispositions de son cœur, tire d'heu- 
reux ou de mauvais présages du même événement. Ici la fou- 
dre , qui effraie ordinairement les âines , rassure les Grecs et 
leur confirme la protection de Jupiter. 


* Racine met ici la dernière main au portrait d'Iphigénie , et 
achève de la rendre intéressante en nous montrant toute la 
tendresse et toute la générosité de son cœur. Au moment les 
préparatifs de son hymen , elle avait obtenu d'Achille la liberté 
d'Ériphile ; maintenant elle pleure le sort de l'ennemic qui a 
voulu la perdre! 
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ACTE 1V, SCÈNE VI. 
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Misénace: et je vis, et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue ! 

J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux; 
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux. 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je! mon père y tient l'urne fatale’; 
Le sort, dit-on, l'a mise en ses sévères mains : 
Minos juge aux enfers tous les päles humains, 
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ce Ah] combien frémira son ombre épouvantée, 
Le Lorsqu'il verra sa fille, à ses yeux présentée, 


Contrainte d'avouer tant de forfaits divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! 
Que diras-tu, mon père , à ce spectacle horrible? 
Je crois voir de tes mains tomber l’urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau, 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne! un dieu cruel a perdu ta famille ; 
Reconnois sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas! du crime affreux dont la honte me suit 
Jamais mon triste cœur n’a recueilli le fruit. 
Jusqu’au dernier soupir de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une pénible vie '. 
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4 Je ne connais rien , dans aucune langue, au-dessus de ce 
morceau. L'imagination de Phèdre , exaltée par ses souvenirs 
et par ses remords , embrasse le ciel, la terre et les enfers. La 
terre lui présente tous ses crimes et ceux de sa famille ; le ciel 
des aïeux qui la font rougir; les enfers un juge menaçant , et 
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ec ce juge est un père épouvauté qui cherche des supplices nou- mais en même temps, il lui prédit une mort prochaine. La pre- 
cie veaux pour sa coupable fille. A ce spectacie, que ses yeux mière supposition n'a rien que de naturel ; dans la seconde, 
«? voient comme si elle était déjà descendue au Tartare et en pré- Liomère excède les bornes de la liberté permise aux puêtes. 
I sence de son père , quelle profonde terreur s'empare de Phè- Virgile, plus retenu, met dans la bouche de Mézence, qui part 
‘1. dre! Comme elle répète en son cœur cette exclamation, qui est pour son deruier combat, après la perte de Lausus, ces pa- 
Us celle des anges rebelles de Milton devant la colère du fils de ro!es : « Rhèbe, nous avons longtemps vécu, s'il est rien de 
«4» Dieu. ministre de la vengeance du Très-Haut : « Où me ca- lougue durée pour les mortels, aujourd'hui, ou tu reviendras 
© cher? vaioqueur et chargé de dépouilles sanglantes , tu rapporteras 
“4 « Je me suis souvent rappelé, dit La Harpe, qu'un jour, | ja tête d'Énée et tu vengeras avec moi la mort de Lausus; ou, 
>  dansuue conversation sur Racine, Voltaire , après avoir dé- si mes efforts sont vains , tu périras avec moi; Car enfin, gé- 
ce clamé ce morceau avec l'enthousiasme que lui inspiraient néreux ami, je te crois incapable de subir un joug étraoger, et 
ch les beaux vers, s'écria: « Non, je ne suis rien auprès de cct | de daigner accepter un Troyen pour maître. » Enéide, x° liv. 
hs » homme-là.s Ce n'est pas qu'il faille voir dans cette exclamation Loin de blämer l'apostrophe de Mézence avec son cheval de La- 
sf? presque involontaire un aveu d'infériorité ; c'était l'hommage | taille, je le trouve aussi dramatique que naturelle, et surtout 
; À 
7 » | . 
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DE PHÈDRE. 


ACTE V, SCÈNE VL. 


 THÉRAMÈNE. 


Â PEINE nous sortions des portes de Trézène, 
Il étoit sur son char; ses gardes affligés 
Imitoient son silence, autour de lui rangés. 

11 suivoit tout pensif le chemin de Mycènes ; 

Sa main sur les chevaux laissoit flotter les rènes : 
Ses superbes coursiers , qu'on voyoit autrefois, 
Pleins d'une ardeur si noble, obéir à sa voix, 
L'œil morne maintenant, et la tête baissée, 
Sembloient se conformer à sa triste pensée ”. 


d'un grand génie , dont la sensibilité était en proportion de sa 
force , et à qui l'admiration faisait tout oublier, jusqu'au sen- 
timent de l'amour-propre. » La Harpe ajoute : « Jamais la cou- 
science n'a parlé si haut contre le crime, et jamais aussi une 
passion criminelle n'inspira une plus juste pitié. Ce contraste 
est marqué dans la Phédre d'Euripide ; il l'est même aussi dans 
celle de Sénèque , maigré la déclamation qui étoufle si souveat 
toute vérité : mais qu'il l'est bien plus fortement dans Racine! 
Il a su lui donner en même temps et plus de passion et plus de 
remords. » Voitaire, dans son Oreste, a voulu représenter le 
trouble et les remords de Ciytemnestre devenue coupable ; mais 
à quelle distance il est resté, de son maître : Si la peinture des 
remords de Phèdre par Racine appartenait à Sophocle ou à 
Euripide, elle ne nous serait parvenue qu'avec les témoignages 
de l'admiration enthousiaste des contemporains ; Athènes aurait 
décerné une couronne au poëte pour cette création sublime, 
en la comparant à quelque chef-d'œuvre de Phidias 


. 4 Homère associe les coursiers d'Acbilile au deuil de l'armée 
sur Patroclie. Le héros , près de partir ponr le venger, prie ces 
.mèmes coursiers de ne pas le laisser périr comme sun ami. 
L'un d'eux lui promet de le ramener sain et sauf du combat ; 
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_DIX-SEPTIÉ 


KL Un effroyable cri, sorti du fond des flots, 
Des airs en ce moment a troublé le repos; 
Et du sein de la terre une voix formidablé 
Répond en gémissant à ce cri redoutable. | 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé ; 
Des coursiers attentifs le crin s’est hérissé. 
. Cependant, sur le dos de la plaine liquide 
%  S'élève à gros bouillons une montagne humide : 
+ _L'onde approche, se brise , et vomit à nos yeux, 
Parmi des flots d'écume, un monstre furieux... 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écailles jaunissantes : 
Indomptable taureau, dragon impétueux, 
* Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 
Ses longs mugissements font trembler le rivage. 
% Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 
% La terre s'en émeut, l'air en est infecté; 
4% Le flot qui l'apporta recule épouvanté *. 
TL Tout fuit; et, sans s’armer d'un courage inutile, 
LL Dans le temple voisin chacun cherche un asile. 
% Hippolyte lui seul, digne fils d'un héros, 

Arrête ses coursiers , saisit ses javelots, 
L  Pousse au monstre, et d'un dard lancé d'une main sûre 
4 H lui fait dans le flanc une large blessure. 
% De rage et de douleur le monstre bondissant, 
% Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant, 
+ Se roule, et leur présente une gueule enflammée, 
% Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. 

La frayeur les emporte ; et, sourds à-cette fois, 
Ils ne connoissent plus ni le frein ni la voix; 
% En efforts impuissants leur. maître se consame ; 
Ils rougissent le mors d’une sanglante écume. 
On dit qu'on a vu même , en ce désordre affreux, 


plas habilement motivé que dans ancun autre poëme. Méxence, 
chassé de son pays, en horreur à ses sujets, désespéré de la 
perte du généreux fils qui vient de se dévouer pour s0n père, 
XX ua plus d'autre ami que ce cheval, son ancien compagnon de 
%o péril et de gloire, et il lui confie sa dernière pensée en courant 
JL avec lui ad una morte. sulvant la belle expression du Dante 
Ÿ au sujet de Françoise de Rimini, ve chant de l'Enfer. On lit 


au onzième livre de l'Éncide , dans la description du convol - 


© funèbre de Pallas : « Après lui marche le cheval du jeuse 
prince, dépouillé de ses marques d'honneur, les yeux humides 
et versant de grosses larmes. » Delille dit à propos de ce-trait : 
« Cette image d'un vieux cheval de bataille pleurant derrière 
le corps de son malre immolé complète bien le tableau du 
deuil général, et elle est en outre très-poétique ; mais on a 
voulu aussi qu'elle fût vraisemblable. et c'est dans Pline le na- 
turaliste que les défenseurs de Virgile ont trouvé une réponse 
aux critiques. Pline dit des chevaux : «Ils s'affligent de la perte 

* » de leurs maître , et versent quelquefois des larmes qui attes- 
» tent des regrets sur leur absence. » 


‘ Voltaire fait remarquer que ce vers de poëte, qui pour- 
rait être très-beau dans l'épopée , offre un rapport trop ingé- 
nieux pour la situation et la douleur de T héramène. Dureste , 
ce vers fameux est imité de celui de Virgile : 
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Dissultant ripæ , refluitque extervitus amnis. 
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ME SIECLE. 


.s0a deraier soupir. Dans la tragédie d'Hippolyte par Euripide, 


. qui est dans ces lieux. 


PA] 


090000000000 00 00 0000 02000 000 000000000020 0000000 


473 


Ua dieu qui d’aiguillons pressoit leur flanc poudreux. 

À travers les rochers la peur les précipite ; 
L'essieu crie et se rompt ‘ : l'intrépide Hippolyte ‘ 
Voit voler en éclat tout son char fracassé ; 

Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 
Excusez ma-douleur ; cette image cruelle 

Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Trainé | par les chevaux que sa main a nourris. 

Il veut les rappeler, et sa voix les effraie ; 

Is courent : tout son corps n'est bientét qu'une plaie. 
De nos cris douloureux la plaine retentit. 
Leur fougue impétueuse enfin se ralentit ; 

Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques 
Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. 

J'y cours en soupirant, et sa garde me suit : 

De son sang généreux la trace nous conduit; 

Les rochers en sont teints, les ronces dégouttantes 
Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes *. 
J'arrive, je l'appelle ; et me tendant la main, : 

H ouvre un œil mourant qu'il referme soudain : 

« Le Ciel, dit-il, m'arrache une innocente vie; 
Prends soin , après ma mort, de la triste Aricie. 
Clier ami, si mon père, un jour désabusé, 

Pläint le malheur d’un fils faussement accusé, 
Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive, 
Dis-lui qu'avec donceur il traite sa captive”, | 
Qu'il lui rende. » À ce mot, ce héros expiré 

N'a laissé dans mes bras qu’un corps défiguré, 
Triste objet où des dieux triomphe la colère, 

Et que méconnoitroit l'œil même de son père. 


°* Get hémistiche , imité d'Homère, est plus: beau que l'ori- 
ginal. 


* Il semble que Théramène aurait dû épargaer ces altreux 
détails aux oreilles et au cœur d'un père. 


3 Racine a eu soin de rendre Hippolyte intéressant jusqu'à 


le jeune prince est apporté tout sanglant sur le théâtre , et de- 
mande la mort comme le terme de ses cruelles souffrances. 
Diane , émue sur le sort d'un mortel qui a vécu pur et chaste 
comme elle, vient l'assister au moment suprème ; et avant de 
l'avoir vue, l'infortuné s'écrie: | 


‘ Ah! quel souffle divin se fait sentir à mon Ame accablée. et 
semble apporter quelque calme à mes seus ! Oui, c'est Diane 


| DIANE. 
Fils trop Infortuné, oul, Diane , ta déesse chérie, est près 
de toi. ° 
HIPPOLYTE. 


Vois tu, d ma souveraine, combien je suis malheureux ? 
DIANE. ; us 


Je le vois; mais il ne m'est pas permis de répandre des  ‘ 
larmes. 
HIPPOLYTE. 


Hélas ! votre chässeur, votre compagnon fidèle n'est plus... . 
60 
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+ THÉSÉS. Ms de 
oi mon fs: de suis ns Îlu y a plus de charmés | pour moi 
es lavie. ae | 
‘ BIPPOLVTE. : 
Victime d are erreur fa tale , jete plains du que er ' 


os quete dut sh a db ue ire et 
_Thésée, Diane essaie de consoler Hippolyte en lui promettant - 


: des honneurs pour sa tombe et de la gloire pour son rom. La 


_ déesse appelle les térñoignages de. la tendresse Dre sur 


ne ae ML RS. 


- Et'toi, mon-cher Hippoite je te rbcoimmande den ne pas | 
"hair ton “pères. tu “connais l'aftreuse fatalité qu a causé à 


” | Non, NOR, k Cabsous de ma mort! Le 


PPOLYTE. 


Ketourne. vers l' Olympe , »Ô vierge framortelle et fürtanée! et 
cesse ce long entretien avec un mourant. Fidèle à tes volontés, 


__ je cesse toutes plaintes contre mon père. Ah! quel épais nuage - 
. vient obséurcfr mes yeux ! Mon pes: viens recevoir ton filset . 


‘soulever son dE ; 
“é "+. . TRÉSÉE. ; | 
“ Ô mon ft: qu ordonné d un ou prlheurenx cree 
| :'HPPOLNTE. : 
L Je me meurs ; Je vois déja les poñtes du palais de Pluton. 


e 


| 16 . THÈSRE.. | 
Laisses. tu m00 me souillée du meurtre d'un Le 2 


, + 


| BIPPOLXTE, 


| cette scène attente ent É Fou sans doute dans le 
texte; maïs elie-est bien préférable pour l'intérêt et la vérité à 


Ja scène qui est remplie présque tout entière ‘par le récit. de 
Théramène ;- et däns laquelle Thésée ne prononce pas uf1 seul . 
de ces-mots qui attestent les déchiréments' d'ur cœûr paternel 

:  eprès’une perte si cruelle. - ù 


Dans la pièce d'Etripide . Hippolÿte. est un adorateÿr etun 


re °.. ” ministre de Diane, à latuelle H adresie ,'dès 1à première scène, : 
- fine prière si remplie de grâces, qu'on'l4 croirait soriie de a * 


‘à . Douche de l' une. des aymyphes de la chaste déesse. L'interven: 
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. fin Ê Diane au -dénufinent est. une conséquence d'un juste 
"attac ement ‘poir sou jéune favori,. et achève de donner un 
cäräctére religieux.à la ‘pureté d' ‘Bippolyte. Il finit comme il 
a comriencé a il ryéurt comme’it a vécu. en adressant. des : 


: hyrmmes à la déesse objet'de son çnite, La conception d'Eurte. 


. bide, était bien : plus belle, bien plgs conlormé av carabtére . 
donné du' personnage... que l'idéc- de l'avoir fait sbusible aux 
- charinés de l'amoür; mais si tiacine eùt observéles mœtrs avec. 


| séférité , aurait trouvé dans le sujet les beautés qu'il .en a - 
"fait jaiHtr, en:courant le risque d'écontir les reproches d'une 
.‘aistére Leisure? Et L'on sait que ces: beautés sont d'un ordre - 
. sublime End ét de de là pasion der Phèdre. ” 
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hi Rien st nEiaetaue là narralion de la mort d di 


A polyté à: la fin. de la tragédie de Phédre, qui a d'ailieurs ce” 


© ee ee ne me ee * ame 


+ grañdes beautés. Thérarmène ; qui xient pdur apprendre-à Thé- 
“séée’li mort funeste de’50n fils, devrait ne dire que.ces deux 


- müts, etmanquer éme de fordepoèr | les prononcer distincfe- tn 
.ment:« Hfppolyte estimert. Un iñônstre envoyé du fond de la 
9: | ‘s, mer par la colère des dieux l'a fait périr. Je l'aive 5 Un tel 


homine saisi, réperd ans No pese, s'aninsep | à faire - 
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mi description 14 plus pompeuse et la aps fleuri de la figure 
-du dragon Pine . À 


‘La têrre s en ‘ément, y air en est infecté, . 
*Le Sot qui r ‘porta recule épouragéé. . 


. i 
_s Saphoclé ‘est bien loin de cette dote bi déplacée et si 


‘contraire à k vraisemblance ; il ve fait dire à Œdipe que des 
mots entrecoupés ; tout est douleur; c'est ‘plutôt un gémisre- : 


ment ou un ori qu'un discours : « Hélas’ hélae? dit-it ,-tout est 


"» éclairci. D lumière , je te vois maintenant pour la dernière 


x fois. Hélas ! hélas! malheur à moi! Où suis-je, malheureux ! 


-à Cpmment est-ce que la voix, me manque tout à coùp ? O fur- 


‘Fénelon : 


_.»'lune, où étes- vous allée? Maibeureux ” malhenreux : je res- 


+ sens une cruelle fureur avec le souvenir de mes maux !. LE 
. » C'est ainsi que parle la° pafare quand elle succombe à la 


donleur > jamais rien ne füt plps éloigné des phrases brillantes : 
du bel-esprit. Hercule ét Phioctéte parlent avéc la même dou- 


leur vive et simple dans Sophocle. ». ” FENELON. 
.Voltaire essale de combattre ainsi cet avis si judicieux de 

«.Il est indubitable- qu'il y a du taxe dans ce récit . 

d'ailleurs si beau ; mais tout ce qui est dé trop se réduit à sept 


‘où huit vers et à la dèscription du monstre qui est trop détail- 
| lée. 1} est d'ailleurs trés-naturel que Thésée, accablé d'abord 


par la terrible nouvelle de la mort de son fils , veuille ensuité 
err apprendre -les circonstances et d'autant plus qu'elles sont 


+. autant de prodiges, effet de la colère des dieux provoqués pat 


ses imprécations. H n'est pas moins natürel que Théramène , : 


| revenu de cette première. épouvante qu'if a dû éprouver, ra-  & 
- conte toutes ces circonstauces avec toute l4 vivacité d'une {ma - 


-glnation frappée des objets comme s'ils étaient présents; et 


d'ailleurs le poëête a eu l'art d'animer le récit par les mouve- 


‘ments, les exclamations'et lea interruptions dela doujenr.…. 


Le père'attend ée récit, et le public l'attend anssi. Fliéramène 


… dait répundre ; on. lui demaude des détails , il eir doume. Quel 


est le spectateur qui voudrait he pas les enteridre., et ne 'ECR 


mort d'Hippolyte? qui voüdrait même. qu'oùr eu fetranchit - 


‘quâtré vers ?-Ce n ‘est pas tà une vaine description d'une tem- 


. pête.inmtile à da pièce’; cesn'est Pas. là nne:amplification mal 


. 
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F ‘écrite ; c'eat-la diction la plus pure et‘Jà plué iauchante ; enfu - 
| ‘c'est Racine, » On peut voir ici le respect religieux d'nn élève 
qui défend son maître; un adriratebr passiônné de la poésie, 


qui crafndrait de perdre ua seul des beaux vers de Racine; mais 


la-critique de Fénelon n'en reste pas moins fondée. , La Harpe, 
en‘soutebant avec Voltaire qu'il est naturel et même nécessare . ,] 
que Thésée s ‘informe dés circonstances de la mort de-sonfilé, 
et que Théramène satisfamse cette curiosité, ajoute : « Mais je : & 


“’conyiens aussi que le-récit est'trop éfenüu et trop reel 
«ment ‘orné: Ji brille d’yù fuxe de poésie quelquefois déplacé : 
plus siuple et plus court ,.H eût été couforme aux régles du. 


| théâtre. Tel qu'if est, c'est un des plus beaux morceaux de. 
‘|, poéie descriptive qui soient"dahs notre langue. -C'est la seule ° 


fois que Racine s'est permis d'être plus poële qu'il re fatait, 


[et d'une faute il a fait yn chef-d'œuvre ; où ne doit pas craindre : 
| quécet exemple soit contagieux. >,  : - 


Pour mieux sentir encore que le récit de Théramèoé ; ad nà 


la ciréonstance , il faut lire, dansdé second livre de l' ‘Énéide, 


l'épisode des deux serpents qui viennent elacer de leurs replis. 


ét déchirer par decrüsles morsures ‘Laocoon et ses Kils. Vingt 


. jouir du plaisir douloureux d'écouter _les circonstances.de la * 
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- pas moins de. #oixante-seize vers , ést beapconp trop long dans : - ft 


sépt vers pat suffi à Virgile pour. peindre le prodige et porter #4 


au plus. haut degré la terreur et la pitié: 


_Sénèque ‘était loir de cette admirable concision , ui qui con- _ ‘e 


sacre cent vinÿt vers au récit de Ya mort d' Hippulyie: £a lisant . 
tour à tour le récit de Sénèque et celui de Racine, êm les com- . 
parant.;on verra les beautés réelles qué Fami de Baileau 3 em- 
- pruntées’ au:poûte latin ; mais aussi les folles Sasérallons que 
es goût a judicieuséshent | refusé shoher “ tr 
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“2 Sans ébraüler ton cœur frapperont tes oreilles? . 


D Faut-il, Abner, faut-il vous rappeler le cours 
4 Des prodiges fameux actomplis en nos jours ; 
%. Des tyrans d'Israël les célestes disgräces', 
us Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ; 
“3 . L'impie Achab détruit, et de son sang trempé 
4 _- Le champ que par le meurtre:il avoit usurpé ; 


enr D : L ; 


# 
e e. 


‘Rien de ui imposant , de plus solennel, de plus poétique 

et de plus vrai pourtant, que l'exposition de cette tragédie. Le 
© grand prêtre Joad y. parle comme ua prophète, comme ün mi 
niftré de la volonté divine, comme ûn homme inspiré d'en 


bientôt éclater, mais què la prudence ordonne de taire ençore. 
Abner qui lui répond , et dont il veut faire l'instrument de ses 
.projets peur le rétablissement de Joas, s'exprime en gnerrier 
plein de courage et de foi, prêt à verser sun sang pour la cause 
de son prince et les ordres de Dieu. Entre ces deux sévères 
- Israé'ites, le premier est marqué du caractère de ces martyrs 
qui doivent” plus tard étonner lé monde par un dévoûment et 


à cette hauteur, mais avec le sccours d'une âme plus grande el 
plus forte que la sienne qui lui montrera les cieux ouverts, 
comme Polyeucte les montre à Néarque. Entre Abner et Joad, 
parun admirable contraste, nous apparaît, avec les terreurs, les 
faiblesses et l'amour d'une mère, Josabeth, la femme du grand 
prètre, qui a sauvé Joas, et qui raconte la scène de carnage 
dans laquelle cet enfant a failli périr. Mais avant de citer ce 
.teuchant récit, il fant d'abord faire entendre Joad réchauffant 
le courage et la foi d’'Abner par le tableau des merveilles dont 
Dieu s'est montré prodigue à cette époque. 


x 
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.  ACTE'I, SCÈNE L. 


_JOAD. 


E, quel temps fut jamais si fertile en miracles ” 
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir ? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point-voir, 
Peuple ingrat? quoi! toujours les plus grandes merveilles 


 . Près de ce-champ fatal, Jézabel immoléé; 
Lo. A cé vers commience la usé beñe , la plus €loquente des 


c'est une période de quatorze vers tous plus hardis, plus éner- 
giquement figurés les uhs que les autres, et, dont chacum ex- 


l'histoire sacrée. . ; : 


haut, et qui renferme dans son cœür nne grande pensée qui doit 


‘une constance également sublimes ; l’autre s'élèvera sil le faut: : 


énumératioris passionnées qui se tronvent dans aucuû poëte : ‘ 


prinie un miracle fameux ou un évéuement mémorable de. 
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FRAGMENTS. 


Saone 


D'ATHALIE. 


- Sous les pieds des chevaux-cette reine foulée ; ; 
Des: prophètes menteurs la troupe confondue, 
: Et la flamme du ciel sur l'autel descendue ; 


Les'cieux par lui fermés et deyenus d’airain , : 


De princes égorgés la chambre étoit remphe;- . 
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Dans son sang inhumain les chieñs désaltérés , : 
Et de’son corps hideux les membres déchirés ; 


Elie aux éléments parlant en souverain, 


Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée; , 
Les morts sé ratiimant à la voix d' Élisée. 
Reconnoissez, Abner; à ces traits éclatants, 
Un Dieu tel aujourd’ bui qu'il fut dans tous les temps. 
Il sait, quand il lui plaît ; faire éclater sa gloire, 


Et son peuple est toujours présent à sa mémoire". 


ACTE I, SCÈNE Il: 


* JOSABETH. ‘ 
H ÉLAS ! d'état horrible où le Ciel me Poffrit 
Revient à toul moment effrayer-mon esprit. 


En poignard à la main, l’implacable Athalie 
AU carnage animoit < ses barbares soldats , 


# Achab immolé dans le champ du pauvre Nabot , qu'il avait’. 
usurpé par le meurtre ; la reine Jézabel , complice et conscil- ‘ 


lère du crime, jetée par les fenétres de son palais, foulée aux 


pieds des chevaux et dévorée par les chiens ; sa chair servant ” 


de fifmiér à la terre , et tous ceux qui passent disant : « Est-ce 
là cette Jézahel ? » Quelle terrible lecon pour kes princes craels 
et pervers! et quelle menace pour-Athalie, qui, fidèle aux 


exemples d'une mère, avait versé des flots de son propre sang : 
- pour s'assurer une Couronne :!: Racine donne ici des lettres de 


noblesse aux termes les plus communs , tels que ceux de che- 
vaux. de chiens, de pluie , et ils ont passé dans res vêrs à côté 
des mots les plus choisis de la laugue poétiqne ; on reconnait 1 
ces hardiesses l'homme qui a dit dans le prologue o Esther: 


Ft, confondent | orguell par d'augustes rcnies: & 
Baiser avec respect le ni de tes temples. 
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Et poursuivoit le cours de ses assassinats. 

Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma \ue : 
Je me fizure encor sa nourrice éperdue, 

Qui devant les bourreaux s’étoit jetée en vain, 
Et, foible , le tenoit renversé sur son sein. 

Je le pris tout sanglant. En baignant son visage, 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage; 
Et, soit frayeur encore ou pour me caresser’, 

De ses bras innocents je me sentis presser. 
Grand Dieu! que mon amour ne lui soit point funeste ! 
Du fidèle David c'est te précieux reste : 

Nourri dans ta maison , en l'amour de ta loi, 

Il ne connoît encor d'autre père que toi. 

Sur le point d'attaquer une reine homicide ; 

À l'aspect du péril si ma foi s'intimide, 

Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui, 
Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui, 
Conserve l'héritier de tes saintes promesses, 

Et ne punis que moi de toutes mes foiblesses ‘ ! 


ACTE II, SCENE V. : 


11 faut remarquer ici que le poëte nous entretient sans ce: se 
des crimes d'Athalie. Jo,d avait dit plns haut : 


ce Huit ans déjà passés une imple étrangère 
Du sceptre de David usurpe tous les droits - 


Et mème coutre Dieu lève son bras periide. 


Nous venonsgd'entendre sortir de sa bouche l'affreuse pein- 
ture du supplice de Jézabel, que, dans sa pensée, dans son 
attente des jngements de Dieu , il regarde comme le présige 
du supplice d’Athalie, nun moins coupable que sa mire. 

”  Josabeth nous a également montré Athalie un poiguard à la 
main , et poursuivant le cours de ses assassinats : voilà les idées 
dout nous sommes préoccupés au moment où Athalie va nous 


révéler ses terreurs, qui ne sont autre chose que ses remords. 


. Le supplice commence pour cette âme hardie , qui , Orgucil 
leuse de ses triomphes et de son impunité, avait jusqu'alors 
daus le crime gardé une tranquille paix. 


MATIIAN. | 


Gran DE reine, est-ce ici votre place? 
Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace ? 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? 


* Josabeth, remplie d'un amour ma'crnel pour le dernier 


De ce temple profane osez-vous approcher ? 
Avez-vous dépouillé cette haine si vive. 


ATHALIE. 


| Prètez moi l'un et l'autre une oreille attentive. + 


Je ne veux point ici rappeler le passé, 

Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé : 

Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire : 
Quoique son insolencte ait osé publier, | 

Le Ciel même a pris soin de me justifier. 

Sur d'éclatants succès ma puissance établie 

À fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie. 
Par moi Jérusalem goûte un calme profond ; 
Le Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond, 
Ni l'altier Philisüin, par d'éternels ravages, 
Conune au temps de nos rois, désoler ses rivages ; 
Le Syrien me traite et de reine et de sœur ; 


Enfin de ma maison le pertide oppresseur, 


Qui devoit jusqu'à moi pousser la barbarie, 

Jéhu , le fier Jéhu tremble dans Samarie; 

De toutes parts pressé par un puissant voisin, 

Que j'ai su soulever contre cet assassin, 

T1 me laisse en ces lieux souveraine maitresse". 

Je jouissois en paix du fruit de ma sagesse ; | 
Mais un trouble importun vient, depuis quelques jours, 
De mes prospérités interrompre le cours. 

Un songe ( me devrois-je inquiéter d'un songe? ) * 


Voicrdes vers de la Merope de Voltaire qui ont des rapports 
frappauts avec le tableau tracé par Josabet. 


J'entends encor ces cris, ces lamentables cris, 

Ces cris: Sauvez le roi, son épousc e: ses lils! 

Je vols ces murs sanglants, ces portes embrasées, 
Sous ces lambris fumants, ces femmes écrasées, 
Ces esclaves fuyants , le tumulte et l’effroi, 

Les armes, les flambeaux , la mo:t autour de moi. 
Là, nageant dans le sang, et soulllé de poussière, 
Touruaut encor vers moi sa mourante paupière, 
Cresphonte en expliant me serrs dans «es bras; 
Là, deux fils malheureux, condamnés au trèpas, 
Tendres et premiers fruits d'une unlon sicbère, 
Sanglants et renversés sur le sein de leur père, 

A pelne soulevaient leurs innocentes malns. 

Hélas ! ils m'imploralent contre leurs kssussins. 
Évistbe échappa seul , un dieu prit sa déf.nse. 
Veilie sur lul, graud Dieu, qui sauvas son enfance. 


Acte I, scène 1. ? 


‘ Tont ce début respire la simplicité de Corneille, relevée 
par une parfaite élégance qui ne semble pas avoir plus coûté 
que les expressions choisies à une personne actoutumée à bien 
parler. 


3? Rien de plus fantastique st de plus vain qne les songes ; ce- 
pendant ils sont quelquefvis prophétiques, et voici comment : 
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, | qu'Andromaqne, alarméc du péril d'Astyanax, que Pyrrhus est 
Se baigne Insolemment dans le sang de nos rois, sur de point de livrer aux Grecs. 
Des cufants de son fils détestable homicide, 
rejetou du sang de ses rois, et tremblant pour Joas, échappé quaud nae âme est tourmentée par la consciente de ses crinues, 


par miracle à la fureur d'Athalie, £st daus la méme situation elle a pendant le jour des pressentiments certains du supplice 
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Entretient dans mon cœur un thagrin qui le ronge; 
Je l'évite partout : partout il me poursuit. | 


C'étoit pendant l'horreur d'une profonde nuit; 
Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée ; 


ses malheurs n'avoient point abattu sa fierté; 
Même elle avoit encor cet éclat emprunté 

Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage, 
Pour réparer des ans l’irréparable outrage : 

« Tremble, m'a-t-elle dit, fiñle digne de moi: 

Le cruel dieu des juifs l'emporte aussi sur toi. 

Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille. » En achevant ces mots épouvantables ; 
Son ombre vers mon lit a paru se baissèr'; 
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as 
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Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chair meurtris et trainés dans la fange, 
Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux, 
Que des chiens dévorants se disputoient entre eux. 


ABNER. 
Grand Dieu! : . 


ATHALIE. 


Dans ce désordre, à mes yeux se présente 
Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante, 
Tels qu'on voit des Hébreux les prêtres revétus. 
Sa vue a ranimé mes esprits abattus ; 
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, 
J'admirois sa douceur, son air noble et modeste, 
J'ai senti tout à coup un homicide acier 


qui l'attend; ces pressentiments fermentent avec les remords 
vendant li nuit, et forment des images affreuses du châtiment 
qui s'approche. Il s'élève alors dans l'homme une espèce de 
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l1 terreur du coupable : ses yeux , ses oreilles sont fermés , sa 
langue enchaînée par le sommeil ; et cependant il voit, il entend 
les apprêts de sa mort, et quelquefois il se révèle et se con- 
damne lui-même par des cris accusateurs ! 


‘ Quelle affreuse métamorphose ! D'abord dans tont l’orgueil 
-êt dans tout l'éclat du raug suprème : puis tout à coup devenue 
je ne sais quoi d'indéfinissable qui n'a de nom daos aucune lan- 
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“je gue , puisque le dernier que l'homme puisse recevoir est celui 
. de cadavre , qui ne lui reste mème pas, comme le dit Bossurt. 

k Et puis comme la terreur s'augmente par le choix du ministre 
ce qui vient aunoncer l'arrêt de la vengeance du ciel ! et enfin ce 
% cride terreur et de pitié échappé du cœur de Jézabel un mo- 
ment ressusCitée ; sa mort renouvelée sous les yeux de sa fille 
lb  luiditavec la plus effrayante éloquence : voilà le sort qui t'at- 
s tend;tu mourras de la même mort que ta mère. 


7 On lit dans Oviile , sur l'apparition nocturne de Céyx à son 
ue épouse qui le redemaude aux dieux : « Päle, souillé, livide, 


cho dépouillé de ses vétemeuts, il est debout devant la triste Al- 
“©  cyvne; sa barbe est humide, l'ond: amère coule de ses che- 
ds veux. Alors, s'incliuant vers la couche nuptiale , en répandaut 
des larmes qui baignent son visage : Recounais-tu Céyx, Ô la 


ec plus malheureuse des épouses ? ou la mort im'aurait-elle changé 
el à ce poiut ?.. Regarde, tu vas me recophaître. » 
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Comme au jour de sa mort, pompeusement parée : 


Et moi, je lui tendois les mains pour l'embrasser ; | 


divination intérieure qui confirme et accroît à chaque moment 
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Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 


De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous paroit un ouvrage ? 
Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, 
Je l'ai pris pour l'effet d'une sombre vapeur. 
Mais de ce souvenir mon âme possédée 

A deux fois en dermant revu la même idée; 
Deux fois mes tristes veux se sont vu retracer 
Ce mème enfant toujours tout prêt à me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont j'étois poursuivie, 
J'allois priér Baal de veiller sur ma vie, | 
Et chercher du repos au pied de ses autels. 

Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels ! 
Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée , 
Et d'apaiser leur Dieu-j'ai conçu la pensée; 

J'ai cru que des présents calmeroient son courroux, 
Que ce Dieu , quel qu'il soit, en deviendroit plus doux. 
Pontife de Baal, excusez ma foiblesse. 

J'entre : le peuple fuit; le sacrifice cesse ; 

L® grand-prêtre sur moi s'élance avec fureur : 


Pendant qu'il me parloit, 6’ surprise ! Ô terreur ! 


J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée, 

Tel qu'un songe effayant l’a peint à ma pensée. 

Je l’ai.vu; son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin : 
C'est lui-même. Il marchoit à côté du grand-prètre; . 
Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparoitre. 


Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arrêter, : 
Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter ". 
Que présage, Mathan, ce prodige incroyable? 


‘ Le reste du récit n'approche pas du sublime de la peinture 
du supplice de Jézabel , peinture dans laquelle Racine a pu tur- 
passer en poésie même un passage sublime de la Bible, parce 
gue rien u'est trop magnifique, trop hardi, trop riche de couleur 
pour l'imagination exal'ée par une passion comme la terreur ; 
mais de nouvelles beautés donnent la vie au récit d'Athalie, 
qui, encore sous la terreur de la catastrophe de sa mère, voit 
tout à coup dans un enfant un meurtrier, et sent la pointe du 
glaive entrer dans son seiu. 11 est impossible de porter plus loin 
l'illusion des mouvements de l'äme dn personnage. Ce n'est 
pas un récit qu'on entend, c’est une action qui parle aux ytux, 
et qui ne laisse pas un moment.de trève à l'esprit effrayé d'un 
tel spectacle. | . 

Dans lé dessein d'offrir ici un utile sujet de comparaison à 
mes lecteurs, j'emprunte à Virgile l'admirable tableau de l'ap- 
parition d'Hector à Énée pendant la dernière nuit d'Ilion. Énée 
s'exprime aiusi : « C'était l'heure où le premier repos suspend 
les douleurs des mortels et se répand comme une douce rosée 
dans leurs veines. Tout à coup , voilà que dans mon sommeil 
m'apparait Hector accablé de tristesse et versant de longs ruis- 
seaux de larmes, tel qu'on le vit autrefvis trainé au char du 
vainqueur, le visage nolrci d’uue sauglaute poussière, ct les 
picds gonilés par les courroies qui les traversaient. Grands 
dieux ! quel effrayant aspect ! que le héros était différent de cet 
Hector qui revenait tout chargé des dépouilles d'Achilie, ou 
qui laucait les feux phrygiens sur les vaisseaux des Grecs: Sa 
barbe était hideuse, ses cheveux collés ensemble par un sang 
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AT8 : pi SEPTIÈME , SIÈGLE.. PR, | 2 
noir et glâcé ; son sein portait encore les noétrétes este "  CRÉUSE. Le 
qu'il reçut sous les murs de sa patrie. En le voyant, moi-même. - 
éma jusques aux larmes, je crus l'interpeller ainsi : O toi, la he *plAntoN Jeune Romnee; quand LE es habiter . 
: e | 
% lumière de Dardanie! 6 la plus ferme espérance des Troyens ! - . 
ee . ION. > 
°.. quels si grands retards ont pu te retenir? de quel rivage reviens- R : 
tu, toi que nous avons attendu si longtemps? Faut-il ne te |. Jtais enfant, au rapport de ceux dl croient savoir ces 
revoir qu'éprès les funérailles des tiens, après tant de travaux choses. - . Fa op 
de Troie et de ses peuples ! Quoi! tu nous es rendu quandtout |” - . - cause. - ol 
succombe sous le faix de la guerre et du malheür ! Mais quelle Quelle ta Delyhience qui vous à nourfi de. son lait ? 
indigne cause 4 pu troubler la sérénité de ton front , et quelles | | ’ ; ge 
sont ces blessures que j 'aperçois ?.. » Il pe répond rien à ces nn NT ION. x ae. 
. vaines questions; mais Lrissant échapper un soupir du fond Je n'ai jamais connu'la mamelle et le lait d'une Le x 
._ de son cœur: « Fuis, .6 fils d'une déesse; arrache-toi à ces . | | . ‘ 7 5 
flammes qui t'environnent ; l'ehnemi ‘ccupe nos murs ; Troie : mr CREUSE. Des, 7 
tombe du faite de ses grandeurs dans l'abfme ; tu as fait assez © Qui donc a sontequ votre vie ? (Hélas! comme je süis venue 
pour la patrie et pour Priam.. Si Pergame eût pu être sauvée trouver ici un malheur semblable au mien !> 
par la main d'un mortel, la mienne l'aurait sauvée. Troie te Do d 
confie son cute et ses dieux pénates : .prends-les pour compa- |. = ION. 
gnons dé ta fortune. Cherche pour eux ces superbes remparts . La prétresse que nous regardons comme une mère. 
. que tu dois fonder après avoir parcouru la vaste étendue des 
“mers. » Il dit, et ,: dans ses mains augustes il emporte du fond D. | CRÉOSE. 
- du santtuaire la puissante Vesta, les chastes bandelettes et la | Mais par quel secours êtes-vous PATES l'âge viril? 
> flamme éternelle qui brûle sur l'autet de la déesse. » Enéide, 
9 liv. I 1. : TT - 10N. : 
: On a voulu trouver des rapports frappants entre l'on d'Eu- Cet autelet les dons des étrangers qui accourent en foule 
ripide et l'Athalje de Racine ; fl y-en a effectivement quelques- m'ont fait vivre-jusqu' ici. ES . : 


uns. Jon est un enfantinconûu élevé dans le ternple d’Apollon, 
comme Joas dans la maison du Seigneur ; mais il est plus âgé” 
que le jeune lévite caché sous le nom d'Éliacin. Comme Joas On sent que toûtes les questions de Créuse, au lieu d’être 
encore, lon ne connaît pas ses parents : fils d'Apollon uni - | dictées par une vaine curiosité, viennent , .au contraire , d'un 
aveç une femme mortelle , il a été exposé par elle aussitôt après cœur qui brûle et tremble de connalire la vérité. Que ne res” 
- sa naissance. Cette femine porte le ngm de Créuse ; alzrmée sur .| sent-êlle pas à chacune des réponses d'Iou qui montrent tant de 
> le sort de son enfant, dont.elle iguore-.le destin , ‘elle vient | conformité entre le fil: qu'elle regrette et le prêtre qu'elle in- 
" prier Ion, qu'elle ne conwaît pas , de demander au dieu si cet terroge ! Puis vient la scène des aveux ,’ où l'on trouve encore . 
enfant voit encore la lumière du jour; mais, forcée à des aveux- : quelques traits touchants , témoin ciel: qui a donné nais- 
. sans lesquels on ne la comprendrait pas, elle met son aventure |. sance à des vers si connus de Virpile et de Racine : » Si cet en- 
et sa prière sbr le compte d'une amie. Euripide à traité cette | fant vivait, il serait à peu près de votre âge. » Alors vient la 
‘situation avec beaucoup d'art, comme on va le voir-par le ‘dé- demande à lan d'interroger le dieu pour savoir le sort de 
but de la scène. : : |. l'enfant mystérieux qui est présent devant Créuse , sans pou- 
| n. ".. | voir être reconnu, même par le cœur maternel; mais, en prètre 
CRÉUSE. respectuèux, Ion refuse de porter à Phébus la demande d'une 
2 femme qui vieat de l'offenser par d'injustes suppositions. Créuse 
sort ,et-ce même lon ne craint pas de dire en présence du 
chœur : « S'il-arrivait qu'un jour les hommes vous fissent por- 
ë Ion. M TE ter la peine de vos violences: et de vos criminelles amours, 
“ bientôt; Neptune, Apollon: et toi, Jupiter, le roi du ciel, vous 
seriez contraints de dépouiller vos temples pour payer le prix 


Vous-même”qui paraissez sensible à mes _pelnes, jeune 
homme , qui êtes-vous ? Heureuse ne ic qu w vous a sopRe le 


jour! 


Je suis. le serviteur du dieu , et l'on m'appelle sin, ô 


femme: CE ca ÉUSE. : de vos iñjustices, Quand d' indignes passions vous entraînent , 
_ : , . °i L] L 2 
La ville sn a-trelle donné à lui, ou avez-vous été vendu faut ls LOLDerAUe les mortels y succombent : étlorsque nous . 

: imitons vos vices, est-ce donc nous’qui sommes coupables , ou 


comme esclave? L : , 
, omme ION. A NT 7 cgux dout nous suiyons l'exemple et que nous préuons pour 


modèles ? » 1I est curieux sans doute d'entendre un prêtre payen : 
parler des dieux de lx fabie comme un père de l'Église , ou 


NON AN HIER - 


Je ne sais rien, sinon que appartiens à Fhébus. 


Con 


CREUSE. + cumme Bossuet. Mais dans quel état se trouvait donc le poly- °° 
:, Vous avez gi de moi, à mon tour j'ai té de vous. théisme, pour qu'Euripide-osit hasarder de pareihes choses sur . 
: . | * le théâtre d'Athéries? Lans une autre scène de la même pièce, 
| Jon. ‘ ‘| entre lon et Xuthus qui prétend être son père , le jeune prêtre 
Vous me  pläignez de ne pas connaitre celle qui m'a enfanté, . parle du bonheur qu'il goûte dans les paisibies fonctions du 
qui m'a donné la vie. + * . . + ‘|" sanctuaire avec le charme et l'élévation de Fénelon. Racine n'a 
CRÉOSE. 7 pu rien emprunter ici pour le rôle de Juas ; mais on pourrait 


découvrir un peu plus loin quelques-uns de ces larcins que l'on 


ce tem sas seul lieu de votre séjour ? ‘ À à 
P ie. Mie fait souvent sans le savoir, quand on est pénétré des choses dont * 


HIS nenere 


c* co JON l'impression a été vive et profonde, et qui viennent se. placer 
Tout ce temple est ma maison , etjem' y livre au repos sans d'elles-mêmes sous là pue Li l écrivain dans la chateur de . 
crainte nn: : see nn. composition. | f 
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oNNorïs-Tu ce fâcheux qui contré Ta for tune 
Aboie impudemment, comme un chien à la 


po cours 
ae Par l'importunité d’un outrageux discours ? 
?" D'une sotte malice en son âme il s'afflige, 

| Quand la faveur du roi ses sn Ma as ” 


> .. 
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A Vanquelin n'étant mort qu’ en +606, nous in donnots Dlace. 


danse xvu siècle, afin de le rapprocher de Boileau , dont il” 
‘aété le prédécesseur dans La ni comme dans la ns 
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id lune, 
fE Ft qui voudroit ; ce semblé: en détourner le 


Un bain dont le nom est à peine counu , 
-D'un:pays étranger nouvéllement venu, 

Que la Fortune aveugle. en promenant sa roue, ce 
Tira, sans y penser. d'une ornière de boue”, 

Malgré toute l'envie, au-dessus du malheur , 


- 


D'un crédit insolent gourmande la valeur; 


- 
. 
e 


°1 s'agit de Concini ; fils: ‘d'uë simple notaire de-Florencr, 
et devenu premier miufstre et maréeiral de France, par le cré: 
“dit de Léonvre Dori, dite Galigal, sur Marie de Médicis, dont 


_.elle était d'abord la femme de clrambre. Le jeune Louis XIII, 


“fatigué de l'insolence de ce favori, consentit à la mort du. ma- 
réchal d’ agro ts assassiné pee TA le 24 avril 4617. 
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Et nous le permettons, et le François endure 
Qu'à ses propres dépens cette grandeur lui dure. 
Nos princes autrefois étoient bien plus hardis : 


‘Où se cache aujourd'hui la vertn de jadis ? 


Apprends, malicieux, comme tu sais mal vivre, 
Qu'une fortune est d'or , et que l’autre est de cuivre; 
Que le sort a des lois qu'on ne sauroit forcer, 

Que son compas est droit, qu'on ne le peut faus<er, 
Nous venons tous du ciel pour posséder la terre ; 
La faveur s'ouvre aux uns, pour d'autres se resserre. 
Une nécessité que le ciel établit 

Déshonore les uns, les autres anoblit ; 

Un indigne souvent de riches biens hérite, 

L'autre dans l'hôpital est tout plein de mérite. 
Pour trouver le meilleur il faudroit bien choisir ; 
Ne crois point que les dieux soient si pleins de loisir. 
Encor, si chaque infâme étoit marqué d'un signe 
Qui de toutes vertus le fit trouver indigne, 

Les rois, qui sous les dieux disposent du bonheur, 
Enrichiroient toujours le mérite et l'honneur. 

Que si l'âme des dieux est la même justice, 

Qu'elle aime la vertu, qu'elle abhorre le vice 

Les rois, qui sont leurs fils et lieutenants ici, 


Peuvent juger des bons et des mauvais aussi; 

Et, sans flatter mon roi, je trouve bien étrange 
Qu'un vulgaire ignorant, et tiré de la fange, 
Contre Sa Majesté se montre injurieux, 

Dessus ses actions porte an œil curieux. 

Quant à moi, je répute une affaire bien mise 
Envers le plus chétif que le roi favorise '; 

Quoique toujours bien pauvre et toujours dédaigné, 
Sur mon esprit l'envie encor n'a rien gagné. 

Qu'un homme de trois jours de soie et d'or se couvre, 
Du bruit de sa carrosse importune le Louvre” ; 
Qu'un étranger heureux se moque des Francois, 
Qu'il ait mille suivants, pourvu que je n'en sois, 
Je leur fais ce souhait, en mon humeur hardie, 
Et ne erains point faillir, quoique ma muse die. 
Ma liberté dit tout , sans toutefois nommer 

Par une vaine aigreur ceux que je veux blämer. 
Aussi n’attends jamais que je te fasse rire 

D'un vers que sans danger je ne saurois écrire. 
Ceux-là sont fous, vraiment, qui vendent un bon mot 
De cent coups de bâton que fait donner un sot ° 
Esclaves imprudents de leur humeur mauvaise, 


Ne savent méditer un vers qui ne déplaise. 


A L'HOMME. 


FRAGMENT. 


Doi ne point te flatter d'ane divine essence, 
Vois la condition de ton humble naissance. 

T'iré presque mourant de ton premier séjour, 
‘Tu vois en gémissant la lumière du jour ; 

Ta bouche n'est qu'aux cris et à la faim ouverte; 
Ta pauvre chair naissante est toute découverte ; 
T'on esprit ignorant encor ne forme rien : 

Tu ne sais rien encore et du mal et du bien. 

À grand peine deux ans t'enseignent un langage, 
Et des pieds et des mains te font trouver l'usage. 
Heureux, auprès de toi, les animaux des champs ! 


HIER 


Ils sont les moins hais, comme les moins méchants ? 
L'oiselet de son nid à peu de temps s'échappe, 
Et necraint point les airs, que de son aile il frappe : 


4 Louis XIII ne méritait pas qu'on approuvât aios! sans ré- 
serve sa manière de distribuer ses grâces. Concini, de Luynes 
et Cinq-Mars prouvent que ce prince aveugle, faible et sujet à 


* l'engoûment, n'était pas heureux dans ses choix. 


2 Autrefols on faisait le mot carrosse da genre féminin. 


5 Assurément ces vers et plusieurs autres répandus dans la - 
pièce, notamment dans le début, sont du meilleur ton de la 


satire , pleins de franchise et_ de naturel. 
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Les poissons, en naissant, commencent à nager, 
Et le poulet éclos chante et cherche à manger. 
Nature, en douce mère, à ces heureuses races, 
Plus largement qu'à toi, leur a donné des grâces; 
Leur vie est moins sujette aux fâcheux accidents 
Qui travaillent la tienne et dehors et dedans. 

La bête ne sent point peste, guerre ou famine ; 
Le remords d'un forfait en son cœur ne la mine : 
Elle ignore le mal pour n'en avoir la peur, 

Et ne connoît l'éffroi de l'Achéron trompeur ; 
Elle a la tète basse et les yeux contre terre, 

Plus près de son repos, et plus loin du tonnerre". 
L'ombre des trépassés n’aigrit son souvenir ; 


‘ Vers ingénieux qui sent le vrai poëte. 


RARES 


On ne voit, à sa mort, le désespoir venir ; 


Elle compte, sans bruit et loin de toute envie, 


Le termé dont nature a limité sa vie, 

Donne la nuit paisible aux charmes du sommeil, 
Et tous les jours s'égaie aux rayons du soleil, 
Franche de passions et de tant de traverses, 
Qu'on voit au changement de nos humeurs diverses. 
Ce qui sert aujourd'hui nous doit nuire demain :. 
On ne tient le bonheur que d'une seule main. 

Le destin inconstant sans y penser oblige, 

Et nous faisant du bien souvent il nous afilige. 
Les riches, plus contents, ne se sauroiïent guérir 
De la crainte de perdre et du soin d'acquérir. 
Notre désir changeant suit la course de l'âge : 
Tel est grave et pesant qui fut jadis volage. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. i 


RÉGNIER. 


e | A M. L'ABBÉ DE BEAULIEU, 


NOMMÉ PAR SA MAJESTÉ 


CT an : | re 
PET 
t F, Ne De: f : 
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LI MER 


À HARLES, de mes péchés j'ai bien fait pénitence. ! 
O toi qui te connois aux cas de conscience , 
Juge si j'ai raison de penser être absous. 
J'oyois, un de ces jours, la messe à deux ge- 
noux, | 
Faisant mainte oraison, l'œil au ciel, les mainsjointes, 
Le cœur ouvert aux pleurs et tout percé de pointes 
Qu'un dévot repentir élançoit dedans moi, 
Tremblant de peur d'enfer et tout brûlant de foi, 
Quand un jeune frisé , relevé de moustache, 
De galoche, de botte et d'un ample pennache, | 
Me vient prendre, et medit, pensant direun bon mot : 
« Pour un poëte du temps, vous êtes trop dévot. » 
Moi, civil, je me lève, et le bonjour lui donne ; 
Mais , maudissant tout bas l’indiscrète personne, 
- Je baisse un peu la tête, et tout modestement 
Je lui fis à la mode un petit compliment. 
Lui, comme bien appris, le même me sut rendre, 
Et cette courtoisie à si haut prix me vendre, 
Que j'aimerois bien mieux, chargé d'âge et d’ennuis, 


FETES DES STE S SOU TT S POV SS PES STÉ ÉTÉ 


A L'ÉVÊCHÉ DU MANS. 


Me voir à Rome, pauvre, entre les mains des juifs. 


Il me prit par la main, après mainte grimace, 
Changeant sur l'un des pieds à toute heure de face, 
Et, dansant tout ainsi qu’un barde encastelé, 

Me dit, en remäâchant un propos avalé : 

« Que vous êtes heureux, vous autres belles âmes, 
Favoris d’Apollon, qui gouvernez les dames, 

Et par mille beaux vers les charmez tellement, 
Qu'il n'est pointde beautés que pour vousseulement ! 
Mais vous les méritez, vos vertus non communes 
Vous font digne, monsieur, de ces bonnes fortunes”.» 


Glorieux de me voir si hautement loué, 
Je devins aussi fier qu'un chat amadoué; 
Et, sentant au palais mon discours se confondre, 


{ Un cbeval dont les talons pressent si fort le petit pied, qu'ils 
le font boitcr. 

2 Ges vers ne dépareraient pas ceux du Tar{u/ffe de Molière; 
c'est tout à fait le ton de la bonne comédie. 
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D'ua ris de saint Médard il me fallut répondre ". 

Je poursuis. Mais, ami, laissons-le discourir , 
Dire cent et cent fois : « Il en faudroit mourir ; » 
Sa barbe pinçoter , cageoler la science, 
Relever ses cheveux, dire : « En ma conscience; » 
Faire la belle main, mordre un bout de ses gants, 
Rire hors de propos , montrer ses belles dents, 

Se carrer sur un pied, faire arser son épée, 

Et s’adoucir les yeux, ainsi qu’une poupée ; 
Cependant qu'en trois mots je te ferai savoir 

Où premier, à mon dam, ce fâcheux ne put voir. 
J'étois chez une dame , en qui, si la satire 
Permettoit en ces vers que je le pusse dire, 
Reluit, environné de la divinité, 

Un esprit aussi grand que grande est sa beauté. 


Ce fanfaron chez elle eut de moi connoissance, 
Et ne fut de parler jamais en ma puissance, 

Le voyant affublé d'un chapeau de velours, 

Rire d'un ficheux conte, et faire un sot discours, 


Bien qu'il m'eût à l'abord doucement fait entendre 


Qu'il étoit mon valet à vendre et à dépendre ; 

Et, détournant les yeux : « Belle, à ce que j'entends, 
Comment ! vous gouvernez les beaux-esprits du temps ! » 
Puis , rechangeant de note , il montre sa rotonde : 
«Cet ouvrageest-il beau? Que vous semble du monde? 
L'homme que vous savez m'a dit qu'il n’aime rien. 
Madame , à votre avis , ce jourd'hui, suis-je bien ? 
Suis-je pas bien chaussé? ma jambe est-elle belle ? 
Voyez ce taffetas; la mode en est nouvelle * : 

C’est œuvre de la Chine. A propos, on m'a dit 
Que contre les clinquants le roi fait un édit. » 
D’assez d'autres propos il me rompit la tête : 

Voïà quand et comment je connus cette bête; 


Régnier (Mathurin) , poûte satirique, neveu du célèbre 
abbé Desportes, naquit à Chartres, en 1573. Dès son en- 
fance , il montra du goût pour la poésie et un penchant 
décidé pour la satire, penchant que son père essaya vai- 
nement de réprimer, mème par des chätiments. Comme 
Ovide, que son père voulait corriger de la poésie, Régnier 
retombait toujours dans son péché favori. Tonsuré à l'âge 
de onze ans, quoiqu'il fût sans vocation pour l'état ecclé- 
siastique, il suivit à Rome le cardinal de Joyeuse, et passa 
dix ans auprès de ce prélat; mais, n'en uyant reçu au- 
cune récompense , ils’attacha ensuite au duc de Béthune, 
frère du ministre et de l'ami de Henri IV. La protection 
de ce nouveau Mécène eut d'heureux effets : le poëtc ne 
tarda pas à étre pourvu d'un canonicat et d'une pension 
de 2,009 livres sur l'abbaye de Vaux-de-Cernay , qui avait 
appartenu à son oncle. Satisfait de sa fortune, recherché 


‘ Façon proverbiale de dire alors un rire forcé. 
3 Collet emyesé , monté sur du carton. 


Te jurant, mon ami, que je quittai ce lieu 

Sans demander son nom et sans lui dire adieu. 

Je n'eus, depuis ce jour , de lui nouvelle aucune, 

Si ce n'est ce matin que, de male fortune, 

Je fus dans cette église, où , comme j'ai conté, 

Pour me persécuter , Satan l'avoit porté. 

Après tous ces propos qu'on se dit d'arrivée, 

D'un fardeau si pesant ayant l'âme grevée, 

Je chauvis de l'oreille", et, demeurant pensif, 

L'échine j'allongeois comme un âne rétif. 

Il me pousse en avant, me présente la porte, 

Et, sans respect des saints, hors l'églisemeporte , 

Aussi froid qu’un jaloux qui voit sou corrival. 

Sortis , il me demande : « Êtes-vous à cheval? 

Avez-vous point ici quelqu'un de votre troupe? 

—Jesuistout seul, à pied. » Lui de m'offrir la croupe. 

Moi, pour m'en dépètrer, lui dire tout exprès : 

« Je vous baise les mains; je m'en vaisiciprès, 

Chez mon oncle, diner.—O Dieu ! le galant homme : 

Jen suis. » Et moi pour lors, comme un bœuf qu'on 
assomme , 

Je laisse choir la tête; et bien peu s'en fallut ,. 

Remettant, par dépit, en la mort mon salut, 

Que je n’allasse lors, la tête la première, | 

Me jeter du Pont-Neuf à bas dans la rivière. 


11 vint à reparler dessus le bruit qui court, 

De la reine, du roi, des princes, de la cour, . 
Que Paris est bien grand, quele Pont-Neuf s'achève, 
Si plus en paix qu'en guerre un empire s'élève. 

Il vint à définir que c'étoit qu'amitié, 

Et tant d'autres vertus que c'en étoit pitié ; 

Mais ne définit point , tant il étoit novice, 

Que l'indiscrétion est un si fâcheux vice, 

Qu'il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret 
Que de vivre à la gêne avec un indiscret. 


des grands pour son talent, aimé de tous ceux qui culti- 
vaient les lettres pour sa douceur, Régnier aurait pu 
jouir longtemps du bonheur; mais s'étant livré depuis sa 
plus tendre jeunesse à un goût effréné pour le plaisir, des 
infirmités précoces furent le triste résultat de ses écarts. 
11 mourut à Rouen, en 1613, à peine ägé de quarante 
ans. 

Nourri de la lecture des anciens poëtes latins, Régnier 
leur a emprunté les sujets de la plupart de ses satires, qui 
contiennent des imitations fréquentes d'Horace, de Perse, 


4 Je baissai l'oreille. Horace, saisi par un fâcheux qui ne 
veut lâcher prise, dit : « Je baisse les oreilles comme l'âne mé- 
content qui sent qu’on lui impose une charge trop pesante. » 

Ce n'est pas par la vivacité de l'esprit, par l'originalité du trait 
que cette salire 8e recommande; elle a moins d agrément, moins 
de vivacité dans le dialogue que la neuvième satire d'Horace 
sur le même sujet ; mais elle est remarquable par le naturel du 
s yle et la facilité du tour; les vers y paraissent jetés avec une 
certaine négligence qui cache le travail. 
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de Juvénal et de Martial ; maïs souvent , soit dans ses lar- 
cins , soit dans ses créations, il n'est pas inférieur aux mo- 
dèles ; il est, comme eux, grand peintre de mœurs. Boi- 
leau a dit de Régnier : « C'est le poëte français qui, du 
consentement de tout le monde, a le mieux connu, avant 
Molière, les mœurs et le caractère des hommes. » Nul 
doute que le contemp'ateur ne fit aussi le plus grand cas 
de Régnier, dont la fameuse Macette est le type du Tar- 
tufe, pour le fond et pour la forme. Le style de Régnier 
est à la fois plein d'eniouement , de naturel et de vivacité ; 
la facilité la plus heureuse en est le caractère , et cette fa- 
cilité est encore relevée par la verve et la chaleur. Il 
abonde en vers dont les uns semblent sortis tout brülants 
de la verve de l'écrivain, tandis que les autres, marqués 
au coin du bon sens et semblables aux traits lancés à tra- 
vers la conversation par un homme d'esprit, deviennent 
proverbes en naissant. Ce poëéte de la nature a en outre 
un charme particulier dans ce qu'il appelle ses noncha- 
lances qui lui donnent un air de parenté avec La Fon- 
taine, dont il avait la bonhomie et la naïveté. Comme le 
fablier de madame de La Sablière, Régnier parait avoir 
eu souvent de bonnes fortunes en poésie, et comme lui, 
il les a trouvécs eu les cherchant ; mais ses beautés ne lui 
ont jamais coûté les efforts au prix desquels Boï'eau obtint 
depu's sa juste renommée. La lecture de Régnier peut 
seule faire comprendre ce qui manquait à Boileau, c'est- 
à-dire la soudaineté, l'abandon et cet élan de poëte qui 
s'élève tout à coup comme un aigle que nous voyons, quit- 
tant la terre, monter d'un seul essor vers les hauteurs 
du ciel par la vigueur de sa nature et une impulsion de 
son audace. Boileau sentait bien ce genre de supériorité 
de Régnier; mais, au lieu de s'en montrer jaloux, il a 
noblement célébré, en prose et en vers , le mérite de son 
prédécesseur : É 


De ces maitres sayants disciple ingéuleux, 


DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Régnier, seul parmi nons formé sur leurs mpdèles, 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 
Heureux si ses écrits, craints du chaste lecteur, 

Ne se sentaient des lleux que féquentait l'auteur. 


Peut-être Régnier méritait-il de son imitateur un éloge 
plus propre à caractériser un aussi grand poëte satiri- 
que, digne souvent du parallèle avec Horace et Juvénal, 
et doué de certains dons exquis qu'on ne trouve pas 
dans ces deux maitres , surtout dans le dernier. Quoique 
Régnier ait vieilli, cependant il conserve encore beaucoup 
de lecteurs, qui regrettent, avec Fénelon, de précicu:es 
qualités, particulièrement la naïveté de la langue de Ré- 
gnier, comme de celle de Montaigne, que nous avons 
quelquefois appauvrie en voulant l'épurer et la polir. Tou- 
tefois il ne faut pas pousser trop loin ce reproche : au 
contraire, on doit rester pénétré de reconnaissance, en 
voyant, d'uu autre côté, le degré de perfection auquel 
Boileau a porté cette mème langue. La comparaison des 
deux poëtes est extrêmement utile à faire sous ce rapport 
et sous beaucoup d’autres. Dans cette comparaison cu- 
rieuse , on verra souvent Régnier l'emporter sur Boileau ; 
mais on seutira plus souvent encore que Île poëte qui en- 
scignait à Racine l'art de faire difficilement des vers fa- 
ciles, aurait pu dire quelquefois avec Virgile, et sans être 
taxé d'injustice et d'orgueil : « J'ai tiré de l'or du fumier 
d'Ennius. » 

La première édition de Régnicr est celle de Paris, 1608, 
in-4°; mais les suivantes sont celles que recherchent les 
curieux : Satires et autres œuvres, Leyde, Elzevir, 1642, 
in-12 ; Londres, 1729, in-f°, avec des éclaircissements 
historiques par Brossette; édition nouvelle, avec des 
comnkntaires , revue, corrigée et augmentée , précédée 
de l'Histoire de la Satire en France, par Viollet Le Duc, 
Paris, 1822, in-18, et 1823, in-8°. 


A M. LE MARQUIS DE COEUVRES. 


M ARQUIS, que dois-je faire , en cette incertitude ? 


Dois-je , las de courir, me remettre à l'étude, 
Lire Homère, Aristote, et, disciple nouveau, 
Glaner ce que les Grecs ont de riche et de beau, 
Reste de ces moissons que Ronsard et Desportes 
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Ont remporté du champ sur leurs épaules fortes", 
Qu'ils ont, comme leur propre, en leur grange entassé, 


Voilà de ces mots que la nouvelle école aime à placer à la 
fin des vers : ils produisent quelquefois uu bon effet ; mais sou- 
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Égalant leurs honneurs aux honneurs du passé ? 
Ou si, continuant à courtiser mon maitre, 

Je me dois jusqu'au bout d'espérance repaître, 
Courtisan morfondu, frénétique et rêveur, 
Portrait de la disgrâce et de la défaveur ; 

Puis, sans avoir du bien, troublé de réverie, 
Mourir dessus un coffre, en mon hôtellerie, 

En Toscane, en Savoie, ou dans quelque autre lien, 
Sans pouvoir faire paix ou trève avecque Dieu "? 
Sans parler, je l'entends : il faut suivre l'usage; 
Aussi bien on ne peut où choisir avantage. 

Nous vivons à tätons* ; et, dans ce monde-ci; 
Souvent avec travail on poursuit du souci; 

Car les dieux, courroucés contre la race humaine, 
Ont mis avec les biens la sueur et la peine. 

Le monde est un brelan où tout est confondu : 
‘Tel pense avoir gagné qui souvent a perdu, 
Ainsi qu'en une banque où par hasard on tire ; 
Et qui voudroit choisir souvent prendroit le pire. 
Tout dépend du destin, qui, sans avoir égard, 
Les faveurs et les biens en ce monde départ. 


Mais, puisqu'il est ainsi que le sort nous emporte, 
Qui voudroit se bander contre une loi si forte ? 
Suivons donc sa conduite en cet aveuglement : 

Qui pèche avec le Ciel pèche honorablement ; 

Car penser s'affranchir, c'est une rêverie ? ; 

La liberté par songe en la térre est chérie : 

Rien n'est libre, en ce monde , ét chaque homme dépend, 
Comtes, princes, sultans, de quelque autre plus grand. 
Tous les hommes vivants sont ici-bas esclaves; 
Mais, suivant ce qu’ils sont, ils diffèrent d'entraves : 
Les uns les portent d'or, et les autres de fer ; 
Mais, n'en déplaise aux vieux, ni leur philosopher, 
Ni tant de beaux écrits qu'on lit dans leurs écoles, 
Pour s'affranchir l'esprit, ne sont que des paroles. 
Au joug nous sommes nés , et n’a jamais été 
Homme qu'on ait vu vivre en pleine liberté. 


En vain, me retirant enclos en une étude, 
Penserois-je laisser le joug de servitude ; 

Étant serf du désir d'apprendre et de savoir, 

Je ne ferai sinon que changer de devoir : 

C'est l'arrêt de nature; et personne, en ce monde, 


vent ils ont de l'étrangeté, avec l'inconvénient d'amener des 
rimes furcées ou mal choisies. Ici fortes épaules serait plus 
élégant ; mais s'il s'agissait d'un athlète, comme l'Entelle de 
Virgile, par exemple, portant avec légèreté un fardeau énorme, 
l'épithète placée comme elle est dans Régnier deviendrait pit- 
toresque. 

{ On lit dans Théocrite . seizième idylle, un portrait des dis- 
grâces et de la pauvreté du poëte dédaigné par les grands. 


? Expression très-heureuse et qui n'a point vieilli. 


_ 8 Ce vers et les douze qui le suivent sont aussi bien pensés 
que bien écrits. Boileau n'aurait pas mieux dit. 
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Ne sauroit contrôler sa sagesse profonde. 

Puis, que peut-il servir aux mortels ici-bas, 
Marquis , d'être savants ou de ne l'être pas ? 

Si la science pauvre , affreuse et méprisée , 
Sert au peuple de fable, aux plus grands de risée , 
Si les gens de latin des sots sont dénigrés, : 

Et si l'on n'est docteur sans prendre des degrés? 


Pourvu qu'on soit morguant, qu'on bride sa moustache, 


Qu'on frise ses cheveux, qu'on porte un grand panache, 
Qu'on parle baragouin , et qu'on suive le vent, 
En ce temps d'aujourd'hui, l'on n'est que trop savant. 


Du siècle les mignons, fils de la poule blanche, 

Ils tiennent à leur gré la fortune en leur manche 
En crédit élevés , ils disposent de tout, 

Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. 
Mais quoi ! me diras-tu , il t'en faut autant faire ; 


* Qui ose * a peu souvent la fortune contraire. 


Importune le Louvre et de jour et de nuit; 
Perds, pour t’assujettir, et la table et le lit; 
Sois entrant . effronté , et sans cesse importune : 
En ce temps, l’impudence élève la fortane. 


Il est vrai ; mais pourtant je ne suis point d'avis 
De dégager mes jours pour les rendre asser vis, 
Et sous un nouvel astre aller, nouveau pilote, 
Conduire en autre mer mon navire qui flotte 
Entre l'espoir du bien et la peur du danger 

De froisser mon attente, en ce bord étranger. . 


Et, pour dire le vrai, c’est un pays étrange, 

Où , comme un vrai Protée, à toute heure on sé change; 
Où les lois, par respect, sages humainement 
Confondent le loyer avec le chätiment; 

Où pour un mème fait, de même intelligence , 
L'un est justicié , l’autre aura récompense. 


Car, selon l'intérèt, le crédit ou l'appui, 

Le crime se condamne ou s’absout aujourd’hui ?. 
Je le dis, sans confondre en ces aigres remarques 
La clémence du roi, le miroir des monarques, 
Qui, plus grand de vertu, de cœur et de renom, 
S’est acquis de clément et la gloire et le nom. 


Or, quant à ton conseil qu’à la cour je m'engage, 
Je n’en ai pas l'esprit, non plus que le Courage : 


4 Nous n'oserions plus aujourd'hui emj-loyer ces expressions 
populaires qui détendent le style et font ressembler la satire à 
une conversation farnil ère . sans lui ôter la liberté d'élever en- 
suite le ton jusqu'à des choses d'un ordre supérieur, 


3 Hiatus. 


“ La Fontaine, dans la fable des Animaux malades de la 


pesle, dit : 


Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendrout blanc ou noîr. 
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Il faut trop de savoir et de civilité, 

Et, si j'ose en parler, trop de subtilité. 

Ce n'est pas mon humeur : je suis mélancolique ; 
Je ne suis point entrant; ma façon est rustique, 
Et le surnom de Bon me va-t-on reprochant, 
D'autant que je n'ai pas l'esprit d'être méchant '. 


Et puis je ne saurois me forcer ni me feindre : 
Trop libre en volonté, je ne pnis me contraindre ; 
Je ne saurois flatter , et ne sais point comment 

Il faut se taire accort, ou parler faussement, 
Bénir les favoris de geste et de paroles, 

Parler de leurs aïeux au jour de Cérisoles, 

Des hauts faits de leur race , et comme ils ont acquis 
Ce titre avec honneur de ducs ou de marquis. 


Je n'ai point tant d'esprit pour tant de menterie ; 
Je ne puis m’adonner à la cajolerie; 

Selon les accidents , tes humeurs ou les jours, 
Changer, comme d'habits, tous les mois de discours. 
Selon mon naturel, je hais tout arüfice : 

Je ne puis déguiser la vertu ni le vice, 

Connoitre un bon visage, et juger si le cœur, 
Contraire à ce qu'on voit, ne seroit point moqueur. 
Il faut être trop prompt, écrire à tout propos, 
Perdre pour un sonnet et sommeil et repos; 

Puis ma museest trop chaste, et j'ai trop de courage, 
Et ne puis pour autrui façonner un ouvrage. 

Pour moi, j'ai de la cour autant comme il m'en faut; 
Le vol de mon dessein ne s'étend point si haut; 

De peu je suis content , encore que mon maitre, 
S'il lui plaisoit un jour mon travail reconnoitre, 
Peut , autant qu'autre prince, et a trop de moyen 
D'élever ma fortune , et me faire du bien. 

Que me sert de m'’asseoir le premier à la table, 

Si la faim d'en avoir me rend insatiable, 

Et si le faix léger d'une double évêché, 

Me rendant moins content, me rend plus empêché ? 
Si la gloire et la charge, à la peine adonnée, 
Rend, sous l'ambition, mon âme infortunée ? 

Et quand la servitude a pris l'homme au collet, 


‘ Il ressemblait à La Fontaine, qui 


Fit sans être méchant ses plus grandes malices. 


Sara uss 
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J'estime que le prince est moins que son valet". 
C'est pourquoi je ne tends à fortune si grande : 
Loin de l'ambition la sagesse commande ; 

Et ne prétends avoir autre chose, sinon 

Qu'un simple bénéfice et quelque peu de nom, 

A fin de pouvoir vivre avec quelque assurance , 
Et de m'ôter mon bien que l'on ait conscience. 
Alors, vraiment heureux, les livres feuilletant, 
Je rendroïis mon désir et mon esprit content ; 
Car , sans le revenu , l'étude nous abuse, 

Et le corps ne se paît aux banquets de la muse. 
Ses mets sont de savoir discourir par raison, 
Comme l'âme se meut un temps en sa prison, 
Et comme, délivrée, elle monte, divine, 

Au ciel, lieu de son être et de son origine; 
Comme le ciel mobile , éternel en son cours, 
Fait les siècles, les ans, et les mois, et les jonrs ; 
Comme aux quatre éléments les matières encloses 
Donnent, comme la mort, la vie à toutes choses ; 
Comme premièrement les hommes dispersés 
Furent par l'harmonie en troupes amassés, 

Et comme la malice , en leur âme glissée, 
Troubla de nos aïeux l’innocente pensée, 

D'où naquirent les lois , les bourgs et les cités, 
Pour servir de gowrmette à leurs méchancetés *. 


4 Vers dont Molière n'aurait pas manqué de s ‘emparer sien 
avait eu besoin. 


* Horace est bien plus attachant dans ce passage de l'épitre 
précitée : « La conversation s'élève, non pas sur les terres et 
les maisons du voisin, ou sur le mérite de tel ou tel danseur; 
mais sur les choses qui nous touchent de plus près et qu'il est 
honteux d'ignorer. On se demande si c'est la verta ou le bon- 
heur qui rend les hommes heureux ; si c'est l'intérêt ou l'estime 
qui fait les vrais amis ; quelle est la mesure du bien, et quel est 
le souverain bieu. 

Cet agréable passage rappelle ces vers de La ste. dans 
la fable de Philémon et Baucis : 


Et pour tromper l'ennui d'une attente Importune, 
{ientretint les dieux, non pas sur la fortune, 

Sur ses Jeux, sur la pompe et la grandeur des rois, 
Mails sur ce que les champs, les vergers et les bois 
Oat de plus inuocent, de plus doux, de plus rare. 


C'est dans cette satire que Régnier a placé la fable du Che- 
val, du Mulet et de la Lionne, fable pleine de verve, de puérie 
et de grâce ; on peut la comparer à celle de La Fontaine sur 
le méme sujet. Comme Horace, Réguier a été fabuliste, et 
comme son maitre il a fait un chef-d'œuvre. Boileau a voulu 
essayer aussi le genrè de la fable; mais il est resté bien au-dessous 
d'Horace , de Régnier el de La Fontaine. 
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Ris , le favori d’Apollon et des Muses , 

Pendant qu’en leur métier jour et nuit tu l’amuses, : 

Et que d’un vers nombreux, non encore chanté, | 

Tu te fais un chemin à l’inmortälité, 

Moi, qui n'ai ni l'esprit ni l'haleine assez forte - | 

Pour te suivre de près et te servir d’escerte, 

Je me contenterai , sans me précipiter , 

D'admirer ton labeur, ne pouvant l'imiter, | 

Et pour me satisfaire au désir qui me reste 

De rendre cet hommage à chacun manifeste : 

Par ces vers j'en prends acte, afin que l'avenir 

De moi, par ta vertu, se puisse souvenir ?, 

Et que cette mémoire à jamais s'entretienne, 

Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienne, | 

Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abattu, 

Je l’eus au moins si bon, que j'aimai ta vertu. 

Contraire à ces rêveurs dont la muse insolente, 

Censurant les plus vieux, arrogamment se vante 

De réformer tes vers, non les tiens seulement, 

Mais veulent déterrer les Grecs du monument, 

Les Latins, les Hébreux et toute l’antiquaille ! 

Et leur dire en leur nez qu'ils n'ont rien fuit qui vaille. 

Ronsard en son métier n'étoit qu’un apprentif; | 

Il avoit le cerveau fantastique et rétif ; ; 

Desportes n'est pas net , du Bellai trop facile ; 

Belleau ne parle pas comme on parle à la ville : 

Il a des mots hargneux, bouffis et relevés, 

Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés. 

Pensent-ils, des plus vieux offensant la mémoire, 

Par le mépris d'autrui s'acquérir de la gloire, | 

Et pour quelque vieux mot étrange et de travers, 
| 


 Rapin était un homme d'un rare mérite ; tous ses contem- 
porains rendaient hommage à la douceur et à la politesse de 
ses mœurs. On Jui doit uu poëme sur les jardins en vers hexa- 
mètres latins : c'est le plus justement estimé de ses ouvrages : 
la latinité en est pure, le style plein de grâce et la composition 
ingéuieuse. 

? Ou Régnier était bien modeste, ou il ne sentait pas tout 
son prix. ! 

3 Ces vers s'appliquent à la réforme de Malherbe, qui, sui- | 
vant Desportes , Régnier et leurs adhérents , était venu couper ! 


les ailes à la poésie, | | 


* Expression triviale que Régnier ne devait pas se permettre | 
en défendant les droits de la poésie. 


A M. RAPIN!. 
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Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers ? 
Alors qu’un œuvre brille et d'art et de science, 

La verve quelquefois s'égaie en la licence". 

Jis semble, en leurs discours, hautains et généreux, 
Que le cheval volant n'ait pissé que pour eux; 
Que Phébus à leur ton accorde sa vielle : 

Que la mouche du Grec leurs lèvres emmielle : 
Qu'ils ont seuls ici-bas trouvé la pie au nid, 

Et que des hauts esprits le leur est le zénith, 
Qu'eux tous seuls du bien dire ont trouvéla méthode, 
Et que rien n'est parfait, s’il n’est fait à leur mode. 


Cependant leur savoir ne s'étend seulement 

Qu’à regratter un mot douteux au jugement, 
Prendre garde qu'un qui neheurteune diphthongue, 
Epier si des vers la rime est brève ou longue, 

Ou bien si la voyelle, à l'autre s’unissant, 

Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant, 
Et laissent sur le vert le noble de l'ouvrage. 
Nul aiguillon divin n'élève leur courage ? ; 

Ils rampent bassement , foibles d'invention, 

Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions : 
Froids à l'imaginer ; car, s'ils font quelque chose ; 
C'est proser de la rime et rimer de la prose, 

Que l'art lime et relime, et polit de façon 

Qu'elle rend à l'oreille un agréable son. 

Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase ; 
Ils attisent leurs mots, enjolivent leur phrase, 

A ffectent leur discours, tout si relevé d'art : 

Et peignent leurs défauts de couleur et de fard. 
Aussi je les compare à ces femmes jolies, 

Qui par leurs affiquets se rendent embellies ; 
Qui, gentes en habits et sades en façons ; 

Parmi leur point coupé tendent leurs hamecons ; 
Dont l'œil rit mollement avec afféterie, 

Et de qui le parler n'est rien que flatterie ; 


‘ Vers charmants qui semblent être de La Fontaine. Ii est 
fâcheux de les voir suivis par d'autres vers qui donnaient si 
beau jeu à la critique. | 


* Voilà d'excellents vers, et qui, sauf l'exagération , CON- 


tiennent une critique juste et vraie des défauts de Malherbe et 
de ses imitateurs. 
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De rubans piolés s'agencent proprement , 

Et toute leur beauté ne gît qu'en l'ornement; 
Leur visage reluit de céruse et de peautre : 
pe en leur coiffure , un pou ne passe l’autre. 


Mais ces divins esprits, hautains et relevés 


Qui des eaux d’Hélicon ont les sens abreuv és, 

De verve et de fureur leur ouvrage étincele ; 

De leurs vers tout divins la grâce est naturelle; 
Hs ont , comme l'on voit , la parfaite beauté, 
Qui, contente de soi, laisse la nouveauté 

Que l’art trouve au palais ou dansle blanc d'Espagne. 
Rien que le naturel sa grâce n'accompagne, 
Son front, lavé d'ean claire, éclate d'un beau teint; 
De roses et de lis la nature l'a peint; 

Et, laissant là Mercure et toutes ses malices, 

Les nonchalances sont ses plus grands artifices. 


Oa trouve plus loin : 


Philosophes rèveurs, discourez hautement; 
Sans bouger de la terre , allez au firmament ; 


. Faites que tout le ciel branle à votre cadence, 
Et pesez vos discours mêmes dans sa balance ; 


Connoissez les humeurs qu'il verse dessus nous, 
Ce qui se fait dessus, ce qui se fait dessous ”: 

Portez une lanterne aux cachots de nature ; 
Sathez qui donne aux fleurs cette aimable peinture, 
Quelle main , sur la terre, en broye? la couleur, 
Leurs secrètes vertus, leur degré de chaleur ; 
Voyez germer à l’œil les semences du monde : ; 


4 Depuis ce vers jusqu'à celui qui Bait par le mot artifices, 
tout ce passage respire l'audace et l'inspiration du grand poële. 
Ni Malherbe ni Boileau n'ont fait et n'ont pu faire quelque chose 
de semblable: et la tirade fiait par un trait digne de La Fon- 


taine. 11 ne faut pas beaucoup de ces beautés QE pour . 


placer un écrivain au premier rang. 


3 Ce vers si énergique pour le sens ne peut passer pour l'ex- 
pression dans la poésie. noble. I! serait très-bien placé dans 
la bouche d'un valet de \iolière ou de Regnärd, d'un Frontin 
raisonneur qui prend des libertés avec son maître. 


“ Broye ne peut entrer dans le corps d'un vers qu'avec le 
secours d'une élision, comme dans ce vers du Lutrin de 
Boileau : 


L'autre brole en rantie vermilton des moines. 


+ Si Delille n'a pas pris ce beau vers, c'est qu'il ne l'a pas re- 


marqué. 


niet 
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Allez mettre couver les poissons dedans l'onde ; 
Déchiffrez les secrets de nature et des cieux : 
Votre raison vous trompe, aussi bien que vos yeux. 


La même satire offre des portraits. du soldat , du laboureur, 
de l'avare, du paysan ; mais celui de l'amant qui accorde toutes 
les perfections à sa dame re paraît devoir être cité : 


L'amant juge sa dame un chef-d'œuvre ici-bas, 
Encore qu’elle n'ait sur soi rien qui soit d'elle, 
Que le rouge et le blanc par art la fasse belle; 
Qu'elle ente en son palais ses dents tous les matins, 


Qu'elle doive sa taille au bois de ses patins, 


Que son poil, dès le soir frisé dans la boutique, 
Comme un casque, au matin, sur sa tête s'applique ; 
Qu'elle ait, comme an piquier , le corselet au dos; 


Qu’à grand’ peine sa peau puisse couvrir ses 0, 


Et tout ce qui de jour la fait voir si doucette, 
La nuit, comme en dépôt, soit dessous la toilette ‘. 


Boileau :. 


Si tu veux posséder ta Lucrècce à tan tour, 

. Attends, discret mari, que la bulle en coruette 
Le soir all étalé son teint sur sa tollette, 
Et dans quatre mouchoirs de sa beauté salls, . 
Envole au blanchisseur ses roses et ses lis. 


«1l est impossible, dit Lebrun, de présenter des détails si 
comœuns , sl ingrats en apparence, sous des couleurs plus 
neuves et sous des formes plus élégantes. » Mais la naïveté de 
Régnier n'en conserve pas moins son prix. 

Ces vers du morceau de Régnier , écrits d'un ton si ferme 
et d'un style si franc. rappellent ce passage du Misanthrope 
de Molière , passage imité de Lucrèce : 


L'amour, pour l'ordinaire , est peu fall à ces lolx. 
Et l'on voit les amonts vanter toujours leur cholr. 
Jamais leur passion n’5 voit rlen de bilämable, 

Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable; 
lis comptent les défauts pour des perfectlons, 

Et veulent y donner de farorables noms. 

La pâle est au jasmin eu biancheur comparable ; 
La notre à faire peur, une brune admirable: 

La maigre a de la tallte et de la liberté: 

La grasse est dans son port pleine de majesté: 

La malpiopre sur so! , de peu d'altraits chargée, 
Est mise sous le nom de beauté négligée, 

La géanté parait une décsse aux jeu1; 

La naine un abrégé des merveilles des cieux : 
L'orgueilleuse a le cœur digne d’une couronne; 
La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur 
Et la muette garde une honnie pudeur. 
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À mes libertés, 

Le Dans ce doux repos de ma vie, 

À Où mes plus molles voluptés 

ne + sembloient avoir bravé l'envie , 

DO (W ‘ . . . # 

»* D'un trait de foudre inopiné, 


ob (e22 Que jeta le Ciel mutiné 

ok Dessus le comble de ma joie, 
Mes destins se virent trahis *, 
Et moi, du mème coup, la proie 
De tous ceux que j'avois haïs *. 


Le visage des courtisans 
Se peignit, en cette aventure, 
De couleurs dont les médisants 


‘Nous plaçons ici Théophile, parce qu'il appartient aussi au 
Voltaire pour obtenir leur liberté, 


dix-septième siècle, et que sa reqnêté au roi tient essentielle- 
3 Des destins trahis par un coup de foudre sont des ex- 
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THÉOPHILE. 


REQUÊTE AU ROI. | 


Voulurent peindre ma nature. 

Du premier trait dont le malheur 
Sépara mon destin du leur, 

Mes amis changèrent de face : 

Ils furent tous muets et sourds, 

Et je ne vis, en ma disgrâce, 

Rien que moi-même à mon secours. 


Quelques foibles solliciteurs 
Faisoient encore un peu de mine 
D'arrèêter mes persécutears 

Sur le penchant de ma ruine ; 
Mais en un péril si pressant, 
Leur secours fut si languissant, 
Et ma guérison si tardive, 

Que ma raison se résolut 

À voir si quelque étrange rive 
M'offriroit un port de salut. 


Je fus longtemps à déseiguer 


masculiaes, qui finissent une strophe et commencent la sul- . ! La pensée ni l'expression n'ont pas un sens facile à com- 
vante , produit un effet désagréable à l'oreille. prendre. 


À ment au genre satirique, comme les requêtes de Marot et de 
pressions impropres. 
#® Dans tont le cours de la pièce , le rapprochement des rimes 
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. 190 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 
- Où j'irois habiter la terre, Aussi bien au jour qu'au flanbeau, 
“e Et, sur le point de m'éloigner, Ils crurent , me voyant sans peine, 
Mille peurs me faisoient la guerre : Quelque argent qu'on me dérobât, 
: Car le soleil, qui chaque jour Que c'étoient des feuilles de chène , 
h Fait si vite un si large tour, Avec la marque du sabbat. 
" Ne visite point de contrée 
L Où ces chefs de dissensions Ils disoient entre eux sourdement 
sé Ne donnent aisément l'entrée Que je parlois avec la lune, 
de A quelqu'un de leurs espions. Et que le diable assurément 


SNS 
$ 


Étoit l'auteur de ma fortune. 


=, 


Après cinq ou six mois d'erreurs, 
Incertain en quel lieu du monde 

Je pourrois asseoir les terreurs | 
De ma misère vagabonde, 


Rod nd Pat 04 
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Sans cordons, jarretières , ni gants, 


% Une incroyable trahison Au milieu de dix hallebardes , 
Me fit rencontrer ma Prison Je flattois deux gueux arrogants, 
Où j'avois cherché mon asile. Qu'on m'avoit ordonnés pour gardes; : 
ss Mon protecteur fut mon sergent. Et, bien que tout chargé de fers, 


O grand Dieu! qu'il est diflicile 


: | On me plonge dans les enfers 
De courir avec de l'argent! 


D'une profonde et noire cave. 


[2 Q e e e e. . e , . . e 


Le billet d'un religieux , 

Respecté comme des patentes , 

Fit errer en tant de lieux 

Le porteur des muses errantes, 

Qu'à la fin, deux méchants prévôts , 
Fort grands voleurs et très-dévots, 
Priant Dieu comme des apôtres, 


Au milieu de ce lieu de pleurs , 
Où je me vis si misérable, 

Les assassins et les voleurs 
Avoient un sort plus favorable. 
Tout le monde disoit de moi 


ct 
C 


A Mirent la main sur mon collet Que jen avois ni (OPA oi 

Et { disant I es : Qu'on ne connoissoit point de vice 
6 Res ti ue À te Less Fe Où mon âme ne s'adonnûl ; 

cs MÉFERCO ARES " Et, quelque trait que j'écrivisse, 
“= °* C'étoit pis qu'un assassinat. 


A l'éclat d'un premier aPpPas , 
Éblouis un peu de leur proie, 


= 
9 ST 


“ ls doutoient si je n'étois Un saint homme de grand esprit, 
“2 ea at dé FRERE Enfant du bienheureux fgnace, 
‘+ a S S I L2 LA L4 L4 , LA 
- Jis m'interrogeoient sur le prix DFI s en CHNIE PAR ES 
+ s Se Que j'étois mort par contumace", 
so Des quadruples qu'ils m'avoient pris, Que je ne m'étois absenté 
Le Qui n'étoient pas au coin de France, | Que de peur d'être exécuté 
PA . + . à , 
. Fe un tremblement à Aussi bien que mon effigie ; 

LE [Le Q . : e. « 
ao ÿ ces De ce ERDrARSE Que je n'étois qu'un suborneur , 
. Me jugeit prévôtablement . Et que j'enseignois la magie 

1, ù 
“he , Ne Dedans les cabarets d'honneur. 
: Ils ne pouvoient s imaginer , 
de ne Ro Le se CECRIIeS On avoit bandé les ressorts 
cb € L 1 LA 
lo con "OU pen 4 Mass De la noire et forte machine 
. cu _. te eu CRAN Dont le souple et le vaste corps 
e Et quoique l'or fût bon et beau , Étend ses bras jusqu'à la Chine 

Î : D D | . 
ep En France et parmi l'étranger , 
de Ils avoient de quoi se venger 


4 Le trait est plaisant; mais Il y aurait fallu joladre un petit 
commentaire , et dire courir sans danger, elc. 


è 


Et de quoi forger une foudre 
Dont le coup me seroîit fatal, 


RES 


« Ces deux strophes et la suivante semblent être du Marot ou 


LU 
€ 


‘© du La Fontaine, et sentent un devancicr de Voltaire. Preévola- 
. blement est un mot comique et assez heureusement forgé pons 
c’ 4 
w l1 circonstance. ‘ Ce trait semble être de Regnard. 
Le 3 A) 
Le ? 
Vs 9.9.0,7,9.7.0,007.0.6 0.700,00, 000600, P9P EC ER RE EE RE a 5 (N (SR EUR 22 
Me Jui DS à move LS à HORS OR RES DE MORSSOT ESS ET TRE SSSR PLIS Re 
LS - 


em me — 


. 
ns" 


ne» n An * « Am S = 
CR RO RON OS EPINAL 
ae e er a: , 
OL + + 2% ts a 


.. S Nue 
_ CS - 
. Le ee: “737 
se * —- . 14 _ 


# 


A 
, 
“ 


a 


L.972. ; 


à 


91.59.20 
CAO TAN 


< ° 


ô © 


c 
c? 


Q 82 an CA 92.9 0 v 9 9259.89, RS 0.099 0 
JT ÉETE arr SETST TT See a ere ere Je —- 


DIX SEPTIÈME  . 491 


En dût-il coûter plus de poudre 
Qu'ils n'en perdirent à Wital. 


Et le gaillard père Guérin, 

Qui tous les jours fait dans la chaise 
Plus de leçons à Tabarin 

Qu'à tous les clercs d'un diocèse ? 
Ce vieux bateleur déguisé, 

Cemme s'il eût bien disposé 

Et ciel et terre à ma ruine, 

Prêchoit qu'à peu de jours de là, 

La justice humaine et divine 
M'immoleroit à Loyola. 


Ici donc, comme en un tombeau, 
Troublé du péril où je rève, 

Sans compagnie et sans flambeau, 
N'entendant parler que de Grève, 
À l'ombre d'un petit faux jour, 
Qui perce un peu l'obseure tour 
Où les bourreaux vont à la quête ‘, 
Grand roi, l'honneur de l'univers, 
Je vous présente la requête 

De ce pauvre faiseur de vers. 


Je demande premièrement . 


Qu'on supprime ce grand volume * 
Qui brave trop insolemment 

La captivité de ma plume, 

Et que monsieur le cardinal, 
Après m'avoir fait tant de mal, 
Pour l'amour de Dieu se retienue ; 
IE va contre la charité, 

Et choque une vertu chrétienne, 
Quand il me prend ma liberté. 


Qu'on remontre aux religieux, 


: Ces vers, qui rappeHent ce que Pascal et Voltaire ont dit de 
la puissante milice qui avait poussé des racines presque par 
toute la terre, out fait un grand brnit dans Le temps. Le der- 
nier vers est une allusion à la fameuse conspiration des 
poudres. 

* Pour chaire. 


* Au temps de la Ligue, par exemple, et dans des temps 
plus reculés encore , ces excellents vers de satire n'auraient été 
qu'une fidele peinture des mœurs. Les prédicateurs attaquaient 
uit, et ne respectaient pas même le bun Henri IV. 


Ce mot de quéle, à côté de bourreau, prodait un grand 
uffet. . 


# L'onvrage du père Guérin contre Théophile. 
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À qui mon nom semble un blasphème, 
Que leur zèle est injurieux, 

De vouloir m'ôter le baptème ; 

Que les crimes qu'ils ont préchés, 
Inconnus aux plus débauchés, 

Sont inventés pour me détruire, 

Et sèment un subtil appas, 

Par où l'âme se peut instruire 

Au vice qu'elle ne sait pas *. 


Que c'est un procédé nouveau, 
Dont Ignace étoit incapable, 

De souiller l'air , la terre et l'eau, 
Pour rendre un innocent coupable ; 
Qu'autrefois on a pardonné 

Ce carnaval désordonné 

De quelques-uns de nos poëtes, 
Qui se trouvèrent convaincus 
D'avoir sacrifié des bêtes 

Devant l'idole de Bacchus ; 


Qu'à mon exemple , nos rimeurs 
Ne prendront point ce privilége, 
Et que mes écrits et mes mœurs 
Ont en horreur le sacrilége ; 

Que mon confesseur soit témoin 
Si je ne rends pas tout le soin 
Qu'un bon chrétien doit à l'Église ; 
Et qu'on ne voit en aucun lieu 
Qu'un vers de ma façon se lise, 
Qui soit au déshonneur de Dieu. 


Sire , jetez un peu les yeux 

Sur le précipice où je tombe ; 
Sainte image du roi des cieux, 
Rompez les maux où je succombe. 
Si vous ne m'arrachez des mains 
De quelques hommes inhumains, 


‘ Le nom de Théophile se compose de deux mots grecs, ct 
veut dire ami de Dieu. M'ôler le bapléme estun trait spirituel 
à la manière de Marot. Les deux derniers vers de la strophe 
reuferment une vérité morale que les écrivains devraient tuu- 
jours avoir devant les yeux , ain de ne jamais courir ke risque 
de corrompre des âmes innocentes. 

3 J'aime cette expression naïve et simple qui rappelle Marot. 

5 Très-beaa vers , et plus noble que ceux d'Ovide , lorsqu'in- 
dignement exilé dans un lieu où il demande par grâce qu'on 
Ini montre le soleil, il vante la clémence et les bienfaits d’Au- 
guste, son persécuteur. Élégie 1v du livre v. 
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* Livre V, élégle 7. 


492 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. . 
ot : 
d A qui mes maux donnent à vivre, Et romprez les barres de fer 
S L'hiver me prêtera secours : De trois grilles qui sont plus fortes se 
En me tuant, il me délivre Que toutes celles de l'enfer '. se 
De ce trépas de tous les jours. | 
. : nn | ‘ On ne s'attend pas à voir Thésée dans cette affaire ; mais il . 
Qu'il plaise à Votre Majesté | ÿ est cependant amené à propos, puisqu'il sert de transition 
De se remettre en la mémoire : aux vers qui terminent avec tant d'énergie et de simplicité la : 
ue parfois mes vers ont été supplique de Théophile au rol. 
Q P ss | Le poëte n'a point donné le nom d'ode à cette pièce ,.et il a ne 
Les messagers de votre gloire *. bien fait ; car, quoique partagée en strophes ; elle n'a aucun 
Comme pour accomplir mes vœux, des caractères de la poésie lyrique : c'est uue éptire familière, 
Encore aujourd'hui je ne veux qui a pu gagner beaucoup aux libertés que comporte le genre. 
] J ge 
N’avoir ma liberté première Me dans la première élégie de son second livre des 
| . ristes, après avoir fait de nobles et justes éloges de la clé- 
: Que pour la meltre-en Ce devoir, mence d'Auguste en de très-beaux vers, que Corneille sembl: 2 
Et ne demande la lumière | avoir lus qnand il composa son Cinna, descend ensuite aux 
Que pour l'honneur de vous revoir. plus RE supplications. Il appelle Auguste dieu présent 
. et visible , et s'écrie : « Grâce, père de la patrie! » Mais sile a 
; poëte tombe dans un abalssement qui nous indigne, bientôt il ; 
co Dans mn lieux voués au malheur, nous intéresse par les traits les plus touchants, lorsqu'il désire  : 
Le soleil, contre sa nature, seulemen voir le soleil. Ailleurs il ne demande pas son re- 
A moins de jour et de chaleur tour, mais un exil plus doux et plus rapproché; car, quelest ° 
, , celui qui peut supporter un exil loin de la patrie? « Sans : 
ue l'on n'er ; 
< : . f es ” A cesse, dit-il, je revois Rome et ma maison ; sans cesse jere- 
ny voit le ciel que Dien peu ; grette des lieux si connus et tout ce que j'ai laissé dans la ville  < 
Onn y voit ni terre ni feu ; - que j'ai perdue *.. Hélas! point de funérailles pour moi, point £ 
On meurt de l'air qu’on y respire; de derniers honneurs : une terre étrangère couvrira mesrestes °° 
: , | mortels , sans qu'une larme ait été versée sur moi. Ah ! fais que 
Tous les objets yon glacés - du moins mes cendres soiemt rapportés dans une uri:e mo- 
Si bien que c est 1CI 1 empire deste ; ainsi je ne serai point exilé après la mort **. » Ou lit ail- ie 
Où les vivants sont trépassés. leurs : « Pour ne pas perdre le commerce de la langue de 
SE l'Ausonie, pour que ma voix ne cesse pas d'avoir l'accent du 
' nn pays natal, je me parle à moi-même , et je répète Les mots dont 
à Comme Alcide vainquit la Mort j'ai perdu l'usage dr ; JS Tepe Ë 
En lui faisant rendre Thésée, | Tous les sentiments d'un cœur d'homme, l'amour du pays L 
Vous ferez, avec m oins d'effort, ss : a Sr bis pour sa femme et pour sa fille , la fidélité à 
: . ‘amitié, l'enthousiasme de la poésie, le culte de la gloire, écla- 
Chose plus gr ande et plus aisée: tent dans les Tristes d'Ovide, et font qu'on lui pardoune sa 
Signez Mon élargissement. faiblesse , en accusant Auguste, qui a pu résister aux prières 
Ainsi À de trois doigts seulement ‘ d'un homme si malheureux , d'un suppliant si digoe de par- PU 
Vous abattrez vingt et deux portes . en et d’un poëte qui faisait tant d'honneur à Rome etèàson % 
. : : s; : . , . 
| * Livre IT, élégie 2. de 
— + Livre IL, élégie 3. É 
xcellent vers. 
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BOILEAU. 


SATIRE Il". 


Iguore, en écrivant, le travail et la peine”, 
Pour qui tient A pollon tous ses trésors ouverts, 
4 Et qui sais à quel coin se marquent les bons 
FF vers; 
\ Dans les combats d'esprit savant maître d'es- 
crime”, 
Enseigne-moi , Molière, où tu trouves la rime. 
On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher : 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher'; 


‘ Le sujet de cette satire est la difficulté de trouver la 
rime et de la faire accorder avec la raison. Mais l'auteur 
s'est appliqué à les concilier toutes deux en n'employant dans 
cette pièce que des rimes extrémement exactes. 

Cette satire n’a été composée qu'après la septième ; ainsi elle 
es! La quatrième dans l'ordre du temps. Elle fut faite en 1664. 


3 Une veine qui écrit, terme impropre. (Le Triomphe de 
Pradon, page 51.) Le Brun adopte cette critique rigoureuse. 


s Jci, dit Voltaire, la figure est juste ; il n'en est pas de 
même dans ces deux vers de J.-B. Rousseau : 


Et qui jadis, en maint genre d'escrime, 
Yiat chez vous seul étudier la rime. 
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Et, sans qu’un long détour t'arrête où t'embarrasse", 
A peine as-tu parlé, qu’elle-même s'y place. 

Mais moi, qu’un vain caprice, une bizarre humeur, 
Pour mes péchés, je crois, fit devenir rimeur , 
Dans ce rude métier, où mon esprit se tue, 

En vain, pour la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu’au soir : 
Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir; 
Si je veux d’un galant dépeindre la figure, 

Ma plume, pour rimer, trouve l'abbé de Pure; 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut , 

La raison dit Virgile , et la rime Quinault*. 
Enfin, quoi que je fasse ou que je veuille faire, 

La bizarre toujours vient m'offrir le contraire. 

De rage quelquefois, ne pouvant la trouver, 
Triste, las et confus, je cesse d'y rèver ; 


* Un détour n'arrête pas , il retarde seulement. » 
| CONDILLAC. 

3 Quinault n’avait encore fait que de mauvaises tragédies; au 
reste , on ne peut pas dire que Virgile soit sans défaut : il man- 
quait beaucoup de choses à ce grand poëte; mais son mérile 
est d'avoir produit souvent des beautés du premier ordre el 
mar quées du sceau de la perfection. 
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Et, maudissant vingt fois le démon qui m'inspire, 
Je fais mille serments de ne jamais écrire. 

Mais, quand j'ai bien maudit et Muses et Phébus, 

Je la vois qui paroît quand je n'y pense plus. 
Aussitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume ; 
Je reprends sur-le-champ le papier et la plume, 
Et, de mes vains serments perdant le souvenir, 
J'attends de vers en vers qu’elle daigne venir. 
Encor, si pour rimer, dans sa verve indiscrète, 

Ma muse au moins souffroit une froide épithète, 
Je ferois comme un autre, et, sans chercher si loin, 
J'aurois toujours des mots pour les coudre au besoin ; 
Si je louois Philis en miracles féconde, 

Je trouverois bientôt à nulle autre seconde : 

Si je voulois vanter un objet nonpareil, 

Je metirois à l'instant plus beau que le soleil; 
Enfin , parlant toujours d'astres et de merveilles, 
Dechefs-d'œuvre des cieux, de beautés sans pareilles, 
Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard, 
Je pourrois aisément , sans génie et sans art, 
Ettransposant cent fois et le nom et le verbe, 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe". 
Mais mon esprit , tremblant sur le choix de ses mots, 
N’en dira jamais un s’il ne tombe à propos, 

Et ne sauroit souffrir qu'une phrase insipide 
Vienne, à la fin d'un vers, remplir la place vide : 
Ainsi, recommençant un ouvrage vingt fois, 

Si j'écris quatre mots, j'en effacerai trois. 


Maudit soit le premier dont la verve insensée 
Dans les bornes d'un vers renferma sa pensée, 
Et, donnant à ses mots une étroite prison, 
Voulut avec la rime enchainer la raison! 

Sans ce métier, fatal au repos de ma vie, 

Mes jours, pleins de loisir, couleroient sans envie ; 
Je n'aurois qu’à chanter, rire, boire d'autant, 
Et, comme un gras chanoine , à mon aise et content, 
Passer tranquillement, sans souci , sans affaire, 
La nuit à bien dormir , et le jour à rien faire. 
Mon cœur, exempt de soins, libre de passion , 
Sait donner une borne à son ambition ; 

Et, fuyant des grandeurs la présence importune, 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune; 

Et je seroïs heureux si, pour me consumer, 

Un destin envieux ne m'avoit fait rimer. 


4 La Foutaine s’extasiait sur le bonheur d'avoir trouvé un 
vers qui rimäât si convenablement avec celui-ci. Boileau a eu 
beaucoup d'obligations à la difficulté de trouver la rime, parce 
que cette difficulté le forçait à ce travail opiniâtre dont le vers 
françals a besoin ; mais Bolieau était sévère et judicieux dans 
le choix de la rime, et ia traitait toujours en esclave qui doit 
obéir. J.-B. Rousseau , qui était de sou école , n'a pas bien pro- 
fité des tecons du maître. Aussi, dans ses éplires , trouve-t-on 
souvent des rimes très-riches, mais ridicules ou barbares. Le 
même auteur, dans ses odes , rime comme Boileau et Racine. 
avec richesse, mais avec goût. 
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Mais depuis le moment que cette frénésie 

De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 

Et qu'un démon , jaloux de mon contentement, 
M'inspira le dessein d'écrire poliment, 

Tous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage, 
Retouchant un endroit , effaçant une page, 

Entin passant ma vie en ce triste métier, 

J'envie, en écrivant, le sort de Pelletier. 


Bienheureux Scudéry , dont la fertile plume 

Peut tous les mois, sans peine, enfanter un volume! 
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, 
Semblent être formés en dépit du bon sens; 
Maisils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre, et dessotspour leslire. 
Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers, 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers ? 
Malheur eux mille fois celui dont la manie 

Veut aux règles de l'art asservir son génie! 

Un sot , en écrivant , fait tout avec plaisir "; 

Il n'a point , en ses vers, l'embarras de choisir ; 
Et , toujours amoureux de ce qu'il vient d'écrire, 
Ravi d'étonnement , en soi-même il s'admire. 

Mais un esprit sublime en vain veut s'élever 

À ce degré parfait qu’il tâche de trouver ; 

Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 
JI plait à tout le monde , et ne sauroit se plaire” ; 
Et tel dont en tous lieux chacun vante l'esprit 
Voudroit, pour son repos, n'avoir jamais écrit. 


Toi donc, qui vois les maux où ma muse s'abime, 
De grâce , enseigne-moi l’art de trouver la rime * ; 
Ou, puisqu'enfin tes soins y seroient superflus, 
Molière , enseigne-moi l'art de ne rimer plus. 


{ [n'y a pas d'expression pour rendre les ravissements du 


sot qui compose ; on ne peut les comparer qu'à ses trans,orls 
à chaque ligne qu'il vous cite avec un commentaire où il épuise 
toutes les formes de l'admiration. 


3 En cet endroit, Molière, saisissant la main du poëte, l'in- 
terrompit par ces mots : « Voilà la plus belle vérité que vons 
ayez jamais dite. Je ne suis pas du nombre de ces esprits su- 
blimes dont vous parlez ; mais, tel que je suis, je n'ai jamais 
rien fait en ma vie dont je sois véritablement content. » La 
Bruyère a dit : « La même justesse d'esprit qui nous fait écrire 
de bonnes choses , nous fait appréhender qu'elles ne soient pas 
dignes d'être lues. » 


5“ A propos de ce vers et du sujet de la pièce en général, 
Marmontel s'écrie : 


Est-ce donc là ce que ton art sublime, 
Divin Molière, a de plus étonnant? 
Enselgne-nous plutôt quel microscop*', 
Depuis Agnès jusqu'au fler misantbrope, 
Te dévoila les plis du cœur humain; 
Quel dieu remit son crayon dans ta main. 


Marmontel avait raison ; mais il fallait faire dans de mcil- 
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". Boileau Despréaux (Nicolas) naquit le 1 novembre 
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1636, à Crosne, près de Paris, selon quelques biogra- 
phes, ct à Paris même, selon d’autres. 11 avait commencé 
ses études au collége d'Harcourt, lorsqu'il fat atteint de 


et l’on put prévoir dès lors l'influence qu'il exerc'rait un 
joar sur la langue, le goùt et la poésie. La laugue, à cette 


les poëtes, une place éminente parmi les versificateurs ; . 
époque , n'était plus barbare; elle cessait méme d'être 
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la gravelle. Après l'opération, qui ne réussit, dit-on, 
qu'imparfaitement, le jeune Despréaux vint continuer ses 
hamanités au collége de Beauvais. Sevin , un de ses pro- 
fesseurs, remarqua le goùt prononcé de son élève pour 


la poésie. Toutefois Boileau , au lieu de se livrer à des es- 


sais souvent infructueux, consacra ses loisirs à la lecture 
des grands moïièles de l'antiquité. En sortant du collége, 
il écrivit une tragédie, œure informe, dont lui - même 
ne parlait qu'en riant. Dès le premier acte de sa pièce, le 
notice auteur avait introduit quatre géants. Il fit ensuite 
deux chansons , un sonnet et une ode. Dans ces pièces fai- 
bles et sans mouvement, on ne vuyait pas encore percr 
le véritable génie de celui qui devait ètre l'honneur du 
Parnasse français. Ses jeunes années ne furent pas heu- 
reuses. Privé de la tendresse de sa mère, qu'il avait per- 
due de bonue heure, il habita pendant longtemps un gre- 
nier étroit, où , pendant l'hiver, le froid se faiscit sentir 
avec rigueur. Reçu avocat à vingt-et-un ans, il montra 
bientôt pour le barreau une irrésistible aversion. Grande 
fut la surprise de ses parents quand il leur annonça qu’il 
n'avait aucune vocalion pour son éiat : 


simple et naïve, après l'avoir été avec tant de grâce sous 
Marot et ses prédécesseurs, avec tant d'énergie sous Mon- 
taigue ; reuouvelée ‘par Malherbe , épurée par Vaugelas, 
elle acquérait de la concision , de la clarté, de l'élégance. 
Un homme de génie, Balzac, l’éleva tout à coup au-des- 
sus des autres langues modernes et presque au niveau 
des anciennes. Le premier mérite de Boileau fut de sen- 
tir vivement l'excellence des Prorinciales: il exigeait 
qu'on les pré‘érât à toutes les productions de son temps, 
et allait jusqu'à les comparer aux chefs-d’œuvre de l’an- 
tiquité. Mais, comprenant surtout combien la versification 
française avait de progrès à faire pour ne pas rester in- 
férieure à une si belle prose, il résolut de tendre lui- 
même à cette perfection, et d'y entrainer les autres par 
ses conseils et ses exemples. Les règles de l1 versification 
n'éta'ent observées qu'aux dépens des lois les plus sacrées 
de la logique et de la grammaire. Comme si l’art des 
vers n'eùt consisté qu'à vaincre des difficultés mévanique;, 
la foule des poëtes semblait n'aspirer qu'à la régularité 
du mètre et de la rime; leurs scrupules ne s’étendaient 
pas jusqu'au choix des expressions et au caractère du 
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style : aligner et rimer l’emphatique et le trivial, les hy- 

_ perboles et les quolihets, les comparaisons prolixes et les 

métaphores obscures, était tout le savoir des Pelletier, 
des Godeau et des Scudéry. 

Lorsque les sept premières satires de Boileau parurent, 0 


IE 


Fils, frère, oncle, cousin, beau-‘rère de greffier, 
#Fouyaut charger mon bras d'une utile liasse, - . 
J'allal loin du palais errer sur le Parnasse ; 

Ma fa mille en pâl:t, et vit en frémissant 

Dans la poudre du greffe un poëte naissant. 
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. | en 1666, elles eurent un succès prodigieux , « non pas, si 
0 dit La Harpe, parce que c'étaient d ires, a 4 
de Après avoir essayé, sans succès, de plusieurs états, Les ient des satires, mais parce <> 


que personne n'avait si bien écrit en vers. » Pour la pre- << 
: mière fvis on trouvait une poésie forte et pure, sans 
… Que son astre en aissan. l'avait formé poëte. lournures P romiquese +. des (oroées, + phrases : À 
Ÿ parasites, sans faux ornements. Boileau apprenait aux . 
Français à chercher toujours la propriété de l'expression, : 


… Boileau comprit enfin 


NE La satire qu'il publia en 1660 fut son véritable début ; 


> À À que l'arrangement logique à la fois et ingéuieux des mo!s,à <> 
+ il y prenait, à vingt-quatre ans, un rang honorable parmi cadencer , à respecter l'harmonie de la période, enfin à “é 
. connailre toutes les ressources de la langue poétique. Ce  :’, 
. ; n'étaient plus ces équivoques triviales et ces allusions se 
Ÿ leurs vers unc lecon à Boileau. Eu rendant justice aux avis él P'parcient noie PEOEURUQNS 10 pur ne 

L cortenus dans cette satire , d'A'embert s'étonne également de rables ; ce n'était plus cette stérile abondance qui, ca- 

le Ce que Despréaux se borne à dem:nder à M lière où il trouve chant la pauvreté des idées sous la multitude des mots, 

“© la rime. 11 y avait effectivement bien d'autres secrets de l'art, | épuisait les vocabulaires, en effleurant à peine les sujets. °, 
je sur lesquels on pouvait interroger l'auteur du Misanthrope Boileau évitait également l’ostentation du savoir, l'enflure °e 
c« Eu général, c'est un tort de Boileau de ne pas toujours être | du style ou cette molle et niaise afféterie qui, jusque dans Le 
CC assez sévère dans le choix de ses sujets et de ses pensées ; il | le genre épistolaire, était préférée au langage de larai- °? 
cf consacre trop souvent d'excellents vers à des détails communs son et du sentiment. Le public comprit sur-le-champ que se 
A. et sans aucun prix. On les reacontre avec d'autaut plus de Boileaa avait inauguré l'ère de la véritable poésie en ‘ 
ea peine, que le même poëte excelle à exprimer, dans un langage pe | PO no 
digne de lui, les choses utiles et élevées. Mais Boileau étaiten- | France. Ce fut comme une révélation soudaine qui frappa ©; 
‘© core jeune lorsqu'il écrivit cette épltre, et n'avait peut-être pas | tous les bons esprits, et lui valut les plus honorables suf-  ° 


encore les qualités nécessaires pour interroger un grand écri- 
vain sur les mystèrs de son art. Ce qu'il faut remarquer dans 
ctite pièce , qui est pintôt une épitre qu'une véritable satire, 
c'est le soin et le pouvoir que Boileau a eu de se renfermer dans 
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l'on avait de l’art et du talent du nouvel écrivain. Molière 
devait lire quelques chants de sa traduction de Lucrèce 
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frages. Un exemple montrera quelle était l'opinion que È 


dans une réunion où se trouvait Despréaux; celui-ci ré- 
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ve Rp ne , ‘il cas a ne cita d'abord la satire adressée à Molière, sur La Difficulté “P 
D 1 cine puisqu'ils propisal és de trouver la rime. Quand Molière l'eut entendue, ilre- 
«© langue poétique, en proscrivant les hémistiches oiseux , les fusa de faire la lecture qu'il it e déchrant one 
de expressions insignifiantes , les rimes banales, qui faisaient du . FPT ARuIontees : pan 
<> langage de la coméd'e un véritable jargon. D'ailleurs c-tte ré- Je ponr atteindre à la per fection des vers que l'on venait << 
c& forme. alors si nécessaire , n'était-elle pas un service éminent d'eutendre , il lui faudrait des soins, des travaux et un a 
+ qu'il rendait aox lettres ?.. temps infinis. On reprocha à Boileau de ne savoir censu- ci 
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rer que des vers : mais n'est-ce donc pas des mœurs qu'il 
s’agit dans la première satire, déjà si remarquable par la 
correction du style et par une élégante versification; daus 
la quatrième, esquisse plus faible , il est vrai, des diverses 
folies humaines ; dans la cinquième, si hardie , si noble et 
si élevée, qui donne une juste idée de la vraie noblesse ; 
dans la huitieme , qui nous peint si bien l’homme, tel que 
les sociétés l'ont fait ? Certes ce ne sont point là des choses 
futiles. Voltaire a donc été :trop sévère lorsqu'en compa- 
rant les sujets des saiires de Boikeau avec ceux que Pope 
a traités, il a dit : 


Qu‘il peigne de Paris les tristes embrarras, 
Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas, 
li faut d'autres objets à notre intelligence. 


Les satires même littéraires de Boileau renferment ton- 
jours des iraits de morale et souvent des idées utiles. 
Quatre de ses vers ont délivré notre jurisprudence d’une 
pratique odieuse : rare exemple de l'influence de la satire 


sur la plus incorrigible des institutions bumaines ! 


Si nous rentrons avec Boileau dans la sphère de la pure 
littérature, nous le verrons signaler tous les écueils de 
l'art d'écrire, la bizarrerie des sujets et l'inconvenance 
des styles , l'insipide afféterie et la grossièreté triviale , la 
sécheresse et la prolixité, la négligence et la contrainte, 
la froideur et l'emphase. Le mauvais goût n'a point de 
travers qu'il ne condamne, non - seulement dans les au- 
teurs déjà méprisés, dans vingt académiciens obscurs, 
mais surtout dans les coryphées du monde littéraire, 
dans les rimeurs fétés et lauréats, dans les oracles de la 
cour , de la ville et de l'hôtel Rambouillet, dans ce Cha- 
pelain , si fier des pensions qu'il touche et de celles qu'il 
distribue ; dans les Perrault, les Cotin, les Brébeuf, les 
Scudéry, noms illustres et révérés alors, et qui font sourire 
aujourd'hui. : 

Deux de ses pièces, l'une sur les embarras de Paris, 
l'autre sur un festin ridicule , sont moins des satires pro- 
prement dites que des descriptions parsemées de traits sa- 
tiriques. Le talent que l'on y voit briller consiste à expri- 
mer avec bonheur, en les ennoblissant , les délails les plus 
rebelles à la poésie. La satire adressée à son esprit sera 
toujours regardée comme un modèle où l'élégance et le 
bon ton s’allient toujours à une plaisanterie ingénieuse et 
piquante. Nous nedirons rien de la satire sur l'Équivoque, 
la plus faible de toutes, ni de la satire sur les Femmes, 
contre laquelleilexiste encore une assez bonne épigramme 
de Fontenelle. Dans ce dernier sujet, Boileau manque de 
variété, de souplesse et surtout de gaieté; sa muse est 
lourde , sans grâce , parfois sans convenance. Boileau pè- 
che par une injuste exagération dans la peinture des mœurs 
des femmes ; on lui reproche surtout la faute de n'avoir pas 
su nous délasser par les portraits de quelques femmes, qui 
sont les modèles de leur sexe. Il en avait sous les yeux 
d'autres que madame de Maintenon. Notre satirique avait 
composé ses Satires à trente ans. C’est à l'âge de la malu- 
rité qu'il publia ses Épitres. 

Une épitre en vers, quand c’est un satirique qui la fait, 
ressemble beaucoup à une satire. Il serait malaisé d'indi- 
quer dans Boileau les pièces auxquelles conviendrait in- 
distioctement le nom de satire et d’épitre : c'est bien le 
même ton, le même genre de style, appliqué à un même 
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fond d'idées morales et littéraires. Au reste, on peut ap- 
pliquer la mème observation aux satires et aux épitres 
d'Hvurace. 

Le Remerciment à Louis XIV appartient à la meilleure 
époque du poête , ainsi que ses Épitres , plns estimées au- 
jourd'hui que ses Satires. L’épitre sur le Passage du Rhin 
contient , comme nous le verrons, d'admirables vers, qui 
sembleraient annoncer que l'auteur aurait pu réussir dans 
l'épopée. 

Nous ne viendrons pas ici nous joindre aux critiques 
qui ont reyroché à Boileau ses fréquents panégyriques 
de Louis XIV.Tout le siècle a été en admiration devant 
ce prince, qui semblait distribuer la gloire aux grands 
hommes de son règne. Louis exerçait d’ailleurs la plus heu- 
reuse influence sur les lettres, et nous devons Le Tartufe à 
la protection déclarée du monarque. D'ailleurs Boileau 
fut honoré des preuves de la munificence du prince; et 
sa reconnaissance, excitée par toutes les voix du siècle, 
a éclaté par des transports qui ne l'ont pas empêché de 
dire des vérités utiles et hardies : témoin sa première 
épitre , où , d'accord avec le sage Colbert, il invite le roi 
à rechercher la véritable gloire dans le bonheur de ses 
peuples, dans la sagesse des lois, dans l'activité de l'in- 
dustrie, dans le progrès des arts, dans la répression 
des abus, enfin dans la diminution des impôts. Si tout 
le monde eüt répété les courageux conseils de Boileau, 
Louis XIV aurait peut-être mis un frein à son ambition. 
Après avoir créé en quelque sorte la langue poétique, et 
donné des modèles en plusieurs genres, Boileau avait ac- 
quis le droit d'être lelégislateur du Parnasse : il fit l’ Art Poé- 
tique. Ce qui nous reste de la Poëtique d'Aristote ne con- 
cerne récllement que la tragédie; car l'épopée n'y est 
considérée que dans ses rapports avec le drame. Horace, 
dans l’Épitre aux Pisans, sur l’art des vers, répandit sur 
d'arides préceptes les lumières de son goût et les grâces 
de son talent, effleurant les uns, développant les autres, 
selon son inspiration et sa prédilection pour certains gen- 
res. Le plan que Boïleau se traça a plus d'étendue et de 
régularité : son ouvrage est un poëme didactique propre- 
ment dit , où l'auteur remonte aux règles de l'art d'écrire. 
Excepté les vingt premiers vers, dont la marche lente et 
pénible semble attester l'extrême difficulté du sujet, le 
premier chant de l'Art Poëtique est une des plus heu- 
reuses productions de Despréaux. Jamais peut-être il n’a 
porté l'art des transitions plus loin que dans ces trois cents 
vers; car on ne les y remarque pas. 

Elles sont plus sensibles dans le second chant, où l'on 
voit succéder à l’idylle, l’élégie, l'ode , l’épigramme, la 
satire. Ne soyons pas surpris que les sonnets occupent une 
place dans un Art Poëtique publié en 1674, époque à la- 
quelle ce genre avait une véritable vogue; mais qu'un 
sonnet sans défaut vaille un long poëme, on ne conçoit 
pas que Boileau ait pu l'écrire. 

Il nous peint , au troisième chant , la tragédie, l'épopée, 
la comédie, et sème sur ces trois sujets d'admirables vers 
et d’admirables préceptes. Le quatrième chant, qui est le 
moins riche, exprime avec un rare intérêt des idées géné- 


‘ rales, où le poëte brille par la sagesse des maximes , la 


noblesse des sentiments et la dignité du style. 

Après l'Art Poëtique, Boileau fit paraître , en 1674, les 
quatre premiers chants du Lutrin. Les deux derniers fu- 
rent composés beaucoup plus tard. Le cinquième plait en. 
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core par la gaieté des détails, quoique peu variés et trop 
épisodiques ; mais l'aridité du sixième est accablante : il 
semble qu'en l'écrivant , Boileau ait été abandonné de ses 
plus précieuses facultés. 

Les quatre premiers chants du Eutrin sont au nombre 
des monuments dont notre littérature doit être fière: ils 
surpassent de beaucoup, pour l'invention , la richesse et 
le naturel des peintures, pour la perfection du style, la 
Boucle de chereux enlevée , de Pope, à laquelle le Lulrin 
a souvent été comparé. 

A la suite de cette analyse rapide des chefs-d'œuvre de 


‘ Boileau , nous nous dispenserons de considérer les essais 


lyriques et les diverses poésies de notre aristarque. D'heu- 
reux quatrains n'ajouteraient rien à sa gloire, et une 
inauvaise ode, deux froids sonnets, dix faibles épigram- 
mes, ne peuvent la rabaisser. Ses écrits en prose ne mé- 
rileraient pas non plus de très-longs éloges ; mais ils exci- 
tent du moins l'attention par leur objet et par leurs rap- 
ports avec de plus mémorables travaux. Si la prose de 
Boileau, presque toujours claire et souvent correcte, 
manque beaucoup trop de couleur , d'harmonie et même 
d'élégance, c'est qu'il ne faisait, en y travail'ant, que se 
reposer de ses veilles poétiques , oubliant que la partie la 
moins brillante de l’art d'écrire a bien aussi ses difficultés. 
Nous citerons cependant son Dialogue des héros de roman, 
qui rappelle quelquefois la finesse et l'esprit de Lucien. 

En 1674, Boileau mit au jour, avec l'Art Poëtique et le 
Lutrin, une traduction du Traité du Sublime, par Longin. 
Däns ce nouvel ouvrage, il se place sans peine au rang des 
traducteurs les plus fidèles; et sa version mériterait uu 
éloge sans restriction, si elle était plus souvent élégante. 

Il nous reste à donner une idée du caractère de Boileau. 
Ses satires lui firent beaucoup d'ennemis ; mais il eut le 
bon esprit de ne jamais réfuter ses détracteurs. 11 repon- 
dit un jour à quelqu'un qui lui faisait sentir le d’nger du 
genre lit'éraire qu'il avait adopté : « Je serai honnèle 
bomme, et je n'aurai rien à craindre de leurs attaques. » 
Madame de Sévigné dit un jour, eu parlant de Despreaux : 
« ll n'est cruel qu'en vers. » 11 se peint lui-mème dans le 
fragment qui suit : 


Déposez hardiment qu'au fond cet homme borrible, 
Ce ceuseur qu'ils out peint si noir et si teirible, 

Fa un esprit doux, simple, smi de l'équité, 

Qui, cherchunt dans ses vers la seule verite, 

Fit, sans être maiin, ses plus grandes malices, 

Et qu'enlin sa candeur seule a fait Lous ses vices. 
Dites que, harcele par les plus viis riiveurs, 

Jamais, blessant leurs vers, ii n'effleura leurs mœurs. 
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage, 
Assez faible de corps, assez doux de vissge; 

NI petit, ni trop grand; très-peu volupiueux; 

ami de la vertu plutôt que vertueus. 


Nous citerons deux traits de sa bonté ct de la généro- 
sité de son caractère. Le célèbre Patru se voyant obligé 
de vendre sa bibliothèque, Boileau l'achels, et ne veut en 
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jouir qu'après la mort de son ami. La pension de Cor- 
neille , alors presque octogénaire, est tout à coup suppri- 
mée; Despréaux court chez le roi, et tonne contre cette 
injustice barbare, qu'on se häte de réparer. De pareils 
traits rachètent bien des satires, même quaud on pourrait 
se méprendre sur l'esprit qui dicta ces productions, ex- 
clusivement littéraires, et qui ont été si utiles pour cor- 
riger le mauvais goût des productions du siècle, avant que 
les grands écrivains eussent acquis leur autorité par de 
nombreux chefs-d'œuvre. 

Despréaux eut de fréquents démélés avec un de ses frè- 
res , Gilles Boileau , et l'on trouve quelques vestiges de 
leurs dissensions dans les œuvres du satirique ; mais ils 
se réconcilièrent de bonne foi, et Nicolas Buileau fut tou- 
jours un modèle de l'amilié fraternelle. 

Les poûtes célèbres que Boileau a le plus fréquentés 
sont La Fontaine, Molière et Racine. Nous ne revien- 
drons sur l'incroyable omission dont il s’est rendu cou- 
pable à l'égard du premier que pour rappeler que son 
prenier pas dans la carrière littéraire fut un hommage à 
La Fontaine : nous voulons parler de sa Dissertation sur 
Joconde, en 1662. | 

Despréaux nommé, avec Racine, historiographe de 
France, suivit quelquefois, avec son ami, le roi aux 
armées ; maïs il n’a rien laissé sur les événements dont il 
fut témoin. 

L'Art Poëtique et le Lutrin avaient paru depuis plu- 
sieurs années , et les portes de l’Académie ne s'étaient 
point encore ouvertes pour leur auteur ; il n'y fut reçu 
que le 13 juillet 1684, à l’âge de quarante - huit ans. Iai 
de plusieurs académiciens dont il avait attaqué les écrits, 
il eut besoin d'ua ordre du roi pour être admis parmi les 
quarante. 

La postérité n'oublicra point les services que Des- 
préaux a rendus aux lettres françaises. Il obtint sur soa 
siècle une influence immense , qui n'est contestée par per- 
sonne , et qui s'étend encore sur le nôtre. Ennemi de 
la médiocrité, il défendit toujours le véritable talent : 
c'est lui qui soutint Andromaque contre l'hôtel Rambouil- 
let, et qui consola Racine du peu de succès d'Athalie, en lui 
disant ces mo!s, confirmés par la postérité : + C'est votre 
chef-d'œuvre; je m'y connais : le public y reviendra. » 

Après avoir souffert plusieurs années et survécu à 
presque tous ses amis, Boileau mourut d'une hydropisie 
de poitrine , le {3 mars 1714. Il disait, dans les derniers 
temps de sa vie, ces paroles qui sont comme an dernier 
coup de pinceau à son portrait : « C’est uue grande con- 
solation pour un poëte qui va mourir, que de n'avoir ja- 
mais offensé les mœurs. » 

Parmi les Éloges de Boileau, il faut remarquer ceux de 
MM. Daunou et Auger, couronnés, le premier par l’Aca- 
démie de Nimes, en 1787, lesecond par l'Institut, en 1805. 

Les meilleures éditions de ses œuvres sont : celle de 
Brossctte, à Amsterdam, en 1718, 2 vol. in-folio; l'édi- 
tion dounée par M. Daunou, en 1813, 3 vol. in-8°. 
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Quer sujet inconnu vous trouble et vous altère ? 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sévère ? 
Et ce visage , enfin, plus pâle qu'un rentier”, 

A l'aspect d'un arrêt qui retranchie un quartier ? 
Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Semhloit d'ortolans seuls et de bisques nourrie, 
Où la joie en son lustre attiroit les regards, 

Et le vin en rubis brilloit de toutes parts ? ? 

Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine ? 
A-t-on par quelque édit réformé la cuisine ? 

Ou quelque longue pluie , inondant vos vallons, 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons? 
Répondez donc enfin, ou bien je me retire. 


RE REREEEEET 


Ah! de grâce, un moment, souffrez que je respire. 
Je sors de chez un fat qui, pour m'empoisonner, 
Je pense, exprès chez lui m'a forcé de diner. 

Je l'avois bien prévu. Depuis près d'une année, 
J'éludois tous les jours sa poursuite obstinée. 

Mais hier il m’aborde, et, me serrant la main : 

« Ah! monsieur, m'a-t-ildit, je vous attends demain. 
N'y manquez pas au moins. J’ai quatorze bouteilles 


() 


C 
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{ Gette satire a été faite en 1667. Eile contient le récit d'un 
festin donné par un homme d'un goñt faux et extravagant, 
qui se piquait néanmoins de raffiner sur la bonne chère. Ho- 
race, dans la satire vit du livre 11, fait pareillement le 
récit d'un repas ridicule : et Régnier, dans sa dixième satire, 
l'a aussi imité. 


? En 1664, le roi avait fait une suppression snr les rentes 
constituées sur l'Hôtel-de- Ville. Cette mesure inique donna lieu 
à l'épigramme suivante , du chevalier de Cailly : 


De nos rentes, Pour nos pêches, 

Si les quartiers sont retranchés, 

Pourquoi s'en émouvoir la bile > 

Nous n’aurons qu'à changer de lieu : 

Nous allions à l'Hôtel-de-Yille, 
Nous irons à l'Hôtcl-Dieu. 


Tout le monde ne prenait pas aussi gaiement son parti que le 
chevalier. 


5 Ces vers annonÇalent déjà le poëête qui ferait un portrait 
achevé du prélat, dans le Zutrin. 


4 Ce début est vif et d'un tour original : il amène bien la 
peinture du repas. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


SATIRE HI°.. 


D'un vin vieux... Boucingo n'en a point de pareilles ; 

Et je gagerois bien que, chez le commandeur, 

Villandri priseroit sa sève et sa verdeur. 

Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle’; 

Et Lambert, qui plus est, m'a donné sa parole. 

C'est tout dire, en un mot, et vous le connoissez. 

— Quoi! Lambert? — Oui, Lambert. — A demain : 
c'est assez. » 


Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse, 

J'y cours, midi sonnant , au sortir de la messe. 

A peine étois-je entré que, ravi de me voir, 

Mon homme, en m'embrassant, m'est venu recevoir ; 
Et, montrant à mes yeux une allésresse entière : 

« Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Molière ; 
Mais puisque je vous vois, je metiens trop content. 
Vous êtes un brave homme; entrez : on vousattend. » 


A ces mots, mais trop tard, reconnoissant ma faute, 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute, 
Où, malgré les volets, le soleil irrité 

Formoit un poële ardent, au milieu de l'été. 

Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaisance, 


Où j'ai trouvé d’abord, pour toute connoissance , 


Deux nobles campagnards, grands lecteurs de romans, 
Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compliments. 
J'enrageois. Cependant on apporte un potage : 
Un coq y paroissoit en pompeux équipage, 

Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom, 
Par tous les conviés s'est appelé chapon. 

Deux assiettes suivoient , dont l'une étoit ornée 
D'une langue en ragoût, de persil couronnée, 
L'autre, d'un godiveau tout brûlé par dehors, 
Dont un beurre gluant inondoit tous les bords. 
On s'assied; mais d’abord notre troupe serrée 
Tenoit à peine autour d'une table carrée, 

Où chacun, malgré soi, l’un sur l’autre porté, 
Faisoit un tour à gauche, et mangeoit de côté. 
Jugez en cet état si je pouvois me plaire, 

Moi qui ne compte rien ni le vin ni la chère, 


4‘ Le Tartuffe était alors défendu , et tout le monde voulait 
avoir Molière pour le lui entendre réciter. 
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e DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 499 
Si l'on n'est plus au large, assis en un festin, Avec un ris moqueur , les prioit d'excuser. a 
do Qu'aux sermons de Cassagne ou de l'abbé Cotin*. Surtout certain häbleur, à la tueule affamée, 
s Qui vint à ce festin, conduit par la fumée, e 
Æ Notre lite, cependant, s'adressant à la troupe : Et qui s'est dit profès dans l'ordre des coteaux, È 
« Que vous semble, a-t-il dit, du soût de cettesoupe? | A fait, en bien mangeant, l'éloge des morceaux. 
+ Sentez-vous le citron dont on a mis le jus Je riois de le voir , avec sa mine étique, se 
> Avec des jaunes d'œufs, mèlés dans du verjus ? Son rabat jadis blanc et sa perruque antique, £ 
“Ma foi, vive Mignot et tout ce qu’il apprète! » En lapins de garenne ériger nos clapiers, - 
. Les cheveux cependant me dressoient à la tète; Et nos pigeons cauchois en superhes ramiers; a 
Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entier, | Et, pour flatter notre hôte, observant son visage, pe 
£ Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. Composer sur ses yeux son geste et son langaze; “a 
% J'approuvois tout pourtant de la mine et du geste, Quand notre hôte charmé, m'avisant sur ce point:  :£ 
%  Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. + Qu'avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
s Pour m'en éclaircir donc, j'en demande; et d'abord | Je vous trouve aujourd'hui l'âme tout inquiète, Ÿ 
% Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord Et les morceaux entiers restent sur votre assiette. . 
D'un auvernat fumeux qui, mélé de lignage, Aimez-vous la muscade? on en a mis partout. ce 
Æ Se vendoit chez Crenet pour vin de l'Hermitage ,- - | Ah! monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût! ke 
» Et qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux, Ces pigeons sont dodus : mangez, sur ma parole. 
%  N'avoit rien qu'un goût plat et qu'un déboire affreux. J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
%æ A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse, Ma foi, tout est passable, il le faut confesser, 
% Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse. Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. - 


Quand on parle de sauce, il faut qu'on y raffne; 
Pour moi, j'aime surtout que le poivre y domine : 
J'en suis fourni, Dieu sait! et j'ai tout Pelletier 
Roulé, dans mon office, en cornets de papier ". » 


2 Toutefois, avec l'eau que j'y mets à foison, 
% _ J'espérois adoucir la force du poison. 
% Mais, quil'auroit pensé? pour comble de disgrâce, 
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Par le chaud qu'il faisoit , nous n'avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu ! dans le fort de l'été! À tous ces beaux discour s, j'étois comme une pierre, 
Au mois de juin! Pour moi, j'étois si transporté, Ou comme la statue est au festin de Pierre; 
% Que, donnant de fureur tout le festin au diable, Et, sans dir e un seul mot, j'avalois U hasard 
4% Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table ; Quelque aile de poulet, dont j'arrachois le lard. 
<< Et, dût-on m'appeler et fantasque et bourru, | 
4 J'allois sortir enfin, quand le rôt a paru. Cependant mon häbleur, avec une voix haute, . 
re Porte à mes campagnards la santé de notre hôte, ge 
Us Sur un lièvre, flanqué de six poulets ctiques, Qui tous deux pleins de joie , en jetant un grand cri, : 
ce S'élevoient trois lapins, animaux domestiques, Avec un rouge-bord acceptent son défi. He 
+. Qui, dès leur tendre enfance, élevés dans Paris, Un si galant exploit, réveillant tout le monde, e 
“ _ Sentoient encor le chou dont ils furent nourris. On a porté partout des verres à la ronde, É 
À Autour de cet amas de viandes entassées Où les doigts des laquais , dans la crasseracés, s 
Régnoit un long cordon d'alouettes pressées, Témoignoient par écrit qu'on les avoit rincés”, pe 
2 Et sur les hords du plat six pigeons étalés Quand un des conviés, d’un ton mélancolique, TL 
4  Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés. Lamentant tristement une chanson bachique, EU 
€ À côté de ce plat paroissoient deux salades, Tous mes sots à la fois, ravis de l'écouter, : 
4% L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades, | Détonnant de concert, se mettent à chanter. .. 
de Dont l'huile de fort loin saisissoit l'odorat, La musique ,:sans doute, étoit rare et charmante! 
fe Et nageoit dans des flots de vinaigre rosat*?. L'un traiue en longs fredous une voix glapissante, Je 
<< Tous mes sots, à l'instant, changeant de contenance, | Et l'autre, l'appuyant de son aigre fausset, . 
2 Ont loué du festin la superbe ordonnance; Semble un violon faux qui jure sous l'archet. _ 
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Tandis que mon faquin, qui se voyoit priser, 


el : 
j° ‘ Tous ces détails sentent le dialogne de la comédie, qui égaie . 
. ‘ Non-seulement Cotin était un mauvais prédicateur, mais | isouvent les satires de Boileau. La tirade finit par ua trait ES 
ao ; , : . ? $ oh 
4 encore il avait suscité des chagrins domestiques à Boileau. malin qui réveille. . 
es : . ' . . e 
ch * On ne saurait être à la fois plus élégant, plus naturel et Quelle a . 1908 . quel . ! RS “e 
“je plus comique dans une description. Les détails sont communs: COone Ant eREs ï pres se … $ su ss À l D 
mais pas une trace de mauvais goût dans l'expression. C'est que ce ne ont pes de ne 
es bien le cas de dire avec le poëte : quelles on déguise , au point d'en faire des énigmes, des choses he 
UE de la vie domestique et de la langue familière ; les vers de Boi-  <:» 
do Le stsle 1c moins noble a pourtant sa uobicsse. leau sont clairs comme de la prose. cb 
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Sur ce point, un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence. 

. Un valet le portoit, marchant à pas comptés, 
Comme un recteur suivi des quatre facultés. 
Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes, 
Lui servoient de massiers, et portoient deux assiettes, 
L'une de chanpignons avec des ris de veau, 

Et l'autre de pois verts qui se noyoient dans l'eau. 
Un spectacle si beau surprenant l'assemblée, 
Chez tous les conviés la joie est redoublée ; 

Et la troupe à l'instant, cessant de fredonner , 
D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 
Le vin au plus muet fournissant des paroles, 
Chacun a débité ses maximes frivoles, 

Réglé les intérêts de chaque potentat, 

Corrigé la police et réformé l'état ; 

Puis de là s'embarquant dans la nouvelle guerre, 
A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre. 


Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers, 

De propos en propos, on a parlé de vers. 

Là tous mes sots, enflés d'une nouvelle audace, 

Ont jugé des auteurs en maitres du Parnasse. 

Mais notre hôte surtout, pour la justesse et l'art, 

Elevoit jusqu'au ciel Théophile et Ronsard ; 

Quand un des campagnards, relevant sa moustache 

Et son feutre à grands poils, ombragé d'un panache, 

Impose à tous silence , et, d'un ton de docteur, 

« Morbleu! dit-il, La Serre est un charmant auteur ! 

Ses vers sont d’un beau style, et sa prose estcoulante. 

La Pucelle est encore une œuvre bien galante, 

Et je ne sais pourquoi je bäille en la lisant. 

Le Pays, sans mentir , est un bouffon plaisant ; 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 

Ma foi , le jugement sert bien dans la lecture. 

A mon gré, le Corneille est joli quelquefois : 

En vérité, pour moi, j'aime le beau françois. 

Je ne sais pas pourquoi l'on vante l’Alerandre ; 

Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 

Les héros , chez Quinault, parlent bien autrement, 

Et, jusqu'à je vous hais , tout s'y dit tendrement. 

On dit qu’on l'a drapé dans certaine satire, 

Qu'uu jeune homme... — Ah! je sais ce que vous 
voulez dire, 

A répondu notre hôte : « Un auteur sans défaut, 

» La raison dit Virgile, et la rime Quinault. » 

— Justement. À mon gré, la pièce est assez plate. 

Et puis, blâämer Quinault'.. Avez-vous vu l'Astrate ? 

C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé. 

Surtout l’Anneau royal me semble bien trouvé : 

Son sujet est conduit d'une belle manière; 

Et chaque acte , en sa pièce, est une pièce entière. 

Je ne puis plus souffrir ce que les autres font. | 


— Ïl est vrai que Quinault est un esprit profond, 
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À repris certain fat, qu'à sa mine discrète 

Et son maintien jaloux, j'ai reconnu poëte; 

Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir. 

— Ma foi, ce n'est pas vous qui nous le ferez voir , 
À dit mon campagnard avec une voix claire, 

Et déjà tout bouillant de vin et de colère. 

— Peut-être, a dit l’auteur, pälissant de courroux : 
Mais vous , pour en parler, vous y connoissez-vous ? 
—Mieux que vous mille fois , dit le noble en furie. 
— Vous? mou Dieu! mélez-vous de boire, je vous prie, 
À l'auteur sur-le-champ aigrement reparti. 

— Je suis donc un sot, moi ? vous en avez menti,» 
Reprend le campagnard; et , sans plus de langage, 
Lui jette pour défi son assiette au visage. 

L'autre esquive le coup ; et l'assiette volant 

S'en va frapper le mur , et revient en roulant. 

A cet affront , l'auteur , se levant de la table, 
Lance à mon campagnard un regard effroyable ; 
Et chacun vainement se ruant entre eux deux, 
Nos braves, s'accrochant, se prennent aux cheveux. 
Aussitôt sous leurs pieds les tables renversées 

Font voir un long débris de bouteilles cassées ; 

En vain à lever tout les valets sont fort prompts, 
Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 


Fafin, pour arrêter cette lutte barbare, 

De nouveau l'on s'efforce, on crie, on les sépare ; 
Et , leur première ardeur passant en un moment, 
On a parlé de paix et d'accommodement. 


Es) 
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4 Quelle chaleur dans ce dialogue si souvent coupé par des 
traits rapides! On ne peuse pas qu'on enteud le récit d'un poëit; 
c'est une scène que l'on voit. 

La satire du repas dans Horace (vini° du livre 11) ne peut 
jas supporter un iustant la comparaison avec le poëme comi- 
que de Boileau ; car sa troisième satire mérite vraiment ce 
OIL. 

-Kégnier a traité le même sujet dans la satire x° de son recueil. 
Son début est languissant et sans rapport avec le reste ; Boi- 
leau , au contraire, entire en matière de la facon la plus vive, 
el nous amène à son repas par un premier dialogue fort animé. 
Voici quelques traits assez plaisants de Régnier; le fâcheux 
dit au poête qui méditait une fuite : 


mate Q 
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Quoi! vous enuuyez-vous en notre compagnie ? 
Non, ma fol, dit-#{, f{ n’en sera pas ainsi; 
Et pulsque je vous tiens, vous souperezici. 


On entend ailleurs sortir de ia bouche d'un pédant ridicule 
ces traits qui ont inspiré de si bonnes plaisanteries à Boileau : 


Que Virgile est passable , encor qu'en quelques pages 
1 méritét nv Louvre être sifflé des pages: 

Que Pline est inégal, Térence un peu joli; 

Mais surtout Il estime uo langage poli. 


La dispute des convives , dans Régnier, n'est pas sans mérite; 
mais elle n'approche pas de celle de Boileau. C'est ià qu'ou 
voit comme l'imitateur a perfectiunné la langue du modèle, 
sans lui rien ôter de va verve. 
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Mais, tandis qu'à l'envi tout le monde y conspire, 
J'ai gagné doucement la porte sans rien dire, 
Avec un bon serment que, si pour l'avenir 

En pareille cohue on me peut retenir, 
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Je consens de bon cœur, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie ; 
Qu'à Paris le gibier manque tous leshivers, 
Etqu'à peine au mois d'août l'on mange des pois verts. 
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SATIRE V'. 


L, noblesse , Dangeau, n'est pas une chimère, 
Quand, sous l'étroite loi d'une vertu sévère, 

Un homme issu d'un sang fécond en deni-dieux 
Suit, comme toi, la trace où marchoient ses aïeux. 


Mais je ne puis souffrir qu’un fat dont la mollesse 
N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse, 
Se pare insolemment du mérite d'autrui, 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 

Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques, 
Et que l’un des Capets , pour honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs-de-lis doté leur écusson. 

Que sert ce vain amas d'une inutile gloire, 

Si, de tant de héros célèbres dans l'histoire, 

Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers 

Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers ; 
Si , tout sorti qu'il est d’une source divine, 

Son cœur dément en lui sa superbe origine, 

Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté, 
S'endort dans une lâche et molle oisiveté ? 
Cependant, à le voir avec tant d'arrogance 
Vanter le faux éclat de sa haute naissance, 

On diroit que le ciel est soumis à sa loi, 

Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que moi. 
Enivré de lui-même, il croit, dans sa folie, 
Qu'il faut que devant lui d'abord tout s'humilie. 
Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager, 
Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger. 


4 Cette satire a été faite en 1663. L'auteur fait voir que la 
véritable noblesse consiste dans la vertu, indépendamment 
de la naissance. Juvénal à traité la mème matière dans sa 
satire V1. 
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* Dites-moi, grand héros, esprit rare et sublime", 


Entre tant d'animaux qui sont ceux qu'on estime ? 
On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur, 
Fait paroitre , en courant, sa bouillante visueur ; 
Qui jamais ne se lasse , et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d’une noble poussière ; 
Mais la postérité d’Alfane et de Rayard, 

Quand ce n'est qu'une rosse, est vendue au hasard, 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue, 

Et va porter la malle ou tirer la charrue. 

Pourquoi donc voulez-vous que, par un sot abus, 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus ? 
On ne m'éblouit point d’une apparence vaine : 

La vertu d'un cœur noble est la marque certaine. 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux, 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en eux, 
Ce zèle pour l'honneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois, fuyez-vous l'injustice ? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 

Et dormir en plein champ, le harnais sur le dos ? 
Je vous cannois pour noble à ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarques, 
Venez de mille aïéux, et, si ce n'est assez, 
Feuilletez à loisir tous les siècles passés, 

Voyez de quel guerrier il vous plait de descendre; 
Choisissez de César , d'Achille ou d'Alexandre:  : 
En vain un faux censeur voudroit vous démentir, 
Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir. 

Mais , fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu’une bassesse indigne , 


* Ce verset les neuf suivants sont empruntés de la 8° satire 
de Juvénal ; mais chez lui le portrait du coursier qui fuit dans 
la carrière est d'une besuté qui fait pâiir Firuitation. 
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502 DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 
Ce long amas d'aieux , que vous diffamez tous, de leurs descendants , ressemble en quelque sorte au culte des 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ‘; images auxquelles on n'attribue aucune vertu propre, dont la 


matière peut être méprisable, qui sont quelquefois des produc- 


Et tout 3 Ï j | 
_ grand éclat de leur gloire ternie tons d'un art grossier, que la piété seule empèche de trouver 
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» Elles étaient plébéiennes les Ames des Décius, leurs noms 
étaient plébéiens. Tous deux suffrent cependant pour apaiser <> 
la terre, les dieux infernaux , et racheter nos légions, nos alliés  <{, 
et toute la race romaine. Les seuls Décius étaient d'un plus °° 
3 11 y a peut-être un peu d'exagéralion dans ces injures ac- grand prix que loute la nation conservée par leur dévoûment.»  <i 


cumulées ; mais c'est l'indignatiou de la vertu qui éclate. Ces citations suffisent pour montrer de combien la satire de  < 
| 


‘ Juvénal , bien plus hardi et plus pittoresque , a dit: « Toute 
Ja noble race de tes aïeux se lève, irritée contre toi, le flam- 
beau à la main pour éciairer tes crimes. » 


Ne sert plus que de jour à votre ignominie. ridicule, et pour lesquelles on n'a qu'un respect de relation. 
En vain, tout fier d’un sang que vous déshonorez , La vin satire de Juvénal, qui n'était pas retenu par les mé- 
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés ; =. entraves et n'avait pas à garder les mêmes mesures que 
à i 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères : A EE AU S 
C à | à « Sois Paulus , Drusus ou Cosuus par tes mœurs ; préfère-les 1, 
e ne sont à mes yeux que de vaines chimères ; aux imagcs de tes aleux ; qu'elles marchent devant toi et pré-  °}° 
Je ne vois rien en vous qu'un lâche, un imposteur, cèdent les faisceaux consulaires. Tu me dois d'abord compte oi 
Un traître, un scélérat . un perfide . un m ur’ de tes vertus : as-tu mérité un respect presque religieux par La © 
: ? P ? enteur”, fidélité à la justice dans tes actions et dans tes paroles, je te 4 
+ ; Q : , . ans , k 
pins dont les accès vont jusqu'à la furie, | reconnais pour grand. Houneur à toi, Gelulicus, ou Silanus, da 
Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. honneur au mortel sorti d'un sang illustre, au citoyen accompli °° 
que les dieux ont accordé à mon heureuse patrie. » Ontrouve <> 
ailleurs : de 
ol « Sois brave soldat , tuteur fidèle et juge intègre. Si l'on l'ap- ce 
A la suite de cette belle tirade , et après d'autres vers qui pelle en témoignage d'un fait incertain , quand méme Phalaris  < 
font sourire le lecteur par des plaisanteries d'un excellent goût, t'ordonnerait un faux serment et te dicterait un parjure en face ae 
Boileau entre dans des détails techniques de la science du bla- |‘ de son taureau brûlant, regarde comme le plus grand crimede  %° 
son, qui ne sont pas d'un merveilleux choix, et arrive, par | Couserver ses jours aux dépens de l'honneur. » a 
cette transition, à ce qu'on va lire : | Plus loin, Juvénal , non Î os 
$ , . moins éloquent que Cicéron dans ses 
Verrines, crie au noble efféminé, au concussionnaire avide, 
au spoliateur des peuples : « Ne va point t'altaquer à la terrible «° 
. | Espagne, à l'Illyrien ou aux Gaulois; épargne ces moisson- <à 
lors s : s s CPar& co 
À Alors, Pour soutenir son cons et sa naissance, neurs qui nourrissent notre ville uniquement occupée de jeux ‘% 
>. fallut étaler le luxe et la dépense; et de spectacles. D'ailleurs quel prix retirerais-tu de ta coupa- À 
À Il fallut habiter un superbe palais | ble avidité, lorsque Marius a dépouillé entièrement tes Afri- 
Faire par les couleurs distinguer ses valets ; robe Sie its de faire quine ad ne aux peu. 2° 
; te es vaillants et malheureux : quand tu leur ravirais jusqu'au fo 
t at : à 
: : trainant en tous JEUX de pompeux équipages, peu d'or et d'argent qu'ils possèdent, tu leur laisserais, malgré °° 
e duc et le marquis se reconnut aux pages. toi, lenrs boucliers et leurs épées, leurs casques et leurs flè- 4 
ches. Aux peuples dépouillés, il reste des armes. » Le poëte  «s 
Bientôt, pour subsister, la noblesse sans bien coulinue sur ce ton, À trace en traits de feu un tableau de 55 
T | : _.. mœurs souvent digue de Tacite. Le portrait de Néron , assassin 6 
rouva l’art d'emprunter et de ne rendre rien; de sa mère , et prostituant la dignité impériale sur le théâtre, D 
Et, bravant des sergents la timide cohorte, mérite particulièrement d'être remarqué. Voici encore un pas  ‘° 
Laissa le créancier se morfondre à sa porte sage à retenir : . 
® ‘ Q e ° . An n ds 
Mais , pour comble . à la fin, le marquis en prison « Céthégus et toi, Catilina , quelle naissance plus élevée que xs 
Sous le faix d'un procès vit tomber sa maison. la vôtre ! cependant, plus cruels que les Gaulois, vous prépa- . 
Alors le nobié alter sé de l'indiz râtes les armes et les flambeaux destinés à déiruire pendant la © 
TPEESNC de lin Lean Ù nuit nos temples et nos maisons, projet digne du dernier sup- 
Humblement du faquin rechercha l'alliance; plice. Mais le consul veille et reud vos euseignes immobiles. … 
Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, Cet homme nouveau, cet obscur citoyen d'Arpiaum, créé _. 
Par un lâche contrat, vendit tous ses aïeux, | so j a Fe ns ta Lea sur Nu caps . 
; Re ; ou u salu mun. Aussi sa toge de mazgis- 
Ft, corrigeant ainsi la fortune US | _trat mérita-t-elle dans nos murs autant et plusde vrais titresde ‘+ 
Rétablit son honneur à force d'infamie :.. | gloire que n'en obtint Auguste près d'Actium et dans les 
|. champs de Thessalie , avec sou glaive sans cesse trempé dans © 
| le sang. Rome, sauvée par Cicéron , l'appela le père et le gar- 
dien de la patrie. cie 
| 
| 
| 


s Ces vers, qui contiennent une excellente peinture de Juvénal s'élève au-dessus de celle de Boileau. Comparées en- 
mœurs, sont tout à fait dans le goût et dans le style de Molière, | semble, la première est une admirable esquisse , et l'autre un °° 
mais plus châtiés. Les deux derniers vers respirent cette haute | tableau créé par le pinceau fier et hardi d'un rival de Tacite. ce 
puésie qui peut cependant quelquefois entrer même dans la co- La satire vi du premier livre d'Horace ne ressemble aucune”  .i, 
médie, quand elle élève la voix avec le sujet. Le rôle du père | ment à l'ardente composition de Juvénal; personne ne pou- 5 


du Menteur., dans Cornelile, offre plusieurs exemples de ces | vait penser à trailer sous Auguste un pareil sujet, ethle <;; 
hardiesses légitimes. revêtir de cette sombre couleur, dans un temps où le maître Fs 


Duclos, dans ses Considérations sur les mœurs, a dit: enchainait habilement toutes les libertés, et mettait un frein à AA 
« Le respect qu'on rend uniquement à la naissance est un de- tous les esprits pour désarmer tous les Cœurs. Horace, qui  < 


voir de simple bivnséance ; c'est un hommage à la mémoire | conuaissait son époque et ce qu'on pouvait oser sur la noblesse _ 
des ancêtres qui ont iilustré leur nom, hommage qui, à l'égard à la cour de César, a fait une épitre plutôt qu'une salire ; imais a 
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il lui a donné une forme particulière et piquante. Fils d'affran- 
chi. il se défend contre l’orgueil des nobles qui le montrent au 
doigt comme un homme de rien, et leur oppose la raison et 
l'amitié de Mécène, qui estime les hommes non pour leur nais- 
sance , mais pour leur mérite et leur vertu. Ce que la pièce a 
de plus remarquable , c'est le touchant éloge qu'Horace fait de 
l’auteur de xes jours, qui n'a rien épargaé pour lui donner une 
éducation libérale, à laquelle se joignaient ces sages conseils de la 


tendresse paternelle qui déposent dans les cœurs des semences 
de vertu que le temps ne parvient jamais à étoufler pour peu 
qu'on les cultive. 11 n'y a dans aucun moraliste une meilleure 
lecon de piété filiale. Boileau, qui était un excellent homme, 
n'a point assez pensé à toucher le cœur, et à faire aimer, par 
l'agrément des préceptes, la morale qu'il enseigne aussi bien 
que Crantor et Chrisippe. 


SATIRE VIT". 


D: tous les animaux qui s'élèvent dans l'air, 
Qui marchent sur la terre ou nagent dans la mer, 
De Paris au Pérou, du Japon jusqu’à Rome, 

Le plus sot animal, à mon avis, c'est l'homme. 


Quoi! dira-t-on d'abord, un ver, une fourmi, 

Un insecte rampant qui ne vit qu'à demi, 

Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 
Ontl'esprit mieux tourné quen’a l'homme! Oui, sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur, je l'aperçoi. 
L'homme de la nature est le chef et le roi : 

Bois, prés, champs, animaux, toutest pour son usage, 
Et lui seul a , dis-tu , la raison en partage. 

Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot; 
Mais de là je conclus que l'homme est le plus sot. 


Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour égayer d'abord un lecteur qui veut rire; 
Mais il faut les prouver. En forme. J'y consens. 
Réponds-moi donc, docteur, el mets-toi sur les bancs. 


Qu'est-ce que la sagesse ? Une égalité d'âme, 
Querien ne peuttroubler qu'aucun désir n'enflamme, 


‘ Cette satire , que l'auteur nommäit la Sa’ire de l'Homme. 
fut composée en 1667. Elle est tout à fait dans le goût de Perse. 
et marque un philosophe chagrin qui ne peut souffrir les vicrs 
des hommes. Elle est adressée à M. Morel, docteur de Sor- 
bonne, qui était de Chälons en Champagne. d'uue bonne fa- 
mille de robe. Il mourut à Paris le 50 avril 4679 , étant doyen 
de la faculté de théologie , et chanoiue théologal de Parie, 


Qui marche, en ses conseils, à pas plus mesurés 
Qu'un doyen, au palais, ne monte les degrés. 

Or cette égalité dont se forme le sage, 

Qui jamais moins que l'homme en a connu l'usage ? 
La fourini , tous les ans, traversant les guérets, 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès ; 

Et dès que l'aquilon, ramenant la froidure, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal, tapi dans son obscurité, 

Jouit, l'hiver, des biens conquis durant l'été’. 
Mais on ne la voit point , d'une humeur inconstante, 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente, 

À ffronter eu plein champ les fureurs de janvier, 
Ou demeurer oisive au retour du bélier. 

Mais l'homme, sans arrêt dans sa course insensée, 
Voltige incessamment de pensée en pensée : 

Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il ne veut pas; 

Ce qu'un jour il abhorre, en l’autre il le souhaite. 


Voilà l’homme , en effet : il va du blanc au noir; 
Il condamne au matin ses sentiments du soir ; 
Importun à tout autre, à soi-même incommode, 


‘Il serait permis de critiquer une égalité d'âme dont se 
forme le sage. 


2 Les vers sur la fourmi sont imités d'Horace et supérieurs 
à l'original ; On regrette pourtant, dans les vers français, ce 
trait sur la fourmi: Haud ignara et non incauta futuri, qui 
n'est ignorante ni imprévoyante de l'avenir. 
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J1 change à tous moments d'esprit comme de mode : | Que faire? 11 faut partir : les matelots sont prêts". 


Iltourne au moindre vent, il tombeaumoindrechoc , 
Aujourd’hui dans uncasque, et demain dans un froc. 


Cependant , à le voir, plein de vapeurs légères, 
Soi-même se bercer de ses propres chimères, 

Lui seul de la nature est la base et l'appui, 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il est, dit-il, le maitre. 

Qui pourroit le nier ? poursuis-tu. Moi, peut-être. 
Mais, sans examiner si, vers les autres sourds, 
L'ours a peur du passant , ou le passant de l'ours ' ; 
Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, 

Les lions de Barca videroient la Libye ; 

Ce maitre prétendu , qui leur donne des lois; 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois! 
L'ambition , l'amour, l'avarice , la haine, 
Tiennent, comme un forçat, son esprit à la chaîne. 


Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher : 
Debout! dit l'avarice, il est temps de marcher. 

Hé ! laissez-moi. Debout ! Un moment.Tu répliques! 
À peine le soleil fait ouvrir les houtiques. 
N'importe, lève-toi. Pour quoi faire, après tout ? 
Pour courir l'Océan, de l’un à l'autre bout, 
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre, 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. 

Mais j'ai des biens en foule , et je puis m'en passer. 
On n'en peut trop avoir ; et, pour en amasser, 

Il ne faut épargner ni crime mi parjure ; 

I] faut souffrir la faim et coucher sur la dure ; 
Eùt-on plus de trésors que n'en perdit Galet, 
N'avoir en sa maison ni meubles ni valet ; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge; 


De peur de perdre un liard, souffrir qu'on vous égorge. . 


Et pourquoi cette épargne, enfin ? L’ignores-tu ? 
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu, 
Profitant d'un trésor en tes mains inutile, 

De son train quelque jour embarrasse la ville. 


* Tserait possible que ces deux vers et la fable des 4bcilles, 
de Mandeville , eussent donné naissance à la fable du Marseil- 
lais et du Lion, où l'on trouve ces vers si plaisants : 


Ua jour un Marselllois, trafiquant en Afrique, 
Aborda le rivage où fut jadis Uiique: 
Comme ll se promenott dans le fond d'un vallon, 
Il trouva nez à nes un énorme lion, 
A le lougue crinière, à ls gueule enflammée, 
Terrible , et tout semblable au lion de Némée. 
Le plus horrible effroi saisit le voyageur. 
H n'étolt pas Icreule, et tout transi de peur, 
Il se mit à genoux el demanda la vle. 
Le monarque des bois. d'une voix radoucie, 
Mais qui faisoit encor trembler le Provençal, 
Lui dit en bon frarçois: « Ridlcule animal, 
Tu veux donc qu'aujourd'hui de souper je me passe ? 
Écoute, j'ai diné, je veux te faire urâce, 
Situ peux me prouter qu'ilest contre les lois 
Que le soir un lion soupe d'un Marseillols. 
( VOLAIRE. ) 
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Ou, si pour l'entrainer l'argent manque d'attraits, 
Bientôt l'ambition et toute son escorte, 

Dans le sein du repos, vient le prendre à main-forte, 
L'envoie, en furieux, au milieu des hasards, 

Se faire estropier sur les pas des Césars ; 

Et, cherchant sur la brèche une mort indiscrète, 
De sa folle valeur embellir la gazette. 


Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos : 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 

Quoi donc ! à votre avis, fut-ce un fou qu’Alexandre ? 
Qui? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre? 

Ce fougueux l’Angeli, qui, de sang altéré; 

Maître du monde entier, s'y trouvoit trop serré? 
L'enragé qu'il étoit , né roi d’une province 

Qu'il pouvoit gouverner en bon et sage prince, 
S'en alla follement, et pensant être dieu, 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu; 
Et, trainant avec soi les horreurs de la guerre, 
De sa vaste folie emplir toute la terre : 

Heureux, si de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macédoine eût eu des petites maisons, 

Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure, 

Par avis de parents, enfermé de bonne heure"! 


Mais, sans nous égarer dans ces digressions, 
Traiter, comme Senaut, toutes les passions, 

Et, les distribuant par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en disconrir La Chambre et Coeffeteau, 
Et voyons l'homme enfin par l'endroit le plus beau. 


4 Toute celte tirade sur l'avarice a été inspirée par Perse, 
et traduite avec nn rare bonheur. : 


3 L'intention de Boileau était assurément excellente , en trai- 
tant ainsi les conquérants en face d'un roi beaucoup trop enclin 
à la guerre, et qui, par suite des excès de ce fatal penchant , a 
failll perdre la France réduite aux dernières extrémités. Au 
reste, cette sortie contre Alexandre n'a point manqué de cen- 
sures. Desmarets motive ainsi la sienne : « Voilà, dit il, un 
poète bien judicieux de condamner aux Petites-Maisons nn si 
grand roi, qui sortit de son état , ayant entrepris de venger la 
Grèce des ravages que Xercès y avait faits, de dompter l'Asie, 
et de ne considérer pas qu'il offense le roi , qui est sorti de son 
état pour passer en Flandre et en Hollande. » Desmarest a rai- 
son d'abord ; mais, au lieu de l'approuver pour le reste, nous 
disons au contraire : Honneur à Boileau , s'il a de dessein pré- 
médité encouru le reproche d'une allusion à la conduite d'un 
roi dont la guerre de Hollande devait cuûter et a coûté si cher 
à ia France! 

Montesquieu a parlé d'Alexandre en homme de génie capa- 
ble de juger l'un des plus grands hommes qui aient jamais paru 
sur la terre, et dont 12 nom servira éternellement de terme de 
comparaison pour le petit nombre d'étres privilégiés qui vien- 
dront après lui avec l'ambition de remplir aussi le monde en- 
tier du souvenir de leur passage. 
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Dans le reste de la satire, Boileau, en tracant de main de 
maitre le portrait de l'usurier, s'expose peut-être à revenir sur 
le portrait de l'avare, qui a de grandes ressemblances avec l'n- 
surier, comme le prouve si bien celui de Molière qui fait te juif 
avec sou fils ; mais les vers sont d'un tour si facile, d'une allure 
si vive, que l'on s'aperçoit à peine du retour des mêmes 
idées. 

On trouve encore dans cette satire une fouie de traits mar- 
qués au cachet de la grande poésie , et pourtant sans aucune 
ambition. 


Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible; 

Va marquer les écueils de cette mer terrible ‘; 
Perce la sainte horreur de ce livre divin; 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin ; 
Dcbrouille des vieux temps les querelles célèbres ; 
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Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres. 


Plus loin le poëte ponssant notre espèce à bout par sa pres- 
sante argumentation. s'écrie : | 


Jamais l’homme, dis-moi, vit-il la bête folle 
Sacrifier à l'homme, adorer son idole, ‘ 
Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 
Demander à genoux la pluie et le beau temps " ? 
Non. Mais cent foisla bête a vu l'hommehypocondre, 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre; 

À vu dans un pays les timides mortels 


.Trembler aux pieds d'un singe assis sur leurs autels; 


Et sur les bords du Nil, les peuples imbéciles, 
L'encensoir à la main, chercher des crocodiles *. 


ne ———  ——— — 


SATIRE IX: 


Crest à vous, mon esprit, à qui je veux parler *. 
Vous avez des défauts que je ne puis céler : 
Assez et trop longtemps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri l'insolence ; 

Mais, puisque vous poussez ma patience à bout, 
Une fois en ma vie, il faut vous dire tout. 


On croiroit , à vous voir, dans vos libres caprices, 


‘ Cette image n'est pas d'accord avec les autres : elle fait une 
tache à côté du beau vers qui la précède. 


2 Cette satire est entièrement dans le goût d'Iorace. Des- 
préaux, sous prétexte de censurer ses propres défauts, y 
tourne adroitement en ridicule une foule d'auteurs qui s'é- 
taient servis des expressions les plus grossières , en critiquant 
la liberté qu'il s'était duunée de nommer dans ses premières 
Satires des auteurs encore vivants. Il la composa en 1667; mais 
il ue la fit imprimer que l'année suivante. 


* On a relevé avec trop de sévérité la faute remarquée 
dans ce vers; la correction exigeuit sans doute : 


C'est à vous, mon esprit, que je voudrais parler. 


Mais la grâce du langage demandait peut-être la version adop- 
tée par Boileau. 11 préférait le vers plus naturel, avec celle 
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mnt em cn de 


Discourir en Caton des vertus et des vices, 
Décider du mérite et du prix des auteurs, 

Et faire impunément la leçon aux docteurs, 
Qu'étant seul à couvert des traits de la satire, 
Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 

Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois, 
Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts, 
Je ris quand je vous vois. si foible et si stérile, 
Prendre sur vous le soin de réformer la ville, 
Dans vos discours chagrins, plus aigre et plus mordant 


Qu'une femme en furie, ou Gautier en plaidant *. 


e 0 


Mais je veux que le sort, par un heureux caprice, 


espèce de faute, qui est un parisianisme . au vers sans celte 
faute. » Le BRUN. 


4 Voyez dans La Fontaine la fable qui a pour titre : Jupiler 
et le Mctayer, livre vi, fable 1v. 


2 N'est-ce pas là du Bossuet ; et les vers du poëte ne sont-ils 
pas aussi éloquents que la prose du grand oraleur ? 


s Avocat célèbre et très-mordant. On le surnommait Gau- 
lier -la-Gueule. 
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Fasse de vos écrits prospérer la malice, 

Et qu'enfin votre livre aille , au gré de vos vœux, 
Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux : 

Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estime, 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 
Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots, 
Que l'effroï du public et la haine des sots? 

Quel démon vous irrile et vous porte à médire ? 

Un livre vous déplait : qui vous force à le lire? 
Laissez mourir un fat dans son obscurité : 

Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté ? 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière ; 

Le David imprimé n'a point vu la lumière; 

Le Moïse commence à moisir par les bords. 
Quelmalcela fait-il? Ceux qui sont mortssont morts : 
Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 
Etqu'ont fait tant d'auteurs pour remuer leur cendre ? 


LL] e e L 1 e e e e ° e 


Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 
Ft faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles ? 
N'’entendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer ? 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez, mon esprit; ce n'est plus raillerie : 


Dites. Mais , direz-vous, pourquoi cette furie ? 


Quoi! pour un maigre auteur que je glose en passant, 
Est-ce un crime, après tout, et si noir et si grand ? 
Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage 


-Où la droite raison trébuche à chaque page, 


Ne s'écrie aussitôt : L'impertinent auteur ! 
L'ennuyeux écrivain! le maudit traducteur! 

À quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles, 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 


Est-ce donc là médire ou parler franchement ? 
Non, non, la médisance y va plus doucement. 

Si l'on vient à chercher pour quel secret mystère 

« Alidor, à ses frais, bâtit un monastère : 

Alidor, dit un fourbe, il est de mes amis; 

Je l'ai connu laquais, avant qu'il fût commis ; 

C'est un homme d'honneur , de piété profonde, 
Etqui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. » 


Voilà jouer d'adresse et médire avec art; 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard”. 


‘ Ce trait, qui ressemble aux meilleures plaisanteries de 
Molière, rappelle un bon mot de Louis XI à l'égard de Nicolas 
Baudin , chancelier de Bourgogne , qui avait employé üne 
partie de ses concussions à fonder un hôpital : e Ayant fait 
une infinité de pauvres, il est juste qu'il les ioge. » 


* Ces vers ont l'accent de certains vers du Tartufe et du 
disanthrope. 


| 
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Jl a tort, dira l'un; pourquoi faut-il qu'il nomme? 
Attaquer Chapelain! ah! c'est un si bon homme! 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 

llest vrai, s'ilm'eût cru ,qu'iln'eût point fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose ? 

Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose ? 
En blâmant ses écrits, ai-je, d’un style affreux, 
Distillé sur sa vie un venin dangereux ? 

Ma muse, en l'attaquant, charitable et diserète, 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poëte. 
Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité; 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité ; 

Qu'il soit doux, complaisant , officieux, sincère : 
On le veut , j'y souscris, et suis prêt à me taire. 
Mais que pour un modèle on montre ses écrits ; 
Qu'il soit le mieux renté de tous les beaux esprits"; 
Comme roi des auteurs, qu'on l'élève à l'empire, 
Ma bile alors s'échauffe , et je brûle d'écrire ; 

Et, s'il ne m'est permis de le dire au papier, 

J'irai creuser la terre, et, comme ce barbier, 
Faire dire aux roseaux, par un nouvel organe : 

a Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne. » 


: Quel tort lui fais-je enfin ? Ai-je par un écrit 


Pétrifié sa veine et glacé son esprit? 

Quand un livre au palais se vend et se débite, . 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite, 

Que Bilaine l'étale au deuxième pilier, 

Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier ?, 

En vain contre le Cid un-ministre se ligue : 

Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. 
L'Acadénie en corps a beau le censurer : 

Le public révolté s'obstine à l'admirer. . 


La satire, en leçous, en nouveautés fertile, 

Sait seule assaisonner le plaisant et l’utile, 

Et, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens, 
Détromper les esprits des erreurs de leur temps. 
Elle seule, bravant l'orgueil et l'injustice, 

Va jusque sous le dais faire pâlir le vice ; 

Et souvent sans rien craindre, à l'aide d'un bon mot, 
Va venger la raison des attentats d'un sot. 

C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie, 

Fit justice, en son temps, des Cotins d'Italie, 


Et qu'Horace, jetant le sel à pleines mains, 


Se jouoit aux dépens des Pelletiers romains. 
C'est elle qui, m'ouvrant le chemin qu’il faut suivre, 
M'inspira , dès quinze ans, la haine d'un sot livre’; 


= 


4 Chapelain avait 8.000 francs de pension, tandis que le 
grand Corneille languissait dans l'indigence : voilà ce qui allu- 
mait la bile de Despiéaux , fort désintéressé pour lui-même, 
comme sa vie tout entière l'atteste. 

2 C'est là le caractère de l'esprit de Boileau : il avait pour 
un séchant livre la haine qu'on porte à une mauvaise action ; 
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Et sur ce mont fameux , où j'osai la chercher, 
Fortilia mes pas, et m ‘äpprit à marcher. 
C’est pour elle , en un mot , que j'ai fait vœu d'écrire. 


Toutefois, s’il le fant, je veux bien m'en dédie , 
Et, pour calmer enfin tous ces fluts d'ennermnis, 
Réparer en mes vers Îles maux qu'ils ont commis. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style. 
Je le déclare donc : Quinault est un Virgile; 
Pradon comine un soleil en nos ans:a paru ; 
Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru; 
Cotin, à ses sermons trainant toûte la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour-aller-à sa chaire; 
Sofal est le phénix des esprits relevés; | 
Perrin. Bon, mon esprit, courage ! poursuivez. 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 

Et Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux, 
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vous ! 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d'injures, 
Traiter, en vos écrits, chaque vers d'attentat, 

Et d'un mot innocent faire un crime d'état. 

Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom sacré sanctifier vos pages : 

Qui méprise Cotin n'estime point son roi, 

Et n’a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi’. 


et, contre l'ordinaire , cette disposition n'a fait que rendre sa 
critique plus utile , en donnant à sa raison la chaleur et l'éner. 
gie du langage de la passion. La hile est nécessaire au satirique 
qui veut instruire , pluire et corriger. 


‘ Cotin, dans ses écrits, accuse Boiïlcau de lèse-majesté di- 
vine et humaine ; l'offensé se venge par un trait saugl.nt, qui 
u'est qu'une juste représaille. 

M. Daunou, qui nous a donné une excellerte édition de 
Boileau , dit à propos de cette sstire : « Relisez-la vingt fois, 
et vous apprécierez ce qu'une raison sé: ère peut ajouter de 
furce et de grâce à des traits iugénieux et à l'atlicisme du style. 
N'accordez , s'il vous plait ainsi, à la plupart des satires de 
Bofleau que de parcimonieux éloges ; ne louez en elles que la 
correction, l'élégance , la versification 14 plus soutenue ct la 
plus belle qui esistât avant l'Andromaque de Racine ; mais 
s qu'il nous soit permis au moins de distinguer parmi ces douze 
satires , la huitième et la neuvième , et de leur offrir des hom- 
°  inages beaucoup moins réservés. Elles ne sont point assuré- 
ment les deux plus beaux ouvrages de Despréaux ; mais elles 
sont peut-être les deux plus bel'es satires que l'on ait jamais 
écrites dans aucune langue. » (n ne saurait m'eux célébrer 
Despréaux ; mais peut-être y a-t-il un j eu d'hyperbole dans le 
dernier membre de phrase de l'habile ciitiqu.… 
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Le dix-sep'ième siècle a vu fleurir auprès de Boileau, ct 
même au dessus de lui, deux satiriques qui sont peut-être les 
prerniers du monde. Eu cflet, ni Lucile et Horace, ni Perse 
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et Jnvénäl , ni Regnier ou Roileau, ni Pope ou Voltaire. ui 
l'infortuné Gilbert, n'unt fait ressortir les vices et les ridicules 
“de l'homme avec autant d'énergie, de profondeur, de vérité, 
de naturel, de grâce et de Baieté, que Molière et son ami le bon 


La Fontaine. Tous deux sont auteurs de véritables satires, ca- - 


chées sous le nom de comédies ou de fables : lesunes jouées sur 


. Je théâtre par des acteurs de profession ; ies autres représentées 
. dans des apologues et par des acteurs muets de leur nature, mais 


qui ont recu du génie , avec le don de la parole , les passions 
et l'esprit de leur superbe maître , auquel ils ont l'audace de 
ressembler à s'y méprendre. Molière n'a-t-il pas inieux peint 
l'avare, dans la pièce qui porte ce nom, que ne l'ont fait Perse, 
Juvénal et mème Boileau, malgré son admirable récit des 
malheurs et du désastre du lieutenaut criminel Tardieu ? 


_ (x® satire. ; Que sont les plus beaut vers de ces troissatiri jues, 


auprès de la scène dans laquelle Harpagon se voit convaincu 
de ia plus infäme usure devant son propre fils? Où trouver 
dans leurs peintures les plus vives un aussi effrayant modèle 


de la plus détestable des hypucrisics. de celle qui, persounitiés : 


sous le nan de Tartuffe . abuse insuletnment de tout ce que les 
mortels ont de plus saint et sacré ? Quel cst le vice , quel est 


le ridicule qne Molière n'ait pas exposé à ia haine ou à la risés. . 


pübliques ? Les plaisanteries de Boileau cuntre tous les Cotins 
de sou temps approchent-elles de la scène du sonnet entre 
Oronte et le Misanthrope, et surtout de cette querelle si vive et 
si comique de Vadius avec Trissotin ? Quelle révélation du jeu 
de l'une des pa:sionx les plus secrètes et les plus violentes de 
l'homme, que ces deux amours-propres en présence, qui 
commencent à se caresser par des compliments intéressés, 
pour descendre a:x plus grossières injures lorsque l'orgueil 
ea délire déborde également du cœur des deux rivaux ! 

Et ce La Fontaine , qui met son audace à couvert sous sa 
bonhomie, et dont la férule cachée n'en fait pas moius de vives 
blessures, par quelle erreur uu quelle injustice lui refuserait- 
on le titre de satirique ? Chez lui la famille des flatteurs et des 


courtisans a ses repré<entants dans les renards , dont l'un ca- 


joie l'amour-propre de monsieur du Corheau, tandis que l'autre 
cxcuse comme des peccidilles, et vante comme des actes légi- 
times les moins pardonuabirs offenses de sa majesté Lion, 
qui s'accuse avec nn repentir hypocrite. Le luup devenu ber- 
ger présente un autre portrait du trompeur, mais du trompeur 
maladroit et dupe de ses propres rus:s. S'il médite de confon- 
dre l'orgueil et de nous prémunir coutre ses dang:rs, La Fon- 
taine nous le moutre puni au même instant dans le plus fier 
des auimauz , et dans le plus faible iusecte , qui donne. par sa 
perte , une lecon à l'insolence des con ;juérants. Vent-on voir 
revivre au naturel l'orguril, la confiance inébranlable, les 
grands airs du favori qui fait montre de sa protection et regarde 
en pitié tout ce qui habite au-des-ous de la région élevée où il 
défie tous les orages ? le voilà d'après nature dns ia fable du 
Chêne el du Rosrau. À la fin le superbe favori tombe déraciné 
cmme le chène, tandis que le faible reste debout parce qu'il 
plie comme le roseau, ou qu'il est trop près de la terre pour 
queles grands vents alent quelque prise sur lui. Quelle vive 
censure de la présomption nous offre la fin prématurée des trois 
jeunes hommes si fiers de leur long avenir, ctcapatles de railler 
un vieillard occupé à préparer de l'oinbrage pour ses arrière- 
neveux ! Et ce qu'il y a d'admirable ici, c'est que l'octogénaire 
offensé donne des larmes aux trois victimes. Ainsi, dans la 
mème fable , lecon de respect pour les cheveux blancs, criti- 
que d'un défaut trop commun dans la jeunesse , et en même 
temps pitié pour elle. Boileau , ainsi qne nous l'avons vu, a 
parlé contre l'ambition en poîte et en moraliste; mais La 
Fontaine, par un raffinement de l'esprit satirique, a été cher 
cher le germe du vice de l'ambition dans le cœur d'un berger. 
Ce pauvre bère n'a vu que son chien , son troupeau et le lonp 
quelquefois , et tout à coup il accepte , sans hésiter un mo- 
ment , le difficile emploi de conduire des hommes! Et les pes- 
tes de cour, et les emmbarras suscités par elles au nouveau mi- 
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nistre , qui a voulu monter au pouvoir malgré les avis d'un 
sage ermite, quelle satire en action ! Comme l'exemple d'une 
puaition si prompte est propre à retenir ou à corriger l'im- 
prudence des candidats de la faveur, des adorateurs de la 
fortune! Parlerons - nous de ce roi qui, croyant, comme 
Louis X1V, étre doué du talent de transformer les hommes 
par un acte de sa volonté, s'imagine qu'il va faire tout à coup 
un homme d'état d'un gardeur de moutons ? Quel nouveau: 
trait de satire laucé par le poête qui n'a pas l'air d'y penser 
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On pourrait continuer longtemps cette appréciation des fables 
de La Fontaine : mais il fant laisser aux lecteurs le soin de 
faire les autres applications de notre pensée. Au reste, et pour 
nous résumer, nous croyons pouvoir dire que les coméd:es de 
Molière et les fables de son ami contiennent plus de traits 
satiriques que toutes les pièces d’Horace et de Boileau consa- 
ciées à la censure des vices , des erreurs et des préjugés des 
hommes. 
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N vain, pour te louer, ma muse toujours prête 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête : 
bis Ce pays , où eent murs n'ont pu te résister, 

N\(172 Grand roi, n'est pas en vers si facile à dompter. 
@s: Des villes que tu prends les noms durs et 
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1,11 barbares 
=: N'offrent de toutes parts que syllabes bizarres ; 
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: Et, l'oreille effrayée, il faut depuis l'Isse], 


‘ Le sujet de cette Épitre est la campagne de 1672. Parmi les 
événements qui la rendirent si glorieuse au roi, le poëte choisit 
le passage du Rhin par l'armée de France, le 12 juin, conne 
le sujet le plus brillant, et par conséquent le plus susceptible 
des ornements de la poésie. Cette pièce fut imprimée au mois 
d'août de cette même année. 
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Pour trouver un beau mot, courir jusqu'au Tessel. 
Oui, partout de son nom chaque p'ace munie 
Tient bon contre le vers, en détruit l'harmonie. 
Et qui peut sans frémir aborder Woërden ? 

Quel vers ne tomberoit au seul nom de Heusden ? 
Quelle muse, à rimer en tous lieux disposée, 
Oseroit approcher des bords du Zuyderzéte ? 
Comment en vers heureux assiéger Doësbourg, 
‘Zutéhen, Wageninghen,Harderwic,Knotzembour2? 
Il n'est fort, entre ceux que tu prends par crntaines, 
Qui ne puisse arrêter un rimeur six semaines 

Et partout sur le Whal, ainsi que sur le Leck", 


: Boileau s'est tiré avec honneur d'une grande difficuité, 
celle de faire passer tant de mots étranges et barbares dans ses 
vers, sans offenser les orcilles. 
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Le vers est en déroute, et le poëte à sec. 


Encor si tes exploits, moins grands et moins rapides, 
Laissoient prendre courage à nos muses timides, 
Peut-être avec le temps, à force d'y rêver, 

-Par quelque coup del'art nous pourrionsnous sauver; 
Mais, dès qu'on va tenter celte vaste carrière, 
Pégase s'effarouche, et recule en arrière : 

Mon Apollon s'étonne ; et Nimègue est à toi, 
Que ma muse est encore au camp devant Orsoi. 


| 
| 
| 
Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage : 
}l faut au moins du Rhin tenter l’heureux passage. | 
Un trop juste devoir veut que nous l'essayions. | 
Muses, pour le tracer , cherchez tous vos crayons ; 
Car, puisqu'en cet exploit tout paroit incroyable, | 
Que la vérité pure y ressemble à la fable, . 
De tous vos ornements vous pouvez l'égayer. | 
Venez donc, et surtout gardez bien d'ennuyer : | 
Vous savez des grands vers les disgrâces tragiques; ! 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques ‘. | 
Au pied du mont Adule, entre mille roseaux, | 
Le Rhin, tranquille et fier du progrès de ses eaux, 
Appuyé d'une main sur son urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante, 
Lorsqu'un cri tout à coup suivi de mille cris 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 
T1 se trouble, il resarde, et partout sur ses rives 
Il voit fuir à grands pas ses naïades craintives , 
Qui toutes , accourant vers leur humide roi, 
Par un récit affreux redoublent son effroi. 
Il apprend qu'un héros , conduit par la victoire, 
À de ses bords fameux flétri l'antique gloire ; 
Que Rhinberg et Wesel , terrassés en deux jours, 
D'un joug déjà prochain menacent tout son cours. 
« Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tempête _ : 
De cent foudres d'airain, tournés contre sa tête. 
[1 marche vers Tholus ; et tes flots en courroux | 
Au prix de sa fureur, sont tranquilles et doux. | 
1] a de Jupiter la taille et le visage ; | 
Et depuis ce Romain dont l'insolent passage | 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts, 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords. » 
} 


Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles; 
Le feu sort à travers ses humides prunelles. 

« C'est donc trop peu, dit-il, que l'Escaut , en deux mois, 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois; 

Et de mille remparts mon onde environnee 


‘ peut-être , nous révèlent pourtant le secret de Boileau, qui, 
méme en s'élevant jusqu'au ton de l'épopée, se rappellera qu'il 


| 
| 
4 Ces vers, auxquels on ne fait pas beaucoup d'attention | 
fit une épitre. 
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De ces fleuves sans nom suivra la destinée! . 
Ah! périssent mes eaux !’ou par d'iustres coups 
Montrons qui doit céder, des mortels ou de nous. » 


_À ces mots, essuyant sa barbe limoneuse, 


Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 
Son front cicatrisé rend son air furieux, 

Et l'ardeur du combat étincelle en ses yeux. me 
En ce moment il part, et, couvert d'une nue, 
Du fameux fort de Skink prend la route connue.  : 
Là , contemplant son cours, il voit de toutes parts 
Ses päles défenseurs par la frayeur épars; 


-Æl voit cent bataillons qui, loin de se défendre, . 


Attendent sur des murs l'ennemi pour se rendre. 
Confus, il les aborde , et, renforçant sa voix : 

« Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois, 
Est-ce ainsi que votre âme, aux périls aguerrie, 
Soutient sur ces remparts l'honneur et-la patrie ? 
Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, 

Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux : 
Du moins, en vous montrant sur la rive opposée , 
N'oseriez-vous saisir une victoire aisée ? 

Allez, vils combattants, inutiles soldats ; 

Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras; 
Et, la faux à la main, parmi vos marécages, 
-Allez couper vos joncs et presser vos laitages, 

Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir, 
Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir". » 


Nous omettons ici les détails dn passage ; mais nous devons 
cter les deux vers suivants qui ont donné lieu à des observa- 
tions mal gnes. 


Louis, les animant du feu de son courage, 
Ss plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage *. 


Oh! que le Ciel , soigneux de notre poésie, 
Grand roi, ne nous fit-il plus voisins de l'Asie ? 
Bientôt victorieux de cent peuples altiers, 


‘ Ce passage, où ia poésie est si noble et pourtant riche 
avec mesure , nous montre quel prix aurait chez nous une épo- 
pée écrite avec cette élégance soutenue, et relevée dans les 
grandes scènes par les magnifiques ornements dont Homère et 
Virgile couvrent la belle traine de leur style. 


2 Ce n'est que dans une cour qu'on apprend à donner ainsi 
une heureuse couleur à une action qui n'a rica d'éclatant. ct 
peut laisser quelque duute suc le courage du héros. Au reste, 
la place que Louis XIV occupait daus l'opinion. l'importauce 
de sa conservation, le respect qu'il imprimait à tous, moa- 
trent que Boileau n'a exprimé autre chose que la pensée de 
tout le monde, En effet, supposez que Louis XIV eût vou'u 
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Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

Il n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile 

Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile. 
Là, plus d'un bourg fameux par son antique nom, 
Vient offrir à l'oreille un agréable son. 

Quul plaisir de te suivre aux rives du Scamandre, 
D'y trouver d'Ilion la poétique cendre : 

De juger si les Grecs, qui brisèrent ses tours, 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours! 
Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine ? 
Est-il dans l'univers de plage si lointaine 

Où ta valeur, grand roi, ne te puisse porter, 
Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter ? 
Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 
Puisqu'ainsi dans deux moistu prendsquarante villes, 
Assuré des bons vers dont ton bras me répond, 
Jet'attendsdans deux ans aux bords del'Hellespont. 


- 


suivre ses soldats, Condé lui-même n'aurait-il pas essayé de 
faire en quelque sorte vivlence au monarque, pour l'empêcher 
de commettre sa personne sacrée aux périls du passage d'un 
grand fleuve , devant des ennemis capables de le disputer avec 
beaucoup d'avantage ? Mais ces raisons ne pouvaient empêé- 
cher des ennemis de saisir le côté ridicule de l'action , et Prior 
de dire dans deux vers anglais traduits par Voltaire : 


Satirique flatteur , to! qui pristant de peine 
Pour chanter que Louis n'a point passé le Rbin. 


‘ On doit remarquer ici l'art avec leqnel Boileau a su ren- 


trer dans le ton de l'épitre par les vers pleins d'élégance et de 
mélodie qui terminent la pièce. 


ne ee 


Dans nn prëme sur les vic'oires du roi en Hollande , poëme 
imité du latin du père Delarue par Corneille, on trouve ce por- 
trail du peuple batave : 


Pardonne, grand monarque, à ton destin propice: 
1! va de ses faveurs corriger l'injustice, 

Et t'oifre uu ennemi Lier, intrépide, heureux, 
Puissaut , opluiâtre, et tel que tu le veux. 

Sa fureur se fait craindre aux deux burds de ja terre; 
Au levant , au couchunt, elle a porté la guerre; 
L'un et l'autre Java, la Chine et le Japon, 
Frémisseul à sa vue, et tremblient à son nom. 
C'est ce jaloux ingrat , cet insoleut Hatave, 

Qui te doit ce qu'il est, et bautement te brave. 

Il ie déchire, 1 s'arme, 1 hrigue contre toi, 
Cowrmme s'il u'aspirait qu'à te faire la lot, 


Ne le regarde polnt dans sa basse origine, 
Couline par mépris au bord de is marine... 

C'est un peuple ennobli par cent fameux exploits, 
Qut ue veut xdorer ni vivre qu'à son choix; 

Un peuple qui ne souffre autels ni diadèmes, 

Qui veut buruer les rois et les régler eux-mêmes. 


Le prête fait sortir des champs Elysées des ombrrs guerriè- 
res et avides de voir le passage du Rhin. 


Drusus marche à leur tête , et se porte au fossé 

Que paur joindre l'Yssel au Rhin il a tracé: 

Varus le suit tout pâle, et semhie dans ces plalnes 

Chercher le reste affreux des léglons romaines: 
Son vals:queur après lui, I grand Germanicus, 
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Vlent voir comme on valnera ceux qu'il n'a pes vaincus. 
Le fameux Jean d'Autriche et le cruel Tolède, 

Sous qui des maux si grands crûrent par leur remède; 
L'inviacible Farnèse, et les vaillants Nassaus : 

Flers d'avoir tant livré , tant soutenu d'assauts, 
Reprennent tous leur place au jour qui nous éclaire, 
Pour voir faire à mon rol ce que tous n'ont pu faire, 
Eux-mêèmes s'en convaincre, et, d'un regord jaloux, 
Adinirer un héros qui les efface tous. 


On pent accuser ici le poëte d'hyperholes ; mais ses vers n‘en 
sont pas moins excellents. On a préparé tous les moyens ordi- 


paires pour franchir le Rhin, Louis voit ces appréts et dit à ses 
soldats : 


De vos ponts commencés interrompez l'ouvrage, 
Françals, ce n'est qu'un fleuve, f{ faut passer à nage, 
Et laisser, eu dépit des fureurs de son cours ‘ 

Aux autres nations un sl terdif secours. 

Prenez pour le triomphe une plus courte vole; 

C'est Dieu que vous servez, c'est moi qui vous envole; 
Allez, et fuites voir à ces flots ennemts 

Quels Intérèts le ciel en vos mains a remis. 


Cela vaut mieux sans donte pour la situation que les deux 
beaux vers de Boileau, où Louis se p'aint de sa grandeur qui 
l'attache au rivage. Dans les détails du passage , Corneille sou- 


tient la comparaison avec Builean, Voici quelques détails e1- 


primés à la manière des vrais poëtes : 


la tourmente et les vents font horreur aux courslers, 
Mais cette horreur en valn résiste aux cavaliers : 
Chacun pousse le sien au travers de l'orage; 

Le péril redoublé redouble le courage. 

Le gué manque , et leurs pieds semblent à pas perdus 
Chercher encor le fond qu'ils ne retrouvent plus:- 
lis battent l’eau de rage , et malgré ia tempête 
Qui bondit sur leur croupe et mugit sur leur tête; 
L'imperleux éclat de leurs hennissements 

Veut imposer silence à ces mugissements. 

Le gué rensit sous eux. 4 leurs crins qu'ils secouent, 
Des restes du périi on dirait qu'ils se jouent ; . 

Ravis de voir qu'enfin leur pied mieux affermi, 
Victorleux des flots, n'a plus qu'un ennemi. 


Au milieu du récit de l’action, le poête s'écrie : 


Jet: vois, Longueville , étendu sur la poudre, 
_ Avec tol tout l'éclat de tes premiers exploits 
Laisse périr le nom et le sang des Dunois; 
Et ces dignes alcux qui le voyalent les suivre 
Perdent ct la douceur et l'espoir de revivre. 
Condé va te venger, Condé dont les regards 
l'ortent toute Noriinghe ct Leus au Champ-de-Vors. 


_« Une épitre en vers, quand c'est un satirique qui la fait, 
ressemble beauconp à une satire 11 serait aisé d'indiquer, dans. 
les œuvres de Poileau , des p'èces auxquelles convicndraient 
presque également le notn de satire et d'épitre. C'est bien le 


plus souvent le mime ton , le même genre de style appliqué à | 


un mène fonds d'idées morales et littéraires. Dans les douze 
éplires cependant, il s'agil davantage des habitudes person- 
nelles du poûte , de ses relations avec ses contemporains, par 
exemple, avec Louis XIV. D'ailleurs ces épitres , qui toutes 
sont postérieure: à la neuvième satire , sont le fruit d'un talent 
plus mûr : la versification y offre plus de souplesse cet de grâce, 
le style plus d'égalité, de consistance. de plénitude; des pen- 
sées plus fortes, plus étroitement enchaïnées y sont expranées 
avec p'us de vérité, de couleur et d'énergie. » Extrait de La 
préfacc de M. Daunou , en tête de son édition de Bvileau,) 
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FRAGMENTS DE L'ÉPITRE AU ROI SUR LES CONQUÈTES . 


Ou , grand roi, laissons là les siéges , les batailles; 
Qu'un autre aille en rimant renverser des murailles, 
Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu, 
S’aille couvrir de sang, de poussière et de feu. 

À quoi bon, d'une muse au carnage animée, 
Echauffer ta valeur déjà trop allumée ? 

Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits, 

Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 


«a Pourquoi ces éléphants, ces armes , ce bagage, 
Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage? 
Disoit au roi Pyrrhus un sage confident ?, 
Conseiller très-sensé d’un roi très-imprudent. 
—Je vais, lui ditce prince, à Rome, où l'on m'appelle. 
— Quoi faire ? — L'assiéger.— L'entreprise est fort belle. 
Et digne seulement d'Alexandre ou de vous; 

Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courrons-nous ? 
— Du reste des Latins la conquête est facile. 

— Sans doute, on peut les vaincre : est-ce tout ?—La Sicile 
De là nous tend les bras, et bientôt, sans effort, 
Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. 

— Bornez-vous là vos pas ? — Dès quenousl'aurons prise, 
I! ne faut qu'un bon vent, et Carthage est conquise. 
Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrèter ? 
— Je vous entends, seigneur : nous allons tout dompter : 
Nous allons traverser les sables de Libye, 
Asservir, en passant, l'Égypte ; l Arabie, 

Courir delà le Gange, en de nouveaux pays, 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs, 

Et ranger sous nos lois lout ce vaste hémisphère. 
Mais, de retour enfin , que prétendez-vous faire ? 
— Alors, cher Cinéas, victorieux, contents, 


« Après le traité d'Aix-la-Chapelle , en 1668, Colbert vonlut 
éteindre dans l'âne de Louis XIV le funeste goñt des conqnè- 


tes. Ce fut pour seconder les vues pacifiques du ministre , que 


Boileau composa cette épltre, dont le but était d'inviter le 
prince à chercher sa propre grandeur dans le bonheur des 
peuples, dans la s2g»sse des lois , dans l'activité de l'industrie, 
dans le progrès des arts, daus la répression des desurdres, 
dans la diminution des impôt. Le monarque Int l'épire , l'ad- 
mira et fit la gucrre ; mais le poête qui avait donné à des idées 
grandes et utiles nne expression digne d'elles avait fait un bel 
ouvrage et une belle action. 


2 Plutarqus, daus la vie de Pyrrhus. 


OR ee ee 0 nee cote me 0 à ge 


Nous pourrons rire à l'aise et prendre du bon temps. 
— Hé, seigneur, dès ce jour, sans sortir de l Épire, 
Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire? » 
Le conseil étoit sage et facile à goûter : 

Pyrrhus vivoit heureux s'il eût pu l'écouter. 

Mais à l'ambition d’opposer la prudence, 


‘C'est aux prélats de cour prêcher la résidence. 


Ce n'est pas que mon cœur, du travail ennemi, 
Approuve un fainéant sur le trône endormi, 

Mais, quelques vains lauriers que promette la guerre, 
On peut être héros sans ravager la terre. 

Il est plus d’une gloire. En vain aux conquérants 
L'erreur, parmi les rois, donne les premiers rangs; 
Entre les grands héros, ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires ; 
Chaque climat produit des favoris de Mars ; 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars : 
On a vu mille fois des fanges Méotides 

Sortir des conquérants, goths , vandales , gépides ". 
Mais un roi vraiment roi, qui, sage en ses projets, 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets, 
Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire, 

Il faut, pour le trouver, courir toute l’histoire. 

La terre compte peu de ces rois bienfaisants : 

Le Ciel à les former se prépare longtemps. 

Tel fut cet empereur * sous qui Rome adorée 


4 Dans le pro'ozue de la Toison d'Or, tragédie lyrique com- 
posée par Corneille à l'occasion du mariage de Louis XIV et 
de la paix avec l'Espague, la France et la Victoire personnifiées 
paraissent sur le théâtre , et voici ce que la première répond à 
la seconde : 

LA FRANCE. 


"Ab! Victoire! pour fils n'ai-je que des soldats ? 
La giotre qui les couvre, à mot-mèine funeste, 
Sous mes plus beaux succès fait trembler tout le reste. 
lis ne vont aux combats que pour me protéger, 

“Et n'en sortent valnqueurs que pour me raveger. 
S'ils renversent des imurs, s'lls gagnent des batailles, 
lis prennent droit par la de ronger mes entrailles: 
Leur retour me puuit de mon trop de bonheur, 
Et mes bras triomphants me déchirent le cœur. 
A vaincre lant de fols mes forces s'affalblissent : 
L'état est florissant, mais les peuples gémisseni. 
îeurs membres decharuès courbent sous mes bauts falts, 
Et la gloire du trône accable les sujets. 


3 Titus. 
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Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée, La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés", 

. Qui rendit de son joug l’univers amoureux, Du débris des traitants ton épargne grossie”, 

. Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux, Des subsides affreux la rigueur adoucie*, 

+ Qui soupiroit le soir, si sa main fortunée Le soldat , dans la paix’, sage et laborieux * : 

fe N'avoit par ses bienfaits signalé la journée. Nos artisans grossiers rendus industrieux ° 

% Le cours ne fut pas long d'un empire si doux. Et nos voisins frustrés de ces trihuts serviles 
OR A See te clone See de in te Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 


Tantüt je tracerai tes pompeux bâtiments, 
ec Pourmoi,loin des combats, suranton moinsterrible, | Du loisir d'un héros nobles amusements. 


s Je dirai les exploits de ton règne paisible ; J'entends déji frémir les deux mers étonnées * 
t e . ee . . . . A 
. Je peindrai les plaisirs en foule renaissants, De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 
TL Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants. | Déjà de tous côtés la chicane aux abois 
À On verra par quels soins ta sage prévoyance S'enfuit au seul aspect de tes nouvelles lois 7. 
æ Au fort de la famine entretint l'abondance '; Oh! que ta main par là va sauver de pupilles ! 
<& On verra les abus par ta müin réformés, Que de savants plaideurs désormais inutiles! 
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FRAGMENTS DE L'ÉPITRE VIII. 


Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantés, 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ignorance et l'erreur à ses naïssantes pièces, 
N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Que dans l’heureux spectacle à nos yeux étalé Venoient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau, 


Q& tu sais bien, Racine, à l'aide d'un acteur, 
En a fait sous son nom verser la Champmélé. Et secouoient la tête à l'endroit le plus beau. 


mouvoir, étonner, ravir un spectateur ! 
Jamais Ipbigénie, en Aulide immolée, 


Ne crois pas toutelvis, par tes savants ouvrages, Le commandeur vouloit la scène plus exacte ; 
Eatraïnant tous les cœurs, gagner tous les suffrages. | Le vicomte indigné sortait au second acte : 

Sitôt que d'Apollon un génie inspiré L'un, défenseur zélé des bigots mis en jeu, 
Trouve loin du vulzaire un chemin ignoré, Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu ; 


è 
ù 


En cent lieux contre lui les cabales s'amassent ; 


ct 

< Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent ; 

+ Etson trop de lumière, importunant les yeux, ‘ Plusicurs édits dounés pour réformer le luxe. 

De ses propres amis lui fait des envieux. ? La chambre de justice. 

# La mort seule ici-bas, en terminant sa vie, ° 3 Les tail'es furent diminuées de quatre millions. 

p Peut calmer sur sen nom l'injustice et l'envie, ‘ Les soldats employés aux travaux publics. 

‘“ Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits, s Établissement en France des manufactures, 

#__ Et donner à ses vers leur légitime prix. * Le canal de Languedoc. 

ne ? L'ordonuaunce de 1667. 

% Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière, * Le sujet de cette Épitre est l'utilité qu'on peut retirer de la 
+ Pour jamais sous la tumbe eût enfermé Molière ; juousie de ses ennemis. et en particulier des bonnes et de: 
cp sr : mauvaises critiques. Elle fut composée à l':ccasion de la tra- 
UE | ; " gédie de Z’hcdre et Hippolyte, que Raciue fil représenter 
a ‘ Ce fut on 1663. pour la prem.ère fuis le 1° jinvier 1677. 
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L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 

Mais sitôt que d'un trait de ses fatales mains 

La Parque l’eût rayé du nombre des humains, 

On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 
L'aimable Comédie, avec lui terrassée, 

En vain d'un coup si rude espéra revenir, 

Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 

Tel fut chez nous le sort du théâtre comique. 


Toi donc qui, t'élevant sur la scène tragique, 

Sar les pas de Sopliocle, et, seul de tant d'esprits, 
De Corneille vieilli sais consoler Paris, 

Cesse de t'étonner si l'envie animée, 

Attachant à ton nom sa rouille envenimée, 

La calomnie en main, quelquefois te poursuit. 

En cela , comme en tout, le Ciel, qui nous conduit, 
Racine , fait briller sa profonde sagesse. 

Le mérite en repos s'endort dans la paresse; 
Mais.par les envieux un génie excité 

Au comble de son art est mille fois monté : 

Plus on veut l'affoilbir, plus il croit et s'élance. 

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance; 

Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 


Le poëte , après avoir dit qu'il s'applique à se corriger pour 
confondre ses censeurs , ajoute : 


Imite mon exemple, et lorsqu'une cabale, 


DR RE 
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


- Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse = 


Ua flot de vains auteurs follement te ravale, 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens; 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissants. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 
Le Parnasse françois, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 
Et soulever pour toi l'équitable avenir. 


De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse, 

D'un si noble travail justement étonné, 

Ne bénira d’abord le siècle fortuné 

Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles, 
Vit naître sous ta main ces pompeuses mer veilles ! 


Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire, 
Que l’auteur du Jonas s'empresse pour les lire, 
Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot, 

Ou le sec traducteur du françois d'Amyot, 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 

Soient du peuple, des grands, des provinces, goûtées; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois, 
Qu'à Chantilli Condé les souffre quelquefois, 
Qu'Enghien en soit touché, que Colbert et Vivone, 
Que La Rochefoucauld , Marsillac et Pompone, 

Et mille autres qu'ici je ne puis faire eatrer, 

À leurs traits délicats se laissent pénétrer ? 

Et plût au ciel encor, pour couronner l'ouvrage, 
Que Montausier voulüt leur donner son suffrage! 


- 
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FRAGMENTS DU MENTEUR. 


ACTE E, SCÈNE . 
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Cl OMME à mes chers amis, je vous veux tout 


{ $ conter !, 
IS] J'avois pris cinq bateaux pour mieux tout 


7 © 
A ajuster ; 
d) À J ? 


= N Au premier, violons ; en l’autre, luths et voix ; 
‘© Des flûtes au troisième; au dernier, des 


hautbois, 


‘ C'est Dorante qui parie. 


Qui tour à tour dans l'air poussoient des harmonies 
Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies. 
Le cinquième étoit grand, tapissé tout exprès 
De rameaux enlacés pour conserver le frais, 
Dont chaque extrémité porloit un doux mélange 
De bouquets de jasmin , de grenade et d'orange. 
Je fis de ce bateau la salle du festin : 

Là, je menai l’objet qui fait seul mon destin; 

De cinq autres beautés la sienne fut suivie, 

Et la collation fut aussitôt servie. 

Je ne vous dirai point les différents apprêts, 

Le nom de chaque plat, le rang de chaque mets : 
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“°  Vous saurez seulement qu'en ce lieu de délices 


* On servit douze plats, et qu'on fit six services, 
‘Cependant que les eaux, les rochers et les airs 

“> _ Répondoient aux accents de nos quatre concerts. 
de Après qu'on eut mangé, mille et mille fusées, 

Fe S'élançant vers les cieux, ou droites ou croisées, 
+ lFirent un nouveau jour, d'où tant de serpenteaux 
© D'un déluge de flamme attaquèrent les eaux, 

" Qu'on crut que, pour leur faire une plus rude guerre, 


“  J'out l'élément du feu tomboit du ciel en terre. 


. Après ce passe-lemps, on dansa jusqu’au jour, 
« Dont le soleil jaloux avança le retour. 


S'il eût pris notre avis, sa lumière importune 
N'eût pas troublé si tôL ma petite fortune; 

Mais , n'étant pas d'humeur à suivre nos désirs, 
Il sépara la troupe, et finit nos plaisirs. 


Hire 


Et, dans la lâcheté du vice où je te voi, 
Tu n'es plus gentilhomme, étant sorti de moi. 


DORANTE. 
Moi? 
GÉRONTE. 


Laisse-moi parler, toi, de qui l'imposture 
Souille honteusement ce don de la nature; 
Qui se dit gentilhomme , et inent comme tu fais, 
Il ment quand il le dit , et ne le fut jamais. 
Est-il vice plus bas ? est-il tache plus noire, 
Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire ? 
Est-il quelque foiblesse, est-il quelque action 
Dont un cœur vraiment noble ait plus d'aversion , 
Puisqu'un seul démenti lui porte une infamie 
Qu'il ne peut effacer s'il n'expase sa vie, 
Lt si dedans le sang il ne lave l'affront 
Qu'un si honteux outrage imprime sur son front! 


hs DORANTE. 
la Q e e © NT Tr « 
: Qui vous dit que je mens? L) 
k GÉRONTE. 

< ACTE V, SCENE TI". Qui me le dit, infame ! 
L Dis-moi, si tu le peux, dis le nom de ta femme. 

Le conte qu'hier au soir tu m'en fis pubiier… 

? La 

L SERONTES CLITON, à Dorante. 

£ Eres oùs gentilhomme ? Dites que le sommeil vous l'a fait oublier. 

45 

5 ; 

. DORANTE, à part les jremiers mots. GÉRONTE. 

. Ah! rencontre ficheuse! À joute, ajoute encore avec effronterie 

Etant sorti de vous, la chose est peu douteuse. Le nom de ton beau-père et de sa seigneurie ; 

se | Invente à m'éblouir quelques nouveaux détours. 
GÉRONTE. | 

do . | CLITON, à Dorante. 

5 Croyez-vous qu'il suffit d'être sorti de moi ? . | 

Le Appelez la mémoire ou l'esprit au secours. 

ne DORANTE. | 

oo . : : GÉRONTE. 

“Avec toute la France aisément je le croi. 

do | De quel front cependant faut-il que je confesse 

de GÉRONTE. Que ton effronterie a surpris ma vieillesse, 
Et ne savez-vous pas, avec toute la France, Qu'un liomme de mon âge a cru lésèrement 

jz D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance, Ce qu'un homme du tien débite impudemment ? 
æ  Etque la vertu seule a mis en ce haut rang Tu me fais donc servir de fable et de risée, 

J Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang? : Passer pour esprit foihle ou pour cervelle usée ! 
Mais, dis-moi , te portois-je à la go'ge un poignard ? 
e DORE: | Voyois-tu violence ou courroux de ma part ? 

_ J'ignorerois un point que n'ignore personne, Si quelque aversion t'éloignoit de Clarisse, 

Que la vertu l'acquiert, comme le sang le donne. Quel besoin avois-tu d'un si lâche artifice ? 

de : Et pouvois-tu douter que mon consentement 

“e SEROREE: Ne dût tout accorder à ton contentement, 

Où le sang a manqné, si la vertu l'acquiert, Puisque mon indulgence, au dernier point venue, 
Où le sang l'a donné le vice aussi le perd. Approuvoit à tes yeux l’h ymen d’une inconnue ? 
e Ce qui naît d'un moyen périt par son contraire; Ce grand excès d'amour que je t'ai témoigné 
"Tout ce qre l'un a fait, l'autre peut le défaire; | N'a point touché ton cœur, ou ne l'a point gagné. 
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De Lucrèce, en un mot... vous la pouvez co.nvitre. 


GÉRONTE. 


Dis vrai : je la connois, et ceux qui l'ont fait naître ; 
.Son père est mon ami. 


DORANTE. 


Mon cœur, en un moment, 
Étant de ses regards charmé si pnissamment, 
Le choix que vos bontés avoient fait de Clarisse, 
Sitôt que je le sus, me parut un supplice ; 
Mais, comme j'ignorois si Lucrèce et son sort 
Pouvoit avec le vôtre avoir quelque rapport, 
Je n'osai pas encor vous découvrir la flamme 
Que venoient ses beautés d'allumer dans mon àme ; 
Et j'avois ignoré, monsieur, jusqu’à ce jour, 
Que l'adresse d'esprit fût un crime en amour. 
Mais, si je vous osois demander quelque grâce, 
À présent que je sais et son bien et sa race, 
Je vous conjurerois, par les nœuds les plus doux 
Dont l’anour et le sang puissent m'unir à vous, 
De seconder mes vœux auprès de cette belle : 
Obtenez-la d'un père, et je l'obtiendrai d'elle. 


…——— 


GÉRONTE. 


Demeure ici, demeure , et ne suis point mes pas ; 
Je doute , je hasarde , et je ne te crois pas. 

Mais sache que tantôt si pour cette Lucrèce 

Tu fais la moindre fourbe ou la moindre finesse , 
‘Tu peux bien fuir mes yeux et ne me voir jamais; 
Autrement , souviens-toi du serment que je fais : 
Je jure les rayons du jour qui nous éc'aire 

Que tu ne mourras point que de la main d'un père. 
Et que ton sang indigne, à mes pieds répandu, 
Rendra prompte justice à mon honneur perdu. 
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Ingrat, tu m'as payé d'une impudente feinte, GÉRONTE. 
Et tu nas eu pour moi respect , amour, ni crainte. Tiémi foirhés encor! 
Va, je te désavoue. 
DORANTE. 
DORANTE. 
. ; i Vous ne m'en croyez 
Hé! mon père, écoutez... . Si vous ne ÿez , 
j Croyez-en pour le moins Cliton que vous voyez; 
GÉRONTE. j Jl sait tut mon secret. 
Quoi? des contes en l'air et sur l'heure inventés? | GÉRONTE. 
DORAÎTE | Tu ne meurs point de honte, 
Non, la vérité pure. Qu'il faille que de lui je fasse plus de compte, 
| Et que ton père même, en doute de ta foi, 
GERONTE. Donne plus de croyance à ton valet qu'à toi! 
En est-il dans ta bouche? | Ecoute : je suis bon , et, malgré ma colère, 
or Je veux encore un coup montrer un cœur de père; 
N : : 
SACS PR POANE | Je veux encore un coup pour toi me hasarder. 
Voici pour votre adresse une assez rude touche. ! Je connuis ta Lucrèce, et la vais demander; 
Mais si de ton côté le moindre ob:tacle arrive. 
DORANTE. 
Epris d'une beauté qu'à peine j'ai pu voir, POMANES 
Qu'elle a pris sur mon âme un absolu pouvoir; Pour vous mieux assurer, souffrez que je vous suive 


! Cette scène cst imitée de l'espagnol. Le génie mâle de Cor- 
neille quitte ici le ton familier de la comédie ; le sujet qu'il 
traite l'oblige d'élever la voix : c'est un père justement irrité 
qui parle avec l'élu juence de la colère et de la vertu. On voit 
ici la même main qui peignit le vieil Horace et Don Diègne. Il 
n'est point de père qui ne doive faire lise crtte belle scène à 
son fils. » VOLTAIRE. 


Corneille excelle à donner aux pères le ton d'autorité, la 
vigueur et l'accent de la conviction qui ont tant de puissance 
dans la bouche de l'honnète homme. 
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E MOLIÈRE. 


FRAGMENT DU MISANTHROPE. 


de | | | ACTE 1, SCÈNE L. 


qu’avez-vous ? 


U'EST-CE donc ? 


À ALCESTE , Assis. 


Laissez-moi, je vous prie. 
PHILINTE. 


=] Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie?.… 
ALCESTE. 


Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 


PHILINTE. 


in 


Mais on entend les gens, au moins, sans se fâcher. 
À ALCESTE. 
% Moi, je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 


PHILINTE. 


% Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre; 
% Et quoique amis, enfin, je suis tout des premiers... 
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ALCESTE , Se levant brusquement. 


Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jusques ici profession de l'être : 

Mais après ce qu'en vous je viens de voir paroître, 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 


PHILINTE. 


Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte? 


ALCESTE. 


Allez, vous devriez mourir de pure honte; 

Une telle action ne sauroit s'excuser, 

Et tout homme d'honneur s’en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses, 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; 

De protestations, d'offres et de serments 

Vous chargez la fureur de vos embrassements; 
Etquandje vous demande, après, quelest cet homme, 
À peine pouvez-vous dire comme il se nomme ; 
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 
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Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent ! 
Morbleu ! c'est une chose indigne, lâche, infâme, 
De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 

Et si, par un malheur, j'en avois fait autant, 

Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant. 


PHILINTE. 


Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable, 
Et je vous supplierai d'avoir pour agréable 

Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, 

Et ne me pende pas pour cela , s’il vous plaît. 


ALCESTE. 
Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 
| PHILINTE. 
Mais, sérieusement , que voulez-vous qu'on fasse ? 
ALCESTE. 


Je veux'qu'on soitsincère.et qu'en homme d'honneur, 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 


PHILINTE. 


Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la même monnoie, 
Répondre comme on peut à ses empressements, 


Jean-Baptiste Pocquelin de Molière naquit à Paris, le 15 
janvier 1622, dans une maison de la rue Saint-Honoré, au 
coin de la rue des Vieilles-Etuves. Son père était valet de 
chambre tapissier de la cour et fripier. Le jeune Poquelin 
resta jusqu'à l’âge de quatorze ans dans la boutique de ses 
parents , qui , le destinant à leur profession , se contentè- 
rent de lui faire apprendre à lire, écrire et compter. Mo- 
lière avait un grand-père maternel qui lui portait la plus 
vive affection , et le conduisait souvent à l'hôtel de Bour- 
gogne. « Avez - vous donc envie d'en faire un comédien ? - 
dit un jour le père de Pocquelin au bon vieillard. — Plüt 
à Dieu , lui répondit celui-ci, qu'il fût aussi bon comêdien 
que Bellerose (célèbre acteur de ce temps)! » 

Les craintes du tapissier de la cour ne tardèrent pas à 
se réaliser. Le jeune Molière était devenu mélancolique, 
et ne restait qu'à regret dans la boutique paternelle. Un 
jour il avoua franchement à ses parents qu'il ne se sentait 
aucun goût pour leur état, et qu'il désirait se livrer à l’é- 
tude des lettres. Le grand-père intervint dans la discus- 
sion élevée à ce sujet, et détermina son gendre à en- 
voyer Pocquelin au collége des jésuites. Le nouvclélève y 
fit des progrès rapides : en cinq années, il avait terminé 
ses humanités et méme sa philosophie. Ses camarades de 
classe furent le prince de Conti, devenu plus tard son 
protecteur, Bernier et Chapelle, avec lequel il se lia 
d’une intime amitié. Chapelle lui procura la connaissance 
de Gassendi, et le fit assister aux leçons du célèbre pro- 
fesseur. C'est d’ns ses conférences avec Gassendi que Mo- 
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Etrendre offre pour offre et serments pour serments. 


Ja 
ALCESTE. je 
Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode FE 


Qu’affectent la plupart de vos gens à la mode, 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiseurs de protestations , 
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 
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Las 
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles, %e 
Qui de civilités avec tous font combat, * 
Et traitent du mème air l’honnèête homme et le fat. £ 
Quel avantage a-t-on qu'un Lomme vous caresse,  L 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime , tendresse, . 
Î 


Et vous fasse de vous un éloge éclatant, 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant ? 
Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située 
Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers", 

Dès qu’on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. 
Sur quelque préférence une estime se fonde, 

Et c'est n’estimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 
Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens; 
Je refuse d'un cœur la vaste complaisance, 

Qui ne fait du mérite aucune différence; 

Je veux qu'on me distingue; et, pour le trancher net, 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 


lière puisa l'idée de traduire Lucrèce en vers. Malheu- 
reusement le manuscrit de cet ouvrage s'est perdu. Ber- 
nier, Chapelle et Pocquelin admirent dans leur intimité 
Cyrano de Bergerac, esprit turbulent , douteur effréné, 
et que ses duels ont rendu fameux. Dans la suite, Mo- 
lière , comme on le sait, ne craignit pas d'emprunter au 
Pédant joué de Cyrano deux scènes qui sont peut-être les 
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meilleures des Fourberies de Scapin. Il disait, à ce pro- °° 
pos, que c'était son habitude de prendre son bien par- “ 
tout où il le trouvait. : x 
Au sortir du collége, Pocquelin, dont le père était 
devenu infirme , se vit obligé d'exercer sa charge pen- . 


dant quelque temps. C'est en qualité de tapissier du roi . 
qu'il fit le voyage de Narbonne , à la suite de Louis XIII, 
. De retour à Paris , il entra dans une société de comé- 
diens bourgeois , qui depuis se constitua en troupe régu- °°! 
lière, et s'établit dans le jeu de paume de la Croix-Blan- 
che , au faubourg Saint-Germain. Pocquelin prit alors le 
nom de Molière , qu'il a toujours porté depuis. Sa troupe, 
qui s’intitulait l'illustre thédtre, était composée des deux 
frères Béjart, de leur sœur Madeleine, de Duparc, dit 
Gros-René , d'un pâtissier de la rue Saint-Honoré et des 
demoiselles de Brie et Lagrange. Il courut les provinces 
pacifiées après la Froude, et fit représenter à Lyon, en 


* Un âme qui a des régals peu chers est mis ici pour qui 
es! peu flatice. 
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+ 1653, l'Étourdi , la première de ses pièces. Ce fut là qu'il saille des injurieuses critiques que Boursaut et de Visé 


eut le malheur de devenir amoureux d’Armande Béjart, 
qu'il épousa dans la suite. De Lyon, Molière vint en Lan- 
guedoc , où le prince de Conti le reçut avec bonté , et ac- 
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ce corda méme des gratifivations à ses acteurs. Pour remer- 
2  cier son ancien condisciple, Molière donna le Dépit amou- 
%  reux. L'auteur avait alors trente et un ans. Le prince lui 
. offrit de le prendre pour secrétaire; mais fidèle à sa vo- 
“cation et engagé d'honneur avec sa troupe, Molière re- 
ce fusa, tout en témoignant à son Mécène une vive recoi- 
“+  paissance. En 1657, pendant le séjour de sa troupe à 
Je Rouen, Molière vint plusieurs fois dans la capitale, pour 


-& solliciter la protection de Monsieur, qui, en effet , ke pré- 
+  senta au roi et à la reine-mère. 

4 Au mois d'octobre 1658, les comédiens du théâtre il- 
© lustre eurent l'honneur de représenter la pièce de Nico- 
“?  méde devant leurs majestés. Dès ce début , Molière jugea 
“7 que sa froupe ne l'emporterait pas, pour le genre tra- 
4  gique, sur l'hôtel de Bourgogne. Louis XLV désira voir 
représenter devant lui les petites pièces dans le goût ita- 
lien, que Pocquelin avait composées en Languedoc Dans le 
Doct:ur amoureu.r, qu'il joua devant le roi, Molière faisait 
le role du docteur , et réussit tellement , que sa maïiesté 
donna des ordres pour que l'illustre théâtre restät à Pa- 
ris. En 1660, les acteurs de l'illustre théâtre s'établirent 
au Palais-Royal , sous le nom de comédiens de Monsieur. 
«n Dès l'installation de sa troupe, Molière fit représenter, 
J pour la première fois à Paris, l'Étourdi et le Dépit 
© amoureux, pièces qui eurent autant de succès qu'en pro: 
TS vince. Les Précieuses ridicules, cette vivante satire du 
“bel esprit, qui régnait alors aux dépens de la raison et de la 
c langue, avaientété jouées en 1659. A l’une des nombreuses 
-c représentations de cette pièce, un vieillard, se levant 
du milieu du parterre, s'écria : Courage, Molière: voi!à 
la bonne comédie. Molière comprit alors « que n'ayant 
«s plus que faire d'étudier Plaute et Térence, et d'éplucher 
% les fragments de Ménandre, il devalt observer le monde. 
+  Il.se plongea tellement dans l'étude du cœur bumain, 
qu'elle devint une habitude de son esprit, et que ses 
«> anis, frappés de son air rêveur, le surnommirent le 
cb  contemplateur. Le 28 mars 1660, l’auteur donna une 
comédie dont le sel un peu gros, produisit néanmoins 
, sur le public ua effet auquel Molière lui-même ne s’at- 
‘©  tendait pas : le succès fut complet. Don Garrie de Na- 
se varre ou le Prince jaloux ne reçut qu'un froid accueil 
> du public. L'École des maris, véritable comédie de 
“mœurs, vengea Molière de cet échec, et le mit en haute 
cs estime parmi les connaisseurs. 

M La comédie-ballet des Fächeur, faite et répétée en quinze 
2e jours, fut représentée devant Louis XIV, à Vaux, dans 
une fête que le surintendant Fouquet donnait à ce mo- 
narque. 

L'École des femmes (1660) fut déchirée ave rage et 
applaudie avec fureur. Boileau, qui ne connaissait pas 
Molière à cette époque, fit, au sujet de la pièce, des 

*  stances faciles, où il célèbre la charmante naïveté de cette 
: - comédie , qu’il égale à celles de Térence. La nouvelle de 
cr  Scarron, intitulée la Précaution inutile, a fourni beau- 
coup d'idées à la comédie de Moïlitre. 

L'Imyromplu de Versailles, joué d'abord dans cette 
sille, en 1665 , et ensuite à Paris, ét:it une jus:e repré- 
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avaient faites de Molière, dans une pièce intitulée le Por- 
trait du peintre. Dans le cours de cette année, Molière 
reçut de la munificence royale une pension de 2,000 livres- 


Traasporté d’Espagne en Italie , et d'Itilie en France, 
le bizarre et monstrueux spectacle d'une statue qui mar- 
che et qui parle avait déjà attiré la foule à deux théâtres 
à Paris : sur la prière de ses camarades , Molière écrivit 
le Festin de Pierre ; mais il eut la prudence de ne pas faire 
imprimer cette production, qui lui attira les plus vio- 
lentes injures, comme à un impie, à un athée, à un diable 
incarné. Le Mariage furcé, joué à Versailles, pendant les 
fêtes de l'Jle enchantée , eut peu de succès à la cour ; mais 
il obtint les plus vifs applaudissements à Paris et dans les 
provinces. L'Amour médecin, représenté en 1665 , fut, a 
dit Molière lui - même, proposé, fait, appris el joué en 
cing jours. Ce n'est, dit-il encore, qu'un petit impromptu, 
un simple crayon. 

Depuis quatre ans, Molière avait peu fait pour son ai 
et sa gloire ; mais enfin le Misanthrope parut. Ce chef- 
d'œuvre n'oblint d'abord qu'un suceès médiocre. Suspen- 
due après vingt et une représentations, la pièce fut rem- 
placée par le Médecin malgré lui et le Fagotier, qui atti rè- 
rent la foule. 

La première représentation du Tartufe eut lieu le 5 
août 1667. Les trois premiers actes seulement avaient déjà 
été joués le 12 mai 1664, à la sixième journée des Plai- 
sirs de l'Ile enchantée. On ne peut se faire une idée de 
l'orage qu'excita dans une haute région le succès de ce 
nouyeau chef-d'œuvre. Le roi en défendit toute repré- 
sentation ultérieure. Deux ans s’écoulèrent sans que Mo- 
lière obtint la permission de reproduire le Tartufe sur le 
théâtre. L'on donna, pendant ce temps-là, Scaramouche 
ermite. Louis XIV, ayant vu cette pièce, dit au prince 2 
de Condé : « Je voudrais bien savoir pourquoi les gens 
qui se scandalisent si fort de la comédie de Molière ne di- 
sent pas un mot de celle de Scaramouche. — C'est, ré- °° 
pondit le prince, que la pièce de Scaramouche joue le 
ciel et la religion, dont ces messieurs ne se soucient 
guère , tandis que celle de Molière les joue eux-mêmes, < 
et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. « Dès ce moment, 
la représentation du T'artufe fut autorisée, mais à condi- . 
tion qu'on lui donnerait pour titre L’Impnsteur, quele ©: 
héros serait appelé Panulphe, au lieu de Tartufe, etqu'il © 
paraitrait sousle costume laïque. La pièce, applaudie avec s) 
un incroyable transport, attira la foule pendant plus de “ 
trois mois. Amphitryon , joué en 1668 , et Georges Dan- <> 
din ou le Mari confondu, obtinrent besucoup de succès,  < 
non pas sans qu'on ne pût reprocher au poëte une cer-  <* 
t’ine licence de peinture dont la morale s'offense avec  ., 
raison. L'Avure, faiblement accueilli vers la fin de 1667, ‘ 
reparut en 1668 , et se vit rangé permi les meilleures piè-  ° 
ces de son auteur. Molière , dans cette pièce, ainsi que 
dans l'Amphitryon , toutes deux imitées de Plaute, donna  -; 
une nouvelle preuve de la supériorité avec laquelle il sa- > 
vait imiter ses devanciers. ne 

Le Pourceaugnac parut à Chambord, au mois de sep-  -{- 
tembre de l'année 1669 , et fit rire tout le monde par des 
plaisanteries exce'lentes, maïs qui tombent quelquefois .£ 
dans la caricature. En février 1670, Molière écrivit préci-  ‘: 
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pièce qui naquit et mourut sur le théâtre de la cour. 

Le monarque, doué d'un esprit naturellement juste et 
d'un goût si sûr, reconnut, applaudit le premier à l'excel- 
lence comique du Bovrgrois Gentilhomme, joué, pour la 
première fois, à Chambord, au mois d'octobre 1670. Le 
suffrage du prince entraina celui de la cour , qui d'abord 
s était hâtée de critiquer violemment la pièce. 


Psyche, tragi-comédie et ballet en trois actes, destinée 
à une fête donnée par Louis X1V aux Tuileries, vit l'as- 
saciation des deux grands génies créateurs de notre théi- 
tre, Molière et Corneille. Ce dernier a placé dans la bouche 
de l'Amour, qui exprime sa jalousie à Psyché, quelques 
vers d'une grâce enchanteresse. 


Les Fourberies de Srapin parurent pour la première 
fois le 24 mai 1671 : elles ont attiré à l'auteur , de la part 
de Boileau , ce reproche qui, pris dans sa généralité, est 
souverainement injuste, celui d'avoir allié Térence à Taba- 
rin. Molière avait peint, dans Pourceaugnac, les ridicules 
que les gens de la province apportent à Paris ; dans la Com- 
tesse d'Escarbagnas, il censura les ridicules apportés en 
province par les gens de Paris. La pièce des Femmes sa- 
vanles , qui forme le complément des Précieuses ridi- 
cules, fut méconnue par le public ; aujourd'hui, l'ouvrage, 
dès longtemps vengé par les hommes de goñt, passe pour 
une des meilleures comédies qui existent Le Malade ima- 
ginaire (1673) termina la carrière dramatique de Mo- 
lière. 


Ce grand écrivain, cet excellent homme, était, comme 
on le sait, fort malheureux dans son intérieur, par suite 
de la jalousie que lui causait la légèreté de sa femme. 11 
trouva toutefois quelques consotations à son état dans les 
soius touchants qu'il prodiguait à l'enfance du célcbr'e co- 
médien Baron , son fils adoptif et son élève. La femme 
de Molitre voyait avec peine les sacrifices de son mari 
pour ce jeune homme, qu'elle osa frapper brutalement, 
dans un moment de violence. Baron , ainsi humilié, quitta 
quelque temps la maison de son protecteur, et n'y revint 
que sur sa demande expresse. Chapelle aurait également 
pu porter quelque adoucissement aux malheurs de celui 
qu'il appelait son ami le grand homme : mais, quoique 
sincèrement attaché à Molière , il ét:it trop occupé de ses 
plaisirs pour qu'on püt attendre de lui ces soins conti- 
nuels dont un cœur malade a besoin. Molière, que Ja folle 
dissipation de Chapelle affligeait beaucoup, se lia avec 
Roband ct Mignard, l'un physicien, l’autre peintre cé- 
lèbre ; mais il était surtout uni par un attachement sincère 
avec Despréaux , qui le piyait de retour, et le regardait 
comme le plus beau génie du siècle On s'aflige en pen- 
sant que Racine ait pu rester brouillé avec Molière , qui 
lui avait ouvert la route, et avait donné de nobles encou- 
ragenients à sa muse naissante. Les pins grands person- 
nages du siècle professaient une haute estime :’our Molicre. 
Le prin ede Condé aimait l’auteur et son talent ; il consi- 
dérait l'homme et son caractère; il exigeait que Molitre 
viut le voir souvent, et disait qu'il trouvait toujours à ap- 
preudre dans sa conversation. Les porlraits que Mignard 
nous a laissés de Molière donnent uue idée assez favoralile 
de sa personne. A l'égard de son caractère, il fut doux, 
complaisant, généreux , porté, comme son esprit, à la 
mélancolie. L'äme de Molière semblait être au niveau de 
son génie ; il u°y en avait pas une plus droite ct plus éle- 
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vée. La con‘emplation babituclle des vices et des travers 
de l'humanité ne lui avait fait ni hair ni mépriser les 
hoinmes; il croyait à leurs vertus, voyait avec indulgence 
leurs faiblesses, avec compassion leur misère. Un piuvre 
comédien, nommé Mondorge , qui avait été son camarade 
en province, vint un jour chez lui pour so'liciter quelque 
secours, Baron se chargea de la supplique « Il est vrai, 
dit Molière , que nous avons joué la comédie ensemble : 
c'est un fort honnête homme, et je suis fâché que ses pe- 
tites affaires soient en mauvais état. Que croyez-vous que 
je doire lui donner ? — Quatre pistoles , répondit en hési- 
tant Baron. — Je vais lui donner quatre pistoles pour moi, 
répondit Molière ; en voilà ringl que rous lui donnerez pour 
Tous. » Aussitôt il se fait présenter Mondorge, l’accueille 
affectneusement, et joint au don pécuniaire celui d’un ma- 
güifique habit de théâtre , dont il pré:end n'avoir pas be- 
soin. Un autre jour, il avait fait l’'aumôûne à un pauvre : 
un instant après, le pauvre court après lui, et Jui dit : 
Monsieur, vous n'avez peut-élre pas dessein de me donner 
un louis d'or; je riens vous le rendre. — Tiens, mon ami ; 
lui dit Molière, en voilà un autre, et il s’écrie : Où la 
probilé va-t-clle se nicher? Exclamation qui, expliquée 
par la libéralité , est l'expression de la pensée d’un philo- 
sophe et d'un ami de l'humanité, accoutumé à réfléchir 
sur les cruelles épreuves de la vie du pauvre aux prises 
avec tous les besoins. 


Molière était à la fois comédien et auteur : il tenait à ses 
prérogatives de directeur , aimant à haranguer dans les 
circonstances solennelles, à intervenir devant le parterre, 
souvent orageux. On raconte qu'un jour il réussit à apai- 
ser messieurs les mousquetaires de la maison du roi, tel- 
lement furieux de ce qu'on avait supprimé leurs entrées, 
qu'ils tuèrent à coups d'épée le portier du théâtre. Dans 
une autre occasion il fit à Louis XLV un compliment ingé- 
nicusement tourne, qui lui valut l'honneur de voir sa troupe 
reyèlue du titre de troupe du roi. Comme acteur, ses 
contemporains s'accordent à lui reconnaitre une grande 
perfeclion dans le jeu comique, mais une perfection ac- 
quise à force d'étude et de volonté. « La nature , écrivait 
mademoiselle Poisson, fille du comédien de ce nom, lui 
avait refusé les dons extéricurs , si nécessaires au th:âtre, 
surtout pour les rôles tragiques. Quand il lisait ses pièces 
aux comédiens, il voulait qu'ils ÿ amenassent leurs en- 
fants pour tirer des conjectures de leurs mouvements na- 
turels. » 11 se soumettait encore à une autre surte d'c- 
preuve : dès qu'il avait écrit une scène destinée à rendre 
fidèlement les mœurs populaires, il la lisait à la vicüle 
Laforest, sa servante, et s'en rapportait à l'impression 
que la bonne femme paraissait éprouver. 


Quoique le genre de talent de Mol ère , comme acteur, 
le portät exclusivement vers les rôles comiques, il avait 
un faible pour la couronne de lauricr et le manteau tra- 
gique. La lutte qu'il soutint avec l'hôtel de Bourgogne, 
et dont l'Impromptu de Ve:sailles contient plus d’un dé- 
tail piquant , prouya toutelois que sa direction , dans le 
genre sérieux, si ce n'est son exécution, était parfaite. 
Mascarille, dans les Prérienses ridicules, se mo jue des 
comédiens ignorants qui récilent camme l'on parle. Mo- 
lièreet satroupe étaient de ceux-ci. On croirait, dans l’Im 
promplu , entendre les conseils de notre T'alma sur Nico- 
mède. | 
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Auteur et comédien, Molière faisait néanmoins auprès 
du roi son service de valet de chambre ; et en cette qua- 
lité , il était exposé aux dédains des autres valets de cham- 
bre. Louis XIV, voulant faire cesser ces outrages, qui 
s'adressaient à l'un des plus grands génies de son époque, 
l'invite à s'asseoir à sa table, lui sert lui-même une aile 
de son en-cas-de-nuit , et, faisant entrer toute sa cour : 
« Me voilà occupé, dit-il, de faire manger Molière, que 
mes officiers ne trouvent pas d'assez bonne compagnie 
pour eux. » 

La faveur du roi ne pouvait cependant lui donner la con- 
sidération qui lui manquait à la vkle. Tout le monde riait 
de ses pièces ; mais on n'estimait point assez ses ouvrages 
et sa personne ; trop de gens le prenaient, et il le sentait 
bien, comme le meilleur sujet de divertissement. 


Molière avec Turlu/fe y doit jouer son rôle. 


disait Boileau. On le faisait venir également pour égayer 
ce bon vieux cardinal de Retz. Madame de Sévigné cn 
parle sur ce ton. 

Dix mois avant de mourir, Molière, par la médiation 
d'amis communs , s'était rapproché de sa femme, qu'il 
aimait toujours. 1] devint père d’un enfant qui ne vécut 
que peu de temps. Le changement de régime accrut une 
irrilation de poitrine dont il avait depuis longtemps sen:i 
les premières atteintes. Un jour, Boileau alla le voir , et 
le trouva fort incommodé de sa toux ; il faisait des efforts 
de poitrine violents, qui annonçaient une fin prochaine : 
s Mon pauvre monsieur Molière, vous voilà dans un état 
pitoyable, lui dit Despréaux ; vous devriez vous contçnter 
de composer, et laisser l'action théâtrale à quelqu'un de 
vos camarades... — Ah! monsieur, répondit Molière, que 
me di‘es-vous l ? {1 y a un honneur pour moi à ne point 
les quitter.» Le jour de la quatrième représentation du 
Molade imaginaire, Molière, se sentant plus indisposé que 
de coutume , fit appeler sa femme, et lui dit, en présence 
de Baron : + Je ne puis plus tenir contre les douleurs ct 
les déplaisirs qui ne me donnent pas un inslant de re- 
lâche. Mais, ajouta-t -il en réfléchissant , qu'un homme 
souffre avant de mourir! » Sa femme et Baron le con u- 
rérent a'ors, les larmes aux yeux, de ne point jouer ce 
jour-là : « Comment voulez-vous que je fasse, leur dit-il ? 
Il y à cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leur jour- 
née pour vivre : que feront-ils si l'on ne joue pas ? » 

Molire joua donc le méme jour. Après l1 représenta- 
tion, il monta dans la loge de Baron : « J'ai un froid qui 
me tue , » lui dit-il. Transporté dans sa maison, il se mit 
au lit. Un instant après, il lui prit un accès de toux si 
violent , qu'un vaisseau artériel se brisa daus sa poitrine. 
Le sang, qui sortait en abondance de sa bouche, l'étouffa 
au bout de quelques minutes. C'était le vendredi 17 fé- 
vrier 1675, à dix heures du soir. Molière avait alors cin- 
quante-un ans. Pendant son agonie , il reçut les soins les 
plus empressés de deux religieuses qu’il avait reçues dans 
sa maison , pour Île temps de la quête. Le curé de Saint- 
Eustache, sa paroisse , lui ayant refusé la sépulture ec- 
clésiastique, la veuve adressa une requéte à l'archevèque 
de Paris, Harlay de Champyvalon: elle courut ensuite se 
jeter aux pieds du roi, suivie du curé d'Auteuil. Enfin il 

fut décidé qu'on accorderait aux restes de Molière un peu 
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de terre, mais que le corps s’en irait directement an ci- 
metière Saint-Joseph, sans étre présenté à l'église. Mais 
deux cents personnes , ayant des flambeaux à Ja main, 
suivirent son convoi, que deux prêtres conduisaient en 
silence. Molière était à peine mort, qu'on lui rendit uue 
éclatante justice. On saît les m:gnifiques vers de Boi'eau 
sur la pere irréparable que les théâtres de la France ve- 
naient de faire. Depuis, la réputation de Molière a tou- 
jours été en croissant ; le xvin siècle l'a proclamée avec 
une sorte d'orgueil philosophique. A part certaires sé- 
vérilés de Jean-Jacques, et quelques réserves de Tho- 
mas, de l’ami de madame Necker, en faveur des Femmes 
savantes, personne n’a élevé la voix pour rabaisser l'im- 
mortel génie de l’auteur de TJ'artuffe et du Misanthropc. 


Jetons maintenant un coup d'ail rapide sur les diver- 
ses productions de ce genie supérieur. 


L'Étourdi, pièce imitée de l'Inadrertito, comédie ita- 
lienne , état un ouvrage remarquable à l'époque où il 
parut. On y doit louer le comique franc de plusieurs si- 
tuations , une imagina ion féconde , un dialogue gai, ra- 
pide , na‘urel et approprié à chaque personnage. 


Dans le Dépit amoureux, imité de l'/nseresse de Nico/o 
Serchi. onapplaudit encore avec plaisir la scène de brouille 
et de réconciliation entre Éraste et Lucie, scène franche- 
ment comique, plusieurs fois répétée par Molière , mais 
jam:is avec autant de bonheur. Le fond du sujet manque 
de vraisemblance et le plan de clarté. Mais on peut citer 
comme modè'e de bonne gaieté la septième scène du 
deuxième scle , la troisieme et la quatrième de Face sui- 
vant. 


L'apparition des Précieuses ridicules porta ‘un coup 
mortel au bel esprit, au mauvais goût, au jargon dont 
Voiture, les romans de mademoiselle de Scudéry, et l'hô- 
tel de Rambouillet avaient infecté la ville et la cour. 


L'École des maris affermit pour jamais la réputation 
de Molière; c'est à la fois une comédie de mœurs, de ca- 
ractère ct d'intrigue. Le dénoueinent de l'École des maris 
est vraisemblable, naturel et tiré du fond de l'intrigue. 


A l'époque où parut l'Ecole des femmes , le théâtre de 
Molière étaii euvahi par des farces moitiéitaliennes, moitié 
françaises, que la concurrence avec le célèbre Scaramou- 
che avait rendues nécessaires. Les mêmes spectateurs qui 
applaudissaient sans réserve à des farces monstrueuses 
se trouvirent fioids devant la nouvelle comédie , l’un des 
chefs-d'œuvre de Molière. Cette pièce est presque toute 
en conversation. On parle, on circule, il semble qu'on 
agisse. De simples confidences deviennent des situa:ions 
dramatiques ; il n’y a aucun mouvement sur la scène et 
tout y parait animé. Les envieux, les sots et les prudes, 
s'éta'eut ligués contre l'œuvre nouvelle; Molière voulut 
les en punir, et fit la Critique de l’Erole des femmes. 
Encore un Sgauarelle dans le Mariage forcé; ce nom 
est défiuitivement un symbole sous la plume de Mo'ière. 
Celui-ci veut épouser à cinquante-trois ans une jeune 
file de dix-neuf. 11 y a dans cette petite comédie qu'on 
néglige trois scènes qui sont des chefs-d'œuvre de vérité 
comique ct d'ingénieuse bouffonnerie. 


L'original de la comédie bizarre du Festin de Pierre 
est de Triro de Molina, auteur espagnol. Il est intitulé 
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el! Conbidado de Piedra (le Convié de Pierre). Séducteur 
perfide, amant infidèle , époux coupable, débiteur insol- 
vable, duelliste audacieux, seigneur insolent, maitretyran- 
nique, railleur crutl, douleur effréné, fils sans tendresse, 
atbée sans pudeur, hyporrite redoutable , parce qu'il met 
uné habileté rare et de brillantes qualités au service de son 
abominable vice, Don Juan est le modèle d’une perversité 
satanique qui offre un afireux développement de ce'le du 
Tartufr. Il fallut une grande puissance de talent dans 
l'inventeur, pour égayer cette sombre physionomie de 
méchant qui a des traits de Richard III , de Shakespeare. 
Dans la pièce de Molière, l'exposition est heureuse ; [a 
scène où Don Juan se révèle tout entier est admirable de 
tout point et écrite de verve. La première scène du 
deuxième ace, la cinquième da même acte, où Don Juan 
trompe les deux paysannes, sont du meilleur comique. 
La troisième scène du quatrième acte, entre Don Juan ct 
M. Dimanche, excite toujours la plus franche gaieté. Tout 
le monde connait la deuxièine scène du cinquième acte; 
sur l'hypocrisie : c'est peut-être une des plus énergiques 
et des plus éloquentes inspirations de Molière. 

Nous voilà arrivés à l'un des vrais chefs-d'œuvre de 
Molière, le Misanthrope, cette création si profonde et 
l'une des plus morales de son auteur. Alceste est vertueux, 
fidèle à ses engagements, à ses amitiés, à ses amours, 
vrai et désintéressé; mais il n'a trouvé dans le monde que 
mauvaise foi, sordide intérêt, vile ambition , orgucil dé- 
mesuré. Dès lors, il veut rompre en visière à tout le 
genre humain. Telle est l'expression du caractère prin- 
cipal de cette comédie. Alceste remplit les cinq actes de la 
pièce, sans que si présence prodiguée atténue l'effe: théa- 
tral qu'elle produit toujours: c'est qu'il est taillé dans le 
vif du cœur humain ei qu'il attire d'unanimes sympathies. 
La coquette Célimène est une création heureuse , qui re- 
pose sur une étude vraie et profonde. Si Molière s'est 
gardé de donner à sa coquette la sensibilité et l'éléva- 
tion de l'âme; c’est que tous les généreux intérêts, toutes 
les nobles inspirations meurent en naissant dans un cœur 
où règne une seule idée, un seul désir, celui de plaire 
pour éclipser une rivale, ou recucillir des hommages qui 
ne flattent qu'un vain orgucil. Le rôle de Célimène e:t 
babilement mis en contraste avec celui de la prude Arsinoë, 
qui est aussi coquette que sa rivale , mais avec une sorte 
d'hypocrisie qui cache ses faiblesses, Le Misanthrope eut 
peu de succè.; il fallait des connaisseurs pour comprendre 
et applaudir ce chef-d'œuvre. 


Le Médecin malgré lui, dont un de nos vieux fabliaux 
a fourni le sujet, réussit mieux que le Misanthrope. Ja 
mais pièce , destinée à exciter le rire , ne remplit mieux 
son but. 


Euripède et Archippus avaient traité le sujet d' Am phi- 
tryon chez les Grecs. Plaute le leur emprunta, ct se fit 
longtemps applaudir à Rome. Molière, imitant à son tour 


le comique latin, a pris toute sa pièce, hors les scènes de | : 


Sosie et de Cléanthis. Le rôle de Sosie est l'un des plus 
comiques de notre théâtre. Voltaire regarde cette pièce 
comme faite pour plaire aux plus simples, aux plus groi- 
siers, comme aux plus délicats; mais on conçoit sans peine 
que Fénelou voulüt d'autres exemples et d'autres mœurs 
sur la scène française. L'Amphitryon est la première 
pièce écrite en vers libres par Molière, et aucun auteur 
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comique ne l'a égali dans ce genre où La Fontaine l'a 
surpassé par un art infini que l'on n'apprécie qu'à la 
réflexion. Le style de La Fontaine est un style plus savant 
qu'on ne pense. 


La comédie de l’Arare est mise aux rangs des moilleu- 
res productions de Molière. Quoique imitée de Plaute, 
dans quelques traits comiques, le génie original et créa- 
teur de natre poëte l'a frappée d'un sceau particulier : 
carictères, intrigues, mœurs, plaisanterie, contrastes 
babiles, dialogue plein de chaleur et de vérité, mots co- | 
miques , tout est à Molière. Quel rôle incomparable que 
celui d'Iirpagon! On s'étonne de la souplesse, de l'éton- 
nante variété du talent de l'auteur, de sa merveilleuse 
aptitude à saisir un vice, un ridicule et à le traduire jus- 
que dans ses moindres nuances. « Et dans le déve!oppe- 
» ment du caractère principal! pas un mot, pas un trait 
qui n'aille au but. Quelle leçon morale, quelle haute satire 
que la scène où le père se trouve convaincu de la plus 
infäme usure, devant son propre fils! Quoi de plus en- 
traînant que Île fameux monologue qui termine le qua- 
trième acte! quelle connaissance de la passion! quel art 
de la pousser à bout ct de la rendre dramatique, instruc- 
tive et comique à la fois! 


Le Bourgeois Gentilhomme, dit Vollaire, est un des 
plus heureux sujets de comédie que le riducule des hom- 
mes ait jamais pu fournir. Quelques-uns des meilleurs 
traits de cette pièce, entre autre la scène du bourgeois 
gentilhomme avec s1 servante, rappellent la comédie des 
Nuées. Nous dirons peu de chose des Fourberies de Scapin. 
Cependant cette pièce, qui a motivé un arrèt trop sévère 
de Boileau, contient des scènes du plus excellent comique, 
et que le seul Molière était capable de produire. Il y a 
dans le rôle de Scapin une verve de plaisanterie et une 
sorte de chaleureuse éloquence qui communique la vie à 
plusicurs des scènes où ce personnage se trouve. 


Les Femmes savantes ont été égalées au Misanthrope 
et à Tarlufe, dont nous allons bientôt parler. Jamais 
sur aucune scène l'esprit ne combattit mieux la sottise. 
C'est la raison qui domine dans cette pièce et en fait le 
plus grand charme, c'est elle qui prenant tous les tons, 
parlant tous les langages, inspire les discours fins et dé- 
licats du courtisan Clitandre, les boutades heureuses du 
bourgeois Chrysale , et les saillies parfois ingénieuses de 
Martine. 


Le Malade imaginaire commence sur le ton d'une ex- . 


cellente comédie et dégénère en farce. Les deux premiers 
actes sont un tableau fidèle de la vie humuine, le reste 
prend un caracière d'invraisemblance chaquante. Le ca- 
racière du Bourgeois gentilhomme est tracé de main de 
maitre. Le vrai génie de Molière, de Molière à l'apogée 
de sa gloire, éclate dans l’immortelle comédie du Tar- 
tufe, quiest un chef-d'œuvre complet. Un faux dévot 

reçu chez un homme simple et bon, veut corrompre sa 
femme e! devenir à la fois son gendre et son unique hé- 
ritier. Il est pris dans ses piéges et honteusement démas- 
qué. Voilà tout le sujet. Choix des personnages, variété 
de caractères, d'äges, de passions , de situations ; habile 
enchainement des scènes, progression d'intérêt dans les 
actes; enfin toutes les éminentes qualités de la comédie 
se rencontrent au plus haut degré dans cette pièce. L’or- 
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521 DIX- 
donnance est pleine d'art, et chaque partie se lie telle- 
ment à l'ensemble qu'il serait impossible d'en retrancher 
le moindre trait, sans faire à l'instant même une lacune 
qui détruirait l'admirable unité de l'ouvrege, Chacun des 

Jractères est tracé de manière à produire des contrastes 
naturel et saillants , et à concourir au but et à l'effet gé- 
péral de la pièce. Après Tartufe , l'homme faux par le 
cœur , doux et enAniellé dans ses paroles, l'homme aux 
passions basses et honteuses, au cœur impitoyable, au 
maintien humble et recueilli, sous lequel se cache un or- 


‘ gueil démesuré, qui trouvons-nous ? M. Orgon, l'excel- 


lent père de famille, franc, loyal, pieux, simple, crédule 
à l'excès, donnant tête baissée dans le picge qu'on lui 
tend, dominé par une intelligence supérieure à la sienne 


“et fasciné par les apparences de la piété. A côté de ceite 


dupe de si bonne foi, parait madame Pernelle, vieille 
femme bigote, superstiticuse, entichée de pratiques et 
de momeries, éternelle sermonneuse, coiffée, entétée de 
ce bon monsieur Tariufe, pour lequel, au besoin, elle dés- 
hérilerait ses propres enfants: voilà le second rôle comique 
de la pièce, cr Orgon l’est beaucoup, précisément parce 
qu'il parle toujours sérieusement et avec toute la passion 
d'un esprit aveuglé. Le fils de la maison, jeune bomme 
étourdi, impétuceux, qui n'entrevoit d'autre moyen de 
punir l'hypocrite que de lui couper les orcilles, est placé 
là pour le combattre et le forcer à se dévoiler, mais il ne 
parvient pas à son but; toutes ses injures, toutes ses me- 
n'ces viennent échouer contre le calme apparent de Tar- 
tufe, qui hrüle au-dedans , et se contient assez pour pa- 
raitre calme au-dchors. Le génie de Molière réservait à 
la plus impérieuse et à la plus irrésistible des passions 
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humaines, la puissance de faire tomber le masque de 
l'hypocrite. Ainsi c'est encore vainement que la servante 
Dorine insulte Tartufe, qu'elle le met à nu devant lui- 
méme, et dans les autres ; elle parle d’or dans les consei's 
qu'elle donne contre lui, mais elle ne réussit pas plus à le 
démonétiser, qu'à le faire sortir de sa patience calculée. 
Elnire , était le rôle le plus difficile peut-être à créer, 
et celui pour lequel Molière a employé toutes les ressour 
ces de l'art et du travail. Mélange de décence, de vertu 
sans faste, de coquctterie permise, d'esprit piquant et dé- 
hcat, l'épouse d'Orgon sort, avec une admirable présence 
d'esprit, de la position dangereuse dans laquelle la place 


T'artufe. Cléanthe est le sage de la pièce ; aucune préven- . 


tion ne l'aveugle; il suit patiemment le fild'uneaffreuse in- 
trigue, et ne se laisse émouvoir par d'autre eonsidéralion 
que celle de la justice et du devoir. Il ne faut pas oublier 
que le style du T'artufe, forme sur le style de Régnier et 
sur celui de Corneille dans le Meuteur, perfectionné par de 
grandes études, plein d’une chaleur qui manque aux meil- 
leures satires de Boileau, varie suivant le caractère et 
l'etat des personnages; étincelant de naturel, de verve 
comique, et quelquefois aussi élevé que le langage de la 
tragédie , il est le modèle du genre. 

Quand Boileau, répondant à une question de Louis XIV, 
ne craignait pas d'affirmer que Molière était le plus beau 
génie du siècle, il devançait le jugement de la postérité. 
Molivre appartient à une famille de grands noms tous im- 
mortels comme lui, et doit être surtout placé au premier 
rang , parmi les plus profonds observateurs ct les plus 
grands peintres du cœur humain. 
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LES FEMMES SAVANTES. 


ACTE 1, SCÈNE Il. 


PHILAMINTE. 
SEnvez-xous promptement votre aimable repas. 


TRISSOTIN. 


Pour cette grande faim qu'à mes veux on expose, 
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Un plat seul de huit vers me semble peu de chose; 
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigramme, ou bien au madrisal, 
Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse, 
A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel attique assaisonné partout; 


| Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût. 


ARMANDE. 
Ah! je n'en doute point. 
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PHILAMINTE. 
Donnons vite audience. 


BÉLISE , interrompant Trissotin chaque fois qu'il se 
dispose à lire. 


Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 
J'aime la poésie avec entètement, 
Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 


PHILAMINTE. 
Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 
TRISSOTEN. 
So... | 
BÉLISE , à Henriette. 


Silence , ma nièce. 


ARMANDE. 


Ah! laissez-le donc lire. 


TRISSOTIN. , 


SONNET À LA PRINCESSE USANIK, SUB SA FIEVRE. 


Votre prudence est endormie, 

De traiter magnifiquement 

Et de loger superhement 

Votre plus cruelle ennemie. 
BÉLISE. 


Ah! le joli début ! 


ARMANDE. 
Qu'il a le tour galant ! 


PHILAMINTE. 
Lui seul des vers aisés possède le talent. 
ARMANDE. 


À prudence endormie il faut rendre les armes. 


BÉLISE, 


Loyer son ennemie est ponr moi plein de charmes. . 


PHILAMINTE. 


J'aime superbement et magnifiquement; 
Ces deux adverbes, joints, font admirablement. 


BÉLISE. 
Prétons l'oreille au reste. 


TRISSOTIN. 


Votre prudence est endormie, 
De traiter magnifiquement , 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 
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ARMANDE. 
Prudrnce endormie! 
BÉLISE. 


Loger son ennemie! 


PHILAMNINTE. 
à 


Superbemert et magnifiquement ! 


TRISSOTIN. 
Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
De votre riclie appartement, 
Où cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie. 
BÉLISE. 
Ah! tout doux, laissez-moi, de grâce, respirer. 
ARMANDE. 


Donnez-nous, s'il vous plait, le loisir d'admirer. 


PHILAMINTE. 


On se sent , à ces vers, jusques au fond de l'âme 
Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pdme. 


Ld 0 


ARMANDE. 


Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
De votre riche appartement. 


Que riche appartement est là joliment dit! 
Et que la métaphore est mise avec esprit! 


PHILAMINTE. 


Faites-là sortir, quoi qu'on die. 
Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable! 
C’est, à mon sentiment, un endroit impayable. 


ARMANDE. 


De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux. 


BÉLISE. 


Je suis de votre avis : quoi qu'on die est heureux. 


ARMANDE. 


Je voudrois l'avoir fait. 


BÉLISE. 


ee 


I] vaut toute une pièce. 
PHILANINTE. 
Mais en comprend-on bien comme moi la finesse ? 
ARMANDE ET BÉLISE. 
Oh! oh! 


PHILAMINTE. 
Faites-la sortir, quoi qu'on die. 
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Que de la fièvre on prenne ici les intérêts ; | ARMANDE ET BÉLISE. Lo 
N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets. Ah! . 


Faites-la sortir, quoi qu'on die, TRISSOTIN. 
Quoi qu'on die, quoi qu'on die. : 
Quoi ! sans respecter votre rang, 


Cequoiqu'ondieendit beaucoup plus qu'il ne semble. Elle se prend à votre sang... 


Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble; 


Mais j'entends là-dessous un million de mots. PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 
BÉLISE. Ah! 
ILest vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. TRISSOTIN. 


Et nuit et jour vous fait outrage! 


PHILAMINTE, à Trissotin. à k 
Si vous la conduisez aux bains, 


Mais quand vousavez fait cecharmant quoiqu'on die, Sans la marchander davantage , 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie ? Noyez-la de vos propres mains. 
Sonziez-vous hien vous-même à tout ce qu'il nous dit? | 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit? PHILAMINTE. 
: TRISSOTIN. On n'en peut plus. 
%  Fjai! hai! BÉLISE. 
On pâme. 
ARMANDE. 


si l’i à NDE. 
J'ai fort aussi l’ingrate dans la tète. ARMAND 


Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnète, | On se meurt de plaisir. 


ui traite mal les gens qui la log 1 Xe 
Q al les gens qui gent chez eux S HACRMINTE: 


PHILAMINTE. De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 


Enfin les quatrains sont admirables tous deux : 


| ; ARMANDE. 
Venons-en promptement aux tercets , je vous prie. 


Si vous la conduisez aux bains... 
ARMANDE. 


s: | SA BÉLISE. 
Ah! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die. 


Sans la marchander davantage... 
TRISSOTIN. 
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. . RS PHILAMINTE. 
Faites-la sortir, quoi qu'on die. 


Noyez-la de vos propres mains. 
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 


Quoi qu'on die! De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 
uoi qu'on die 


Admirable, nouveau. à 
Et personne jamais n'a rien fait de si beau. È 
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Fotre belle vic! 


ARMANDE. : 
TRISSOTIN. 
Chaque pas, dans vos vers, rencontre un trait charmant. 
De votre riche appartement. : + 
BÉLISE. ok 
RAR ROUPRE APN DR ER Partout on s'y promène avec ravissement. sn 
Riche appartement ! RAINTE he 
A 
TRISSOTIN. On n'y sauroit marcher que sur de-belles choses. 6 
Où cette ingrate insolemment… ER ANDE: do 
PIILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. | Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. es 
Cette ingrate de fièvre ! “à 
| TRISSOTIN. oo 
exp2 
NN: Lo 
re | Le sonnet donc vous semble. ca 
Attaque votre belle vie. | de 
| PHILAMINTE. e 
op 
PHILAMINTE. | A 
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BÉLISE, à Henriette. 


Quoi! sans émotion pendant cette lecture! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange fi:ure. 


HENRIETTE. 


Chacun fait ici-bas la fisure qu'il peut , 
Ma tante; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut. 


TRISSOTIN. 
Peut-être que mes vers importunent madame ? 
HENRIETTE. 
Point. Je n'écoute pas. 
PHILANINTE. 
Ah! voyons l'épigramme. 
TRISSOTIN. 


SUR UN CARROSSE DE COULEUR AMARANTE , DONNÉ 
A UNE DAME DE MES AMIES. 
PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 
ARMANDE. 

À cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 
TRISSOTIN. 

L'amour si chèrement m'a vendu son lien. 

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 

Ah! 
TRISSOTIN. 

Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien; 

Et quand tu vois ce beau carrosse, 


FRAGMENT DE TARTUFE. 


ACTE I, SCENE VL. 


CLÉANTE. 


l 1: quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion ? 
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Où tant d'or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays, 
Et fait pompeusement triompher ma Laïs… 


PHILAMINTE. 
Ah! ma Laïs! Voilà de l’érudition. 


BÉLISE. 


L'enveloppe est jolie, et vaut un million. 
TRISSOTIN. 


Et quand tu vois ce beau carrosse, 
Où tant d'or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays, 

Et fait pompeusement triompher ma Laïs, 
Ne dis plus qu'il est amarante ; 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 


ARMANDE. 
Oh! oh! oh! celui-là ne s'attend point du tout. 
PHILAMINTE. 
On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût. 
BÉLISE. 


Ne dis plus qu'il est amarante ; 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 


Voilà quisedécline : marente, de marente,àmarente. 


PHILAMINTE. 


Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 
Si sur votre sujet j'eus l'esprit prévenu ; 
Mais j'admire partout vos vers et votre prose. 


TRISSOTIN , à Philaminte. 


Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, 
À notre tour aussi nous pourrions admirer. 


Vous les voulez traiter d'un semblable langage, 
Et rendre même honneur au masque qu'au visage, 
Égaler l'artifice à la sincérité + 

Confondre l'ipparence avec la vérité, 

Estimer le fantôme autant que la personne, 

Et la fausse monnoie à l’égal de la bonne? 

Les honunes la plupart sont étrangement faits! 
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Dans la juste nature on ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites; 
En chaque caractère ils passent ses limites ; 

Et la plus noble chose , ils la gâtent souvent, 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 


: ORGON. 


Oui, vous êtes sans doute un savant qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré; 
Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 

Un oracle , un Caton, dans le siècle où noussommes, 
Et près de vous, ce sont des sots que tous les hommes. 


CLÉANTE. 


Je ne suis point, mon frère , un docteur révéré, 

Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré; 

Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, 
Du faux avec le vrai faire la différence ; 

Et comme je ne vois nul genre de héros 

Qui soient plus à priser que les parfaits dévots, 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que:la sainte ferveur d'un véritable zèle, 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux, 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilége et trompeuse grimace 

Abuse impunément , et se joue à leur gré 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise, 
Font de dévotion métier et marchandise, 

Et veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés ; 

Ces gens, dis-je, qu'on voit d'une ardeur non commune, 
Par le chemin du ciel, courir à leur fortune ; 
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Qui, brülants et priants, demandent chaque jour, 
Et prèchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices, 
Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment 
De l'intérêt du Ciel leur fier ressentiment ; 
D'autant plus dangereux dans leur äpre colère, 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 
Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paroître; 
Mais les dévots de cœur sont aisés à connoitre. 
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 
Regardez Ariston, regardez Périandre, 

Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre ; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu, 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu : 

On ne voit point en eux ce faste insupportable, 

Et leur dévotion est humaine et traitable; 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 
Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 

C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chez eux peu d’appui, 

Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 
Point de cabale entre eux, point d'intrigues à suivre; 
On les voit, pour tout soin, se mêler de b'en vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement ; 
Ils attachent leur haine au péché seulement, 

Et ne veulent point prendre, avec un zele extrême, 
Les intérèts du Ciel plus qu'il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en faut user, 
Voilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. 
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FABLES. 


LA. FONTAINE. 


LE LOUP ET L'AGNEAU. 
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À PM À raison du plus fort est toujours la meilleure ' 
D Nous l'allons montrer tout à l'heure. 


-.- Un agneau se désaltéroit 
Dans le courant d'une onde pure.” 
Un loup survint à jeun, qui cherchoit aventure, 
Et que la faim en ces lieux attiroit. 


u Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 


‘ Pour prévenir l'erreur où ce premier vers, qui a l'air d'é- 
noncer une maxiine quand il n'expose qu'ua fait, pourrait en- 
traîner ses jeunes lecteurs, La Fontaine aurait dû emprunter 
à Pbèdre la réflexion suivante : « Cette fable a été écrite contre 
les pervers qui oppriment l'innocence en lui imputant des cri- 


tes imaginaires. » 


Dit cet animal plein-de rage : 
Tu seras châtié de ta témérité. 
— Sire , répond l'agneau, que votre majesté 
Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu'elle considère 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d'elle, 
Et que par conséquent , en aucune façon, 
Je ne puis troubler sa boisson. 
— Tu la troubles, reprit cette bête cruelle; 
Et je sais que de moi tu médis l’an passé. 
— Comment l’aurois-je fait si je n’étois pas né ? 
Reprit l'agneau ; je tète encor ma mère. 
— Si ce n'est toi, c’est donc ton frère. 
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_— Je u'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens ; 
Car vous ne m'épargnez guère, 


Vous, vos bergers et vos chiens. 
On me l'a dit : il faut que je me venge. » 
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La Fontaine (Jean) , naquit à Château-Thierry, le 8 
juillet 1621 ; son père, issu d’une ancienne famille bour- 
gcoise, occupait la charge de maître particulier des Eaux- 
ct-Forèts. Sa mère, Françoise Bidoux, était fille du 
bailli dé Coulommiers. L'éducation de celui qui devait 
un jour honorer la France, fut confiée à des institu- 
teurs de campagne qui lui apprirent, {ant bien que 
mal, un peu de latin. A {19 ans, il voulut entrer dans 
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ve l'Oratoire, mais l'indépendance de son humeur ne lui 
. permit pas de rester plus de dix-huit mois dans cette con- 
“  grégation. A peu près vers ce temps, un officier en gar- 
“  nison à Chätcau-Thierry lut en sa présence l'ode de 
Malherbe sur la mort de Henri IV. Dès ce moment La 
« Fontaine se sentit poëte. Malherbe devint sa lecture favo- 
rite ; la nuit, il l'apprenait par cœur ; le joùr, il allait le 
«, + déclamer dans les bois : cet enthousiasme avzit ses dan- 
ue gers, Malherbe faillit gâter La Fontaine, qui avait aussi du 
“e penchant pour Voiture. Rabelais, qui cache tant de raison 
“ sous tant de folie, Marot, dont l'esprit est si naturel , et 
se la naïveté si gracicuse, eurent sans doute une heureuse 
à influence sur l'esprit de La Fontaine, que ses deux pre- 
se miers modèles pouvaient égarer ; mais ce fut Horace qui 
“Jui dessilla les yeux: c'était par les conseils de l'un de ses 
un parents, nommé Pintret, que La Fontaine avait étudié l'an- 
“e tiquité; Térence, Virgile, Ovide, Horace faisaient ses dé- 


lices. Malheureusement, La Fontaine ne savait pasle grec, 
et ne pourait lire que dans les versions françaises Plutar- 
que et Platon , que lui traduisait quelquefois son ami Ra- 
cÎne. Ilaimait singulièrement ces deux auteurs, dont la sub- 
stance a souvent passé dans ses ouvrages, embellie par les 
créations d'un style qui n'appartient qu'à lui. La littérature 
_ italienne était aussi très-familière à La Fontaine ; il avait 
une prédilection particulière pour Machiavel, l'Ariostc et 


ginalité que tout le monde lui reconnait, ce fut l'étude ap- 
profondie des écrivains de notre vieille langue, et de leur 
commerce uni à celui de l'antiquité. D'une méditation con- 
tinuelle et profonde sur l'art de composer et d'écrire, sortit 
ce génie simple et composé, imitateur et créateur à la fois, 
_et devenu plus inimitable que ses modèles, par l'accord de 
tant de qualités qui, avant lui, auraient semblé impossi- 
bles à réunir dans un même homme ct dans un même ou- 
vrage. Le père de La Fontaine appläudissait au goût de 
son fils pour la poésie, mais il voulut pourtant lui impo- 
ser un état. Il lui donna sa charge de maître des Faux-et- 
Forêts, et le maria avec Marie Héricart, fille d'un lieu- 
tenant au bailliage royal de la Ferté-Milon; cette femme 
était belle, aimable, spirituelle, elle connaissait les lettres, 
ct néanmoins elle ne put attacher son mari. Malgré beau- 
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de jalousie, et en vint À un duel avec un capitaine de 
dragons, noramé Poignau, qui le désarma du premier 
coup, le désabusa d'une erreur et devint son ami. Les 
ouvrages de La Fontaine acquéraivnt déjà quelque célé- 
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Boccace ; mais ce qui lui donna sartout ce caractère d'ori- 


coup d'indifférence, La Fontaine eut cependant un accès 
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Là-dessus, au fond des forèts 
Le loup l'emporte , et puis le range, 
Sans autre forme de procès. 


brité, lorsque la fameuse duchesse de Bouillon, nièce du 
cardinal Mazarin, fut exilée à Château-Thierry. Elle s'em- 
pressa d'accueillir La Fontaine , qui revintavec sa protec- 
trice à Paris, où bientôt Jacmard, favori de Fouquet, le 
mit dans les bonnes grâces du surintendant. Fouquet 
adopta La Fontaine et lui fit une pension. On sait com- 
ment le poëte a immorialisé sa reconnaissance, pendant 


la disgräce et le procès de Fouquet. Pourvu d’une charge 


de gentilhomme chez la célèbre Henriette d'Angleterre, 
La Fontaine perdit bientôt une position si brillante ; la 
princesse fut enlevée par cette mort imprévue et terrible 
quia si bien inspiré l’éloquence de Bossuet.La Fontaine cut 


d'illustres protecteurs; mais il rencontra une véritable . 


providence dans madame de la Sablière. Dégagé de tout 
embarras, de tout soin domestique, par cette excellente 
fenime , il passa vingt ans chez elle, dans le doux com- 


. merce des Muses qui, durant cette époque tr:nquille et 


fortunée', lui inspirèrent ses plus beaux ouvrages. Ma- 
dame de It Sablière se Chargea du bonheur de La Fon- 
taine; il se chargea de la gloire de sa bienfaitrice. Aussi, 
jusque dans la dernière postérité, le souvenir de madame 
de la Sablière s’unira à celui du poëte qui composa pour 
elle la plupart de ses chefs-d'œuvre. Ce fut chez cette 
femme distinguée qu'il connut Befnier , disciple de Gès- 
sendi, qui prit plaisir à l'initier aux sciences ph'siques et 


naturelles, ainsi qu'à la philosophie. Les fables de La 


Fontaine attestent combien le commerce d'un esprit su- 
périeur , tel que celui de Bernier, fut utile an poëte. La 
Fontaine alors âgé de soixante-deux ans , avait publié ses 
fables , ses contes, et différents petits poêmes ; il se mit 
sur les rangs, pour remplir une place vacante à l'Acadé- 
mie que recherchait aussi Boileau. Le fabuliste l'em- 
porta sur le satirique; mais le roi fit la campagne de 
Luxembourg sans avoir donné son consentement à la 
réception. Sur ces entrefaites, M. de Beson étant mort, 
Boileau fut désigné pour son successeur. Le roi reçut très- 
bien la députation de l'Académie.« Le choix que vous avez 
fait de M. Despreaux m'est fort agréable; il sera approuvé 
de tout le monde: vous pouvez incessamment recevoir 
La Fontaine, il a promis d'être sage. + L'Académie, sans 
attendre le retour de Boileau qui était en Flandre, mit 
le p'us flatteur empressement à recevoir La Fontaine. On 
reproche à Colbert, dont La Fontaine fut le successeur 
comme académicien, d'avoir fait expier au poêle son coura- 
geux dévouement à Fouquet. A en croire certaines tradi- 
tions, La Fontaine aurait été méconnu de son siècle. Rien 


de moins fondé que cette opinion ; il comptà au contraire 


des anis parmi les personnages les plus distingués de la cour 
de Louis XIV, et parmi les écrivains les plus renommés 
pour la délicatesse de leur esprit; dans les premiers, on re- 
marque Turenne, le duc de Vendôme, le grand prieur, le 
duc de La Rochefoucault, madame de La Fayette , Bussy- 
Rabulin, madame de Sévigné, le prince de Conti, le duc 
de Bourgogne ; on peut citer parmi les seconds, Boileau 
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; Racine Fénelon, Molitre, Chapel'e, Chaulienu, de 1 a- 
“> fare, le président de Harlay, le savant Huet. Saint-Évre- 
mont, qui fut aussi l’un des admirateurs de La Fontaine, 
> voulut l'attirer en Angleterre : les bienfaits du jeune duc 
je de Bourgogne retinrent le poëte dans sa patrie. Ce 
‘le fut à peu près vers cette époque ( en 1692) que La Fon- 
do  faine tomba dangereusement malade et qu'on lui admi- 
nistra le viatique, après des souffrances pendant les- 
quelles il revint de bonne foi à la religion qu’il avait paru 
«; négliger. La Fontaine rét:blit cependant sa santé. A {a 
mort de madame de la Sablière, La Fontaine trouva 
un doux support aux infirmités de sa vieillesse. On connait 
sa rencontre avec M. d'Hervail, qui lui dit: « Venez lo- 
ger chez moi. — J'y allais, » répondit La Fontaine. C'est 
dans la maison de cet hôte , également empressé de lui 
prodiguer les soins les plus tendres, que fidèle à la parole 
donnée pendant sa maladie, il traduisit en vers français 
“> les hymnes de l'Église : « J'espère, écrivait-il à son ai 
“7 Maucroix, que nous attraperons tous les deux quatre- 
> fingts aus, et que j'aurai le temps de finir mes hymnes.s 
La Fontaine mourut le {5 mars 1695, dans de graods 
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+ sentiments de dévotion. Il avait ainsi composé son épi- 
% taphe: l 
ne: 
do 
oo Jean s'eu alla comme !! était reno : 
us Mangeant son fouds oprès son revenu, 
ds -Et crut les blens cbose peu nécessaire. 
an Quant à son: temps, bien sut le dispenser : 
Ne Deus parts en 0t,. dont {l voulait passer 
ce L'une à dormir et l'autre à ne rieu faire. 
© 
ni 
ns 
ds 
' : . ne 
“ Ce paresseux a pourtant travaillé beaucoup, et fait 


æ» quelque chose, puisqu'il nous a donné des ouvrages im- 
4  moriels. La Fontaine fut enterré dans le cimetière Saint- 
Joseph, au même endroit où, vingt-deux ons aupara- 
Je vant, on avait déposé le corps de son ami Molière. 

“a La Fontaine, quoique presque toujours attaché aux 
”” traces des anciens, eut un tel caractère d'originalité, 
qu'il perut avoir créé le genre de ln fable, et reçut 
le titre d'inimitable. NH s'empare d'une fable ancienne 
dont il prend les be:utés; il en rjoute de houvelles 
qu'il met en harmonie avec les autres, de manière 
qu'on les croirait sorties de la mème source et du 
même jet; ainsi, par exemple, si Phèdre cest trop sé- 
°  rieux, il lui prète de l'enjouement , et cet enjouement 
‘%» plait comme le sourire qui éclaircit un. front sévère. 

a « Le plus original de nos écrivains, dit La Harpe, 
en est aussi le plus naturel. 11 ne compose pas, il con- 
verse , il raconte, ilest persuadé, il a vu; c'est tou- 
jours un ami qui s’épanche , qui se trahit; il a toujours 
l'air de vous dire son secret , et d'avoir besoin de vous 
le dire. Il se plie à tous les tons, ct il n’en est aucun qui 
ue semble être parfaitement le sien : La Fontaine charme 
toujours et n'étonne jamais ; chez lui le sublime sort do 
source comme le familier.» Si La Fontaine , avec son art 
profond . mais caché sous le voile du naturel le plus ex- 
quis , plait tant aux esprits délicats et cultivés, on peut 
dire qu'aueun de nos poëtes n'est plus à l1 portée des en- 
a fants. 11 semble quelquefois s'être fait petit et simple pour 
> eux; H aime à leur parler en quelque sorte une langue de 
“leur âge; et cette langue naïve il l’a empruntée à nos pè- 
ie res, plus simples que nous eu paroles comme eu £clions. 
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Grâce à une espèce de sympathie particulière entre eux 
et lui,-les enfants comprennent souvent La Fontiine 
comme ils comprennent leur mère. La Fontaine est le 
Molière de la fable; ses apologues sont des comédies où 
lf morale emprunte l'attrait du pliisir et inspire la 
gaité la plus vive. Ce talent si rare de nous corriger eu 
vous faisant rire de nous-mêmes et des autres, et cetle 
certaine familiarité de langage, expliquent pourquoi La 
Fontaine est aussi l'homme du peuple, qui, quoicuc 
seusible aux beautés les plus sublimes, aime assez qu'on 
se rapproche de lui en parlant. La Fontaine semble 
avoir fait lui-même l'éloge de son livre par les vers 
suivants : 


Les fables ne sont pas ce qu'elles sembicnt être; 
Le plus simple animol nous y tient lieu de malire, 
One morale nwe epporte de l’ennul: 

Le conte fait passer le prêcepte ave lul. 

En ces sortes de feinte H faut lustruire et, platre. 


Le livre de La Fontaine «est ua trésor de leçons et 
d'exemples pour tous les âges et toutes les conditions de 
Ja vie. La Cigale et la Fourmi apprennent à l'enfant, comnx 


à l'homme, les aventages du. travail et de l'économi-.. 


Plus {ouchantes et non moins instructives, les deux fables 
qui ont pour titres : Le Lion et le Rat, la Colombe et la 
Fourmi, uous rappellént qu'on a souvent besoin d’un plus 
petit que soi, et que la reconnaissance est à la fois un plai- 
sir et un devoir : pour mieux nous inculquer cette vérité, 
notre ami, car La Fontaine a vraiment mérité ce tilre, 
nous prémunit dass sa fable du Cerf et de la Vigne, coutre 
le vice affreux de l'iugratitude. 11 nous répète la mème 
leçon dans la fable du Serpent et du Villageois, que ter- 
mioent ces deux vers: | 


Quant aux ingrats, fi n'en est point 
Qui ue meure enfin misérable. 


La fable du Loup devenu Berger, en signalant à n'itre 
esprit les dangers du rôle de trompeur , nous remet en 
mémoire cette expression proverbiale: « Tricherie revicut 
à son maitre. » Ou lit au bas de la fable où la greuouill: 
noie le rat qui s’est confié à son secours : 


La ruse la mieux ouriie 
Peut nutre à son inventeur ; 
Et souvent la pertidie 
Retourne sur son auteur. 


Avec le Vieillard et ses Enfants, nous comprenons que 
la discorde est une source de ruine pour les familles, tan- 
dis qu'au con'raire leur union fait leur prospérité. L'A4- 
louette et ses pelits nous disent qu'il faut compter sur 
soi-même et ne pas s'attendre au secours des autres, pour 
accomplir ce que l’on doit faire. La touchante fible quia 
pour titre : le Lièvre et les Perdrix nous enseigne à ne 
jamais nous muquer des misérables. En lisant la fable du 
Cochet, du Chat et du Souriceau, l'enfance, qui est sujetie 
à se prévenir pour ou contre une personne , au premier 
aspect, se préscrvera de sa fâcheuse disposition à juger des 
gens sur la mine. De mème en lisant la fab'e du Rat et de 
l'Huitre, qui Ini donne une autre leç 1n, la jennesse se dé- 
ficra de son inexpérience, et demandera conseil! avant 
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© d'agir: elle fuira surtout le commerce des méchants, al incapable d'env'e, il jou'ssait de la gloire des autres. Boi- 


Comme notre fabuliste le lui conseille dans la fable des lou, Racine, Molière le chérissaiont. sé 
Sn Pigeons et des Vautours. Tous les philosojihes ancicns Honoré des bienfaits du grand roi, qui pouriant ne de 
de et modernes ont recommandé la vertu de l'amitié, mais rendait pas une justice sentie à ce beau génie , en faveur 
«dl personne, pas même Montaigne, n’en a mieux fait sentir sir guliére auprès du publie, recherché des princes,accueilli je 
. le chirme que La Fontaine dans la fable des Deux Pi- ! par les femmes célèbres de son temps, et cependant tou- 
%  geons, l'un de ses chefs-d'œuvre. On ne cesserait pas de ! jours en possession de lui-même, plongé dans des réveries + 
of trouver des rapprochements pareils, si l’on voula't noter ; qui étaient de profondes méditations du philos:phe et de _ 
ci tout ce qu'un père sage, un judicieux iustituteur découvri- ‘ l'écrivain, La Fontaine fut vraiment heureux. Il avai vécu É 
SA raient de leçons utiles pour l'enfance et pour la jeuneste, sans trouble , il mourut sans remords, et si paisiblement + 
“en lissut La Font:ine comme le bon Plu‘arque veut qu'on qu'il parut entrer Cans un doux sommeil. La Fontaine © 
lise les poëtes. On pourrait enfin composer un recueil de ne comptait que des amis dans l’Acidémie française.  ‘}° 
préceptes dignes de Salomon et de Socrate, avec les fa- Quand il nous fut ravi, Fénclon, devenu son confière . 
bles de La Fontaine. Sucrate s’occupait dans sa prison à : depuis deux ans, traça de lui ‘un élege en latin qu'il fit ds 
mettre en vers les fibles d'Ésope, quel plaisir n’aurait-il traduire au du- de Bourgogne, pour que ce royal enfant  <& 
pas éprouvé à lire celles de La Fontainc? Mais Athènes cenprit bien toute l'étendue de la perte que la France ". 


n'a point produit de La Fontaine. 

Le caractère et les ouvrages de La Fontaine ont ensein- 
ble une conformité que l'on ne trouve pas toujours dans 
les auteurs. Le plus aimable des écrivains était le meilicur 
des hommes ; tous ses contemporains nous ont trarsmis 
l'idée géuérolement reçue de sa bouté. Il fut toujours, 
dans sa corduite et dans ses discours, aussi vrai, aussi 


venait de faire. Voici comment s'exprmait le panégyriste: © 
« La Fontaine n’est plus, dit Fénelon dans cet écrit; il ‘2 
n'es! plus, et avec lui ont disparu les joies folätres, les .- 
jeux badins, les grâces naïves et les doctes muses. Pleu- 
rez, vous {ous qui avez reçu du ciel un cœur et un esprit « 
capables de sentir tous les charmes d'une poésie élégante, Es 
naturelle et sans’ apprèt: il n'est plus cet homme à qui il ps 
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& naïf que dans ses écrits. Sa conversation, quand il se a été danné de joindre là négligence même de l'art à son qe 
e trouvait libre et à son aise, avait heaucoup de charme et poli le plus brillant ! Pleurez donc, nourrissons des mu- 

su d'abandon; les esprits les plus delicats se plaisaient avec ses, ou plutôt consol-z-vous, La Fon'aine vit tout entier £ 
le lui. Sür dans le commerce de la vie, exempt d'ambition, ! et vivra éternellement dans ses immortels écrits. » _. 
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A L'HEURE de l'affût, soit lorsque la lumière S'évanouit bientôt : je revois les lapins, 
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| Précipite ses traits dans l'humide séjour, | Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains. 
% Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, | 
# _ Etque, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, ‘ Ne reconnoit-on pas en cela les humains ? 
t . . . : s : 
. Au bord de quelque bois, sur un arbre je grimpe; | Dispersés par quelque orage, 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, A reine ils touchent le port, 
cts Je foudroie à discrétion Qu'ils vont hasarder encor Ja 
É Ün lapin qui n y pensoit guère. Même vent, même naufrage : j ds 
_ Je vois fuir aussitôt toute la nation Vrais lapins, on les revoit s° 
. Des lapins, qui sur la bruyère, : Sous les mains de la fortune. . 
.. L'æil éveillé, l'oreille au guet, Joignons à cet exemple une chose commune. sh 
.n S'égavoient, et de thym parfumoient leur banquet. D D S ne 
ras e e. # . : à AR 
es Le bruit du coup fait que la bande os 
ss S'en va chercher sa sûreté ko 
5e | Dans la SOUUEsAINe cie. . | * Sil'on supprime ici un pro'ogue inutile, quoique agréable, A6 
. Mais le danger S oublie, et cette peur si grande mais surtout la Coutinu:tiun du srjet dans un long développe- °° 
. | | a 
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LE. SAVETIER ET LE FINANC IER. a 

| + 

à . 1e 

Uk savetier chantoit du matin jusqu'au soir : Le mal est que dans l'an s’entremélent des jours a 
C'étoit merveille de le voir, Qu'il faut chômer; on nous ruine en fètes : 2 
Merveille de l'ouir ; il faisvit des passages, L'une fait tort à l'autre; et monsieur le curé se | 

Plus content qu'aucun des sept sages. : Dequelque nouveau saint chargetoujoursson prône.n a 

Son voisin , au contraire, étant tout cousu d'or, Le financier, riant de sa naïveté, a 

Chantoit peu, dormoit moins encor : Lui dit:«Je veux vousmettreaujourd'huisurletrène. 

C'étvit un homme de finance. Prenez ces cent écus, gardez-les avec soin, + 

Si, sur le point du jour, parfois il sommeillon, Pour vous en servir au besoin. » èe 

Le savetier alors en chantant l'éveilloit ; Le savetier crut voir tout Fargent que la terre de 

Et le financier se plaisnoit A voit, depuis plus de cent ans, | o. 

Que les soins de la Providence « Produit pour l'usage des gens. D 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir, | Il retourne chez lui, dans sa cave il enserre. 2 : 

Comme le manger et le boire. : L'argent et sa joie à la fois. . os 

En son hôtel il fait venir Plus de chant; il perdit la voix, % 

A 


Le chanteur, et lui dit : « Or çà, sire Grégoire, 


Que gagnez-vous par an?— Par an ! ma foi, monsieur; 


Dit, avec un ton de rieur, 
Le gaillard savetier ; ce n'est point ma manière 


. Dé compter de la sorte , et je n'entasse guère 


Un jour sur l'autre : il suffit qu’à la fin 
J'attrape le bout de l'année 
Chaque jour amène son pain. : 
— Eh bien ! que gagnez-vous, dites-moi, par journée? 
—T'antôt plus, tantôt moins; le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnètes), 
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LE CHÈNE ET LE ROSEAU. 


LS 


Le Chène un jour dit au Roseau : 
+ Vous avez bien sujet d'accuser la nature; 


ment qni rcfroidit le lecteur, cette fable est l'une des plus beu- 
reuses nairrations de La Fontaine. Quel prix surtout n'aurait 
pis, s'il était inrprévu , ce trail du peintre observateur? 


Ne reconnalt-on pas en cela les humains? 
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Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. re 
* Le sommeil quitta son logis; | 
Il eut pour hôtes les soucis, : 

‘ Les soupçons, les alarmes vaines. 4 
Tout le jour il avoit l'œil au uet; et la nuit, 


2 


+" 


Si quelque chat faisoit du bruit, nn 

Le chat prenoit l'argent. A la fin, le pauvre homnie  <«. 
S'en courut chez celui qu'ilne réveilloit plus : che 
«* Rendez-moi, luidit-il, mes chansonsetmonsomme, 
Et reprenez vos cent écus. » . d. 
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Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; ns 
Le moindre vent qui d'aventure L 

- Fait rider la face de l'eau, ol 

. Vous oblige à baisser la tête; de 
Cependant que mon front, au Caucase pareil, a 
Non content d'arrèter les rayons du soleil ,: “LC 
Brave l'effort de la tempête. A 
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> Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. | Contre leurs coups épouvantables cl 
«>  Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage | Résisté sans courber le”dos ; cs 
Dont je couvre le veisinage, Mais atiendons la fin. « Comme il disoit ces mots, -;- 
4 Vous n’auriez pas tant à souffrir; Du bout de l'horizon accourt avec furie de 
4e Je vous défendrois de l'orage; | Le plus terrible ‘des enfants a 
ke Mais vous naissez le plus souvent Que le nord eût porté jusque là dans ses flancs. is 
: Sur les humides bords des royaumes du vent. L'arbre tient bon, le roseau plie. He 
La nature envers vous me semble bien injuste. Le vent redouble ses efforts, .. 
æ —Votre compassion, lui répondit l'arbuste, | Et fait si bien qu'il déracine g 
de Part d'un bon naturel; mais quittez ce souci : Celui de qui la tête au cieï étoit voisine, “ 
(28) ° , . ° 9 os 
ob Les vents me sont moins qu’à vous redoutables ; Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts". Le 
. Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici Le 
ue ss 
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: P ERRETTE, sur sa tête ayant un pot au lait, Le récit en farce en fut fait : : 
of Prétendoit arriver sans encombre à la ville. | + 
M Légère et court vêtue, elle alloit à grands pas, Quel esprit ne bat la campagne ? “ 
> Ayant mis, ce jour-là, pour être plus agile, Qui ne fait châteaux en Espagne ? “ 


Picrochole, Pyrrhus, la laitière , eufin tous, 


Cotillon simple et souliers plats. 
Autant les sages que les fous. 


Notre laitière , ainsi troussée, 


a “e 
de 
de Comptoit déjà , dans sa pensée, Chacun songe en veillant : iln'est rien de plus doux ; à 
% Tout le prix de son lait, en employoit l'argent, Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; L 
%  Achetoit un cent d'œufs, faisoit triple couvée. Tout le bien du monde est à nous, x a 
s La chose alloit à bien par son soin diligent. Tous les honneurs , toutes les femmes. . 
Il m'est, disoit-elle , facile Quand je suis seul, je fais au plus brave un déf ; nn 

“  D'élever des poulets autour de ma maison; Je Hétaries je vais détrôner le sophi; 
a Le renard sera bien habile On m'élit roi, mon peuple m'aime; ce 
% S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : ele 
+ Le porc à s'engraisser coûtera-peu de son ; Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même, L 
[létoit, quand je l'eus, de grosseur raisonnable ; Je suis Gros-Jean comme devant ?. a 
: y 


© 
CA 


J'aurai, le revendant , de l'argent , bel et bon. 


00 


“æ Et qui m'empêchera de mettre en notre étable, ee 
+. Vu le prix dont il est, une vache et son veau, < La dns Pie une ne pose pie ei se 
E . ‘ AT able , qu'il regardait comme la plus belle de ses compositions. L) 
0 Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? Elle est effectivement admirable par le mélange du simple avee 

Le Perrette, là-dessus , saute aussi, transportée; le sublime. L'insultante pitié du chêne et son orguell qui sera x 
2 Le lait tombe : adieu veau, vache, cochon, couvée. bientôt puni font un heureux contraste avec le ton modeste un 
si La dame de ces biens, quittant d'un œil marri et les remerciements tant soit peu ironiques du roseau qui u 
ge Sa fortune ainsi répandue n'est pas la dupe des airs de protecteur que son voisin se sb 
7 . + . ? donne. ue 

È Va s'excuser à Mn deu Ù ? Cette fable n'a point sa pareille dans l'antiquité , soit pour ‘© 
cb . En grand danger d'être battue. la vérité de la peinture, soit pour la naïveté de ses détails, soit u: ? 
Ca" Css 
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LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 
Us mal qui répand la terreur , Que m'avoient-ils fait ? nulle offense. . 
Mal que le Ciel, en sa fureur, Même il m'est arrivé quelquefois de manger 


Inventa pour punir les crimes de la terre, 


. La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), 
4 Capable d'enrichir en un jour l'Achéron, 
a Faisoit aux animaux la guerre. 
“+  Îlsne mouroient pas tous; mais tous étoient frappés: 
hs On n'en voyoit point d'occupés 
_ A chercher le soutien d'une mourante vie; 
Nul mets n'excitoit leur envie : 
2 Ni loups, ni renards n'épiaient 
La douce et l'innocente proie ; 
£ Les tourterelles se fayoient ; 
{ . 
A Plus d'amour , partant plus de joie. 
Ü . . n . e 
< Le lion tint conseil, et dit : « Mes chers amis, 
Le Je crois que le Ciel a permis 
e Pour nos péchés cette infortone. 
es Que le plus coupable de nous 
-G Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
+ Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
2. L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents, 
ce On fait de pareils dévoñments. 
“< Ne nousflattons donc point; voyons sans indulgence 
su L'état de notre conscience. 
ns Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 
2 J'ai dévoré force moutons. 
se 
ns 
. pour la rapidité de l’action , Qu! court si vite à un dénouement 
-c imprévu. excite le rire comme une comédie , et n'en renferme 
<> pas moins une leçon sérieus£. Au lieu de bâtir des châteaux en 
2 Espagne, au lieu de faire des rèves aussi chimériques que ceux 
qui lui sont envoyés par le sommeil, si l’homme ne songeait 
&: qu'à remplir ses devoirs , à élever sa prtite furtune par le tra- 
Î 
“€ vail, ilne perdrait pas un temps qui ne reviendra jamais ; ilne 
-&  s'exposerait pasde gaieté de cœur, lui et les siens, à une ruine 
“& presque certaine , du moins à des privations. 
cp Le poêle grec Théocrite a mis dans la bouche d'on pé- 
> Cheur qui veut corriger son camarade de la manie de croire 
Æ, aux promesses des songes , cette réflexion judicieuse et parfai- 
7 tement cxprimée : « On peut mourir de faim avec des songes 
_ d'or. » 
Lu 
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Le berger. 
Je me dévoürai donc, s’il le faut ; mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter , selon toute justice, 
Que le plus coupable périsse. 
—Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi; 
Vos serupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur fites, seigneur, 
En les croquant , beaucoup d'honneur, 
Et quant au berger, l'on peut dire 
Qu'il étoit digne de tous maux, 
Étant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. » 
Ainsi dit le renard , et flatteurs d’applaudir. 
On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances, 
Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, étoient de petits saints. 
L'äne vint à son tour , et dit : « J'ai souvenance 
Qu'en un pré de moines passant, 
La faim , l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 
Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue; 
Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. « 
À ces mots, on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il falloit dévouer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux, d'où venoit tout le mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable : 
Manger l'herbe d'autrui, quel crime abominahle! 
Rien que la mort n'étoit capable 
D'expier son forfait : on le lui fit bien voir. 


Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jusements de cour vous rendront blanc ou noir. 
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Dacx démons à leur gré partagent notre vie, | Jetez cet animal traitre et pernicieux , < 
Et de son patrimoine ont chassé la raison; Ceserpent!—C'estunfouet.—C'estunserpent! vousdis-je;  i 
Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrilie : À me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? . 
Si vous me demandez leur état et leur nom, Prétendez-vous garder ce trésor ?— Pourquoi non? ‘5 
J'appelle l'un Amour, et l'autre Ambition. Mon fouet étoit usé; j'en retrouve un fort bon : L 
Cette dernière étend le plus loin son empire ; Vous n'en parlez que par envie. » | ce 
Car même elle entre dans l'amour. L'aveugle enfin ne le crut pas ; So 
Je le ferois bien voir ; mais mon but est de dire Il en perdit bientôt la vie : . 
Comme un roi fit venir un berger à sa cour. L'animal dégourdi piqua notre homme au bras. ss 
Le conte est du bon temps, non du siècle où noussommes. Quant à vous, j'ose vous prédire se 
| Qu'il vous arrivera quelque chose de pire. En 
Ce roi vitun troupeau qui couvroit tous les champs, | —Eh! que me sauroit-il arriver que la mort ? Je 
” Bien broutant, en bon corps, rapportant tous les ans, | — Mille dégoûts viendront, dit le prophète ermite.»v  * 
Grâce auxsoins du berger , de très-notables sommes. | Ilen vint en effet : l'ermite n'eut pas tort. js 
Le berger plut au roi par ses soins diligents. Mainte peste de cour fit tant , par maint ressort, ce 
« Tu mérites, dit-il, d'être pasteur de gens; Que la candeur du juge , ainsi que son mérite, . 
Laisse là tes moutons : viens conduire des hommes; | Furent suspects au prince. On cabale, on suscite 
Je te fais juge souverain. » Accusateurs et gens grevés par ses arrêts. + 
. Voilà notre berger la balance à la main. « De nos biens, dirent-ils, il s'est fait un palais.»  :£ 
Quoiqu'il n'eût guère vu d’autres gensqu'unermite, | Le prince voulut voir.ces richesses immenses : un 
Son troupeau , ses mâtins, le loup, et puis c'esttout;: | 11 ne trouve partout que médiocrité, . 
Il avoit du bon sens : le reste vient ensuite ; Louanges du désert et de la pauvreté : un 
Bref, il en vint fort bien à bout. C'étoient là ses magnificences. ch 
L'ermite, son voisin, accourut pour lui dire : Son fait, dit-on, consiste en des pierres de prix ; . 
« Veillé-je ? et n'est-ce point un songe que je vois? | Un grand coffre en est plein, fermé de dix serrures. sk 
Vous favori! vous grand! Défiez-vous des rois ; Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris us 
Leur faveur est glissante; on s’y trompe, et le pire, Tous les machineurs d'impostures. fe 
. C'est qu'il en coûte cher; de pareilles erreurs: Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaux, 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. L’'habit d'un gardeur de troupeaux, °p 
Vous ne connoissez pas l'attrait qui vous engage ; Petit chapeau, jupon, panetière, houlette, s$e 
Je vous parle en ami : craignez tout. » L'autre ril; Et , je pense aussi, sa musette. . 
Et notre ermite poursuivit : « Doux trésors, ce dit-il, chers gages, qui jamais © 
«Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge, L 
Je crois voir cet aveugle à qui, dans un voyage, Je vous reprends ! Sortons de ces riches palais us 
Un serpent , engourdi de froid, Comme l'on sortiroit d’un songe. . 
Vint s'offrir sous la main; il le prit pour un fouet : | Sire, pardonnez-moi cette exclamation : ce 
Le sien s'étoit perdu, tombant de sa ceinture. J'avois prévu ma chute en montant sur le faî:e. Le 
[l rendoit grâce au Ciel de l'heureuse aventure, Je m'y suis trop complu; mais qui n’a dans la tête : 
Quand un passant cria : « Que tenez-vous, Ô dieux, Un petit grain d'ambition ? » se 
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LE VIEILLARD ET LES TROIS JEUNES HOMMES. 


Us octogénaire plantoit. 
« Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge! 
Disoient trois jouvenceaux , enfants du voisinage. 
Assurénient il radotoit : 
Car , au nom des dieux, je vous prie, 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 
Autant qu’un patriarche il vous faudroit vieillir. 
A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n’est pas fait pour vous ? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées ; 
Quittez le long espoir et les vastes pensées : 
Tout cela ne convient qu'à nous. 
— Il ne convient pas à vous-mêmes , 
Repartit le vieillard. Tout etablissement 
Vient tard et dure peu. La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment 
Qui nous puisse assurer d'un secund seulement  ? 


{ On lit dans Regnier Desmarais : 


Chaque jour est uu bin que du ciel je reço!s 
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Mes arrière-neveux me devront cet ombrage. 
Hé bien! défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? 
. Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui; 
J'en puis jouir demain et quelques jours encore ; 
Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d'une fois sur vos tombeaux. » 
Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique; 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités, 
Dans les emplois de Mars servant la répub'ique, 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 
Le troisième tomba d'un arbre 
Que lui-même il voulut enter : 
Et pleurés du vieillard , il grava sur leur marbre 
Ce que je viens de raconter. 


Je jouls aujourd'hui de celui qu'il me donne: 
11 n'eppartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi, 
ELIe jour de demsln n'appartient 8 persunne. ù 
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E chante les combats et ce prélat terrible 
. [Qui, par ses longs travaux et sa force pe Pa 
£ cible, 
Dans une illustre église exerçant son grand 
cœur, 
Fit placer à la fin un lutrin dans le chœur. 
C'est en vain que le chantre, abusant d'un 
C; faux titre, 
Deux fois l'en fit ôter par les mains du chapitre : 
Ce prélat , sur le banc de son rival alter 
Deux fois le reportant, l'en couvrit tout entier. 
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Muse, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance 
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De ces hommes sacrés rompit l'intelligence, 
Et troub'a si longtemps deux célèbres rivaux. 
Tant dè fiel entre-t-il dans l'âme des dévots ? 


Parmi les doux plaisirs d’une paix fraternelle, 
Paris voyoit fleurir son antique chapelle; 

Ses chanoines, vermeils et brillants de santé, 
S'engraissoient d’une longue et sainte oisiveté ; 
Sans sortir de leurs lits, plus doux queleurs hermines, 
Ces pieux fainéants faisoient chanter matines, 
Veilloient à bien diner, et laissoient en leur lieu 

A des chantres gagés le soin de louer Dieu; 


SUR ETERTITEEESENUI ILE LENS TT ETIENNE S STEEL LE ETES SERRES SELLER TRE ES 


99909 
ane ee 


ae 


P ae 
Æ DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 559 + 
% Quand la Discorde, encor toute noire de crimes, Règne sur le duvet une heureuse indolence. se 

Sortant des cordeliers pour aller aux minimes, C'est là que le prélat, muni d'un déjeuner, of 
de Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, Dormant d'un léger somme, attendoit le diner. he 
Le S'arrêta près d'un arbre, au pied de son palais. La jeunesse en sa fleur brille sur son visage; + 
. Là, d'un œil attentif contemplant son empire, Son menton sur son sein descend à double étage; ee 
“PA r aspect du tumulte , elle-même s'admire. | Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur, + 
“ Elle y voit par le coche et d'Évreux et du Mans, . | Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur ‘. se 
%  Accourir à grands flots ses fidèles Normands ; | > 
Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, : La déesse , en entrant, qui voit la nappe mise, se 
Le bourgeois, le manant, le clergé, la noblesse,  : Adinire un si bel ordre, et reconnoit l'Église; cu 
4% Et partout des plaideurs les escadrons épars,  : Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos, se 
. Faire autour de Thémis flotter ses étendards. | Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : “ 
4 Mais une église seule, à ses yeux immobile, | … 
+ Garde, au sein du tumulte , une assiette tranquille : «Tu dors, prélat, tu dors, et là-haut à ta place ds 
un Elle seule la brave ; elle seule aux procès Le chantre aux yeux du chœur étale son audace, Le 
> De ses paisibles murs veut défendre l'accès. Chante les Oremus, fait des processions , 2 

La Discorde, à l'aspect d'un calme qui l'offense, Et répand à grands flots les bénédictions. of 
. Fait siffler ses serpents , s'excite à la vengeanee ; . Tudors! Attends-tu donc que , sans bulle et sans titre, 
Sa bouche se remplit d’un poison odieux , J1 te ravisse encor le rochet et la mitre ? se 
g Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. Sors de ce lit oiseux, qui te tient attaché, > 
£ Et renonce au repos ou bien à l'évêché. » + 
de ce Quoi! dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, | Lo 
“J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres , Elle dit, et, du vent de sa bouche profane, D 
e Diviser cordeliers , Carmes et célestins : Lui souftle avec ces mots l'ardeur de la chicane. “> 
po Le prélat se réveille, et, plein d'émotion, > 


Ft cette église seule , à mes ordres rebelle , Lui donne toutefois la bénédiction. 
Nourrira dans son sein une paix éternelle ! 
Suis-je donc la Discorde ? et, parmi les mortels, 


Qui voudra désormais encenser mes autels '? » 


A ces mots, d'un bonnet couvrant sa tête énorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme; 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier , 


HR 
HSE 


| 
| 
| 
J'aurai fait soutenir un siége aux augustins, 
| 


Et s'en va de ce pas trouver le trésorier. ir LL + 

| | se 

Dans le réduit obscur d’une alcôve enfoncée , Fu 

se S'élève un lit de plume à grands frais amassée ; Le perruquier honteux rougit en l'écoutant. + 
ce Quatre rideanx pompeux, par un double contour, Aussitôt de longs clous il prend une poignée; … 
+ En défendent l'entréé à la clarté du jour. Sur son épaule il charge une lourde cognée; ée 
LE Là , parmi les douceurs d’un tranquille silence, Et derrière son dos, qui tremble sous le poids, eu 

. . Ü 
e Il attache une scie, en forme de carquois : ce 
Il sort au même instant, il se met à leur tête. 
ox ; . , , (] : 1> 
de 4 Virgile, Énéide, livre 1, vers 52. À suivre Ce dires re I ne. l ne Hs ce 
! Le } 

Es « Rien de plus juste et de plus naturellement placé que l'é- ou us Pros de LR abEres 4 SN GR de 
“> pisode de la Discorde ; on sait qu'elle règne dans une églis  Brontin tient un maillet , et Boirude un marteau. e 
Lo comme dans un Camp, parmi des moines comme parmi des , La lune, qui du ciel voit leur démarche altière, ds 
“> généraux d'armées : et lorsqu'on lui entend tenir dans le Zutrin . Retire en leur faveur sa paisible lumière. le 
+ Je même langage à peu près qu'elle tiendrait dans l’Iliade, . : . %e 
+, lorsqu'on la voit La Discorde en sourit , et, les suivant des yeux, ok 
ee De joie , en les voyant, pousse un cri dans les cieux. ce 
us Encor toute noire de crimes, 
ua Sortant des Cordellers pour aller aux Minimes. . 
a de x 
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4 Boileau s'est rappelé le lit du diru du sommeil, dans la . 
métamorphose de Céyx et d'Alcyone, dans Ovide. Les vers 
français sont ici d'une souplesse, d’une douceur extrêmes , et 
d'une perfection désespérantc ; et Boileau y donne l'exemple 
de cette variété de tons qu'il recommaude dans son Art poë 
tique. 


ce rapprochement des extrêmes, cette manière ingénieuse de 
faire sentir que les grandeurs sont relatives , et que les passions 
ézalisent tons les intérêts; cette manière , dis je, qui est le 
grand art de La Fontaiue , rend l'intervention de la Discorde 
dans les démêèlés d'uu chapitre aussi plaisante qu'elle est juste.» 
MABMONTEL. 
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L'air, qui gémit du cri de l'horrible ie 
Va jusque dans Citeaux réveiller la Mollesse. 
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour ; 
Les Plaisirs nonchalants folitrent alentour : 
L'un pétrit dans un coinl'embonpoint des chanoines; 
L'autre broie , en riant, le vermillon des moines; 
La Volupté la sert avec des yeux dévots, 
Et toujours le Sommeil lui verse des pavots ". 
Ce soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 
La Mollesse, à ce bruit, se réveille, se trouble; 
Quand la Nuit, qui déjà va tout envelopper, 
D'un funeste récit vient encor la frapper , 
Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle : 
Aux pieds des murs sacrés d'une sainte chapelle, 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix, 
Marcher à la faveur de ses voiles épais. 
La Discorde en ces lieux menace de s'accroitre : 
Demain avec l'aurore, un lutrin va paroitre, 
: Qui doit y soulever un peuple de mutins. 
Ainsi le Ciel l'écrit au livre des destins. 


A ce triste discours, qu'un long soupir achève, 

: La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève, 
Ouvre un œil languissant, et, d’une foible voix ?, 
Laisse tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois : 
« O Nuit! que m'as-tu dit ? quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre ? 
Hélas! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 
Où les rois s'honoroient du nom de fainéants, 
S'endormoient sur le trône, et, me servant sans honte, 
Laissoient leur sceptre aux mains où d’un maire ou 

[d'un comte. 
Aucun soin n'approchoit de leur paisible cour : 
On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Floredansles plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre bœufs attelés, d’un pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent°. 
Ce doux siècle n'est plus. Le Ciel impitoyable 
À placé sur le trône un prince infatisable. 


4 La Fontaine, qui avait on culte pour Le summeil, devait 
beaucoup aimer cette peinture si gracieuse el si neuve alors 
dans notre langue, que Boileau assouplit ici avecun merveilleux 
talent. 


? Ilyaici un souvouir de Didon mourante, qui :e relève 
avec effort et cherche à se soutenir pour prononcer quelques 
paroles qui expirent sur ses lèvres. 


3 Les Grerset les Latins, avec les ressources variées de leurs 
dactytes et de leurs spoudées, et le secours que leur prétsit 
l'habil: craploi des longues, des brèves, ne seraient pas parve- 

"nusprat-etre à mieux imiter La parole indotente de la Mollesse; 
et méme après avoir lu Esther et Bérénice, on pent douter 
que Racine eût pouscé jusqu'à ce degré la mélodie et la douceur 
de ces vers, où pas un mot ne peut b'esser l'oreille et coûter 
qu. lque prince à prononcer. 
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Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix; 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : 

L'été n'a point de feux , l'hiver n'a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endorinir ; 
Loin de moi son courage, entrainé par la gloire, 
Ne se piait qu’à courir de victoire en victoire. 

Je me fatiguerois à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours". 
Je croyois, loin des lieux où ce prince m'exile, 
Que l'Église du moins m'assuroit un asile; 

Mais en vain j'espérois y régner sans effroi : 
Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie ; 

J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie ; 

Le carme, le feuillant, s'endurcit aux travaux, 
Et la règle déjà se remet dans Clairvaux. 

Citeaux dormoit encore, et la Sainte-Chapelle 
Conservoit du vieux temps l'oisiveté fidèle ; 

Et voici qu'un lutrin, prêt à tout renverser, 

D'un séjour si chéri vient encore me chasser ! 

O toi, de mon repos compagne aimable et sombre, 
A de si noits forfaits prêteras-tu ton ombre ? 

Ah! Nuit, si tant de fois, dans les bras de l'amour, 
Je t'admis aux plaisirs que je cachois au jour, 

Du moins ne permets pas...» La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche , à ce mot, sent sa langue glacée; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort, 
Soupire , étend les bras, ferme l'œil, et s'endort *. 


4 Jamais on n'a donné un tour plus délicat et plus ingénieux 
à la louange; Louis X1V en fut charmé. Boileau étant à la suite 
de ce prince, dans un voyage qu'il fit à Strasbourg, visita l'ab- 
baye de Citeaux, dont les moines le reçurent avec beaucoup 
de distinction. Quaud ils lui eurent fait voir tout leur couvent, 
l'un d'eux lui demanda qu'il leur montrât le lieu où lcgeait la 
Mollesse , comme il l'avait dit dans son Lutrin. « Montrez-le- 
moi vous-mèêmes , répoudit le poète en riant ; car c'est vous 
qui la tenez cachée avec graud soin. » 


3 Oa lit au 1v° livre de l’Encide de Virgile , sur Didon mou- 


rante : 


Ulo graves oculos ter conata attollcre, rursus 
Dulicit, iutixuns stridet sub pectore vuluus. 

Ter sese ottollens cubiioque innixa levavit, 

Ter revoluta toro est, oeulisque errautibus alto 
Quæsivit cælo lucem, ingcimultque reperta. 


Voici la traduction de Delille, qui, malgré des beautés réel- 
les , u'offre qu une faible image des perfections de l'original. 


A ses cris, 
Didon rouvre en mourant ses yeux app‘sautis; 
Sa forte l'abandonne. Au fo: d de sa blessure, 
Sou sang en bouillonnant forme un triste rurmure. 
Truis fois avec effort sur uu bras se dressant, 
Trois fois elle retombe, et d'un œil lanquirsant, 
Levant uu long regard vers le céleste empire, 
Cherche un dernier rayon, le rencontre , et soupire.' 


Ce dernier vers, quoique, heureux n'exprine pas, comme 
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celui de Virgile, par le prestige de l'harmonie, ce profond et 
dernier soupir qui s'exhale avec une âme malade et délivrée 
enfin des douleurs de son agonie. : 

On’ne peut se lasser d'admirer iciles coupes savantes, les sus- 
pensions heureuses et l'accent mélancolique des vers de Virgile 


qui représentent ici la reine dans les derniers efforts de l'acte: 


de mourir. avec une filélité que le peintre le plus habile ne 
pourrait égaler, parce que son art ne lui permettrait de saisir 
qu'un seul des mouvements de la nature défaillante. 

Tl'est probable qne Boileau pensait à Virgile en tracant les 
derniers vers de l'épisode sur la mollesse, qui entre dans le 
sommeil comme Didon entre dans la mort. 


« Les quatre premiers chants du Lufrin sont an nombre des 
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moouments dont notre langue doit être orgueilleuse. Cet on- 
vrag: n'avait eu de précurseur en aucun poëme hérui-comique 
ancien ui moderne... La difticulté même de ce gere consiste 
dans la variété même des couleurs qu'il admet ; car il faut dans 
leur mélange un parfait accord que le talent le plus flexible ne 
peut espérer, s'il n'est dirigé par un goût exquis. Pour affaiblir 
le charine ou pour le dissiper, il suffit de quelques tons faux, 
bien voisins ici des tons justes; et l’on a besoin sans cesse de 
toute la légèreté, de tout le bonheur d'une maih savante. Non, 
parmi les ouvrages de Boileau , aucun n'avait promis le Zutrin; 
son géaie n'avait point encore révélé le secret de tant de. res- 
sources, et on ne le savait pas riche de tout ce qu'il répand ici 
d'oruements et de grâces sur les récits et sur les di:cours, sur 
les portraits et sur les tableaux. » (Daunou, édition de Boileau 
en trois volumes.) 
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- ELLE qu'une bergère, au plus beau jour de ; Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille". e 
fête, | . de 

—— De superbes rubis ne charge point sa tête, : Maïs souvent, dans ce style, un rimeur aux abois sÿ° 

À ak Et, sans mêler à l'or l'éclat des diamants, ‘ Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois; su 

| PS Cueille en un champ voisin ses plus beaux ! Et, follement pompeux, dans sa verve indiscrète, ‘+ 
| P ornements ; | Au milieu d'une églogue entonne la trompette. de 

Re + || Telle, aimable en son air, mais humble dans : De peur de l'écouter, Pan fuit dans les roseaux, . 
à son style, | D 

9 Doit éclater sans pompe une élégante idylle. TS _. 

Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux , que disent à cet se Condillac et d'autres écrivains, on peut 

ns Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux. | enser que la muse de Boileau ne ressemble point à sa bergère, + 
Il faut que sa douceur flatte, chatouille , éveille,  ! et qu'il est trop chargé d'ornements. de 

| où 
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Et les nymphes, d'effroi, se cachent sous les eaux. 


Au contraire , cet autre, abject en son langage, 
Fait parler ses bergers comme on parle au village. 
Ses vers, plats et grossiers, dépouillés d'agrément, 
Toujours baisent la terre, et rampent tristement. 
On diroit que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques, 

Et changer, sans respect de l'oreille et du son, 
Lycidas en Pierrot, et Philis en Toinon. 


Entre ces deux excès la route est difficile : 

Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile; 

Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés, 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 
Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront vous apprendre 
Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre, 
Chanter Flore, les champs , Pomone, les vergers; 
Au combat de la flûte animer deux bergers, 

Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce, 
Changer Narcisseen fleur, couvrir Daphné d'écorce; 
Et par quel art encor l'églogue quelquefois 

Rend dignes d'un consul la campagne et les bois. 
Telle est de ce poëme et la force et la grâce. 


D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, 
La plaintive élégie, en longs habits de deuil, 

Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil ; 
Elle peint des amants la joie et la tristesse, 

Flatte, menace, irrite, apaise une maitresse. 
Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux, 
C'est peu d’être poëte : il faut être amoureux. 


L'ode, avec plus d'éclat et non moins d'énergie, 
Eleyant jusqu'au ciel son vol ambitieux, 
Entretient, dans ses vers, commerce avec les dieux. 
Aux athlètes, dans Pise, elle ouvre la barrière, 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière, 
Mène Achille sanglant aux bords du Simois, 

Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 
Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage, 
Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage; 

Elle peint les festins, les danses et les ris; 

Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris, 

Qui mollement résiste, et, par un doux caprice, 
Quelquefois le refuse , afin qu'on le ravisse. 

Son style impétueux souvent marche au hasard; 


: On remarqué encore ici un défant de proportion en're 
l'importance du sujet et le nombre des vers, qui est de trente- 
sept. L'auteur met sur le mème rang Théocrite et Virgile, dont 
le dernier n'est presque point un poëte bucolique, et n'a que 


rarement la naïveté du genre. H n'y a rien de moins pas- 


toral que l'églogue où Virgile, faisant sa propre critique à 
son insu , a voulu rendre la campasne et les bois dignes d'un 
consul. 
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Chez elle un beau désordre est un effet de l’art. 


Tout poëme est brillant de sa propre beauté. 

Le rondeau , né gaulois, a la naïveté. 

La ballade, asservie à ses vieilles maximes, 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 
Le madrigal , plus simple et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour. 


L'ardeur de se montrer, et non pas de médire, 
Arma la vérité du vers de la satire, 

Lucile le premier osa la faire voir, 

Aux vices des Romains présenta le miroir, 
Vengea l'humble vertu de la richesse altière, 
Et l'honnète homme à pied du faquin en litière. 


Horace à celte aigreur mêla son enjouement « 

On ne fut plus ni fat ni sot impunément; 

Et malheur à tout nom qui, propre à la censure, 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure”. 
Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants, 
Affecta d'enfermer mojns de mots que de sens *. 


Javénal, élevé dans les cris de l’école, 

Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités, 
Étincellent pourtant de sublimes beautés : 

Soit que sur un écrit arrivé de Caprée, 

Jl brise de Séjan la statue adorée ; 

Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs 4. 
D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs. 


Li 


{ La rapiilité, la concision de ce passage sur l'ode, rend jlus 
sensible la prolixité de Boileau sur l'églogue et l'idylle. Un sou- 
venir des chœurs grecad'Eschyleet de Suphocle, quelques traits 
sur la sublime poésic de la Bible, remplaceraicot avec avantage 
ce que le morceau précédent paraît avoir de trop. Après l'ode, 
qu'it caractérise d'une manière admirable , Boileau arrive, par 
une assez longue transition, au sonnet , qu'il décrit en quinze 
ver exrellents, ce q'ii est beauconp trop. Le poëte a eu le 
malheur de terminer sa tirade par ce vers : 


Ua sonuet sans défaut vaut seul un long poëme: 


mais , de son temps, le sonnet était dans la plus hante estime ; 
et l'Italie, avec laquelle nons avions a'ors un commerce litté- 
raire assez intime, possède effectivement quelques sounets su- 
blimes. 


3 Ce médiocre éloge ne fait pas du tout connaître l'esprit 
délicat , l'abandon inimitable et la grâce si parfaite d'Horace. 
Les deux derniers vers du portrait sont inutiles, vagues et sins 
aucun prix. 


s Perse a quelques traits profonds et sublimes qui suffralent 
seuls pour faire vivre sa mémoire. 


4 On ne saurait mieux peindre Juvénal ; les vers de Boileau 
sur le Tacite de la satire ont eté gravés pour la po:térité avec 
le burin d'un grand maître. 

C'est surtout à ce second chant que s'anpliquent ces paroles 
de Marmontel: « Boileau définit les genres de poésie, à com- 
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«+ De ces maîtres savants disciple ingénieux, Soient au bout de vingt ans encor redemandés ? 
cie Régnier, seul parmi nous, formé sur leürs modèles, ‘ | Que dans tous vos discours la passion émue . 
s Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. Aille chercher le cœur, l'échauffe et le remue. ei 
«> Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur, | Si d'un beau mouvement l'agréable fureur b 
co Ne se sentoient des lieux où fréquentoit l'auteur ; Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, do 
Et si du son hardi de ses rimes cyniques Ou n'excite en notre âme une pitié charmante, . 
Il n’alarmoit souvent les oreilles pudiques! En vain vous étalez une scène savante ; se 
Je | Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir je 
2  Lelatin, dans les mots, brave l'honnêteté; Un spectateur toujours paresseux d'applaudir, 2e 
“7 Mais le lecteur françois veut être respecté : Et qui, des vains efforts de votre rhétorique se 
2 Du moindre sens impur la liberté l'outrage, Justement fatigué, s'endort, ou vous critique. .  ‘” 
< Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. Le secret est d'abord de plaire et de toucher : de 
< Je veux dans la satire un esprit de candeur, Inventez des ressorts qui puissent m'attacher !. . 
Et fuis uri effronté qui prèche la pudeur. 
ch  . Que «ès les premiers vers l'action préparée. ‘ na 
co … D'un trait de ce poëme , en bons mots si fertile, Sans peine du sujet aplanisse l'entrée. 
«Le François, né malin, forma le vaudeville; Je me ris d'un acteur qui, lent à s'exprimer, . 
“Agréable indiscret, qui, conduit par le chant , De ce qu'il veut d'abord ne sait pas m'informer , hs 
“ Passe de bouche en bouche’, et s'accroit en marchant. Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue, do 
. La liberté ARGUS Se DÉLAUE D'un divertissement me fait une fatigue. ch 
“Cet enfant du plaisir veut naître dans la joie. J'aimerois mieux encor qu'il déclinät son nom, . 
< | . Et dit : « Je suis Oreste ou hien Agamemnon, de 
de | | Que d'aller, par un tas de confuses cle. Le 
ce Co Sans rien dire ar esprit, étourdir les oreilles : ee 
A Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué. “ 
ce : Que le lien de la scène y soit fixe et marqué. cle 
ch | - | : te 
+ | CHANT LL. . 0 . . . . . . . . 0 . e 0 e e . 
Jamais au spectatenr n'offrez rien d'incroyable : TL 
ho : Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 4 
oh Le n'est point de serpent, ni de monstre odieux, nus merveille absurde est pour Du SOUS APPAS Fe 
se Qui, par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux; L FSprl nest point ému de _. qu il ne RE | ds 

. © D'un pinceau délicat l'artifice agréable Ce qu'on ne doit point LQLPR LE récit nous] ci > 
“ Du plus affreux objet fait un objet aimable. Les yeux , en Je voyant, saisirotent mieux la chose ; _ 
7 Ainsi, pour nous charmer, la tragédie en pleurs Mais il «si des objets que art judicieux . 
“ D'OEdipe tout sanglant fit parler les douleurs", Doit offrir à l'oreille et reculer des yenx.. de 
de D ici ima les alarmes 4 
J sn ere ere arracha des larmes. Que le trouble, LOUE croissant de scène en scène, À 
De : À son comble arrivé , se débrouille sans peine. de 
. | .: cn L'esprit ne se sent point plus vivement frappé a 
4% Vous donc qui, d'un beau feu pour le théâtre épris, Que lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppé , . 
< Venez en vers pompeux y disputer le prix, D'un secret tont à coup la vérité connue 
< Voulez-vous sur la scène ttaler des ouvrages Change tout , donne à tout une face imprévue. . 
«4, Où tout Paris en foule apporte ses suffrages , ne | . 
Et qui, toujours plus beaux plus ils sont resardés, La tragédie , informe et grossière en naissant, 
. | N'étoit qu'un simple chœur , où chacun ,en dansant, 
. Et du dieu des raisins entonnant les louanges, ce 
à mencer par les plus peti's; et la plupart de ses définitions sont | S'efforçoit d'attirer de fertiles vendanges. . 
ve elles-mêmes du style, du ton, du coloris qui convient à leur | Là, le vin'et la joie éveillant les esprits, ” 
" ue | | | + Du plus habile chantre un bouc étoit le prix. > 
en Saus faire un crime à Boileau d'avoir passé sous silence la ce 
“2 fable, Ésope, Phèdre et La Fontaine , je déplore çet oubli ou sh 
celle crreur. Delille a cherché à les répa rer dans sont sn ième | | . 
ch Fe où Re sé | dre 4 ee ie . . ee : La prose, si libre de ses mouvements. et qui jouit de toutes se 
ni rs LUS D sortes de franchises, ne saurait exprimer plus clairement, : 
ch ‘Ces deux beaux vers rappellent {’OEdipe roi, de Sophocle, avec plus d'élégance , de concision et de chaleur à propos tem- Je 
hs et l'Oresle, d'Euripide. pérée , les judicieux conseils donnés ici par Boileau. % 
sh do 
C' 
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Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie, D'un air plus grand encor la poésie épique, . 
Promena par les bourgs cette heureuse folie, Dans le vaste récit d'une longue action, ce 

Et, d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau, Se soutient par la fable, et vit de fiction. a 
Amusa les passants d'un spectacle nouveau. Là , pour nous enclanter, tout est mis en usage ; ce 


Eschyle dans le chœur jeta les personnages, 
D'un masque plus honnète habilla les visages , 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé, 
Fit paroitre l'acteur d'un brodequin chaussé *. 


Sophocle enfin , donnant l'essor à son génie, 
Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie, 
Intéressa le chœur dans toute l'action, 

.Des vers trop raboteux polit l'expression, , 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
Où jamais n'atieignit la foiblesse latine *. 


Le théâtre , fertile en censeurs pointilleux, 

Chez nous, pour se produire, est un champ périlleur. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquètes ; 

Ïl trouve à le sifiler des bouches toujours prètes ; 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant : 
C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant. 
. FH faut qu’en cent façons pour plaire il se replie ; 
Que tantôt il s'élève et tantôt s'humilie; 

Qu'en nobles sentiments il soit partout fécond ; 
Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond, 

Que de traits surprenants sans cesse il nous réveille, 


Tout prend un corps, une âme , nn esprit, un visas je ; 
Chaque vertu devient une divinité : | 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté ; 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre : 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre; 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C'est Neptune en courroux qui g gourmande les flots ; 
Écho n'est plus un son qui-dans l'air retentisse : 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 

Le poëte s'égaie en mille inventions , 

Orne, élève, embellit, agrandit toutes choses, 
Ettrouve ous sa main ile fleurs toujours éclo:es. 
Qu'Énée et ses vaisseaux , bar le vent écartés, 
Soient aux bords africains d'un orage emportés : 
Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune, 


‘Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune; 


Mais que Junon , constante en son aversion, 
Poursuive sur les flots les restes d’Ilion ; 

Qu Eole en sa faveur les chassant d'Italie, 

Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Éolie ; 
Que Neptune en courroux, s’élevant sur la mer, 
D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air, 
Délivre les vaisseaux , des syrtes les arrache : 
C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache". 
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Qu'ilcoure, dans ses vers, de merveille en merveille, | | é 
Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, | | + 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. | | | oh 

ri 


* Il n'est pas bien sûr que ce merveilleux soit ce qui attahe 
le pius dans l'/liade. On peut penser, en lisant la Poctique  ‘ 
d'Aristote , que ce grand critique n'aurait point partagé l'avs 
de Des)réaux à cet égard. Hector prêt à partir pour le combat, % 
ctembrassant Astyanax devant la triste Andromaque qui pleure ae 
sur le père et sur le fils ; la désolation de la Grèce, réduite aux 
deruièrès extrémités par la retraite d'Achille; lcs prières d Ajax. °f 
d Uly:se et du vieux Phénix, qui cherchent à fléchir le jenne ne 
héros otstiné dans sa colere; La mort de Patrocle; la douleur - © 
d'Ach lle, rendu à la raison, à la patrie, à lui-méme,. parle © 


Ainsi la tragédie agit, marche et s'exylique. 


9 


* Ces traits ne caractérisent aucunement le génie sublime, 
exagéré, terrible de la muse d'Eschyle, qui a quelquefois at- 
teiut aux plus grandes beautés de l'art, notamment dans les 
- chœurs de ses tragédics. 


2 Il y avait de h'en plus belles choses à dire sur Sophocle, 
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qui vint préetér l'éloynence du génie à la plus haute raison, 


montrer dns OEdipe le modèle accompli de la constance de 


l'homme aux prises avec toutes les épreuves du maïheur, et 
porter le style tragique à une perfection dont Racine seul peut 
nous douner une idée, | 
J'ignore pourquoi Boileau ne fait aucune mention d'Euri- 
pide, qu'Aristo’e reg:rde comme le pins tragique des poëtcs, 
et dont les beantés, comme les défauts, pouvaieut enrichir 
l'Art poétique d'uae excellente lecon de plus.  - 


désespoir que lui cause une perte si grende ; la mort d'Hector;  </ 


l'entrevue sub'ime d’Achille avec le vieux roi de l'Asie, qui 
vient redemander le corps de son fils : vo là ce qui remue pro- 
fundément les âmes. 

Le puête Santeuil, chanoine de Saint-Victor, anqnel nous 
devons de beaux vers latins sur différents sujets, et des hym- 
nts écrites dans ia langue d'Horace . avec une verve , une elc- 
gance , quelquefois avec une sensibilité profonde ; Santeuil , 
dis-je, avait prix la défeuse de la fable dans une éléiie latine, 


dont Pierre Corncilie fit une imitation eu vers pleius d'agré- © 
im nts. Jean-Baptiste Rousseau à traité le même sujet dans 
quelques stances lourdes et saus grâce, que l'on ne devrait ja 7 
inäis citer; au contraire, le sujet semble rajeuui par les vers de ch 


On doit s'étouner encore de ce que Boileau ne nomme pas 
ici Corneille , qui a surpassé les anciens par des beautés supé- 
rieures à tout ce qu'i's ont de plus élevé. Corneille, malgré ses 
défauts, est l'un des plus grands maîtres de l'art ; pour lui con- 
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op firmer ce titre, il suffirait de se demauder si Sophocle rcssus- Voltaire qui comraencent ainsi : . he 
cs cité ne profiterait pas à kécole de l'auteur de Cinna. | | ‘ CR 
Un : - : Savaute antiquité, beaute toujours nouvelle. na 
va ae * On avait trop oublié ce judicieux précepte dans la tragédie cn 


>  modrrne. A force d'affecter la noblesse et la pompe, notre M. de Fontanes, dans sa Forét de Vararre, a su donner un og 


“  Melpos ène avait perdu lé charme du naturel ,et s'exposait au | Charme particulier aux souvenirs de la f:ble, Les Gévrgiques 
EN malheur d'eunr ver eu tertues magnifiques. | françaises, de Delille, offrent, sur la liberté qu'ont les potes 
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Sans {ous ces ornements le vers tombe en langueur; | Sans garder, dans ses vers, un ordre méthodique, 
cp La poésie est morte, ou rampe sans vigueur : Son sujet de soi-même et s'arrange et s'explique 

ue Le poëte n'est plus qu'un orateur timide, J'out , sans faire d'apprèts, s'y prépare aisément ; 
sn Qu'un froid historien d'une fable insipide. Chaque vers, chaque mot, court à l'événement. 

A dns DR RS ER SC OM NE s Aimez'donc ses écrits, mais d'un amour sincère : 
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C'est avoir profité que de savoir s'y plaire. 
On diroit que pour plaire, instruit par la nature, | 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture '. 

Son livre est d'agréments un fertile trésor ; 


Tout ce qu'il a touché se convertit en or, der stances trop peu sériruses pour le sujet, u'en a pas moins 
| É . dit d Homère avec quelque raison : 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ; 
Partout ii divertit, et jamais il ne lasse *. … Mert comme ses héros, 
: : 1: Babillard outré, mals sublime. 
Une heureuse chaleur anime ses discours ; 


Il ne s'égare point en de trop longs détours. Voltaire, Marmontel, malgré ses préventiors coutre Boileau, 
La Harpe, M. Daunou , s'accordent à louer le mérite de l'or- 


dre, la sûreté de jugement, la clarté, la précision , l'élégance 


. continue, la variété, les vers proverbes, qui font de l'Art poe- 
d'animer toute la nature par des fictions qui préter.t même aux tique l'un des ouvrages ls plus distingués de notre langue. 
arbres les craintes, les désirs, les sentiments de l'horume, Aristote, que Marmontel exalte si fort , ne traite que de la tra- 
quelques vers. dont la prose même de Buffon ne saurait égaler gédie et de l'épopée, Boileau embrasse tous les genres; et 
l'écégance et la grâce. parfois il dit plus en quelques vers qu'Aristote dans tout 


un chapitre. Horace était un plus grand poëte que Boileau : 
cependant on peut douter qu'il eût jamais pu écrire un 4rt 
poélique égal à celui du législateur de notre Parnasse. Diderot 
et quelqnes autres dont les hérés'es scandalisaient Voltzire, ont 


‘ Malgré ce qu'on a pu dire en faveur de ce vers, je crain- 
dräis que l'image du véuérable Homère. empruntant la cein- 
ture de Vénus, ne fût pas digue du goût sévère de Boileau. 


? N'y aurait-il pas quelque exagération ici et dans les drux eu tort de méconnaitre dans Despréaux un homme supérieur, 
vers suivauts? En général, on s'accorde à trouver des lon- et dans l'Art poetique un chef-d'œuvre de raison , de goût , et 
gu-urs dans l’Iliade et surtout dans l'Odyisce, Volt:irr, dans un molèic de l'art d'écrire. 
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de 
u’AUX accents de ma voix la terre se réveille : 

Rois, soyez attentifs, peuples, ouvrez l'oreille; 

, Que l'univers se taise et m'écoute parler. 
a sé Mes chants vont seconder les acrords de ma 
S À lyre : 
ce ES L'esprit saint me pénètre, il m'échauffe et 
of & m inspire 
pe 4 Les grandes verités que je vais révéler. 
co 
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HOMMES DU SIE 


ni] 
CLE 
Aile 


L'homme en sa propre force à mis sa confiance ; 
Ivre de ses grandeurs et de son opulence, 
L'éelat de sa fortune enfle sa vanité. 

Mais, d moment terrible! ô jour épouvantable! 
Où la mort saisira ce forluné coupable, 

Tout chargé des liens de son iniquité! 


Que deviendront alors, répondez, grands du monde 
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Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde, 
Et dont vous étalez l'orgueilleuse moisson ? 

Sujets , amis , parents, tout deviendra stérile ; 

Et, dans ce jour fatal, l'homme , à l'homme inutile, 
Ne paiera point à Dieu le prix de sa rançon. 


Vous avez vu tomber les plus illustres têtes, 

Et vous pourriez encore, insensés que vous Ôtes, 
Jenorer le tribut que l'on doit à la mort? 

Non, non, tout doit franchir ce terrible passage : 
Le riche et l'indigent, l'imprudent et le sage, 
Sujets à même loi, subissent même sort.' 


D'avides étrangers, transportés d'allégresse, 
Engloutissent déjà toute cette richesse, 

Ces terres, ces palais, de vos noms ennoblis, 

Et que vous reste-til, en ces moments suprèmes ? 
Un sépulcre funèbre, où vos noms, où vous-mêmes 
Dans l'éternelle nuit serez ensevelis. 


Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles, 


- Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles, 


Ont de ces vérités perdu le souvenir : 
Pareils aux animaux farouches et stupides, 


Rousseau (Jean-Baptiste) naquit à Paris le 46 avril 1670. 
Son père, qui exerçail la profession de cordonnier, averti 
des dispositions heureuses que montrait l'un de ses fils, 
l'envoya étudier chez les jésuites. Rousseau fit en peu 
de temps des progrès remarquables et justifia la pré- 
dilection paternelle, Formé à l'école du premier des sati- 
riques modernes, il débuta, comme son maitre, par faire 
la satire de son siècle et des écrivains en réputation. Le 
jeune poëte, après un premier succès dramatique, avait 
répondu à son pére, qui était accouru pour l'en féliciter : 
« Je ne vous connais pas! « ce qui lui attira cette stance de 
Lamotte , né comme lui dans une condition obscure: 


On ne se choisit polnt son père. 
Par un reproche populaire 
Le sage n'est polnt abattu. 
Ov, quol que le vulgaire pense, 
Rousseau , la plus vile nalssance 
Donne du lustre à la vertu, etc. 


Rousseau ne parvint jamais à ob‘enir de triomphes au 
théâtre, quoiqu'il s’y crût appelé par une vocation parti- 
culière ; et, pour comble de malheur, la chute de sa co 
médie du Flatteur donna naîssance à ces trop fameux cou- 
plets qui attirèrent sur lui un arrêt de bannissement, ct 
laissent encore planer sur sa mémoire de cruelles accusa- 
tions. Rousseau, exilé de sa patrie, se retira en Suisse et 
il s’y lia d'amitié avec le comte du Luc, ambassadeur de 
Frauce, qu'il suivit à Vienne, où le prince Eugène, tou- 
jours ennemi de la France, mit peut-ètre un secret or- 
gueil de vengeance à honorer l’homme qu'elle avait re- 
jeté. Le baron de Breteuil, l’un des meilleurs amis du 
puête , faisait à Paris de si vives démarches en faveur du 


Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides, 
Et pour eux le présent paroït sans avenir. 


Un précipice affreux devant eux se présente; 

Mais toujours leur raison , soumise et complaisante, 
Au-devant de leurs yeux met un voile imposteur. 
Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs abîmes, 
Où la cruelle mort , les prenant pour victimes, 
Frappe ces vils troupeaux , dont elle est le pasteur. 


Là s'anéantiront ces titres magnifiques, 
Ce pouvoir usurpé, ces ressorts politiques, 
Dont le juste antrefois sentit le poids fatal : 

Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture, 
Et Dieu, de sa justice apaisant le murmure, 
Livrera ces méchants au pouvoir infernal. 


Justes, necraignez point le vain pouvoir des hommes; 
Quelque élevés qu'ils soient’, ils sont ce que nous sommes : 
Si vous êtes mortels, ils le sont comme vous. 

Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères : 
Il faut méler sa cendre aux cendres de ses pères ; 
Et c'est le même Dieu qui nous jugera tous". 


proscrit, qu'ilobiint des lettres de rappel; mais Roussecu 
les refusa toujours avec le plus noble courage ; il voul:it 
une justice solennellement rendue. Toutcefuis, le désir de 
revoir sa patrie dominant toute autre considération, le 
détermina à faire, en 1738, le voyage de Paris, inco- 
gnito. De retour à Bruxelles, il se sentit atteint du mal 
qui devait l'emporter et languit encore deux années. 1l 
mourut le 17 n'ars 1741, en protestant qu'il n'é:ait point 


Les idées qui forment le fonds de cette hymne se retron. 
vant partout, et notamment dans Horace, on j'ourrait pen- 
ser que le poëte sacré est trop magnilique ; mais si Horace et 
David diseut les mêmes choses, il y a une grande différeuce 
entre eux. Horace cst un épicurien qui, couronné de ro- 
ses, dit à son ami, pour l'exciter à jouir des plaisirs de là 
vie: « 11 faudra quitter ce parc magnifique, ce palris, cette 
maison de campagne que le Tibre arrose : il faudra les 
quitter; ct ces richesses, entassées en mon‘caux, seront Îa 
proie d'un héritier avide d'en jouir. Que tu sois riche et sotti 
de l'antique Inachus, ou que, piuvre et sorti du san le plus 
vil, tu n'aies d'antre abri que la voûte du ciel, il n'importe, 
regarde-toi comme une victime dévonée à l'impitoyable Aché- 
ro.» Alais qu'est-ce que David? Un roi qui areconnu sur le 
trône le néant des gr:ndeurs humaines, un homme accoutumé 
à méditer sur la mort en présence du Dieu qu'il prie avec fer- 
veur, un poëte inspiré qui parle au nonr de l'Éternel à toute la 
terre en avertissant les peuples, et surtout les rois, dun compte 
qu'ils auront à rendre au jour où le Scigneur se lèvera pour 
condamner les méchants et proclamer le règne des justes. 
Voilà sans doute de quoi justifier le roi prophète quand il s'é- 
crie: « Écoutez, nations; écoutez, habitants de la terre, en- 
fants des hommes, je vous parle à tous sans distinction: richrs 
et pauvres, écoutez. » Il semble d'aïll'urs qne David ait aussi 
dans celle pièce le secret dessein de consoler 128 pauvres qui sont 
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l'auteur des fameux couplets. Piron fit pour lui cette épi- 
taphe si connue : 


Tr e 


Cl-glt l'ilustre et matheureux Roussean : 
Le Brahant fut sa tombe et Paris son berceau. 
Voici l'abrège de sa vie, 
- Qui fut trop longue de moitié : 
I! fut trente ans digne d'ensie, 
Et trente ans digne de plié, 


2. 


SRE 


a Rousseau était-il l'au‘eur des couplets, et coupa- 
% ble de les avoir sattrib ués à Lamolle et à Saurio? Il est 
difficile de prononcer sur cette question. Voltaire a pris 
do parti pour ces deux écrivains contre Rousseiu, mais 
Voltaire avait été offensé par leur ennemi, qui, d'unautre 
de côté, peut répondre à ses accusateurs: « le facile mais hon- 
els nèle Chaulieu, le vertueux Rollin, le sage Vauban, leten- 
. dre et pieux Racine m'ont honoré deleur estime et de leur 


> amitié. » Rousseau n'a point de génie comme Corncille; i] 
> n'apas la sensibilité, lecharme de Racine; il n'a pas réformé 
notre langue poétique comme Malherbe; il ne possède nf 
cl l'esprit ni les grâces d'Horace, ni la naïveté de Marot ou 
de l'abandon de La Fontaine; il est peu riche de pensées ; 
4. ses odes manquent de l'intérêt dramatique qui s'attache à 
%: la peinture des passions ; le saint amour de Ja patrie ne 
Z: les anime presque jamais : mais en revanche, on ne saurait 
=. lui refuser de la pompe et de la magnificence, une harmo- 
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HA J "AI vu mes tristes journées 
ie Décliner vers leur penchant ; 
a Au midi de mes années, 

se Je touchois à mon couchant; 
sa La mort, déplovant ses ailes, 


> Îles meilleurs amis de son lien. suivant la b: Île expression du père 
Bridaine. Cesobservations suffisent pour indiquer que la poésie 


! 

do de la Bible est une poésie grave, sévère, essentiellement mora- 
4e le, et destinée à nous rappeler sans cesse au commerce du ciel. 
>  Bossuelt. tout plein des beautés des auciens qu'il surpasse sou - 
“ie vent, pénétré de l'esprit de la Bib'e, qu'il embellit quelquefois, 
a dit: e Ballhasar, ce grand roi des Assyriens, à la veille de 
D . . di d 1 d 

4, cette nuit fatale, en laquelle Daniel lui prédit, de la part de 
ce Dieu, la fin de sa vie et la translation de son trône, était-il en- 


el» Core Charmé de cette poinpe royale dans l'approche de la der- 
“2? nière heure ? Au contraire, ne vous semble-t-il pas qu'il voyait 
do son sccptre luitomber des mains, sa pourpre pilir sur ses 
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nie soutenue, une élégance digne de celle desmaitresdontil  %° 
se reconnaissaif le disciple; s’ii n’a p:s su reproduire la de 
naiveté, les tendresses, la simplicité de la Bible, il y e 
puise quelquefois d'admirables inspirations, et une sorte ‘+ 
de sublime qui ne se trouve ni dans Horace ni dans Pin- ce 
dare. 1] compose avec art et que‘quefois avec génie ; il . 
s'est montré souvent habile dinsle choix de ses différents 2 
rythmes, et beureux dans leur application à tel ou telsu- °° 
jet. Plusieurs de ses cantates ont obtenu tous les suffra-  %° 
ges. Celle de Circé surpasse en mouveinent et en cha- : 
leur presque tout ce que les anciens nous ont laissé ++ 
dans le genre Igrique. Elle rappelle sans désivantage A 
le sacrifice magique de Didon, au 11° livre de l'Enéide. 
Rousseau a excellé dans l'épigramme. Ses épitres, où 
l'on retrouve cependant plus d'une fois le versificateur co 
formé à l'école de Boileau , attestent aussi qu'il avait laissé °° 
corrompre en lui ce goût naturel qui, perfectionné par le  ‘ 
travail et la réflexion, devient un tactexquiset sûr. Cesont °° 
encore d'assez malheureuses créations que ses allégories, Lo 
malgré quelques brclles choses, telles que la Naissance du 
monde, la Révolte des géants contre l'Olympe , et l'Envoi 
de Minerve sur la terre pour éclairer et corriger les hom- 
mes. L'une des meilleures éditions de Rousseau est une 
édilion en 5 vol. in-8° publiée à Paris, en 1820, par Le- 
fèvre. 
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she 
Couvroit d'ombres éternelles 5 
La clarté dont je jouis ; 
Et, dans cette nuit funeste , op 
Je cherchois en vain le reste de 
ïe 
ch 


épau'cs, et l'éclat de sa conronne se ternir sur sa tête, parmi 
les ombres de la nuit qui commençaient à l'environner? Ces 
aveugles adoratcurs de la fortune estiment-ils beaucoup leur 
grandeur, quand ils voient que dans un moment toute leur 
gloire passera à leur nom , tous leurs titres à leur tomhean, et 
prut-être leurs dignités à leurs ennemis? » (Panégyrique de 
saint François de Salle.) On lit ailleurs: « La vie nous man- 
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De mes jours évanouis. 
0 


quera, comme un fanx ami, au milieu de nos entreprises. Là, do 

tous nos branx desseins tomberont par terre; les riches dela °° 

terre, qui, durant cette vie, jouissant d’un songe agréable, s'i- a 
maginent avoir de grands biens, seront tout étonnés de se cÀ 

trouver les mains vides. » ( Panégyrique de saint Bernard.) °° 
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Grand Dieu ! votre main réclame 
Les dons que j'en ai reçus ; 

Elle vient couper la trame 

Des jours qu'elle m'a tissus : 
Mon dernier soleil se lève; 

Et votre souffle m’enlève 

De la terre des vivants, 


: Comme la feuille séchée , 


Qui, de sa tire arrachée, 
Devient le jouet des vents. 


Comme un tigre impitoyable, 
Le mal a brisé mes os ; 

Et sa rage insatiable 

Ne me laisse aucun repos. 
Victime foible et tremblante, 
À cette image sanglante, 

Je soupire nuit et jour; 

Et, dans ma crainte mortelle, 
Je suis comme l'hirondelle 
Sous les griffes du vautour. 


Ainsi, de cris et d'alarmes 

Mon mal sembloit se nourrir ; 
Et mes yeux, noyés de larmes, 
Étoient lassés de s'ouvrir. 

Je disois à la nuit sombre : 

a O nuit, tu vas dans ton ombre 
M'ensevelir pour toujours!» . 
Je redisois à l'Aurore : 

« Le jour que tu fais éclore 

Est le dernier de mes jours! 


Mon âme est dans les ténèbres ; 
Mes sens sont glacés d'effroi : 
Écoutez mes cris funèbres, 
Dieu juste, répondez-moi. 

Mais enfin sa main propice 


LE COMTE 


L Lez que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 


+ Protée, à qui le Ciel, père de la Fortune, 


Ne cache aucuns secrets, 


Sous diverse fisure, arbre , flamme, fontaine, 
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À comblé le précipice 

Qui s’entr'ouvroit sous mes pas ; 
Son secours me fortifie, 

Et me fait trouver la vie 

Dans les horreurs du trépas. 


Seigneur, il faut que la terre 
Connoisse en moi vos bienfaits : 
Vous ne m'avez fait la guerre 
Que pour me donner la paix. 
Heureux l'homme à qui la grâce 
Départ ce don efficace, 

Puisé dans ses saints trésors, 

Et qui, rallamant sa flamme, 
Trouve la santé de l'âme 

Dans les souffrances du corps! 


C'est pour sauver la mémoire 
De vos immortels secours, 


C'est pour vous, pour votre gloire, 


Que vous prolongez nos jours. 
Non, non, vos bontés sacrées 
Ne seront point célébrées 

Dans l'horreur des monuments; 
La mort, aveugle et mue:te, 
Ne sera point l'interprète 

De vos saints conunandements. 


Mais ceux qui de sa menace, 
Comme moi , sout rachetés, 
Annonceront à leur race 
Vos célestes vérités. 


J'irai, Seigneur, dans vos ten.p'es, 


Réchauffer par mes exemples 
Les mortels les plus glacés, 

Et. vous offrant mon hommage, 
Leur montrer l'unique usaze 
Des jou:s que vous leur laissez”. 


La 


DU LUC. 


S'efforce d'échapper à la vue incertaine 


Des mortels indiscrets; 


‘ D'Alcmbert, qui là dessus n'était pas suspect, regrettela  <'; 
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DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 551 
Ou tel que d'A pollon le ministre terrible, Et ces ailes de feu qui ravissent une âme 
Impatient du dieu dont le souffle invincible Au céleste séjour. 
Agite tous ses sens, | | 
Le regard furieux , la tête échevelée, C'est par là qu'autrefois d'un prophète fidèle 
Du temple fait mugir la demeure ébranlée L'esprit, s'affranchissant de sa chaîne mortelle 


Par ses cris impuissants ; 


Tel, aux premiers accès d'une sainte manie, 
Mon esprit alarmé redoute du génie 
L'assaut victorieux ; 
Il s'étonne, il combat l'ardeur qui le possède, 
Et voudroit secouer du démon qui l’obsède 
Le joug impérieux. 


Mais sitôt que, cédant à la fureur divine, 

Il reconnoît enfin du dieu qui le domine 
Les souveraines lois, 

Alors, tout pénétré de sa vertu suprême, 

Ce n'est plus un mortel : c'est Apollon lui-même 
Qui parle par ma voix”. 


Je n'ai point l'heureux don de ces esprits faciles 
Pour qui les doctes sœurs, caressantes, dociles, 
Ouvrent tous leurs trésors, 
Et qui, dans la douceur d’un tranquille délire, 
N'éprouvèrent jamais , en maniant la lvre, 
Ni fureurs ni transports. 


Des veilles, des travaux, un foihle cœur s'étonne; 
Apprenons toutefois que le fils de Latone, 

"Dont nous suivons la cour, 
Ne nous vend qu'à ce prix ces traits de vive flamme 


touchante naïveté du cantique d'Ézéchi:is, jusque dans cette 
immortelle imitation qu'en a faite Rousseau. LA HARPE. 


* La Harpe admire justement la pompe et la magoificence 
de l'exorde de Jean-Baptisle ; il ne loue pas avec moins de rai- 
son l'art avec lequel le poëte marche, par un savant détour, à 
son sujet, qui était de célébrer sa reconnaissance pour les ser- 
vices rendus à l'état par le comte du Luc, et de lui souhäiter 
une santé meilleure et'une longue vie. Maïs cette belle compo- 
sition pèche par le sujet , et de là vient qu'elle languit, qu'elle 
tombe mème quelquefois, et qu'en définitive elle est dénuée 
d'intérêt. Si Rousseau eût payé le tribut du génie à un grand 
homme , dont la vie scrait toute pleine de travaux sublimes et 
utiles à l'humanité, le début, déjà si beau , nous paraitrait plus 
adinirable encore, parce que le scul nom du héros cxciterait 
d'abord notre a‘imiration et notre sympathie Ensuite , la ri- 
chesse de la matière aurait soutenu le vol du poête et lui aurait 
permis de fournir sa carrière jnaqn'an bout avez: éclat. Siles 
a tionsdu hérosétaicut gravées d'avance dans notre pensée par 
la renommée, tous les vers du poët®, attachés à un grand 
souvenir, se graveraient à jatnals dans notre mémoire, tandis 
que la plus grande partie de l'ode n's laisse pas méme une 
trace. 


3: Cette he le strophe et les deux précédentes sont imitées 
du vie livre de l'Enéide, où Virgile represente, avec les cou- 
leurs de la plus haute poésie, la lutte de la sibylle de Cumes 
avec le dieu qui la tourmente. 


Par un puissant effort, 
S'élançoit dans les airs, comme un aigle intrépide , 
Et jusque chez les dieux alloit, d’un vol rapide, 
Interroger le sort. 


C'est par là qu'un mortel, forçant les rives sombres, 
Au superbe tyran qui règne sur les ombres 
Fit respecter sa voix : 
Heureux si, trop épris d’une beauté rendue, 
Par un excès d'amour, il ne l'eût point perdue 
Une seconde fois?! 


Telle étoit de Phébus la vertu souveraine, 

Tandis qu'il fréquentoit les bords de l'Hippocrène 
Et les sacrés vallons; 

Mais ce n'est plus le temps, depuis que l'avarice, 

Le mensonge flatteur, l’orgueil et le caprice, 
Sont nos seuls Apollons. 


Ah ! si ce dieu sublime , échauffant mon génie, 

Ressuscitoit pour moi de l'antique harmonie 
Les magiques accords; 

Si je pouvois du ciel franchir-les vastes routes, 

Ou percer par mes chants les infernales voûtes 
De l'empire des morts ; 


Je n’irois point , des dieux profanant la retraite, 
Dérober aux destins , téméraire interprète, 
Leurs augustes secrets ; 
Je n'irois point chercher une amante ravie, 
Et, la lyre à la main, redemander sa vie 
Au gendre de Cérès. 


Enflammé d’une ardeur plus noble et moins stérile, 
J'irois, j'irois pour vous, à mon illustre asile, 
O mon fidèle espoir! 
Implorer aux enfers ces trois fières déesses 
Que jamais jusqu'ici nos vœux ni nos promesses 
N'ont su l'art d'émonvoir. 


‘* Peut-être ce souveair de la Bible, exprimé en si beaux 
vers, fait-il une disparatè avec les idées et les inages que le 
poûte va emprunter à la fable. 


- ? Allusion à l'avecture d'Eurydice et d'Orphée, le plus beau 
des épisodes des Géorgiques de Virgile. Le germe des beautés 
sublimes de la descente d'Énée aux enfers se trouve dans cct 
épisode, où Virgile poëte, et parlant d'un poëte inspiré par l'a- 
mour, à pu s'élever, même dans un ouvrage sur les champs, jus- 
qu'au ton de l'épopée elle-même. La scène où Orphée, vaincu 
d'amonr, perd son Ewryiice par le seul crime d'un regard, est 
un chef-d'œuvre de seutiment et d'art poussé jusqu'à la per- 
fection. Voyez le 1v° livre du poëme. 
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« Puissantes déités qui peuplez cette rive 

Préparez , leur dirois-je, une oreille attentive 
Au bruit de mes concerts ; 

Puissent-ils amoîlir vos superbes courages 

En faveur d'un héros digne des premiers âges 
Du naissant univers! 


Non, jamais sous les yeux de l'auguste Cybèle, 

La terre ne fit naître un plus parfait modèle 
Entre les dieux mortels ; 

Et jamais la vertu n’a, dans un siècle avare, 

D'un plus riche parfum ni d'un encens plus rare 
Vu fumer ses autels. 


C'est lui, c'est le pouvoir de cet heureux génie 

Qui soutient l'équité contre la tyrannie 
D'un astre injurieux : 

L'aimable vérité, fugitive, importune, 

N'a trouvé qu'en lui seul sa gloire, sa fortune, 
Sa patrie et ses dieux. 

Corrigez donc pour lui vos rigoureux usa’es; 

Prenez tous les fuseaux qui, pour les plus longs âves, 
Tournent entre vos mains. 

C'est à vous que du Styx les dieux inexorables 

Ont confié les jours, hélas ! trop peu durables, 
Des fragiles humains. 


Si ces dieux, dont un jour tout doit être la proie, 
Se montrent trop jaloux de la fatale soie 
Qüe vous leur redevez, 
Ne délibérez plus : tranchez mes destinées , 
Et renouez leur fil à celui des années 
Que vous lui réservez”. 


Ainsi daiyne le ciel, toujours pür et tranquille, 
Verser sur tous les jours que votre main nous file 
Un regard amoureux ! 
Et puissent les mortels , amis de l'innocence, 
Mériter tous les soins que votre vigilance 
Daigne prendre pour eux! » 


C'est ainsi qu’au-delà dé la fatale barque, 

Mes chants adouciroient de l'orgueilleuse Parque 
L'impitoyable loi ; 

Lachésis apprendroit à dev enir sensible; 

Et le double ciseau de sa sœur inflexible 
Toimberoit devant moi. 


4 Rousseau brave en cet endroit une difficulté que Virgile 
n'a point osé aborder ; inais à la vérité il s'agissait de trouver, 
pour fléchir les dicux du Tartare, des chants digues d'Orphée. 
Virgile s'est contenté dg nous montrer le merveilleux cffet des 
accords d'Orphée, le Tartare frappé d'admiration dans ses 
plus profonds atf:ncs , les Enméuides et leurs serpents älten- 
tifs, la roue d'fxion un motncut ininobile , et les troi: gucules 
béantes de Cerbère. 
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Une santé dès lors florissante, éternelle, 

Vous feroit recueillir d’une automne nouvelle 
Les nombreuses moissons ; 

Le Ciel ne seroit plus fatigué de nos larmes, 

Et je verrois enfin de mes froides alarmes 
Fondre tous les glacons”. 


Mais une dure loi, des dieux mêmes suivie, 
Ordonne que le cours de la plus belle vie 
Soit mêlée de travaux : 
Un partage inésal ne leur fut jamais libre, 
Et leur main tient toujours daus un juste équilibre 
Tous nos biens ei nos maux. 


Ils ont sur vous, ces dieux, épuisé leur larges:e: 
C'est d'eux que vous tenez la raison , la sagesse, 
Les sublimes talents; 
Vous tenez d'eux enfin cette magnificence 
Qui seule sait donner à la l'aute naissance 
De solides brillants. 


C'en étoit trop, hélas! et leur tendresse avare, 
Vous refusant un bien dont la douceur répare 
Tous les maux amassés , 
Prit sur votre santé, par un décret funeste, 
Le salaire des dons qu'à votre âme céleste 
Elle avoit dispensés. 


Le Ciel nous vend toujours les biens qu'il nous prodisur ; 


Vainement un mortel se plaint et le fatigue 
Pe ses cris superflus : 
L'âme d'un vrai héros , tranquille, courageuse, 
Sait comme il faut souffrir d'une vie orageuse 
Le flux et le reflux. | 


Il sait, et c'est par là qu'un grand cœur se console, 
Que son nom ne craint rien ni cles fureurs d' Évle 
Ni des flots inconstants, 
Et que, s'il est mortel, son immortelle gloire 
Bravera, dans le sein des filles de mémoire, 
Et la mort et le temps. 


Tandis qu'entre des mains à sa gloire attentives 
La France confiera de ses saintes archives 

Le dépôt solennel, 
L'avenir y verra le fruit de vos journées, 


+ C'est ici que le poëte arrive enfin au but de son ode, qui 


était de souhaiter une meilleure santé au comte du Luc ct d'a- 


«chever son éloge. Mais oùtre que cet cloge passe la mesure de 
la raison, etimêine la liberté de l'hy:erbule permise aux poêtes, 
les douze stroyhes qui suivent sout vraiment uu luxe dans la 
composition. Peut-être il n'y aurait rien de trop si le sujet eût 
été plus grand, plus fécund et plus varié par lui-même. Kous- 
seau aurait dù se rapp:ler ici le précepte d: son maitre : 


Faites chofx d'un héros propre à m'lntéresser. 
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Et vos heureux destins unis aux destinées 
D'un empire éternel. 


Il saura par quels soins, tandis qu’à force ouverte 
L'Europe conjurée armoit pour notre perte 
Mille peuples fougueux, 
Sur les bords étrangers votre illustre assistance 
Sut ménagér pour nous les cœurs et la constance 
D'un peuple belliqueux. 


Il saura quel génie, au fort de nos tempêtes, 

Arrêta, malgré nous, dans leurs vastes conquêtes, 
Nos ennemis hautains ; 

Et que vos seuls conseils, déconcertant leurs princes; 

Guidèrent au secours des deux riches provinces 
Nos guerriers incertains. 


Mais quel peintre fameux , par de savantes veilles , 

Consacrant aux humains de tant d'autres merveilles 
L'immortel souvenir, 

Pourra suivre le fil d’une histoire si belle, 

Et laisser uu tableau digne des mains d'Apelle 
Aux siècles à venir. - 


Que ne puis-je franchir cette noble barrière ! 
Mais, peu propre aux efforts d'une longue carrière, 
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Je vais jusqu'où je puis; 
Et, semblable à l'abeille en nos jardins éclose, 
De différentes fleurs j'assemble et je compose 
Le miel que je produis. 


Sans cesse en divers lieux errant à l'aventure, 
Des spectacles nouveaux que m'offre la nature 
Mes yeux sont égavés ; 
Et, tantôt dans les bois, tantôt dans les prairies, 
Je promène toujours mes douces rèveries 
Loin des chemins frayés. 


Celui qui, se livrant à des guides vulgaires, 
Ne détourne jamais des routes populaires 
Ses pas infructueux 
Marche plus sûrement dans une humble campagne 
Que ceux qui, plus hardis, percent de la montagne 
Les sentiers tortueux. 


Toutefois c'est ainsi que nos maîtres célèbres 
Ont dérobé leurs noms aux épaisses ténèbres 
De leur antiquité; 
Et ce n’est qu'en suivant leur périlleux exemple 
Que nous pouvons, comme eux, arriver jusqu’au temple 
De l'immortalité. 


CANTATE DE CIRCE. 


ST un rocher désert, l'effroi de la nature, 
Dont l’aride sommet semble toucher les cieux, 
Circé, pâle, interdite, et la mort dans les yeux, 
Pleuroit sa funeste aventure: 
Là, ses yeux, errant sur les flots, 
D’Ulysse fugitif sembloient suivre la trace. 
Elle croit voir encor son volage héros; 
Et, cette illusion soulageant sa disgrâce’, 
Elle le rappelle en ces mots, 
Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots : 


« Cruel auteur des troubles de mon âme, 
Que la pitié retarde un peu tes pas; 

Tourne un moment tes yeux sur ces climats; 
Et, si ce n’est pour partager ma flamme, 


SAT RES TESTS II TS 


Reviens du moins pour häter mon trépas. 


» Ce triste cœur, devenu ta victime, 
Chérit encor l'amour qui l'a surpris : 


1 Je n'ai point cité l'ode à la Fortune , parce que, malgré la 
célébrité qu'on lui a faite, cette ode est pleine de répétitions. de 
redondances , de déc:amations dénuées de sens, que d'admira- 
bles strophes peuvent à peine faire pardonner. Les lecteurs fe- 
ront bien de chercher l’ode d'Horace sur le même sujet, bieu 
plus riche de poésie et surtout exempte de tous les défauts que 
La Harpe reproche avec raison, mais avec une certaine mali- 
gaité, à Jean-Baptiste. Ginguenée a dit, au sujet du Dante, 
dans son Histcire littéraire d'Italie, tome 11, pag. 58 et 59 : 
« On ne trouve dans aucun poëte ua plus beau portrait de la 
Fortune, peut-être pas même dans cette belle ode d'Horace : O 
Diva gralum quæ regis Anlium, au-dessus de laquelle il n’y 
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Amour fatal! ta haine en est le prix. 
Tant de tendresse, à dieux, est-elle un crime, 
Pour mériter de si cruels mépris? 


» Cruel auteur des troubles de mon âme, 

‘ Que la pitié retarde un peu tes pas; 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hâter mon trépas. » 


C'est ainsi qu'en regrets sa'douleur se déclare ; 


Mais bientôt, de son art employant le secours, 
Pour rappeler l'objet de ses tristes amours, 

Elle invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, 
Les Parques, Némésis, Cerbère, Phlégéton, 
Et l’inflexible Hécate , et l'horrible Alecton. 

Sur un autel sanglant l'affreux bûcher s'allume; 
La foudre dévorante aussitôt le consume ; 

Mille noires vapeurs obscurcissent le jour; 

Les astres de la nuit interrompent leur course ; 
Les fleuves étonnés remontent vers leur source, 
Et Pluton même tremble en son obscur séjour. 


Sa voix redoutable 
Trouble les enfers ; 
Un’ bruit formidable 
Gronde dans les airs; 
Un voile effroyable 
Couvre l'univers; 


a rien dans l'antiquité. » C° portrait, qui sent l'inspiration bi- 
blique, et dont la précision n'a d'égale que l'énergie et la su- 
blimité, fera mieux sentir aux lecteurs tous les défauts de la 
pièce française, qu'ils pourront encore comparer à une ode 
de Luighi, pleine d'imagination , de mouvement et de poésie, 
maïs on peu trop longue peut-être. 

On éprouve toujours une certaine peine qnand il faut criti- 
quer avec sévérité un grand écrivain dont le talent a des éclip- 
ses totales ; pour se conso:er de cette peine, mes lecteurs. après 
avoir lu , dans le quatrième chant de l'Art poctique. les ex- 
cellents vers de Boileau sur les merveilles et les bienfaits de la 
poésie, pourrout les rapprocher de plusieurs des strophes de 
l'ode de Jean-Baptiste au prince Eugène. Ce parallèle, houv- 
rable pour Rousseau sans”nuire à son maître, sert à nous 
montrer comment les mêmes idées ont pris une nouvelle 
forme, une couleur plus riche, et plus d'audace dans l'expres- 


sion sur la lyre du rival de Pindare et d'Horace. 


* sera encore utile de Hre , dans le cinquième chant du 
poëme De la nature des choses, par Lucrèce, plusieurs pis- 
sages où ce grand poête, si heureusement traduit par M. de 
Pongerville, déploie sa belle Ines pour peindre les 
commencements de fa société, 
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La terre tremblante 
Frémit de terreur; 
L'onde turhbulente 
Mugit de fureur, 
La lune sanglante 
Recule d'horreur. 


Dans le sein de la mort ses noirs enchantements 

Vont troubler le repos des ombres; 
Les mânes effrayés quittent leurs monuments ; 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlements ; 
Et les vents, échappés de leurs cavernes sombres, 
Mélent à leurs clameurs d'horribles sifflements. 
Inutiles efforts ! amante infortunée, 
D'un dieu plus fort que toi dépend ta destinée : 
Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, 
Des enfers déchaïinés allumer la colère ; 

Mais tes fureurs ne feront pas 

Ce que tes attraits n'ont pu faire. 


Ce n'est point par effort qu'on aime : 
L'Amour est jaloux de ses droits ; 
Il ne dépend que de lui-même : 

On ne l'obtient que par son choix. 
Tout reconnoit sa loi suprême ; 
Lui seul ne connoît point de lois. 
Dans les champs que l'hiver désole, 
Flore vient rétablir sa cour ; 
L'alcyon fuit devant Éole; 

Éole le fuit à son tour ; 

Mais sitôt que l'Amour s'envole, 

Il ne connoit plus de retour. : 


: Habilement infidèle à ses modèles antiques , Jean-Baptiste 
prète une passion véritable à Circé qui manque de charme et 
d'interèt dans l'Eneide ainsi que dans l'Odyssée. L'accent du 
cœur est empreint das les deux strophes qui commencent par 
ce beau vers: 


Cruel auteur des troubles de mon âme. 


Tous les détails de la cérémonie magique sont peints à la ma- 
nière des grands maitres : c'est la précision de Virgile et la ra- 
pidité d'Eschyle, avec un mouvement dramatique dont ce 
poëte est peut-être le modèle dans le genre lyrique. Pourquoi 
faut-il qu'uue si magoifique composition ait uu si faible dé- 
nouement ? Pourquoi ces vers d'opéra après des beautés sévè- 
res comme celles de l'Énéide ? Pourquoi la mollesse de Qui- 
nawit vient-clie efféminer le ton mâle et affaiblir ainsi l'accent 
tragique de là muse de Rousseau ? 
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CHAULI EU. 


a 


FONTENAY. 


EN + ne Ne) 
ESERT, aluable solitude, 
Séjour du calme et de la paix, 
Asile où n’entrèrent jamais 


Le tumulte et l'inquiétude, 


h 


Je vis loin des préventions 
Que forgent vos chaînes dorées. of 


La cour ne peut plus m'éblouir; a 
Libre de ‘son joug le plus rude, ’. 


Quoi! j'aurai tant de fois chanté, J'ignore ici la servitude 


. #% Aux tendres accords de ma lyre. De louer qui je dois hair. me 
| Tout ce qu'on souffre sous l'empire | | , | * 
I De l'amour et de la beauté; Fils des dieux, qui de flatteries , 
L Repaissez votre vanité, . 
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Et, plein de la reconnoissance 

De tous les biens que tu m'as faits, 
Je laisserai dans le silence 

Tes agréments et tes bienfaits! 


C'est toi qui me rends à moi-même : 


Tu calmes mon cœur agité, 
Et de ma seule oisiveté 
Tu me fais un bonheur extrême. 


Parmi ces bois et ces hameaux, 
C’est là que je commence à vivre; 
Et j'empêcherai de m'y suivre 

Le souvenir de tous mes maux. 


Emplois, grandeurs tant désirées, 
J'ai connu vos illusions ; 


Apprenez que la vérité 
Ne s'entend que dans nos prairies. 


Grotte d'où sort ce clair ruisseau, 
De mousse et de fleurs tapissée , 
N'entretiens jamais ma pensée 
Que du murmure de ton eau. 


Ah! quelle riante peinture 
Chaque jour se pare à mes yeux 
Des trésors dont la main des dieux 
Se plaît d'enrichir la nature! 


Quel plaisir de voir les troupeaux, 
Quand le midi brûle l’herbette, 
Rangés autour de la houlette, 
Chercher l’ombre sous ces ormeaux ! 
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‘ Puis, sur le soir, à nos musetles, 
Ouir répondre les coteaux, 
Et retentir tous nos hameaux 
De hautbois et de chansonnettes ! 


Mais hélas! ces paisibles jours 
Coulent avec trop de vitesse ; 
Mon indolence et ma paresse 
N'en peuvent arrêter le cours. 


Déjà la vieillesse s'avance, 
Et je verrai dans peu la mort 
Exécuter l'arrêt du sort, 

Qui m'y livre sans espérance. 


Fontenay, lieu délicieux, 
Où je vis d'abord la lumière, 


Chaulieu ( Gaïflaume Ampic de), naquit à Fontenay, 
daus le Vexin vormand, en 1639. Son père, maitre des 
comptes à Rouen et consciller-d'état à brevet, avait été 
employé à des négociations importantes par la reine-mère 
et le cardinal Mazarin. Le jeune Chaulieu se distingua 
de bonne heure par les agréments de son esprit, et mé- 
rita l'estime ct l'amitié des ducs de Vendôme, qui lui pro- 
curèrent trente mille livres de rentes en bénéfices. J1 
avait fixé son séjour au Temple, où se réunissaient avec 
lui des disciples d'Épicure et des esprits délicats. Élève de 
Chapelle et de Bachaumont , Chaulieu se distinguait dans 
cette société choisie par le charme de son esprit, la gaicté 
de son caractère, et par son talent poétique ; il vivait et 
chantait comme le vieillard de Téos ; aussi l'avait-on sur- 
nommé l'Anacréon du Temple. 


Voltaire a caractérisé ainsi Chaulieu dans le Temple 
du goût : 


Je visorriver en ce lieu 

Le bri.lant nbbé de Chaulleu, 
Qui chantait en sortant de table : 
ll osalt caresser le dieu, 

D'un air famliler mats aimable: 
sa vive imagination 

Prodiguslt dans sa douce ivresse 
Des beautés sans correction, 


9 © om << 
L 


Bientôt , au bout de ma carrière, 
Chez toi je joindrai mes aieux. 


Muses, qui dans ce lieu champêtre 
Avec soin me fites nourrir ; 

Beaux arbres, qui m'avez vu naître, 
Bientôt vous me verrez mourir. 


Cependant du frais de votre ombre 
J1 faut sagement profiter, 

Sans regret , prêt à vous quitter 
Pour le manoir terrible et sombre, 


Où des arbres dont tout exprès, 
Pour un plus doux et long usage, 
Mes mains ornèrent ce bocage, 
Nul ne me suivra qu'un cyprès. 


Qui choqualent un peu la justesse, 
Et respiralent la passion. 


Dans le même ouvrage de Voltaire, le dieu du goùt 


avertit Chaulieu de ne pas se croire le premier des bons 


poëtes , mais le premier des poêtes négiigés. Chaulieu, 
né avant ‘Rousseau, appartient au dix-septième siècle, 
quoiqu'il ait vu les vingt premières aunées du dix- 
buitième ; nous l'avons placé dans ce dernier, parce qu'il 
a écrit ses plus charmantes pièces dans ce siècle , et sur- 
tout parce que le tour original de son esprit, son uatu- 
rel, sa facilité, sa verve, la mélodie de ses vers, servent 
à montrer ce qu'on peut désirer dans son ami Rousseau, 
qui vécut jusqu'en 1741. Ce dernier , dans les stances à 
Chaulieu , semble imiter sa douceur et sa grâce, mais il 
n'a pu saisir ce qu'on pourrait appeler la desinvoltura de 
la muse épicurienne du Temple. Au reste, Jean-Baptiste. 
dans l'ode au comte du Luc, nous a fait un aveu qui est 
un jugement ; il dit de lui même : 


Je n'ai po!nt l’heureux don de ces esprits faciles. 


Chaulieu mourut à Paris dans sa maison du Temple, 
le 25 juin 1720. ägé de quatre-vingt-un ans. Son corps 
fut transporté à Fontenay, ct inhuiné près des arbres qui 
l'avaient vu naître. 
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DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


LEFRANC DE POMPIGNAN. 


LA MORT DE J.-B. ROUSSEAU. 


SES 2, SP me), ——- 


UAND le premier chantre du monde Élevez le pompeux trophée 

Expira sur les hords glacés Que vous demande son cercueil. 
T7 Où l'Hèbre, effrayé dans son onde, Laissez, par de nouveaux prodiges, 
Re Reçut ses membres dispersés , _ D'éclatants et dignes vestiges 
EG {es Le Thrace, errant sur les montagnes, D'un jour marqué par vos regrets : 

Remplit les bois et les campagnes Ainsi le tombeau de Virgile 

Du cri perçant de ses douleurs; Est couvert du laurier fertile 

Les champs de l’air en retentirent, Qui par vos soins ne meurt jamais. 

Et dans les antres qui gémirent 

Le’lion répandit des pleurs ". D'une brillante et triste vie 

Rousseau quitte aujourd'hui les fers ; 
La France a perdu son Orphée. Et, loin du ciel de sa patrie, 
Muses, dans ces moments de deuil, La mort termine ses revers. 


D'où ses maux prirent-ils leur source ? 
Quelles épines, dans sa course, 


+ Ce début, dit La Harpe, est beau comme l'antique, beau Étouffoient les fleurs sous ses pas ? 
comme Horace et Pindare. Rien n'est plus heureux que de : : 
commencer ici par la mort d Orphée, et ce tableau était le Quels ennuis , quelle vie errante! 
seul où le lion répandant des pleurs, qui est d'un si grand ef- _ Et quelle foule renaissante 
fet, pat se trouver naturellement placé, à cause du souvenir D'adversaires et de combats! 


des merveilles que la fable attribuait à la lyre et à la voix du 


fils d'Orphée. Virgile a dit dans sa cinquième églogne : 
di Jusques à quand , mortels farouches , 


paphol, tuum pœnos etlam ingemuisse leoncs Vivrons-nous de haine et d'aigreur ? 
luteritum , montesque feri sylvæque loquuntur. Prêterons-nous toujours nos bouches 
Daphois , entends redire à ces forêts sauvages, Au langage de la fureur ? 


Que même dans l'Afrique, au bruit de ton malbeur, 
Les llons consternés rugissalent de douleur. 
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Implacable dans ma colère, 


Re Te BR SO NOR à ES 


D 606800 


2000000000 00 00 9 00 € 
Con ne ee (nn pt net ee ant ne nt et ut et De ne nef nt ne et net a nl Ce nt 
D 00000 00 00 0 0 0 


400000000900 000 00000 0 09000200 0000 00 0 
ne ee me me ne ae "© 
D00000008 00000. 0000 0000 00000000 0 00 00000000 0 0000000000 000000 000 000 0 À 


ere es ee se 


558 DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


Je m'applaudis de la misère 

De mon ennemi terrassé; 

Il se relève , je succombe, 

Et moi-même à ses pieds je tombe, 
Frappé du trait que j'ai lancé. 


Du sein des ombres éternelles, 
S'élevant au trône des dieux, 
L'envie offusque de ses ailes 
Tout éclat qui frappe ses yeux. 
Quel ministre, quel capitaine, 
Quel monarque vaincra sa haine 
Et les injustices du sort ? 

Le temps à’peine les consomme ; 


Lefranc (Jean-Jacques, marquis de Pompignan } na- 
quit à Montauban le 17 acût 1709, d’une famille de 
magistrats, Destiné à suivre la carrière du barreau, il 
étudia d’abord chez les jésuites’, et fit ensuite une étude 
approfondie des lois et de la jurisprudence. Jeune en- 
core. il fut nommé avocat-général à la cour des aides de 
Montauban. Dès ce moment, on le vit se dévouer à la ré- 
forme des abus ; mais son zèle l’ayant emporté trop loin, 
ceux qui s'étaient crus attaqués par ses discours le firent 
exiler. Magistrat estimé, auteur d'odes sacrées, où l’in- 
spiration du modèle se fait quelquefois sentir ; recom- 
mondé par le succès de laftragédie de, Didon, qui offre 
quelques scènes pleines de passion et un style ‘en général 
élégant et pur, Lefranc de Pompignon vit les portes de 
l'Académie française s'ouvrir'devant lui en 4759: c'est alors 
qu'il se déclara avec quelque violence contre les philoso- 
phes dont il se fit des ennemis redoutables. Voltaire dé- 
cocha contre le nouvel académicien les plus piquantes 
épigrammes. Devenu presque ridicule, Lefranc cessa de 
paraître au Louvre pour se retirer à la campagne. Il y 
passa sa vieillesse dans une retraite profonde, en culti- 
vant toujours les lettres qu'il aimait avec passion. Ce 
poëte, qui vaut mieux que sa réputation, mourut à Pom- 


. pignan, le 1e" janvier 1784, à l’âge de soixunte-quinze 


Et, quoi que fasse le grand homme, 
Il n'est grand homme qu'à sa mort. 


Le Nil a vu sur ses rivages 

Les noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers. 

Cris impuissants , fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares , 
Poussoient d'insolentes clameurs , 
Le dieu , poursuivant sa carrière, 
Versoit des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs". 


ans. Outre les ouvrages déjà cités, nous avons encore de 
lui une traduction complète des Géorgiques, de quelques 
morceaux de l'Énéide, d'Ovide et d'Horace. 


4 « Je ne connais pas de plus grande idée rendue par une plus 
grande image, ni de vers d'une harmonie plus imposante. Il 
n'y a pas dans Rousseau même une strophe que je préférasse à 
celle-là.» On lit encore dans La Harpe après cette note : « L'ode 
de Lefranc était imprimée depuis vingt ans, et inconnue de 
tout le monde comme cette belle strophe. Elle se grava surtout 
dans ma mémoire, et j'en étais tout plein lors de mon premier 
voyage à Ferney, en 1768. Je trouvai bientôt l'occasion d'en 
parler à Voltaire , sans ancun air d'affectation, à table, et en 
présence de vingt personnes. J'eus soin seulement de ne pas 
nommer l'auteur. Je me défiais un peu de l'homme et je vou- 
lais l'avis du poëte. Il jeta des cris d'admiration : c'était sa ma- 
nière quand li entendait de beaux vers : jamais il ne les a écou- 
tés froidement : 4h ! mon Dieu, que cela est beau! Eh! 
qui est-ce qui a fait cela ? Je m'amusai quelque temps à le 
faire deviner; enfin je nommai Pompigaan. Ce fut comme un 
coup de théâtre: les bras lui tombèrent, tout le monde fit si- 
lence et fixa les yeux sur lui. « Redütes-moi la strophe. » Je la 
répétai, et l'on peut imaginer avec quelle sévère attention elle 
fut écoutée. « Il n'y a rien à dire ; la strophe est belle. » 
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DIX HUITIÈME SIECLE. 


GILBERT.. 


’AÏ révélé mon cœur au Dieu‘de l'innocence : 
Il a vu mes pleurs pénitents ; 
Il guérit mes remords, il m'arme de con- 
stance : 
Les malheureux sont ses enfants. 


Mes ennemis, riant, ont dit, dans leur colère : 
« Qu'il meure, et sa gloire avec lui ! » 

Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 
« Leur haine sera ton appui. 


» À tes plus chers amis ils ont prêté leur rage : 
Tout trompe la simplicité ; 

Celui que tu nourris court vendre ton image, 
Noire de sa méchanceté. 


s Mais Dieu t’entend gémir, Dieu vers qui te ramène 
Un vrai remords né des douleurs ; 

Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine 
D'être foible dans lesmalheurs. 


0, » 


n J'éveillerai pour toi la pitié, la justice 


De l'incorruptible avenir ; 
Eux même épureront , pat leur long artifice, 
Ton honneur, ‘qu'ils pensent ternir. » 


Soyez béni, mon Dieu ! vous qui daignez me rendre 
L'innocence et son noble orgueil ; 

Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre, 
Veilerez près de mon cercueil! 


Au banquet de la vie, infortuné convive, 
J'apparus un jour, et je meurs : 

Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. | 


Salut, champs que j'aimois, et vous, douce verdure, 
Et vous, riant exil des bois! 

Ciel, pavillon de l'homme , admirable nature, 
Salut pour la dernière fois! 


Ah! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
: Tant d'amis sourds à mes adieux ! 
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort snit pleuré, 
Qu'un ami leur ferme les yeux! 
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Gilbert (Nicolas-Joseph-Laurent), naquit, en 1751, à 
Fontenay-le-Chäâtean, auprès de Remiremont. Ses pa- 
rents, quoique sans fortune, lui donnèrent une brillante 
éducation ; c'était le seul patrimoine qu'ils pussent lui lé- 
guer. À quatorze ans, Gilbert avait achevé ses humani- 
tés. Né avec une âme ardente, il se sentit de bonne heure 


la passion de la gloire, et voulut y arriver en cultivant 


ses dispositions précoces pour la poésie. Dans ce dessein, 
il vint de Lyon à Paris à pied, n'ayant pour toute for- 
tune que deux lettres de recommandation adressées à 
d’Alembert. Le philosophe promit de s'intéresser à son 
sort; mais il paraît n'avoir pas tenu ses promesses. De 
là sans doute la colère que conçut contre les coryphées 
du parti philosophique le malheureux jeune homme, qui, 
n'ayant pas d'asile, se vit réduit à coucher pendant trois 
nuits près du corps de garde de la statue de LHenuri IV. 
D'Arnaud et Fréron, ayant reconnu d'heureuses disposi- 
tions dans Gilbert, vinrent à son secours. Le début poé- 
tique révéla, par quelques éclairs de talent, un homme 
né pour la poésie; cependant son ode sur le Jugement 
dernier, destinée au concours de l’Académie française, fut 
à peine remarquée, malgré des beautés du premier or- 
dre , dont quelques-unes touchent au sub'ime. La pièce 
avait des défauts, et d’ailleurs le sujet n'était pas à l'or- 
dre du jour dans le sénat littéraire ; mais bientôt deux 
satires mirent le poëte en lumière et soulevèrent contre 
lui un violent o‘age. Jeune, sans expérience , sans auto- 
rité, trop peu riche d'instruction, l'auteur avait le tort 
d’assimiler en quelque sorte aux Cottins de Boileau des 
hommes aussi émiuents que d’Alembert et Thomas. 


Mais, si Gilbert attaquait avec tant d'injustice et d'im- 
prudence les renommées du temps, et même celle de 
Voltaire, auprès duquel il n'était qu'un pygmée, on ne 
saurait nier que la satire morale n'avait point encore 
fait entendre chez nous, avant lui, des accents pareils 
aux siens, et que le poëte indigné ne semblät frémir de 
colère comme Lucile armé du glaive contre les vices de 
son temps. Ces succès ne donnaient pas de pain au pau- 
vre Gilbert : l'archevêque de Paris, M. de Beaumont, 
qu'il avait loué quelquefois , et qui estimait en lui un ad- 
versaire des philosopbes, lui fit un don de vingt-cinq 
louis, et obtint en outre, pour son protégé , une pension 
de douze cents livres. Gilbert ne jouit pas longtemps de 
ces justes libéralités ; sa tristesse naturelle, l'adversité, 
la révolte de l'orgueil du talent méconnu ou mal récom- 
pensé , une chute de cheval, qui nécessita l'opéralion du 
trépan, le conduisirent aux portes du tombeau. Dans un 
accès de délire, il avala une clef de secrétaire , elle s'ar- 
réta dans l'œsophage ; il mourut vingt-quatre heures 
après cet actident, au mois de novembre 1780. Gilbert 
n'égale ni Juvénal ni Boileau, il avait beaucoup de dé- 
fauts à corriger pour arriver à la perfection du style de 
son maitre ; mais il s’est placé à côté de lui, et quelque- 
fois au-dessus, par d’admirables inspirations. I pouvait 
s'élever au premier rang parmi les poîtes satiriques. 
Gilbert a, dans l'ode sur le Jugement dernier et dans 
celle contre l'Angleterre après la bataille d'Ouessant, des 
traits de la plus heureuse audace. Ses adieux à la vie 
laissent de lui le plus touchant souvenir. 


LE JUGEMENT DERNIER. 


Quers biens ont produits vos sauvages vertus, 
Justes ? Vous avez dit : « Dieu nous protégeen père ; » 
Et, partout opprimés, vous rampez, abattus 
Sous les pieds du méchant, dont l'audace prospère. 
« Implorez ce Dieu défenseur. 
En faveur de ses {ils qu'il arme sa vengeance; 
Est-il aveugle et sourd ? est-il d'intellisence 
Avec l'impie et l'oppresseur ? » 


Méchants, suspendez vos blasphèmes. 
Est-ce pour le braver qu'il vous donna la voix? 
Ï1 nous frappe, il est vrai; mais , sans juser ses lois, 
Soumis, nous attendons qu'il vous frappe vous-mèêmes. 
Ce soleil, témoin de nos pleurs, 


Amène, à pas pressés, le jour de sa justice. 
Dieu nous paiera de nos douleurs; 
Dieu viendra nous venger des triomphes du vice. 


Quel bruit s'est élevé? La trompette sonnante 
A retenti de tons côtés ; 

Et, sur son char de feu, la foudre dévorante 
Parcourt les airs épouvantés. 

Ces astres teints de sang et cette horrible guerre 
Des vents échappés de leurs fers, 

Hélas’ annoncent-ils aux enfants de la terre 
Le dernier jour de l'univers ? 


L'océan révolté loin de son lit s'élance, 
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Et de ses flots séditieux 
Court, en grondant, battre les cieux, 
Tout prêt à les couvrir de leurs ruines immenses. 
C’en est fait : l'Éternel, trop long-temps méprisé , 
Sort de la nuit profonde; 
I] a paru : c'est lui, son pied frappe le monde, 
Et le monde est brisé. 


Tremblez, humains, voici de ce juge suprême 
Le redoutable tribunal. 

Ici perdent leur prix l'or et le diadème; 
Ici l’homme à l’homme est égal ; 

Ici la vérité tient ce livre terrible 
Où sont écrits vos attentats; 

Et la religion, mère autrefois sensible , 

S'arme d'un cœur d'airain contre ses fils ingrats. 


Sortez de la nuit éternelle, — 
Rassemblez-vous, âmes des mor 
Et, reprenant vos mêmes corps, 


Paroissez devant Dieu : c'est Dieu qui vous appelle. 


Arrachés de leur froid repos, 
Les morts du sein de l'ombre avec terreur s'élancent, 
Et près de l'Éternel en désordre s'avancent, 
Pâles , et secouant la cendre des tombeaux. 


O Sion! ô combien ton enceinte immortelle 
Renferme en ce moment de peuples éperdus ! 
Le musulman, le juif, le chrétien , l'infidèle, 
Devant le même Dieu s'assemblent confondus. 
Quel tumulte effrayant ! que de cris lamentables ! 
Ici, près de l’ingrat, 
Se cachent l'imposteur, l'avare, l'homicide, 
Et ce guerrier perfide 
Qui vendit sa patrie en un jour de combat. 
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Ces juges trafiquoient du sang de l'innocence; 
Avec ses fiers persécuteurs ; 
Sous le vain nom de bienfaiteurs, 
Ces grands semoientensemble et les dons et l'offense. 
Où fuir, où vous cacher? L’æœil vengeur vous poursuit, 
Vous, brigands, jadis rois, ici sans diadème. 
Les antres, les rochers, l'univers est détruit; 
Tout est plein de l'Étre-Suprème. 


Mais d'où vient que je nage en des flots de clarté ? 
Ciel! malgré moi, s'égarant sur ma lyre, 
Mes doigts harmonieux peignent la volupté : 
Fuyez, pécheurs , respectez mon délire ; 
Je vois les élus du Seigneur 
Marcher d'un front riant au fond du sanctuaire. 
Des enfants doivent-ils connoître la terreur 
Lorsqu'ils approchent de leur père ? 


Quoi ! de tant de mortels qu'ont nourris tes bontés, 
Ce petit nombre, à ciel, rangea ses volontés 
Sous le joug de tes lois augustes ! 
Des vieillards ! des enfunts' quelques infortunés ! 
À peine mon regard voit, entre mille justes, 
S'élever deux fronts couronnés. 


Le juste enfin remporte la victoire, 
Et de ses longs combats, au sein de l'Éternel , 
Il se repose , environné de gloire. 
Ses plaisirs sont au comble , et n'ont rien de mortel; 
Il voit . il sent, il connoît , il respire 
Le Dieu qu'il a servi, dont il aima l'empire : 
_Jlen est plein, il chante ses bienfaits : 
L'Éternel a brisé son tonnerre inutile ; 
Et, d'ailes et de fauix dépouillé désoriais 
Sur les mondes détruits le Temps dort immobile. 
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CHÉNIER. 


LA JEUNE CAPTIVE. 
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Au banquet de la vie, à peine commencé, 
Un instant seulement mes lèvres ont pressé 
La coupe en mes mains encor pleine. 


"ÉP1 naissant mürit, de la faux résperdé . | 
Sans crainte du pressoir, le pampre, tout l'été, 
joit les doux présents de l'aurore ; 
t moi, comme lui belle , et jeune comme lui, 


LE 
! Q: 1oi que l'heure présente ait de trouble, d' enaui, 
“| Je ne veux point mourir encore. 


Je ne suis qu'au printemps : je veux voir la moisson ; 

Æt, comme le soleil, de saison en saison, 

| | Je veux achever mon année. 

Qu'un stoïque aux yeux secs voleembrasserlamort: | Brillante sur ma tige, et l'honneur du jardin, 

Moi, je pleure et j'espère ; au noir souffle du nord, | Je n'ai vu luire encor que les feux du matin : 
Je plie et relève ma tête. Je veux achever ma journée. 

S'il est des jours amers, il en est de si doux! 

Hulas ! quel miel jamais n'a laissé de dégoûts ? 
Quelle mer n'a point de tempête ? 


O Mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne toi ;. 

Va consoler les cœurs que la honte, l'effroi, 
Le päle désespoir dévore. 

L'illasion féconde habite dans mon sein : Pour moi Palès encor a des asiles verts, 

D'une prison sur moi les murs pèsent en vain : +. + + + + «+ + + Les muses des concerts : 
J'ai les ailes de l'espérance. Je ne veux pas mourir encore. 

Échappée aux réseaux de l'oiseleur cruel, 

Plus vive, plus heureuse , aux campagnes du ciel 
Philomèle chante et s'élance. 


Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 

S'éveillait, écoutant ces plaintes, cette voix, 
Ces vœux d'une jeune caplive ; - 

Est-ce à moi de mourir ! Tranquille je m'endors, Et, secouant le joug de mes jours Janguissants, 

Et tranquille je veille; et ma veille au remords Aux douces lois des vers je pliais les accents 
Ni mon sommeil ne sont en proie. De sa bouche aimable et naïve. 

Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux; 


Sur des fronts abattus mon aspect dans ces lieux Ces chants , de ma prison témoins harmonieux, 


Ramène presque de la joie. Feront à quelque amant des loisirs studieux 
| Chercher quelle fut cette belle : 
Mon beau voyage encore est si loin de sa fin! La grâce décorait son front et ses discours ; 
Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours 


J'ai passé les premiers à peine. Ceux qui les passeront près d'elle. 
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Chénier (Marie de Saint-André), naquit à Constan- 
tinople. Fils de Louis Chénier , consul- général de 
France, il eut pour mère une Grecque, célèbre par sa 
beauié et son esprit. À peine sorti du berceau, André 
fut couduit en France, et conlié jusqu'à l’âge de neuf 
ans aux so'ns d’une tante qui habitait Carcassonne. Son 
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un père, de retour en France ver. 1755, le plaça, avec ses 

deux frères aiués, au collége de Navarre, où le jeune 

. éiève fit des progrès rapides. A vingt ans, il obtint une 

#7 sous-lieutenance dans le régiment d'Angoumois, résidant 
f . . ‘ . 

3 à Strasbourg. La vie de garnison ne pouvait convenir à 
} 


ere 


sa nature ardente, à sa vive imagiuation : it donna sa 
démission et vint à Paris. Son goût pour les arts, son 
amour de l'étude et ses dispositions poétiques lui attirè- 
reut l'estime ct l'a'fection de Palissot, de David, le pein- 
tre, et du lyrique Lebrun. Les suffrages de ces hommes 
d'élite excitèrent tellement au travail le jeune André, 
+ que ses forces n'y suffirent plus; il tomba malade. Après 
un vojage en Suisse et en Angleterre, il revint à Paris 
en 1790, au moment où l'assemblée nationale inaugurait 
en France l'ère de la liberté. Chénier se ‘resseutit de 
l'impulsion électrique communiquée à tous les esprits, et 
seulit la muse pcétiqu&se révéler en lui. 1l fit paraitre à 
cette époque différents poëmes sur des sujets élevés ou 
en gracieux, qui témoignaient déjà de la souplesse et de la 
variété de son talent. Quand la révolution, après avoir 
‘,  émancipé le peuple, s'attaqua au trônelui-même, Chénier, 
qui s'effrayait de la carrière rapide et brülante qu'elle par- 
courait à pas de géant , se livra à la controverse politique 
ct descendit dans l'arène des partis. Chénier admira et 
loua publ'quement Charlotte Corday ; emporté par son 
2le, il offrit de concourir avec Malesberbes à la défense 
de Louis XVI. C'est encore lui qui rédigea la lettre par 
laquelle ce malheureux prince, après sa condamnation, 
“©  réclama l'appel au peuple. Tant d'héroiques imprudences 
avaient compromis les jours d'André Ehénier ; il alla d'a- 
bord habiter Rouen, d'où il revint à Paris. Marie-Joseph, 
« son frère, député de Scine-et-Oise, le protégea dans ce 


LIL 0 68 
TT 000 


N° 

Y° 

se 

2 

sp 

Le 

au Anime la fin d'un beau jour, 

Au pied de l'échafaud j'essaie encor ma lyre: 
ne Peut-être est-ce bientôt mon tour; 


Peut-être avant que l'heure, en cercle promenée, 
Ait posé sur l'émail brillant, 
= Dans les soixante pas où sa route est bornée, 

Son pied sonore et vigilant, 
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nouvel asile. Bientôt après , arrété avec M. Pastoret, qu'il 
était venu consoler, ilse vit conduit à la prison de Saint- 
Lazare. Ce fut là qu'il composa cette touchante élégie de 
la jeune Captire ; élégie qui semble avoir été écrite avec le 
cour d'une f:mme amante et puëte. Heureux si, comme 
le recommandait son frère Marie-Joseph , on l'eût laissé 
oublier , mais les imprudentes sollicitations d'un père ef- 
frayé causérent la perte de son fils. Traduit devant le 
tribunal révolutionnaire, André dédsigna de se dé‘endre 
et s'entendit condamner à mort. La sentence fut exécutée 
le 8 thersmidor, la veille de la mise en accusation de Robes- 
pierre. À huit heures du matin, Chéuier monta sur la fa- 
talecharretteavec MM. de Moatalembert-Créqui, de Mont- 
morency, de Loiserolles , qui allait mourir pour son fils ; 
enfin avec Roucber, l’auteur du poëme des Mois. Pendant 
la traversée, il eut la consolation d'épancher son âme dans 
le sein de l'amitié. « Je n'ai rien fait pour la postérité, di- 
sait-il à son ami en se frappan: le front, et pourtant j'a- 
vais quelque chose li! » Au moment fatal, il achevait de 
réciter avec Roucher la dernière scène d’Andromaque. 
Ainsi mourut, à trente-trois ans, l’homme qui portait 
dans son scin les plus riches destinées poétiques. André 
Chénier était de l'école de Virgile et de Théocrite , dont 
il reproduisait quelquefois les beautés avec le plus rare 
bonheur. Son élégie du Malade est un chef-d'œuvre de 
passion, de grâce, de poésie. Sa jeune T'arentine res- 
semble à un beau fragment de l'antique. Chénier n'est 
cependant pas sans défauts. Égaré par Le Brun, il cher- 
chait la paésie dans des combinaisons ambitieuses , dans 
* des alliances bizarres de mots. Ses élégies , pleines de dé- 
tails charmants, ne respirent pas l'abandon de Tibulle et 
de Parny. Malgré ces critiques , il faut avouer qu'à la lec- 
ture des meilleures pièces de Chénier on se sent surpris 
par un parfum de paésie qui iuvite à la plus douce des 
réveries. Quand il cst vraiment inspiré, ses vers ont 
une mélodie toute musicale; on croit entendre la voix 
d'une jeune vierge qui chante avc un cœur et une voix 
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ADIEUX A LA VIE. 


Coumeun dernier rayon,commeundernierzéphyre ; Le sommeil du tombeau pressera mes paupières, 


Avant que de ses deux moitiés , 

Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 
Peut-être, en ces murs effrayés, | 

Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 
Escorté d'infimes soldats, 

Remplira de mon nom ces longs corridors sombres. 
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LE BRUN. 


ODE A BUFFON. 


UFFOX , laisse gronder l'envie: 
C'est l'hommage de sa terreur : 
Que put sur l'éclat de ta vie 
Son obscure et lâche fureur ? 


Ma Olympe, qu'assiége un orage 
® Dédaigne l'impuissante rage 


Des aquilons tumultueux ; 

Tandis que la noire tempête 
Gronde à ses pieds, sa noble tète 
Garde un calme majestueux. 


Pensois-tu donc que le génie 

Qui te place au trône des arts 
Longtemps d'une gloire impunie 
Blesseroit de jaloux regards ? 

Non, non, tu dois payer la gloire, 
Tu dois expier ta mémoire 

Par les orages de tes jours ; 

Mais ce torrent qui dans ton onde 
Vomit sa fange vagabonde 

N'en saurait altérer le cours. 


Poursuis ta brillante carrière, 

O dernier astre des François! 
Ressemble au dieu de la lumière, 
Qui se venge par des bienfaits. 
Poursuis ! que tes nouveaux ouvrages 
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Remportent de nouveaux outrages 
Et des lauriers plus glorieux. 

La gloire est le prix des Alcides ! 
Et le dragon des Hespérides 
Gardoit un or moins précieux. 


C'est pour un or vain et stérile 
Que l'intrépide fils d'Éson 
-Entraine la Grèce docile 

Aux bords fameux par la toison. 

11 emprunte aux forèts d'Épire 
Cet inconcevable navire 

Qui parloit aux flots étonnés ; 

Et déjà sa valeur rapide 

Des champs affreux de la Colchide 
Voit tous les monstres déchainés. 


Il faut qu'à son joug il enchaîne 

Les brûlants taureaux de Vulcain, 
De Mars. qu'il sillonne la plaine, 
Tremblante sous leurs pieds d'airain. 
D'un serpent , l'effroi de la terre, 
Les dents, fertiles pour la guerre, 
A peine y germent sous ses pas, 
Qu'une moisson vivante, armée 
Contre la main qui l'a semée, 
L'attaque, et jure son trépas 
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Flatté de plaire aux goûts volages , 
Jo L'esprit est le dieu des instants ; 
C Le génie est le dieu des âges : 
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de S'il triomphe, un nouvel obstacle Ceux dont le présent est l'idole 
ke Lui défend l'objet de ses vœux : | Ne laissent point de souvenir : 
ce Il faut, par un dernier miracle, | Dans un succès vain et frivole, 
Conquérir cet or dangereux; | Ils ont usé leur avenir. 
ss 11 faut vaincre un dragon farouche, | Amants des roses passagères, 
cs Braver les poisons de sa bouche, | Jls ont les grâces mensongères 
1 Tromper le feu de ses regards. | Et le sort des rapides fleurs. 
Jason vole , rien ne l'arrête. Leur plus long règne est d'une aurore; 
2 Buffon! pour ta noble conquëte Mais le temps rajeunit encore 
de Tenterois-tu moins de hasards ? L'antique laurier des neuf sœurs. 
Ua 
Maïs si tu crains la tyrannie Jusques à quand de vils Procustes 
Es D'un monstre jaloux et pervers, Vieadront-ils an sacré vallon, 
ss Quitte le sceptre du génie, Bravant les droits les plus augustes , 
A Cesse d'éclairer l'univers, ! Mutiler les fils d'Apollon ? 
Descends des hauteurs de ton âme. | Le croirez-vous , races futures ? 
. Abaisse tes ailes de flamme, | J'a vu Zoïle aux mains impures, 
ce Brise tes sublimes pinceaux, Zoïle outrager Montesquieu ! 
ni Prends tes envieux pour modèles, Mais quand la Parque inexorable 
C Et de leurs vernis infidèles Frappa cet homme irréprochable, 
- Obscurcis tes brillants tableaux. | Nos regrets en firent un dieu. 
| 
x 
de Lui seul embrasse tous les temps. | 
D Qu'il brûle d'uu noble délire, 
D Quand la gloire autour de sa lyre 
ce Lui peint les siècles assemblés, 
Se Et leur suffrage vénérable 
“e Fondant son trône inaltérable 
c Sur les empires écroulés! 
. Eût-il, sans ce tableau magique 
Le Dont son uoble cœur est flatté, ; 
“lo Rompu le charme léthargique 
.s De l'indolente volupté ? 
JL Eût-il dédaigné les richesses ? 
ch Eût-il rejeté les caresses 
Jo Des Circés aux brillants appas, 
.s Et, par une étude incertaine, 
. Acheté l'estime lointaine 
Des peuples qu'il ne verra pas ? 
ds Ainsi l'active chrysalide, 
se Fuyant le jour et le plaisir, 
ke Va filer son trésor liquide 
“a Dans un mystérieux loisir. 
ee La nymphe s'enferine avec joie 
si E Dans ce tombeau d'or et de soie, 
jt Qui la voile aux profanes yeux, 
Certaine que ses nobles veilles 
do Enrichiront de leurs merveilles 
JL Les rois, les belles et les dieux. 
. Le Brun (Ponce-Denis Éconchard) , célèbre poë'e 1y- 
“e rique, naquit à Paris en 1729. Tour à tour protégé par 
cs 
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Quoi! tour à tour dieux et victimes, 

Le sort fait marcher les talents 

Entre l'Olympe et ses abimes, 

Entre la satire et l'encens! 

Malheur au mortel qu'on renomme : 

Vivant, nous blessons le grand homme ; 
Mort, nous tombons à ses genoux. 

On n'aime que la gloire absente; 

La mémoire est reconnoissante; 

Les yeux sont ingrats et jaloux. 


Buffon, dès que, rompant ses voiles, 
Et fugitive du cercueil, 

De ces palais peuplés d'étoiles 

Ton âme aura franchi le seuil; 

Du sein brillant de l'empirée, 

Tu verras la France éplorée 

T'offrir des honneurs immortels, 

Et le temps, vengeur legitime, 

De l'envie expier le crime, 

Lt l'enchainer à Les autels. 


Moi, sur cette rive déserte 

Et de talents et de vertus, 

Je diraï, soupirant ina perte : 
Illustre ami, tu ne vis plus! 
La nature est veuve et muette! 
Elle te pleure ! et sou poële 
N'a plus d'elle que des regrets. 
Ombre divine et lutélaire, 
Cette lyre, qui t'a su plaire, 
Je la suspends à tes cyprès! 


le prince de Conti, par M. de Vaudreuil , par M. de Ca- 
lonne, par la Convention, par Bonaparte , sans cesser de 
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garder une sorte d'indépendance qui venait de son talent, 
il ne vécut que pour son art. Malheureux, par sa faute, 
avec une épouse jeune, instraite et belle, qui fut obligée 
de se séparer de lui, quelquefois réduit presque à l'in- 
digence , il se consola de tout par la poésie, la passion 
de la gloire, et l'espoir de l’immortalité, dont il plaçait 
lui-même les couronnes sur sa tête. Le Brun eut et mé- 
rita beauconp d'ennemis par l'irascibilité du caractère et 
l'humeor satirique qui lui dictait à tout moment de san- 
glantes épigrammes ; il eut sassi beaucoup d’admirateurs, 
parmi lesquels il faut citer de très-grands seigneurs et le 
comte d'Artois lui-même , qui applaudissait avec chaleur 
aux plus grandes témérités du poête ; son enthousiasme et 
son débit faisaient tout passer ; et peut-être les auditeurs 
se disaient : c'est un poëte, il est fou! Le Brun avait été 
nommé membre de l'Institut au moment de la formation 
de ce corps célètre. Le Bruu mourut le 2 septembre 1807. 
A celte époque, Chénier pronvnçs, sur la tombe de uotre 
vieux Pindare, un discours que l’on peut citer comme un 
modèle de mesure, d'éloges judicieux et de respect de 
toutes les convenances. 

Le Brun avait reçu de la nature des dons précieux qu'il 
avait fécondés par un travail à la fois patient etchaleureux, 
par le commerce assidu de l'antiquité, ainsi que par une 
élude continuelle de nos célèbres écrivains. Il appartenait 
à l'école de Boileau comme Jeau-Baptiste ; à celle de Ra- 
cine le père par une estime profundément sentie et par 
les traditions. du fils de ce grand poëte. Le Bruo se don- 
nait aussi pour un disciple de Malherbe et de Marot: 
mais, quoiqu'il sit quelquefois reproduit avec quelque 
bonbeur ce dernier, il ne parait avoir ni assez connu, ni 
assez goûté nos anciens poêtes, qui auratent donné d’utiles 
conseils à sa muse, et corrigé peut-être plusieurs vices de 
sa manière. Le Brun possède à un haut degré l'enthou- 
sissme et l'inspiration; il aspirait à ètre le poêle de la li- 
berté parmi nous, et il l'a quelquefois chantée en vers 
élincelants de verve et d’harmonic. Il offre souvent des 
beautés du premicr ordre, mais aussi des défauts graves 
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et contagieux. Soavent, heureur dans ses plus grandes ‘°° 
témérités , il s'égare et se perd dans les nues, dont il 


— 


CPR 
tombe comme s'il n'avait point d'ailes pour se soutenir. Ni 
Si l'on trouve chez lui d’habiles alliances de mots, un <- 


style savamment figuré, on peut lai reprocher le néolo- 
| gisme, la bizarrerie , et le défaut de justesse et d'harmo- 
nie daus les images. Son expression ambitieuse obscurcit 
sa pensée au lieu de la rendre plus claire et plus sensible. 
11 y a deux hommes dans Le Brun : l'un possédait le sen- 
timent exquis et profund du beau et du vrai; l'autre 
manquant de goût et gâtant les meilleures choses par le 
mélange adultère de défauts qui avaient la pré.ention d'étre 
des beautés. On pourrait peut-être résumer ainsi le por- 
trait de celui qui savait pris chez nous le surnom de Pin- 
dare : c'était quelquefois ua digne rival des grands mai- 
tres, un véritable artiste , toujours un habile ouvrier, et, 
enfin, un dangereux modèle. 

Comme suteur d'épigrammes, Le Brun est au pre- 
uier rang ; il en a que l'on peut regarder comme des 
chefs-d œuvre du genre. 1l a fait quelques épitres juste- 
ment eslimres. Son poëme inachevé de {1 Nature offre 
des morceaux de la plus haute poésie et qui touchent au 
sublime ; et, chose étonnante, dans Psyché, l'un des 
quatre poëmes qui composent ce qu'il appelait ses Veillées 
du Parnasse, on rencontre une scène où la mollesse de 
Chaulieu , les grâces de La Fontaine , s'unissent à la pu- 
reté ainsi qu'à la mélodie du style de Racine. Le Brun a 
encore excellé dans la traduction de quelques odes d'Ho- 
race. Il avait de grandes prétentions à l'élégie ; il en a 
fait quelques-unes d'assez belles, mais il veut ètre trop 
poëte, il recherche trop les effets, il laisse voir ces tra- 
ces du travail ju'Horace a c:chées avec tant d art. On 
chercherait vainement en lui ce molle atque facetum , et 
surtout la sensibilité vraie que la nature avait accordée à 
Parny. Le Bron appelait Parny un demi-T'ibulle , et ne 
le sentait pas précisément, parce que leur genre de talent 
était enticrement opposé. 
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E signal est donné sans tumulte et sans bruit: , Les meurtriers en foule au carnage échauffés, 
: C'était à la faveur des ombres de la nuit. Criant à haute voix : « Qu'on n'épargne personn ; 
. De ce mois malheureux l'inégale courrière C'est Dieu, c'est Médicis, c'est le roi qui l'ordonne ! » 
0 & Semblait cacher d'effroi sa tremblante lumière. | Ilentend retentir le nom de Coligny ; 
: = Coligny languissait dans les bras du repos, Il aperçoit de loin le jeune Téligny, 
el mx, Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots. { Téligny dont l'amour a mérité sa fille, 
| | Soudain de mille cris le bruit épouvantable L'espoir de son parti , l'honneur de sa famille , 
Vient arracher ses sens à ce calme agréable : Qui, sanglant, déchiré, trainé par des soldats ; 
" Il se lève, il regardé, il voit de tous côtés . Lui demandait vengeance, et lui tendait les bras. 
“Courir des assassins à pas précipités ; Le héros malheureux, sans armes, sans défense, 
+ Il voit briller partout les flambeaux et les armes, Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance, 
. Son palais embrasé , tout un peuple en alarmes, Voulut mourir du moins ; comme il avait vécu, 
Ÿ Ses serviteurs sanglants dans la flamine étouffés, Avec toute sa gloire et toute sa vertu. 
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Déjà des assassins la nombreuse cohorte 

Du salon qui l’enferme allait briser la porte; 

Il leur ouvre lui-même, et se montre à leurs yeux, 
Avec cet œil serein, ce front majestueux, 

Tel que dans les combats . maître de son courage, 
Tranquille, il arrètait ou pressait le carnage. 

A cet air vénérable, à cet auguste aspect, 

Les meurtriers surpris sont saisis de respect ; 

Une force inconnue a suspendu leur rage. 

« Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage, 
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs, 
Que le sort des combats respecta quarante ans; 
Frappez, ne eraignez rien : Coligny vous pardonne, 
Ma vie est peu de chose , et je vous l'abandonne 
J'eusse aimé mieux la perdre en combattant pour vous'.s 
Ces tigres , à ces mots, tombent à ses genoux : 
L'un, saisi d'épouvante , abandonne ses armes ; 
L'autre embrasse ses pieds, qu'il arrose de larmes ; 
Et de ses assassins ce grand homme entoure 
Semblait un roi puissant par son peuple adoré, 
Besme , qui dans la cour attendait sa victime, 
Monte, accourt, indigné qu'on diffère son crime; 
Des assassins trop lents il veut hâter les coups : 
Aux pieds de ce héros il les voit trembler tous. 

À cet objet touchant lui seul est inflexible; 

Lui seul , à la pitié toujours inaccessible, 

Aurait cru faire un crime et trahir Médicis, 

Si du moïndre remords il se sentait surpris. 

À travers les soldats il court d’un pis rapide : 
Coligny l'attendait d'un visage intrépide; 

Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux 

Lui plonge son épée, en detournant les yeux, 

De peur que d'un coup d'œil cet auguste visage 

Ne fit trembler son bras, et glaçät son courage”. 
Du plus grand des Français tel fut le triste sort ; 
On l’insulte, on l'outrage encore après sa mort. 
Son corps, percé de coups , privé de sépulture, 
Des oiseaux dévorants fut l'indigne pâture ; 

Et l’on porta sa tête aux pieds de Médicis, 
Conquête digne d'elle et diyne de son fils. 

Médicis la reçut avec indifférence, 

Sans paraitre jouir du fruit de sa vengeance, 

Sans remords , sans plaisir, maitresse de ses sens, 
Et comme accoutumée à de pareils présents ?, 


* C’est là l'une des plus belles scènes de la poésie épiqne. 


? Quelle mort! jamais la vertu grda-t-elle plus de majesté 
à l'heure suprême. 


3 Ce portrait semble tracé par la plume de Tacite, et repré- 
sente avec une effrayante vérité cette Catherine de Médicis, 
qui avait du Tibère dans son cœur de femme. 

Ces vers de Voltaire rappcllent ce passage de Britannicus : 


Néron l'a vu mourir sans changer de couleur. 


Ses yeux indifférents ont déjà la constance 
D'un tyran dans le crhine endurci dès l'enfance. 
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CHANT v. 


Der, qui venges l'Église et punis les lyrans, 

Te verrons-nous sans cesse accabler tes enfants, 
Et d’un roi qui t'outrage armant les mains impures, 
Favoriser le meurtre et bénir les parjures ? 

Grand Dieu ! partes fléaux c'est trop nous éprouver; 
Contre tes ennemis daigne enfin t'élever , 
Détourne loin de nous la mort et la misère, 
Délivre-nous d'un roi donné dans ta colère ; 
Viens, des cieux irrités abaisse la hauteur, 

Fais marcher devant toi l'ange exterminateur ; 
Viens, descends , arme-toi ; que ta foudre enflammée 
Frappe , écrase à nos yeux leur sacrilége armée ; 
Que les chefs, les soldats, les deux rois expirants, 
Tombent comme la feuille éparse au gré des vents ; 
Et que, sauvés par toi, nos ligueurs catholiques 
Sur leurs corps tout sanglants t'adressent leurs cantiques”. 


Après l'apparition de Guise , qui à remis dans les mains de 
Clément le glaive destiué au meurtre de Henri JUL, le poëte 
ajoute : 


Trop aisément trompé, le jeune solitaire 

Des intérêts des cieux se crut dépositaire. 

11 baise avec respect ce funeste présent ; 

Jl implore à genoux le hras du Tout-Puissant ; 

Et, plein du monstre affreux dont la fureur le guide, 
D'un air sanctifié s'apprête au parricide. 

Combien le cœur de l'homme est soumis à l'erreur! 
Clément goûtait alors uu tranquille bonheur ; 

Il était animé de cette confiance 

Qui dans le cœur des saints affermit l'innocence. 

Sa tranquille fureur marche les yeux baissés *; 

Ses sacriléges vœux au Ciel sont adressés ; 

Son front de la vertu porte l'empreinte austère , 
Et son fer parricide est caché sous sa haire. 

Il marche : ses amis , instruits de son dessein, 

Et de fleurs sous ses pas parfumant son chemin, 
Remplis d'un saintrespect, aux portes le conduisent, 
Bénissent son dessein , l'encouragent, l’instruisent, 
Placent déjà son nom parmi les noms sacrés, 

Dans les fastes de Rome à jamais révérés, 

Le nomment à grands cris le vengeur de la France, 
Et, l'encens à la main, l'invoquent par avance. 
C'est avec moins d'ardeur, avec moins de transport, 


: Cette prière, imitée de celle d'Iarbas à Jupiter, dans le 
quatrième livre de l'Enéide , est peut-être plus belle et pius 
dramatique surtout que son modèle. 


3 Cet admirable vers est tout un portrait qu'un peintre ba- 
bile pent trausporter sur la toile. Le morceau entier semble 
sorti de la plume de Racine. 
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Que les premiers chrétiens , avides de la mort, 
Intrépide: soutiens de la foi de leurs pères, 

Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères, 
Enviaient les douceurs de leur heureux trépas, 

Et baisaient , eu pleurant, les traces de leurs pas 


CHANT VIT. 


Diss le centre éclatant de ces orbes immenses , 
Qui n'out pu nous cacher leur marche et leurs distances. 


Marie-François Arouet de Voltaire naquit à Paris, le 
20 février 1694, de François Arouet, ancien notaire au 
Châtelet, et trésorier de la chambre des comptes. Il 
était d’ane si faible complexion lorsqu'il vint au monde, 
que , pendant plusieurs mois, on désespéra de sa vic. 
Comme Ovide, il bégaya des vers au sortir du berceau. 
Placé au collége Louis-le-Grand pour y faire ses étu- 
des, il obtint les plus brillants succès. Ses maîtres de 
rhétorique furent deux jésuites , le père Le Jai et le père 
Porée. Le premier osa lui prédire assez durement qu'il 
serait le porte-ensrigne de l'incrédulité. Jeune écolier de 
douze aus, il écrivait en prose et en vers avec une faci- 
lité, et surtout avec une hardiesse d'esprit et un penchant 
à la satire qui étonnaient tout à la fois ses condisciples et 
ses professeurs. Il était encore au coliége lorsque l'abhé 
de Châteauneuf, son parrain, l'introduisit chez Ninon 
de Lenclos, qui, charmée de ses dispositions , lui légun, 
par testament, une somme de deux mille livres pour 
acheter une bibliothèque. En 1712, il concourut sans 
succès pour un prix de poésie de l’Académie française ; 
la pièce d'un abbé fut couronnée. Arouet se consola de ce 
triomphe d'un rival par des épigrammes. Bientôt il s'at- 
tacha au marquis de Châteauneuf, en qualité de page, et 
l'accompagua dans l'ambassade à La Iaye. Revenu dans 
sa famille, il se vit forcé d'entrer chez un procureur ; 
il en sortit pour aller passer quelque temps à la terre 
de Saint-Ange, où, en écoutant les récits pleins d'enthou- 
siasme de M. de Caumar.in le père, il conçut l'idée de 
la Henriade et du Siècle de Louis XIV. Ce vieillard avait 
fréquenté, dans sa jeunesse, des seigneurs de la cour de 
Henri IV. On attribua au jeune poête ane partic des 
Philippiques, etune mauvaise pièce de vers intitulée les 
J'ai vu ; et pour ces méfaits le régent l'envoya à la Bastille, 
où il resta une année. C’est dans la captivité qu'il com- 
posa la Henriade ; comme il n'avait ni encre ni papier, 
il écrivit une partie de son poëme , avec du charbon, sur 
les murs , ou, avec la pointe d'une épingle, sur le plomb 
des vitres. Sa trogédie d'OEdipe, qu'il avait commencée 
à dix-huit ans, fut jouée avec un succès qui surpassi ses 
espérances : le duc d'Orléans assistait à la première 
représentation; il témoigna hautement sa satisfaction. 
On savait alors que le jeune Arouet n'était pas l'auteur 
de les J'ai vu. Le régent, convaincu de son innocence, 


Luit cet astre du jour, par Dieu niême allnmé, 
Qui tourne autour de soi, sur son axe enflamimé. 
De lui partent sans fin des torrents de lumière ; 

11 donne , en se montrant, la vie à la matière, 

Et dispense les jours, les saisons et les ans, 

À des mondes divers autour de lui flottants. 

Ces astres, asservis à la loi qui les presse, 
S’attirent dans leur course, et s'évitent sans cesse ; 
Et, servant l'un à l'autre et de règle et d'appui, 
Se prètent les clartés qu'ils reçoivent de lui. 
Au-delà de leur cours, et loin dans cet espace 

Où la matière nage , et que Dieu seul embrasse, 
Sont des soleils sans nombre et des mondes sans fin. 
Dans cet abime immense il leur ouvre un chemin. 
Par-delà tous ces cieux, le Dien des cieux réside '. 


le rendit à la liberté et lui accorda une gratification. On 
connaît le remerciement spirituel de Voltaire, qui rentra 
en grâce auprès de son père. Quelque temps après, sur 
d'injustes soupçons , il fut exilé de Paris, il obtint ce- 
pendant la permission d'y revenir pour faire représch- 
ter sa tragédie d'Artémire, qui ne réussit pas. L'auteur 
malheureux partit pour Bruxelles, en compagnie de 
madame de Rupelmonde. Il s'empressa d'aller voir l'in- 
fortuné J.-B. Rousseau, le plus célèbre de nos poëtcs 
lyriques , banni de la Frauce à perpétuité. Une conver- 
sation suffit pour élever entre eux une antipathie qui ne 
devait jamais s'éteindre. De retour à Paris, Veltaire fit 
jouer Marianne, sujet mal choisi, mais traité de ma- 
nière à mériter des éloges. Un mauvais plaisant fit tom- 
ber la pièce à la première représentation : c'était la veille 
des Rois ; au moment où la reine prend la coupe em- 
poisonnée , une voix sortie du parterre s'écria : /a reine 
boit! Un jour, que Voltaire dinait chez le duc de Sully, il 
reçut une insulte si grossière du chevalier de Rohan 
Chabot, qu'il le provoqua en duel. Le combat n'eut pas 
lieu ; et le p'ébéien offensé alla passer encore six mois 
à la Bastille. Ce fut vers ce temps-là que notre poëte se 
fit appeler Voltaire, espérant, disait-il, être plus heu- 
reux sous un nouveau nom que sous celui d'Arouct. Les 
chagrins qu'il éprouvait en France , et plus encore son 
amour pour la liberté de penser et d'écrire, le décidè- 
rent à passer en Angleterre. Il ÿ relit entièrement son 
poëéme de {a Ligue, et le publia, en 1726, sous le titre 
de la Henriade. Le roi Georges I:" lui fit présent de deux 
mille écus , et la reine accueillit avec bienveillance la dé- 
dicace d’un ouvrage que l'envie attaquait chez nous dans 
cent libelles plus ou moins odieux. Le séjour de l'auteur 
à Londres devint la première source de la richesse qu'il 
dut à d’heureuses spéculations commerciales el au pro- 


4 On pent comparer tonte cette riche peinture du soleil aux 
magaifiques vers de Driille sur le même sujet, donsle scp- 
tième chaut du Paradis perdu, de Milton, qu'il traduit ici 
avec une magnificence de poésie digne de l'original: mais 
peut-être ni l'Homère anglais ni son interprète v'ont-ils rien 
d'égal à ce vers, subline et simple comme certrains traits de 
Moise : 


Por delà tons ces civux le dieu des cieux réstde, 
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duit de ses ouvrages. Le soin de sa fortune ne l'empê- 
chait pas de cultiver les lettres; en 1750, il donna sa 
belle tragédie de Brutus, qui eut peu de succès, quoi- 
qu'elle rappelle en plus d'un endroit la touche vigou- 
reuse du grand Corneille, unie à toute la sévère élé- 
gance de Racine dans Britannicus. Ériphyle, jouée deux 
ans après, réussit moins encore. Fontenelle et La Motte- 
Houdard conseillèrent à l’auteur de renoncer au genre 
dramatique , pour lequel ces beaux espriis du temps per- 
sistaient à ne lui reconnaitre aucune vocation. 1l répondit 
par Zaire, la plus brillante des improvisations qui füt 
jamais. Le Temple du Goût, dans lequel il jugeait avec 
une grande hardiesse les premiers écrivains de la France, 
lui suscita des ennemis si acharnés qu'ils allèrent jusqu'à 
le dénoncer au gouvernement. Adélaide Duguesrlin, 
jouée en 1734, tomba comme Marianne, par uno ridi- 
cule plaisanterie. A cette question de Vendôme : Es-tu 
content, Coucy? un spectaleur , qui avait probablement 
habité la France méridionale, s’il n’en était pas, répon- 
dit: Coussi, coussa. Adélaïde oltint plus tard la faveur 
pub'ique. Les Lettres philosophiques atlirirent de nou- 
veaux orages sur la tête de Voltaire. Effrayé par un décret 
de prise de corps, ilse hâta de chercher un asile à Cirey, 
cbez :adame Duchätelet , son intime amie. C'est dans la 
société de cette femme célèbre qu'il puisa le goût des 
sciences exactes , en étudiant avec elle la philosophie de 
Newton, dont il donna les Éléments quelques auuées 
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°°. après. Qui croirait qu'au milieu’de ces travaux scieuntifl- 
ques, il ait pu trouver assez de loisir pour composer deux 
de ses plus beles tragédies, Alzire et Mahomet. La 
première fut jouée, en 1736, avec un succès qui sur- 
Le passa les espérances de l'auteur; elle pèche étrange- 


Le] 
Lo 


ment contre la vérité des mœurs, mais elle brille pr 
des beautés du premier ordre; on y trouve, en oulre, 
pour la première fois sur la scène, des leçons de tolérance 
ct d'humanité que Las-Cazes eût admirées. Napoléon 
s’indignait de la mutilation que subit un grand homme 
dans la pièce de Mahomet ; mais il avouait que plusieurs 
scènes admirables, et surtout celle entre le prophète et 
Zopire , n'avaient pu étre tracées que par un graud mai- 
tre. C'est encore à Cirey que Voltaire fit la comédie 
de l'Enfant prodigue et acheva les Discours sur l'homme: 
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il prépara: aussi , dans celte retraite inspiratrice , le Siè- 
“e cle de Louis XIV et recucillit les matériaux de l'Essai 
4 sur le Monde et l'Esprit des Nalions. Mérope, juuéc 
“> deux ans après Mahomet, reçut les mêmes applauuisse- 
cho ments «ue Zaïre. Le public redemanda l'auteur , ce qui 
re ue s'élait point fait encore. La marquise de Pompacour 
ctLouis XV favorisaient alors sa candidature pour l'Aca- 
L démie française, mais il ne réussit pas ; une mission se- 
D crète qu'il remplit alors en Prusse, avec succès, ne lui 


servit à rien, mais {a Princesse de Naçarre, une farce 
e de la foire, comme il le dit, lui valut de grandes mar- 
ques de faveur. A cette époque, on le jugea digne enfin 
ce d'entrer à l'Académie française. Alors il se vit en proie à 


«le uo redoublement d'injures et de libeles; placé à la tête 
de des écrivains de son époque, il aurait dû mépriser des 
ci adversaires placés trop bas pour pouvoir l'atteindre, 
de mais, emporté par la co!ère, il passa lui-même toutes les 
a Lornes dans ses cruelles représailles. On‘n'épargnait 


“rien alors pour l'abaisser au-dessous de Crébillon; il ré- 
solut de se venger de cet'e injustice cn refuisant les tra- 
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gédies du protégé de la marquise et de Louis XV. Il ce 
donna successivement Sémiramis, Oreste, Rome sautér, pe 
les Pélopides et le Triumrirat. Le drame de Nanine fut _ 


représenté après Sémiramis, en 1749. Cet'e année, ma- 
dame Duchätelet, avec laquelle il s'était retiré à Luné- 
ville auprès de Stanislas , roi de Pologne, mourut. Après 
une perte si cruelle, Voitaire revint à Paris, qu'il quitta 
ensuite pour se rendre en Prusse, où Frédéric II lui of- 
frait une pension de vingt-deux mille livres et les plus 
brillantes espérances. 11 reçut effectivement à Berlin l'ac- 
cueil le plus honorable. Mais deux esprits éminemment 
satiriques , deux caractères irritables et difficiles , un roi 
qui rimait malgré Miverve, et un grand poëte obligé de 
retoucher les essais de son disciple couronné, ne pou- 
vaient longtemps s’'accorder : ils se brouillérent. Vol- 
taire fut obligé de quitter Potsdam. Arrêté à Francfort 
per l'ordre de Frédéric, Voltaire abjura le culte de son 
Alexandre, de son Marc-Aurèle ct de son Titus, que, 
dans sa colère, il appelait Attila-Cotin. Le séjour de 
notre poëte en Prusse avait été de trois ans; dans cet 
intervalle (1752), il publia le Siècle de Louis XIV. Il au- 
rait bien voulu revenir à Paris, et, certes, il ne pouvait 
demander son rappel par un plus beau titre à la recon- 
naissance du pays et à cel'e d’un petit-fils du grand roi. 
Ne pouvant obtenir son retour en France, Voltaire acketa 
près de Genève une maison charmante, nommée les Dé- 
lices. Cette maison lui déplut, parce qu'il n'y pouvait faire 
jouer librement la comédie. Il s’en prit aux magistrats de 
Genève, et par malheur il enveloppa dans sa colère contre 
eux l’éloquent J.-J. Rousseau.Réduit encure à chercher 
une autre résidence , Voltaire acheta Tournai et Fernes, 
et se fixa dans cette cernière propriété, dont il rebälit le 
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chäteau. La terre de Ferney étaitun désertqu'ilsutrendre  <i; 
fertile ; elle ne renfermait qu'une cinquantaine de paysans, . 


il la colouisa, pour ainsi dire, et le aombre des habitants 
s’éleva bientôt à plus de douze cents personnes, toutes °° 
occupées de travaux utiles. C'est de Ferney qu'il réhabi- :, 
lita la mémoire de Calaÿ, sauva Sirven d'uae mortin- 


famante , prit soin de la petite-nièce du grand Corneille,  <k 
et lui douna pour dot , en la marüant, le fruit de l’édition de 
des œuvres de ce poële célèbre, avec les commentaires ds 


qu'il y avait faits. Le pays de Gex, où il se trouvait, 
était encore sous le joug féodal: il obtint du minis- °° 
tre Turgot des lettres d'affranchissement pour cette Le 
province. On pourrait citer mille autres belles actions 
qui hororent sa mémaire et font l'é‘oge de son cœur. En  <i- 
4778 (il avait alors quatre-vingt-quatre ans), il voulut 
revoir Paris, d'où il était abseut depuis tant d'années. © 
Son arrivée y produisit une sensation générale : les aca-  ‘: 
démies lui rendirent des honueurs extraordinaires; le © 
public l'accueillit avec un enthousiasme difficile à décrire. 
A la représentation de sa tragédie d'Irène, son buste, -; 
placé sur fe théâtre , fut couronné par les acteurs ; on le 
porta lui-même jusqu'à son carrosse, et la foule le re- is 
condui-it jusqu'à sa demeure ea poussant des cris de de 
joie. « Vous voulez m'étouffer sous des roses! » s'écria- 
t-il en se retouruant vers le public. 11 n'avait pas long- ‘> 
temps à jouir d'un si beau triomphe ; les émotions , la fa- 
ligue , le changement de régime épuistrent bientôt ses 
furces , il mourut à Paris le 30 mai 1778. Sur le refus de 
l'archevêque de lui donner la sépulture ecclésiastique , 
on transporta ses restes à l':bbaye de Scellières, dans le © 
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diocèse de Troyes , où le prieur celébra ses obsèques. La 
cérémonie était achevée, lorsque l'évêque de Trojes 
envoya une défense de procéder à l'enterrement ; la cha- 
pelle fut mise en interdit ct le prieur destitué. 

Voltaire avait reçu de la nature la raison de Locke, 
l'éloquence dramatique d'Euripide , les divers esprits de 
Pope, de Fontenelle et d'Hamilton, l'originalité satirique 
de Lucien, l'urbanité d'Horace, l’'enjouement de l'Arioste, 
ct la brillante facilité d’un Français plein de grâce et de 
goût. Tous ces dons, réunis pour composer un seul 
homme servaient d'instruments aux deux passions de 
son cœur, l'amour de la gloire et celui de l'humanité. 
Aucune puissance ne pouvait résister à ce souverain de 
l'opinion; les princes furent ses courtisans ; les rois , de- 
venus ses flatteurs lui demandaient la gloire. Volta're 
fat une idole pour nos pères; aujourd'hui on lit ses ou- 
vrages , on les admire , m:is on les juge. Rival de Virgile, 
du Tasse, de l’Ariaste, de Corneille et de Racine, sans 
les égaler, il a des beautés immortelles comme les leurs ; 
i) a douné , en outre, dans l'épopée comme dans la tra- 
gédic, d.s l:çons de tolérance et d'humanité que la terre 
n'avait reçues avant lui d'aucun poëte : c'est là surtout son 
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titre de gloire. S'il a échoué complétement dans la co- . 
médie, il excelle dans le conte et dans le roman, où l'on ‘# 
trouve malheureusement des traits du cynisme qu'il avait co 
vu en honneur sous la régence. Le méme homme a fondé  ‘° 
une école historique et laissé sur les événemeuts etles <> 
acleurs du grand drame du monde, des jugements qui on 
ne seront point infirmés par la postérité. 11 s'était 
donné lui-même l'honorable et dangereuse mission de M 


combattre toutes les erreurs et t:us les préjugés, qu'il  ‘ 
regardait comme les fleaux de l'humanité ; mais il a mé- 
conou la nature de l'homme, ainsi que les besoins de 


Le 


son esprit et de son cœur, en cherchant à détruire le de 
principe religieux qui rattache la terre au ciel ; et, quoi- do 
qu'il ait écrit en quelque sorte sur le fronlispice de cha- Le 
cune de ses œuvres ce vers qui ne mourra point : d 


nm 


Si bleu n'existait pas !1 faudrait l'inveuter, 


quoiqu'il ait vingt fois lutilé de magnificence avec lui- 
inème , quand il célèbre la création et son sublime au- 
teur, on peut lui reprocher d'avoir trop souvent écrit 
comme s'il voulait établir en dogme l’iucrédulité abso- 
lue et retraucher Dicu de l'univers. 
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DELILLE. 


FRAGMENTS DU PARADIS PERDU. 


De ses fameux revers se ressouvient encore, 
Quand, jaloux du pouvoir, cet ange ambitieux 
Prétendit s'égaler au monarque des cieux. 

Vain espoir! Dans sa vaste et brûlante déroute, 
Lancé, le corps en feu, de la céleste voûte, 
L'Eternel l'envoya , lui, tous ses bataillons, 
Tomber, s'ensevelir dans un gouffre sans fonds, 
Séjour des feux vengeurs , épouvantable abinie, 
Où les peines sans fin se mesurent au crime, 
Et tiennent accablé sous cent chaînes d'airain 
L'insensé qui brava le pouvoir souverain. 

Jeté du haut des airs en ces cachots funèbres, 


Durant neuf fois le temps où règnent les ténèbres, 


Durant neuf fois le temps qui mesure le jour, 
Dans la profonde horreur de son nouveau séjour, 
Au milieu de sa noire et hideuse phalange, 
Resta, muet d'effroi, l'audacieux archange : 
Malheureux, il roulait dans ce gouffre éternel, 
Foudroyé, inais vivant, souffrant, mais immortel ; 
Conservé pour subir la céleste justice, 

Le refus de la mort est son plus grand supplice ; 
De ses maux à venir, de ses biens d'autrefois, 

Il sent peser sur lui l'insupportable poids ; 

}l se soulève enfin , et dans l'abime immense 


Jette un coup d'œil sini-tre où sont peints la vengeance, 
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L'effroi , le désespoir sur lui-même acharné, 

Et la haïne inflexible , et l'orgueil obsiiné, 

De regrets sans remords indomptable victime, 
Expiant à la fois et méditant le crime. 

D'aussi loin que d'un ange aperçoivent les veux, 
Il regarde , il parcourt cet océan de feux 

Qui, brûlant tristement sous ces voûtes funèbres, 
Sans répandre le jour, laissent voir les ténèbres. 
Il ne découvre au loin que de brüûlants tombeaux, 
Que des champs de douleurs , des rézions de maux, 
L'espoir, présent partout , à-jamais s’en exile; 

Du deuil, de la souffrance inconsolable asile. 
Partout rèsnent l'effroi, l'horreur, l'obscurité, 

Et des méchants punis l'affreuse éternité. 

Point de trève aux tourments; un torrent de bitume 
Sans cesse alimenté, sans cesse se rallume. 

Séjour bien différent des déliees du Ciel ! 

Ce spectacle a frappé l'archange criminel ; 

Il voit ses compagnons, il entend sur leurs tètes 
Gronder des feux roulants les brûlantes tempêtes. 
Soudain il aperçoit, étendu près de Ini, 

Un ange, son complice et son plus ferme appui; 
Son nom est Belzébuth; ce guerrier reloutable, 
Après lui le plus grand, comme le plus coupable; 
11 le fixe longtemps dans un morne repos, 

Rompt son affreux silence , et commence en ces mots : 
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«“ Est-ce toi, Belzébuth? est-ce toi? mais, que dis-je? 
De ta grandeur première où trouver un vestige? 
Qu'est devenu l'éclat de ce front radieux 

Dont la loire éclipsait les chœurs brillants des cieux? 
De quel comble de gloire , en quel gouffre effroyable 
Nous a précipités ce maître impitoyable ! 

Que son foudre vengeur fut terrible pour nous! 
Eh! qui pouvait prévoir les traits de son courroux ? 
Mais le coup qu'il porta, celui qui nous menace, 


: Ne peut au repentir abaisser mon audace ; 


Si mes traits sont changés, mon âme ne l’est pas; 
Il connaîtra ce cœur, il connaîtra ce bras 

Qui, lassé d’une vile et lâche obéissance, 

Disputa l'empyrée à sa toute-puissance, 

L'attaqua dans sa gloire , et rangea sous ma loi 
Tous ces fiers chérubins conjurés contre moi. 

Ne les a-t-il pas vus, unis sous mon enseigne, 

Me choisir pour leur maître, insulter à son règne, 
Opposer à ses feux leurs brôlants tourbillons, 
Contre ses bataillons armer leurs bataillons, 
Répondre à son tonnerre, et vaincus avec gloire, 
Dans un combat douteux balancer la victoire ? 

En vain le sort a fait triompher son pouvoir : 

Le combat est perdu , mais non pas notre espoir. 
Il vit encore en moi, cet espoir indomptable; 

J'ai pour moi ma fureur, ma haine insurmontable ; 
Ni danger, ni revers ne peut me l'arracher, 

Au sein de son triomphe elle ira le chercher. 

D'un revers passager notre audace est punie ; 

Mais un enfant des cieux n'est point né pour mourir. 

Il peut être vaincu, mais il ne peut périr. 
Imprudent ! il nous fit des âmes immortelles, 

Eh bien ! livrons-lui donc des guerres éternelles. » 


Delille (Jacques) naquit, le 22 juin 1758. à Aiguc- 
perse, en Auvergne ; fils naturel de M. Monlausier , avo- 
cat, il ne connut point son père , et n’entrevit qu’un mo- 
ment sa mère, qui ne se révéla que tard à lui dans une 
entrevue mystérieuse. Pauvre et sans ressource, il passa 
d'une école de village au collège de Lisieux, où il compta 
toutes ses années par des succès. Au sortir de ses huma- 
nités , il fut réduit à accepter une classe élémentaire au 
collége d'Amiens, où heureusement il trouva l'excellent 
et vertueux Thom:s, qui lui donna les premitres leçons 
de poésie. Devenu professeur au co'lége de la Marche, 
à Paris, il travaillait à la traduction des Géorgiques : 
Racine le fils, qui avait cru cetie traduction impossi- 
ble eu français, encouragea le jeune téméraire après 
avoir entendu son début. Les Géorgiques parurent en 
1:69; et dès ce moment l'auteur eut une réputation. 
Voltaire et Frédéric II donnèrent le signal de l'edmira- 
lion pour cet ouvrage. A la sollicitation du philosophe de 
Ferney, les portes de l'Académie française s'ouvrirent 
pour Delille, dont la réception jeta beaucoup d'éclat sur 
lui. Bientôt les Jardins obtinrent un succès de vogue à 
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En voyant ce désert, cette terre flélrie, 

«a Voilà donc, dit Satan , ma nouvelle patrie ! 

Quel climat ! quel séjour ! C’est pour ces tristes lieux 
Que nous avons perdu la lumière des cieux! 

Eh bien! je suis content; j'accepte mon partage, 
Puisque de l'oppresseur dont nos maux sont l'ouvrage 
La force fait les droits : grâce à ces droits affreux, 
Heureux qui loin de lui sait être malheureux! 
Asservis par la force, égaux par la nature, 
Saclions ou supporter ou venger notre injure. 
Adieu ! champs de lumière! adieu, séjour de paix ! 
Et vous, d'un fils du ciel effroyable palais, 

Salut, séjour d'effroi! salut, terribles ombres! 
Noir enfer, ouvre-moi tes gouffres les plus sombres. 
J'embrasse vos horreurs, lieux terribles! Et toi, 
Empire ténébreux , accepte aussi ton roil 

Eh! qu'importe une terre ou riante ou maudite? 
Ce ne sont pas les lieux, c'est son cœur qu'on habite : 
Le cœur, de notre sort cet arbitre éternel, 

Fait du ciel un enfer, et de l'enfer un ciel, 

Me plonge encore plus bas, Ô monarque suprême ! 
Tous les lieux sont égaux, lorsque l’âme est la même. 
Viens, jet'apporteun cœurque rien ne peut changer, 
Ni les lieux, ni les temps, ni tourment, ni danger. 
Reçois un malheureux qui se résout à l'être, 
Qu'indizne le pardon, et que révolte un maître. 

Je suis libre ici bas ; c'est assez : j'aime mieux 

Un trône dans l'enfer que des fers dans les cieux. 
Eh! qui peut m'envier l'horreur qui m'environne ? 
Quel front pourrait tenter ma brülante couronne ? 


Paris et à la cour. La reine, le comte d'Artois, voulaient, 
comme tout le monde, les entendre lire au poëte qui 
avait une magie étonnante dans le débit. Au moment des 
événements de 1789, la gloire et la fortune environnaient 
Delille ; la première resta fidèle, mais la seconde s’en- 
fuit. Delille eut le bonheur de passer sans péril nostemps 
d'orage ; il y fut mème protégé par des révolutionnaires 
qui admiraient le poëte et ne pouvaient haïr l'homme; 
son beau dithyramdhe sur l'mmortalité de l'âme date de 
celte époque. Après le 9 thermidor, Delille quitta Paris 
et ensuite la France. Rappelé dans son ;pays par les plus 
honorables suffrages , recherché de tout le monde, ac- 
cucilli par Bonaparte , alors dans tout l'éclat de sa g'oire, 
il fit paraitre successivement la traduction de l'Enéide, le 
poëme de la Pitie, les Géorgiques francaises, la traduc- 
tion de Millon, le poëme de l’Imagination et celui des 
Trois Régnes. En ce moment , sa réputat'on, exaltée par 
les journaux, éclipsa toutes les autres. Les passions d’av- 
trui lui firent des ennemis qu'il ne voulait pas avoir , et 
qu'il désarm a ensuite par les grâces de son commerce et 
le charme de son caractère, exempt de toute jalousie 
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comme de toute injustice. En 1811, il me choisit pour 
son remplaçant au collége de France, et me présenta lui- 
mème en celte qualité à ses nombreux auditeurs, au mi- 
lieu desquels il vint plus d'une fois recevoir, à côté de 
moi , dans sa chaire, des ovations littéraires. Les jeunes 
gens étaient dans le délire enl'écoutant, Madame Delil'e, 
qui avait prolongé de vingt ans peut-être les jours du 
poëte, ne put le sauver des suites d’une paralysie; le 
{cer mai 1812, il s’éteignit doucement entre les bras de 
cette épouse chérie, que nous soutenions pendant les an- 
goisses de la plus cruelle des douleurs. Delille fat exposé, 
par mes soins, au vollége de France, sur un lit de pa- 
rade ; vetu de ses habits ordinaires , le visage découvert, 
une couronne de lauriers sur la tête, il reçut pendant 
trois jours ua tribut de respects et de regrets : le peuple 
vint saluer l'illustre mort. Le jour des funérailles , la jeu- 
nesse deséco!es se disputa l'honneur de porter son cercueil; 
tous les corps de l'état, tous les amis des sciences, des arts 
et des lettres l'accompagnèrent jusqu'au cimelière du 
Père La Chaise, où son épouse lui a fait élever un monu- 
ment. Delille était le plus spirituel , le plus ingénu, le 
plus malin, le plus aimable ct le meilleur des hommes. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


La traduct'on des Géorgiques forme à elle seule un 
titre de gloire; son Énéide, semée de beaulés du premier 
ordre , et plus nombreuses qu'on ne pense, est encore 
ua monument, malgré des imperfections reconnues ; sa 
traduction de Milton, écrite en vers par un homme aveu- 
gle et âgé de plus de soixante ans, passe pour un prodige 
mème aux yeux des Anglais. Si le poëme de l’Imagina 

tion nous venait de l'antiquité, nous en parlerions avec 
enthousiasme , car l'auteur y à déployé tous les genres 
de talent poétique. Muis la reconnaissance et l'amitié ne 


peuvent m'empécher d'avouer les reproches que la criti- 


que adresse à Delille. Il manque de composition et d'or- 
donnance, il ne sait pas faire un ensemble dont toutes les 
parties s’enchainent avec art; son style, souvent digne 
des plus grands maitres, qu'il surpasse quelquefois par 
la richesse des couleurs et le charme d'une harmonie 
naturelle et savante , n’a point d'abandon et de naïveté; 
il offre aussi des défauts graves et d'autant plus con(a- 
gieux qu'ils sont brillants comme ceux de Pope. 11 faut 
lire Delille , l'étudier, jouir de la magie de ses vers, 
mais ne pas imiter sa manière et suivre sa dangereuse 
école. 
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POÉSIE DRAMATIQUE. 


VOLTAIRE. 


ô 


Sir 


FRAGMENT DE ZAIRE. 


Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour, 
Je la vis massacrer par la main forcenée, 

Par ia main des brigands à qui tu t'es donnée. 

Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux, 
T'ouvrent leurs bras sanglants tendus du hant des cieux. 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, 
Quand je trouve ma fille, elle est ton ennemie. Pour toi, pour l'univers est mort en ces lieux-mêmes; 
Je suis bien malheureux !.… C'estton père, c'est moi, | ÆEn ces Heux où mon bras le servit tant de fois, 


ON Dieu, j ai combattu soixante ans pour ta 
C'est ma seule prison qui L'a ravi ta foi. En ces lieux où son sang je parle par ma voix. 


gloire; 
J'ai vu tomber tonftempleet périr ta mémoire ; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans, 
—— Mes larmes t'imploraient pour mes tristes en- 
. fants ; 
Et lorsque ma famille est par toi réunie, 


Ma fille, tendre objet de mes dernières peines, Voisees murs, vois ce templeenvahis par tes maîtres : 
Songe au moins, songe au sang qui'coule dans tes veines ; Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi; Tourne les yeux : sa tombe est près de ce palais; 
C'est le sang des héros défenseurs de ma loi; C'est ici la montagne où , lavant nos forfaits, 
C'est le sang des martyrs, à fille encor trop chère! Il voulut expirer sous les coups de l'impie ; 
Connais-tu ton destin ? sais-tu quelle est ta mère?  i C'est là que de la tombe il rappela sa vie. 
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Tu ne saurais marcher dans cet anguste lieu, 

Tu n'y peux faire un pas sans y trouver tou Dieu; 
Et tu n'y peux rester sans renier ton père, 

Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'éclaire. 
Je te vois dans mes bras et pleurer et gémir, 


For arss 


SELS ELEETELLILE 


A 


a 


+4 


x 
2 


LS 


FRAGMENT 


ACTE INT, SCÈNE IV. 


MÉROPE. 


Q'on amène à mes yeux cette horrible victime. 
Inventons des tourments qui soient égaux au crime; 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 


ÉGISTHE. 


On m'a vendu bien cher un instant de faveur. 
Secourez-moi, grands dieux, à l'innocent propices ! 


EURYCLÉS. 


Avant que d'expirer, qu'il nomme ses complices. 


MÉROPE, avancant. 


Oui, sans doute, il le faut. Monstre, qui t'a porté 
A ce comble du crime, à tant de cruauté? 
Que t'ai-je fait ? 

ÉGISTIIE. 


Sont témoins si ma bouche a connu l'imposture. 
J'avais dit à vos pieds la simple vérité; 

J'avais déjà fléchi votre cœur irrité; 

Vous étendiez sur moi votre main protectrice : 
Qui peut avoir sitôt lassé votre justice ? 

Et quel est donc ce sang qu'a versé mon erreur? 
Quel nouvel intérêt vous parle en sa faveur ? 


BR ES 


2 2 
È) 


MÉROPE. 
Quel intérêt? barbare ! 
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ÉGISTHE. 


Hélas ! sur son visage 
J'entrevois de la mort la douloureuse image : 
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Les dieux, qui vengent le parjure, 
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Sur ton front pälissant Dieu met le repentir; 
Je vois la vérité dans ton cœur descendue ; 
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue; 

Et je reprends ma gloire et ma félicité, 

En dérobant mon sang à l'infidélié. 
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Que j'en suis attendri! j'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon sang l’état où je la vois. 
MÉROPE. 


Le cruel ! à quel point on l'instruisit à feindre ! 
Il m'arrache la vie, et semble encor me plaindre. 


EURYCLÈS. 
Madame, vengez-vous, et vengez à la fois 
Les lois, et la nature , et le sang de nos rois. 
ÉGISTHE. 


À la cour de ces rois telle est donc la justice ! 
On m'accueille , on me flatte, on résout mon supplice. 
Quel destin m'arrachaït à mes tristes forêts ? 
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Vieillard infortuné, quels seront vos regrets ? a 
Mère trop malheureuse, et dont la voix si chère che 
M'avait prédit. os 
MÉROPE. e 

de 

Barbare! il te resie une mère. de 

Je serais mère encor sans toi, sans ta fureur. A 
Tu m'as ravi mon fils. “ 
so 

ÉGISTHE. SE 

dE 

‘ Si tel est mon malheur, di 
S'il était votre fils , je suis trop condamnable. do 


Mon cœur est innocent , mais ma main est coupable. 
Que je suis malheureux! Le ciel sait qu'aujourd'hui  “- 


J'aurais donné ma vie et pour vous et pour lui. " 
MÉROPE. ae 
Quoi, traître! quand ta main: lui ravit cette armure. 
| ÉGISTHE. | de 
Elle est à moi. " 
MÉROPE. “ 


Comment ? que dis-tu ? 
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ÉGISTHE. MÉROPE, S'avançant. _ 
Je vous jure, 


SES Vous me faites trembler : © 
Par vous, par ce cher fils, par vos divins aïeux, À 


de J'allais venger mon fils. ne 

Que mon père en mes mains mit ce don précieux. . 

: NARBAS, Se jetant à genoux. us 

MÉROPE. of 

Qui? ton père ? En Elide? En quel trouble il me jette, se on 
Egisthe… 


LA 


PRIE IIS 


Son nom ? parle, réponds. 


ù 


MÉROPE , laissant tomber le poignard. 


ne Eh bien! Égisthe ? 
Son nom est Polyclète : 
Je vous l'ai déjà dit. | re 
O reine infortuné 
Celui dont votre main tranchait la Destuse 
Tu m'arraches le cœur. C'est Égisthe… 
Quelle indigne pitié suspendait ma fureur ! 
C'en est trop, secondez la rage qui me guide. 
Qu on traîne à ce tombeau ce monstre, ce perfide. 
Levant le poignard. NARBAS. 


Mänes de mon cher fils, mes bras ensanglantés… 


Vous alliez l'immoler. 
Î 


MÉROPE. 


MÉROPE. 


Il vivrait ! 


C'est lui! c'est votre fils. 


NARBAS, paraissant avec préripilalion. ; ; , 
*P PRENDRE MÉROPE , tombant dans les bras d'Isménie. 


u'allez-vous faire . à dieux ! 
Q Ù “ Je me meurs! 


MÉROPE. ISMÉNIE. 
Qui m'appelle ? Dieux puissants ! 
NARBAS. 


NARBAS, à Isménie 
Arrêtez! 
Hélas ! il est perdu , si je nomme sa mère, 
S'il est connu. 


Rappelez ses esprits. 
Hélas! ce juste excès de joie et de tendresse, 
| Ce trouble si soudain, ce remords qui la presse, 
MÉROPE. Vont consumer ses jours usés par la douleur. 
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Meurs, traitre ! MÉROPE, revenant à elle. 


NARBAS. Ah! Narbas, est-ce vous? est-ce un songe trompeur? 
Arrêtez ! Quoi! c'est vous! c'est mon fils! qu'il vienne, qu'il 
| [ paraisse. 
ÉGISTHE , tournant les yeux vers Narbas. NARBAS. 
O mon père! | Redoutez, renfermez cette juste tendresse. 
MÉROPE. A Isménie. 
Son père! Vous, cachez à jamais ce secret important ; 


Le salut de la reine et d'Egisthe en dépend. 


LA 


ÉGISTHE , à Na: bas. 


Venez-vous être ici témoin de mon trépas ? Ah! quel nouveau danger empoisonne ma joie ! 
Cher Égisthe! quel dieu défend que je te voie ? 
He Ne m'est-il donc rendu que pour mieux m'affliger ? 
Ah! madame, empêchez qu'on n’achève le crime. 
NARBAS. 


Euryclès, écoutez, écartez la victime : 
Que je vous parle. Ne le connaissant pas, vous alliez l'égorger ; 

Et, si son arrivée est ici découverte, 

En le reconnaissant vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang , feignez , dissimulez : 

Le crime est sur le trône; on vous poursuit, tremblez. 


EURYCLÈS , emmène Égisthe, et ferme le fond du 
théâtre. 


Hélas ! que vois-je ? où portez-vous vos pas? MÉROPE. 
O ciel! | 
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S, j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire, 

Je ne ferais parler que le dieu qui n'inspire; 

Le glaive et l'Alcoran, dans mes sanglantes mains, 
Imposeraient silence au reste des humains ; 

Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre, 

Ft je verrais leurs fronts attachés à la terre. 

Mais je te parle en homme, et sans rien déguiser : 
Je me sens assez graud pour ne pas t'abuser. 

Vois quel est Mahomet ; nous sommes seuls , écoute. 
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Ce grand corps déchiré, dont les lambeaux épars 
Languissent dispersés sans honneur et sans vie. 

. Sur ces débris du monde, élevons l'Arabie. 

11 faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers, 
Il faut un nouveau dieu pour l'aveusgle univers. 

En Egypte Osiris, Zoroastre en Asie, 
Chez les Crétois Minos, Numa dans l'Italie, 

A des peuples sans mœurs, et sans culte, et sans rois, 
Donnèrent aisément d'insuffisantes lois. 

Je viens, après mille ans, changer ces lois grossières; 
J'apporte un joug plus noble aux nations entières : 


| 
£ vom | 
se Je suis ambitieux : tout homme l'est, sans doute ; 
Mais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoven, 
< Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre, | 
% Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre : 
k Le temps de l'Arabie est à la fin venu. 
: Ce peuple généreux , trop longtemps inconnu, 
%  Jaissait dans ses déserts ensevelir sa gloire. 
% Voici des jours nouveaux marqués pour la victoire. 
eb T . Q . L ° ? 
% Vois, du nord au midi, l'univers désolé, 
Æ La Perse encor sanglante, et son trône ébranlé ; 
L'Inde esclave et timide, et l'Egypte abaissée ; 
“ Des murs de Constantin la splendeur éclipsée ; 
# Vois l'empire romain tombant de toutes parts, 
| 


J'abolis les faux dieux , et mon culte épuré 

De ma grandeur naissante est le premier degré. 
Ne me reproche point de tromper ma patrie : 
Je détruis sa faiblesse et son idolätrie ; 

Sous un roi, sous un dieu, je viens la réunir; 
Et pour la reudre illustre , il la faut asservir. 
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ZOPIRE. 


Voilà donc tes desseins ! C'est donc toi, dont l'audace 
De la terre à ton gré prétend changer la face! 
% Tu veux, en apportant le carnage et l'effroi, 
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FRAGMENT DE MAHOMET. 


Commander aux humains de penser comme toi; 
Tu ravages le monde; et tu prétends l'instruire. 
Ah! si par des erreurs il s'est laissé séduire , 

Si la nuit du mensonge a pu nous évarer, 

Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d'enseigner, de prédire, 

De porter l'encensoir et d'affecter l'empire ? 


MAHOMET. 


Le droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins, 
A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. 


ZOPIRE. 


Eh quoi ! tout factieux qui pense avec courage 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage ? 
Il a droit de tromper, s'il trompe avec grandeur ? 


MAHOMET. 
Oui; je connais ton peuple, il a besoin d'erreur : 
Ou véritable ou faux, mon culte est nécessaire. 
Que t'ont prodait tes dieux ? quel hien t'ont-ils pu faire ? 
Quels lauriers vois-tu croitre au pied de leurs autels? 
Ta secte obscure et basse avilit les mortels, 
Enerve le courage et rend l'homme stupide; 
La mienne élève l'âme et la rend intrépide : 
Ma loi fait des l'éros, 


ZOPIRE. 


Dis plutôt des brigands. 
Porte ailleurs tes leçons, l'école des tyrans : 
Va vanter l'imposture à Médine où tu règnes, 
Où tes maitres séduits marchent sous tes enseignes, 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 


MAHOMET. 


Des égaux ! des longtemps Mahomet n'en a plus. 
Je fais trembler La Mecque et je règne à Médine : 
Crois-moi, reçois la paix, si tu crains ta ruine. 


ZOPIRE. 


| a paix est dans ta bouche , et ton cœur en est loin ; 
Penses-tu me tromper ? 


MAHOMET. 


Je n'en ai pas besoin. 
C'est le faible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je puis te voir à mon joug asser\i : 
Aujourd'hui Mahomet veut étre ton ami. 
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CRÉBELLON. 


SONGE 


RÈS de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette ile fatale, 
J'ai cru longtemps errer parmi des cris af- 
freux, 
Que des mânes plain!ifs portaient jusques aux 
cieux. 


Parmi ces tristes voix, sur ce rivage sombre, 
J'aicru d'Ærope en pleurs entendre sémir l'ombre 
Bien plus, j'ai cru la voir s'avancer jusqu à moi, 
Mais dans un appareil qui me glaçait d'effroi. 

« Quoi! tu peux t'arrêter dans ce séjour funeste ! 
Suis-moi , m'a-t-elle dit, infortuné Thyeste. » 

Le spectre, à la lueur d'un triste et noir flambeau , 
A ces mots, m'a tralné jusque sur son tombeau. 
J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée, 

Le geste menaçant et la vue égarée, 


Crébillon ( Prosper Jolyot de), naquit à Dijon le 15 fé- 
vrier 1674. II fit ses éiudes chez les jésuites et acheva ra- 
pidement ses humanités. Une anecdote, que l'abbé d'Oli- 
vet a souvent racontée, nous apprend que Crébillon 
annonça dès le collége les talents qui devaient lui faire un 
nom. Les jésuites avaient des registres secrets sur les- 
quels ils écrivaient le nom de chaque écolier, avec une note 
en latin sur ses dispositions, son esprit et son caractère. 
La note de Crébillon portait : puer ingeniosus, sed insi- 
gnis nebulo (enfant plein d'esprit, mais insigne vaurien). 
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THYESTE. 


Plus terrible pour moi, dans ces cruels moments, 
Que le tombeau, le spectre et ses gémissements. 
J'ai cru voir le barbare entouré d: furies; 

Un glaive encor fumant armait ses mains impies ; 
Et, sans être attendri de ses cris douloureux, 

Il semblait dans son sang plonger un malheureux. 
Ærope , à cet aspect, plaintive, désolée, 

De ses lambeaux sanglants à mes yeux s'est voilée. 
Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissants : 
L'horreur a suspendu l'usage de mes sens ; 

A mille affreux objets l'âme entière livrée, 

La frayeur m'a jeté, sans force, aux pieds d'Atréc. 
Le cruel d'une main semblait m’ouvrir le flanc, 
Et de l'autre , àlongs traits, s'abreuver demon sang 
Le flambeau s’est éteint ; l'ombre a percé la terre, 
Et le songe a fini par un coup de tonnerre. 


Destiné à la robe par son père, Crébillon fit en censé- 
quence son droit à Paris, fut reçu avocat, et entra dans 
l'étude d'un procureur. Ce procureur, homme d’e-prit 
et de discernement, en entendant son jeune clerc parler 
avec éloquence et entrainement des chefs-d'œuvre de la 
scène , lui conseilla de renoncer au barreau pour suivre 
l'impulsion de son génie. Crébillon, excité par ce con- 
seil, et encure plus par une voix intérieure et puissante 
à laquelle il rési:tait en vain , se hasarda d: lire une pièce 
aux comédiens du roi. Cette pièce fut rejetée ; mais la tra- 
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ce gédie Atrée et Thyeste fit presque oublier le succès d’/do- cour, qui voulait l’opposer à Voltaire, l'accucillit avec 
+ ménée par des scènes qui révélaient un véritable poëte tra- distinction. Mais Catilina, représenté devant Louis XV, 


se quelquefois, finit par dégénérer en horreur dans la pièce. qu’un succès éphémère et trompeur. Cependant le poëte, 
“A Electre oblint un triomphe aussi grand et plus mérité ; jaloux de justifier la faveur publique, entreprit une tra- 
ch l'intérêt du sujet, la beauté des rôles d'Electre et de Pala- gédie du Triumvirat, dans liquelle il transporta plusieurs 
nu mède, la chaleur de l'action, enlevérent tous les suffrages. morceaux du Cromwell. 1l Jut, en’présence de l'Acadé- 
Rhadamiste, le chef-d'œuvre de Crébillon, offrit des | mie, plusieurs passages de cette nouvelle piece. La har- 
Caractères vigoureusement tracés, des situations vrai- diesse des sentiments qui y ét:ient exprimés produisit 
ï ment dramatiques , dans lesquelles la vertu de Zénobie, une vive impression sur l'auditoire ; l’auteur reçut l'ordre 
“  nobleet touchante héroïne de la fidélité conjugale, émule de modifier sa pièce ,. ce qu'il fit avec un profond chag. in. 
de la Pauline de Corneille, s'élève jusqu'au sublime. Il avait alors quatre-vingts ans. Le T'riumrirat ne pro- 
Cette pièce ne put toutefois trouver grâce devant le sé- duisit que peu d'effet et disparut après quelques rares 
vère Boileau, qui traita de Visigoths Crébillon et ses représentati. ns. Crébillon, dans <a jeunesse, s'était marié 
vers. Effectivement c’est par les vices d’un stile incor- con re le consentement de son père, qui, indigné de le voir 
rect jusqu'à la barbarie que Crébillon pèche trop sou- cu outre déserter le barreau pour la scène, le déshérita. 
vent; maïs ce même homme , quand la force de la pen- Toutefois les premiers triomphes de ce fils presque mau- 
sée le porte où l'entraîne, écrit d'inspiration des choses dit désarmèrent le vieill :rd : il fit grâce au poëte. Malheu- 
que l'art ne saurait produire, et qu'il gâterait s’il voulait reusement les frais de justice et le système dévorèrent en 
les polir. Sous ce rapport Crébillon ressemble à Cor- partie l'héritage paternel, en sorte que Crébillon, qu'a- 
peille. Sémiramis, Xeraës et Pyrrhus eurent peu de suc- vait secouru quelque temps un de c:s Mécènes opulents 
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%  gique; malheureusement la terreur, portée à son comble gräce à la protection de madame de Pompadour, n'obtint 
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cle cès. On peut regretter que l’auteur n'ait pas pu faire re- et orgueilleux qui s'attichent les poëtes plutôt par vanité 
“< présenter son Cromwell, où il dounait un noble essor aux que par amour des lettres, Crébillon, disons-nous, se 
sentiments de liberté gravés dans son âme. Alarmé par vit réduit à vivre de sa plume. Il mourut le 17 juin 1762, 


la crainte de déchoir, il se plongea dans la retraite et à l’âge de quatre-vingt-buit ans. Il y avait de l'Eschyle, 
vécut ignoré. C'est là que , repoussé de l'Académie fran- du Corneille, du Shakespeare dans Crébillon. Que'que- 
çaise par une cabale, il composa contre ses détracteurs fois un grard poêle, presque toujours un méchant écri- 
une injurieuse satire, mais il ne la fit point imprimer. vain , Crébillou fut tour à tour sublime et barbare , et 
Sa priucisale occupation, d:ins sa solitude , était d'ima- rappeliit Pradon. On commettait la plus absurde des in- 
giner des sujets de roman qu'il composait ensuite de tète justice en l'élevant, comme on le fit alors, au-dessus de 
et sans les écrire, car sa mémoire était aussi prodigieuse Voltüire; cependant l’auteur de Mahomet et de Brutus 
que sa paresse ét it insurmontable. A cette époque, n'a jamais pu reproduire la couleur sombre ni égaler la 
une lardive justice vint donner quelque bouheur à vigucur tragique et les grands coups de pinceau de son 
ses vieux ans; l’Académie lui ouvrit ses portes, et la rival. a 
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ACTE IV, SCÈNE IV. Vous connaissez le prix de ce qu'on vous confie, . 
Et je crois votre cœur exempt de perfidie. °° 
Je ne puis cependant approuver qu’à regret s 
RHADAMISTE. | Qu'on vous ait révelé cet important secret S g 
Ë I) | Du moins , sans mon aveu , l'on n'a point dû le faire: 2€ 
ee LEUX ! qu'est-ce que j'entends! quoi! prince, Zénohie À mon exemple, enfin, on devait vous le taire ; FE 


Vient de vous confier le secret de ma vie? 
Ce secret de lui-même est assez important 
Pour n'en point rendre ici l’aveu trop éclatant. 


Et si j'avais voulu vous en voir éclairci, : 
Ma tendresse pour vous l'eût découvert ici. 
Qui peut à mon secret devenir infidèle 
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Ne peut, quoi qu'il en soit, n'être point criminelle. 
Je connais, il est vrai, toute votre vertu ; 
Mais mon cœur de soupçons n’est pas moins combattu. 


ARSAME 


Quoi ! la noire fureur de votre jalousie, 
Seigneur, s'étend aussi jusques à Zénobie ? 
Pouvez-vous offenser… 


ZÉNOBIE. 


Laissez agir, seigneur, 
Des soupçons en effet si dignes de son cœur. 
Vous ne connaissez pas l'époux de Zénobie, 
Ni les divers transports dont son âme est saisie ; 
Pour oser cependant outrager ma vertu, 
Réponds-moi , Rhadamiste , et de quoi te plains-tu ? 
De l'amour de ton frère? Ah! barbare, quand même 
Mon cœur eût pu se rendre à son amour extrême, 
Le bruit de ton trépas, confirmé tant de fois, 
Ne me laissait-1l pas maitresse de mon choix ? 
Que pouvaient te servir les droits d'un hyménée 
Que vit rompre et former une même journée ? 
Ose te prévaloir de ce funeste jour, 
Où tout mon sang coula pour prix de mon amour. 
Rappelle-toi le sort de ma famille entière, 
Songe au sang qu'a versé ta fureur meurtrière, 
Et considère après sur quoi tu peux fonder 
Et l'amour et la foi que j'ai dû te garder. 
H est vrai que, sensible aux malheurs de ton frère, 
De ton sort et du mien j'ai trahi le mystère : 
J'ignore si c'est là te trahir en effet ; 


Mais sache que ta gloire en fut le seul objet. 

Je voulais de ses feux éteindre l'espérance, 

Et chasser de son cœur un amour qui m'offense; 
Mais puisqu’à tes soupçons tu veux t'abandonner, 


Connais donc tout ce cœur que tu peux soupçonner : 
Je vais par un seul trait te le faire connaître, 


Et de mon sort , après, je te laisse le maître. 

Ton frère me fut cher , je ne puis le nier : 

Je ne cherche pas même à m'en justifier ; 

Mais , malgré son amour , ce prince, qui l'ignore, 
Sans tes lâches soupçons, l'ignorerait encore. 


À Arsame. 


Prince , après cet aveu, je ne vous dis plus rien ; 
Vous connaissez assez un cœur comme le mien 


Pour croire que sur lui l'amour a quelque empire : 


Mon époux est vivant , ainsi ma flamme expire. 
Cessez donc d'écouter un amour odieux, 
Et surtout gardez-vous de paraître à mes yeux. 


À Rhadamiste. 
Pour toi, dès que la nuit pourra me le permettre, 


Dans tes mains, en ces lieux, je viendraime remettre. 


Je connais la fureur de tes soupçons jaloux ; 
Mais j'ai trop de verlu pour craindre mon époux. 


RHADAMISTE. 


Barbare que je suis! quoi! ma fureur jalouse 
Déshonore à la fois mon frère et mon épouse! 
Adieu , prince, je cours , honteux de mon erreur 
Aux pieds de Zénobie expier ma fureur. 
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fondre, 
Ingrat, ne m'eût prié de daigner te répondre, 
Tu peux être assuré, par le ciel que tu vois, 


Mais puisqu'en”sa faveur je m'abaisse à t'en- 
tendre, 
Que me veux-tu, perfide, etque viens-tu m'apprendre? 


POLYNICE. 


Seigneur , de quelque affront que je sois accablé, 
Je vous vois, je respire, et vous m'avez parlé. 
Mais puisque de monsort vous daignez vousinstruire, 
Apprenez qu'Étéocle, enivré de l'empire, 

Me bravant sans respect, moi son roi, son ainé, 
M'a retenu mon sceptre, et s'est seul couronné. 
C’est par l'art de séduire, et non par son courage, 
Qu'il a conquis sur moi mon antique héritage ; 
Mais j'ai, pour y rentrer, j'ai des moyens tout prêts. 
Adraste avec les miens unit ses intérêts; 

I m'abandonne tout, trésor, soldats, famille : 

J'ai fondé nos traités sur l'hymen de sa fille. 

Sept intrépides chefs vont , au premier signal, 
Dans ses fameux remparts assiéger mon rival. 
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DUCIS. 


FRAGMENTS D OEDIPE. 


ACTE Ill, SCÈNE v. 


Sij vbtiensmon pardon, toutnion camp,sans alarmes, 
Croira voir par vos mains le Ciel bénir mes armes, 
Et mes soldats vainqueurs viendront tous avec moi, 
Vous ramener dans Thèbe, et vons nommer leur roi. 


ŒNIPE. 


Moi leur roi! moi tesuivre, ingrat! l'as-tu pu croire ? 
Eh! dis-moi, que m'importe et Thèbe et ta victoire ? 
Pense-tu , malheureux , si je voulais régner, 

Que ce fût à La main de m'oser couronner ? 

Va tenter loin de moi tes combats et tes sièges; 
Transporte où tu voudras tes drapeaux sacriléges ; 
Je plaindrai les Thébains, s'il faut que pour leur roi 
Le Ciel n'ait qu’à choisir entre Etéocle et toi. 

Mais un prince, dis-tu, t'admet dans sa famille. 
Quel est l'infortuné qui t'a donné sa fille ? 

Certes , tes alliés ont raison de frémir, 

Si c'est sur ta vertu qu'ils doivent s’affermir ! 

Le trône l'est ravi par un frère infidèle : 

El ! ne régnais-tu pas quand ta voix criminelle 

De mon pays natal m'exila sans retour ! 

Tu m'as chassé, barbare : il te chasse à ton tour. 
Eh ! dans quel temps encor tes ordres tyranniques 
M'ont-ils banni du sein de mes dieux dome:tiques ? 
Quand mon âme, lassée après tant de malheurs, 
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Soulevant par degrés le poids de ses douleurs, 

2 Pour vous seuls d'exister reprenait quelque envie, 
Et du sein des tombeaux remontait à la vie. 

C’est dans ce temps, ingrat , de ton rang enivré, 
Que tu m'as vu partir d'un œil dénaturé. 

Ton devoir, mes bienfaits, mes sanglots, ma mi-ère, 
Rien n'a pu t’attendrir sur ton malaeureux père; 

Et si ma digne fille, en consolant mes jours, 

“> À mes pas chancelants n'eût prèté ses secours ; 

+ Si ses soins prévenants , sa pieuse tendresse, 

“+ Sur mes tristes destins n’eussent veillé sans cesse, 
Sans guide , sans appui, mourant, inanimé, 

Sur quelque bord désert, la faim m'eût consumé. 
Va,tun'es point mon fils; seule elle est ma famille. 
Antigone, est-ce toi ? viens, mon sang, viens, ma fille; 
Soutiens mon faible corps dans tes bras généreux : 
Ton front n'a point rougi de mon sort malheureux; 
Toi seule a de ce sort corrigé l'injustice : 

% Voilà mon cher soutien, voilà ma bienfaitrice. 
Puisqu'il ne peut Le voir, que ton père attendri 
Baigne au moins de ses pleurs la main qui l'a nourri. 
Toi, va-t'en, misérable, ou plutôt reste encore, 
Pour emporter les vœux d'un vieillard qui t'abhorre. 
Je rends grâce à ces mains qui, dans mon désespoir, 
M'ont d'avance affranchi de l'horreur de te voir. 
Vers Thèbes, sur tes pas, ton camp se précipite : 
J'attache à tes drapeaux l'épouvante et la fuite. 
Puissent tous ces sept chefs, qui t'ont juré leur foi, 
Par un nouveau serment , s’armer tous contre toi ! 
Que la nature entière à tes rezards perfides 
S'éclaire , en pilissant, du feu des Euménides ! 
Que ce spectre sanglant , que ta main croit saisir, 
Au moment de l'atteindre, échappe à ton désir! 
Ton Étcocle et toi, privés de funérailles, 
Puissiez-vous tous les deux vous ouvrir les entrailles! 
De tous les champs thébains puisse-tu n'acquérir 
Que l'espace, en tombant, que ton corps doit couvrir! 
Et , pour comble d'horreur, coucbé sur la poussière, 
Mourir, mais en sujet, et bravé par ton frère! 
Adieu : tu peux partir ; raconte à tes amis 

Et l'accueil et les vœux que je garde à mes fils. 
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POLY NICE. 


Mon père. 


ŒDIPE. 

Mes enfans, 
Point de cris, point de pleurs, et je vous le défends. 
Polynice, en tes bras je remets Antigone : 
C'est ta sœur, c'est ma fille, et je te l'abandonne. 
Je vais bientôt mourir : elle n’a plus que toi. 
Fais pour elle, mon fils, ce qu'elle a fait pour moi. 
Hélas ! depuis qu'au jour j'ai fermé ma paupière, : 
Ses yeux n'ont pas cessé de veiller sur son père; 
Elle a guidé mes pas, sans plaintes, sans regrets, 
Sur les rochers déserts, dans le fond des forêts, 
Quand le soleil hrûlant dévorait les campagnes, 
Quand les vents orageux grondaient sur les montagnes, 
N'entendant autour d'elle, à la fleur de ses ans, 
Que les sanglots d'un père et le bruit des torrents. 
Et si, dans le sommeil, quelque songe exécrable, 
M'offrant de mes destins la suite épouvantable, 
Me réveillait soudain avec des cris d'effroi, 
Elle essuyait mes pleurs on pleurait avec moi. 


ŒDIPE, uu pied de l'autel. 


Mais le marbre s’ébranle, il frémit sous mes pas. 
Quel rayon , descendu sur ces autels funèbres, 

Me luit confusément à travers les ténèbres ? 
Grands dieux ‘par vous bientôt monäme va s'ouvrir 
À ce jour éternel qui doit tout découvrir ! 
L'ouvrage est accompli : je peux quitter la terre. 

À mes yeux étonnés vous rendez la lumiére ; 

Votre éclat ininortel m'offre un séjour nouveau; 
Vous allez en autel transformer mon tombeau. 
Tout fuit ; le temps n'est plus : je meurs . je vais renaitre; 
Je vous suis, je vous vois ; vous daignez m'apparaîitre. 
Votre calme éternel succède à mon effroi, 

Et Thèbe et Cythéron sont déjà loin de moi. 
Antigone! à ma mort, tu n'es point délaissée. 
Enfin le Ciel m'inspire : approchez - vous , Thésée ; 
Je vous lègue, en mourant, pour protéger ces lieux, 
Et ma fille, et ma cendre, et la faveur des Cieux. 
Et vous, dieux tout-puisssants, si vous daignez m’absoudre, 
Annoncez mon pardon par le bruit de la foudre; 
Consumez dans ses feux OEdipe à vos genoux : 

Il s'offre , il vous implore, il est digne de vous. 
Soixante ans de malheurs ont paré la victime. 

Mais quel nouveau transport me saisit et m'anime 
Mon esprit se dégage; il n'est plus arrêté : 

Je tombe et je m'élève à l’immortalité. 


médiocres comme écolier. Au sortir du collége, Ducis 
resta longtemps sans rien” produire. Il avait plus de 
trente ans quand il donna sa première tragédie, intituléc 
. Amélise, qui ne réussit pas. 4mclise fut suivie d'Hamlet 
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et de Roméo et Juliette, fruîits heureux du commerce de 
l'auteur avec le terrible et sombre Shakespe:re. Ducis, 
admirateur de Sophocle et d'Euripide, essaya de les re- 
produire dans OEdipe a Colonne, et fit un ouvrage défec- 
tueux, où brillent cependant des beautés qui ne sont pas 
dans les auteurs grecs, et que personne n'a égalées sur 
notre scène. Après cette courte infidélité à l'Eschyle an- 
glais, il lui emprunta le Roi Lear. Faible de conception et 
incorrecte de style, la pièce eut un succès inouï, grâce à 
l'acteur Brisard, qui avait, conme on le sait, la plus belle 
figure de vieillard et des entrailles de père, double trait de 
ressemblance avec l'auteur dont il était l'interprète. La 
tragédie de Macbeth succéda au Roi Lear , et u’obtint pas 
un #ccueil aussi favorable, quoique meilleure et semée de 
traits sublimes qui n'appartiennent pas tous à Shakes- 
peare. L'apparition d'Oth:{lo répara cet échec. Agrandi 
à nos veux par la magie de son jeu, Talma, jeune en- 
core, produisit un effet terrib'e dans ce rôle. A soixante- 
dix ans, Ducis, dans le sujet arabe d'Abufar, pcignit 
avec autant de charme que de chaleur la mélancolie et 
les transports d’un amonr aussi brûlant que le soleil du 
désert. Ila laissé des poésies fugitives où il ressemble 
quelquefois à La Fontaine. Monsieur, frère du roi 
Louis XVI, avait protégé Ducis dans sa jeunesse, ce qui 
n'empêcba pas le poëte d'embrasser la révolution avec 
ardeur. Bonaparte, devenu premier consul , témoigna la 
plus baute estime et prodigua les plus grands égards au 
poëte ; il voulut le mettre au sénat conservateur ; mais, 
sauvage par caractère , indépendant par principes et par 
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tempérament , notre Shakespeare s'éloigna pour gar- 
der sa liberté , et se consacra tout entier à la religion et 
à la poésie, qu'il ne sépara jamais dans son affection : 
sentir, aimer, chanter et prier, voilà tou'e la vie de Du- 
cis. Il mourut dans les premiers jours de 1807. Il avait 
pour amis le vertueux Thomas, l'ingénu Bitaubé, le 
spirituel Florian, l'auteur de Paul et Virginie, et le pein- 
tre des Horares, avec lequel il devisait souvent de Cor- 
n'ille. Dans la suite Arnauld, Legouvé, Lemercier, 
Andrieux, Gérard , le peintre de Bélisaire et de Psyrhé, 
l’entourèrent jusqu'à son dernier soupir; comme les fils 
de Sophocle auraient dû cnlourer leur père. Si la nature 
eût accordé à Ducis la raison, lart et le goût, comme 
elle lui avait donné le pathétique et la terreur à un si 
baut degré, il serait au premier r:ng; et cependant, 
malgré les défauts de sa composition et les vices de son 
style, il occupe encore une place très-distinguée. Le: 
idées le prenaient d'assaut : étaient-elles fortes, profondes 
ou sublimes, il s’y livrait comme l’aigle au souffle des 
vents , el enfantait des choses admirahles dans l'audace 
de son vol; mais, si l'inspiration n'était pas d'un choix 
heureux, elle l'emportait de même, et il ne s'arrétait 
que lorsque le souffle venait à lui manquer. Ducis aimait 
la solitude ; c'est dans les bois, sur les montagnes, qu'é- 
chevelé, haletant, furieux comme la sibylle de Cumes, 
il enfantait et déclamait à la fois ses vers sous les regards 
du ciel. Cette seule circonstance suffit pour expliquer les 
défauts et les beautés de ses ouvrages. 
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LA HARPE., 
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FRAGMENT DE PHILOCTÈTE. 


ACTE I, SCÈNE I. 


4! par les innnortels, de qui tu tiens le jour, 
Par tout ce qui jamais fut cher à ton amour, 
Par les mänes d’Achilleet l'ombre de ta mère, 
= Mon fils , je t'en conjure, écoute ma prière ; 
Ne me laisse pas seul en proie au désespoir, 

En proie à tous les maux que tes yeux peuvent voir. 
Cher Pyrrhus, tire-moi des lieux où ma misère 
M'a longtemps séparé de la nature entière : 

C'est te charger , hélas ! d'un bien triste fardeau, 
Je ne l'ignore pas; l’effort sera plus beau 

De m'avoir supporté : toi seul en étais digne ; 

Et de m'abandonner la honte est trop insigne; 

Tu n’en es pas capable : il n'est que les grands cœurs 
Qui sentent la pitié que l'on doit aux malheurs, 
Qui sentent d’un bienfait le plaisir et la gloire. 

11 sera glorieux, si tu daignes m'en croire, 
D'avoir pu me sauver de ce fatal séjour. 

Jusqu'aux vallons d'OŒEta le trajet est d'un jour : ‘ 
Jette-moi dans un coin du vaisseau qui te porte, 

A la poupe, à la proue, où tu voudras , n'unporte; 
Je t'en conjure encore, et j'atteste les dieux : 

Le mortel suppliant est sacré devant eux. 

Je tombe à tes genoux , Ô mon fils ! je les presse 


D'un effort douloureux qui coûte à ma faiblesse. 
Que j'obtienne de toi la fin de mes tourments; 
Accorde cette grâce à mes gémissements. 
Mène-moi dans l’Eubée, ou bien dans ta patrie; 
Le chemin n'est pas long à la rive chérie | 
Où j'ai reçu le jour, aux bords du Sperchius, 
Bords charmants, et pour moi depuis longtemps perdus! 
Mène-moi vers Pœan, rends un fils à son père. 

Et que je crains, à ciel! que la Parque sévère 

De ses ans, loin de moi, n'ait terminé le cours! 
J'ai fait plus d'une fois demander ses secours; 
Mais il est mort, sans doute, ou ceux de qui le zèle 
Lui devait de mon sort porter l'avis fidèle, 

À peine en leur pays, ont bien vite oublié 

Les serments qu'avait faits leur trompeuse pitié. 
Ce n'est plus qu'en toi seul que mon espoir réside : 
Sois mon libérateur, 6 Pyrrhus' sois mon guide; 
Considère le sort des fragiles humains; | 
Et qui peut un moment compter sur les destins? 
Tel repousse aujourd'hui la misère importune, 
Qui tombera demain ‘dans la même infortune. 

Il est beau de prévoir ces retours dangereux, 

Et d'être bienfaisant alors qu'on est heureux. 

74 
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La Harpe {Jean-François de) naquit à Paris, le 29 no- 
vembre 1739, d'un père originaire du pays de Vaud, en 
Suisse , et capitaine d’un régiment d'artillerie au service 
de France. La Harpe, de son propre aveu, fut nourri 
pendant six mois par des sœurs de charité de la paroisse 
de Saint-André-des-Arts. L'orphelin, ayant été recom- 
mandé aux soins de M. Asselin, principal du collége 
d'Harcourt, plut au respectable vicillard , qui lui obtint 
une bourse dans cette célèbre maison. La Harpe y fit de 
brillantes études et remporta constamment tous les prix 
de l'Université; mais il eut le malheur de répondre à 
des bontés sans nombre par des couplets satiriques con- 
tre ses bienfiteurs. Cette ingratitude parut si odieuse, 
qu'on en instruisit M. de Sartines qui envoya le coupable 
d'abord à Bicètre , ensuite au For-l'Évèque, uù sa déten- 
tion dura plusieurs mois. La Harpe, en avouant quel- 
ques-uns des couplets. s’est toujours défendu du crime 
d'avoir attaqué son protecteur. Avide de renommée, La 
Harpe se lia de bonne heure avec les chefs du parti phi- 
losophique, et surtont avec Voltaire, qui l'appelait son 
fils. Après avoir débuté, en 1750, par deux héroïdes qui 
jetèrent quelque éclat ; il donna, les unes après les au- 
tres, plusieurs tragédies, dont deux seulement ont ob- 
tenu un succès durable. Touteïis le génie tragique man- 
que à cet élégant écrivain ; sa Melpomène n'a ni fureurs 
ni poignards. En 1771, il fit représenter Mélanie ; malgré 
les éloges de Voltaire et de Chénier, on s'étonne de la 
vogue de ce drame qui offrait cependant quelques belles 
parties. Plus heureux, et trop heureux peut-être , dans 
les concours académiques , il remporta tous les prix par 
des épitres et des discours versifiés avec soin, mais con- 
damnés d'avance à l'oubli. Au contriire, on lit encore 
avec plaisir plusieurs de ses poésies fugitives , l'Ombre de 
Duclos , la Réponse d’'Horace à M. de Voltaire, et surtout 
Tangu et Félime, petit poërme en quatre chants fort 
agréables. Parmi les écrits qui forment l'un des meilleurs 
titres littéraires de La Harpe, on remarque les éloges 
de Catinat, de La Fon!aine, de Racine, de Fénelon, le 
mieux écrit peut-être et le plus attachant de tous, Ces 
productions , remarquables per la justesse d'esprit, par 
la pureté du goût, par l'élégance contiaue du style, ou- 
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vrirent à l'auteur les portes de l'Acadéniie française; 
mais, un nrgueil démesuré , un caractère irescible , ct le 
rôle de censcur inexorable des morts , et surtout des vi- 
vants , lui avaient suscité tant d’ennemis , que, déjà en 
butte à tons les traits de la satire, il se vit accablé d'épi- 
grammes jusque sur son trône littéraire. Fréron, Lia- 
guet, Le Brun, Gilbert et d'autres, ne lui laissaient pas 
un moment de repos. La politique ne fut pas moins ora- 
geuse pour lui que la littérature. Apôtre de la philoso- 
phie, et d'abord partisan de la révolution, avec excès 
peut-être , à genoux la lyre en main devant la terreur, 
puis devenu dévot et le plus violent adversaire de la ré- 
volution et de la philosophie , infidèle mème au culte de 
Voltaire, son maitre, son père et son idele, La Harpe 
s'attira des persécutions avant et après le 9 thermidor, 
et mourut, dans une sorte d'exil, à Corbeil, le 11 fé- 
vrier 1803, dans la soixante-quatrième année de son 
âge. Il s'était marié deux fois et n'avait point eu d'enfants. 
On doit à cet écrivain, outre ses autres productions , un 
Abrégé de l'Histoire des Voyages; une traduction de Sué- 
tone, peu estimée; un essai de traduction des huit pre- 
miers chants de la Jérusalem, moins heureux encore; un 
poëme intitulé le Triomphe de la Religion, où l'on 
trouve plus de ferveur que de poésie; une Correspon- 
dance lilléraire avec le grand duc de Russie. Cette publi- 
cation, dns laquelle les contemporains de La Harpe 
sont indignement rabaïissés par l'auteur qui se loue avec 
la plus grande complaisance, lui a fait le plus grand tort, 
en fortifiant l'opinion que l'on avait de sa jalousie Htté- 
raire. Poële et orateur du second ordre, La Harpe à 
souvent pris place au premier rang en qualité de critique. 
Son Cours de Littérature, malgré la médiocrité de l'in- 
struction de l’auteur sur des choses qu'il devait savoir à 
fond , malgré des parties à peine ébauchées, malgré un 


certain nombre d'arrèts sans examen et rendus ab irato, 


n'en restera pas moins comme un monument. Quand 
l'Aristarque est calme, il juge comme la raison et pro- 
nonce les oracles du goût dans un style digne de celui de 
Voltaire pour la clarté, l’élégarice et la pureté. ! a Harpe 
avait obtenu le nom de Quinti!ien français. 


FRAGMENT DE WARWIK. 


ACTE IH, SCENE Ill. 


WaRWIK, entrant brusquement. 


Le voici. 


Je ne m'attendais pas, seigneur, que la fortune 


Russe 


Dût vous rendre si {ôt ma présence importune ; 
Que jamais contre moi ke courroux du destin, 
Pour préparer ses traits, empruntât votre main. 
Je n'ai pu le penser; je n'ai pu le comprendre; 
Enfin de votre part il m'a fallu l'entendre. 

C'est ainsi que par vous je suis récompensé ! 


- 
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Voilà le sort brillant qui me fut annoncé ! 

Ce bonheur et ces jours de gloire et de délices, - 
Apanage éclatant promis à mes services | 
Rappelez-vous ici ce jour , ce jour affreux, 

Ce combat si funeste et ces champs malheureux, 
Où , du destin cruel éprouvant la colère, 

Sur des monceaux de morts expira votre père. 
Tout couvert de son sang, et combattant toujours, 
Le fer des ennemis allait trancher vos jours ; 

Je volai jusqu’à vous, je me fis un passage ; 

Mon bras.ensanglanté vous sauva du carnage ; 

Et bientôt sur mes pas , aidé de mes amis , 

De vos guerriers vaincus j'assemblai les debris. 
«Warwik, medisiez-vous, prends soin de majeunesse; 
C'est dans tes mains, Warwik, que le destin me laisse ; 
Sois mon guide et mon père, et je serai ton fils. 
Conduis-moi vers ce trône où je dois être assis. 
Viens, combats, et sois sûr que ma reconnaissance 
Te fera plus que moi jouir de ma puissance. » 

Tels étaient vos discours : je les crus; et ma main 
S'arma pour vous venger; et changea le de:tin. 

Je vis fuir devant moi cetie reine terrible ; 
J'acquis, en vous servant, le titre d'invincible. 
Sans doute qu'à vos yeux de si rares bienfaits, 

Ne pouvant s'acquitter, passent pour des forfaits; 
Mais du moins envers vous je n’en commis point d'autres. 
Je frémirais ici de retracer les vôtres. 

Vous avez tout trahi, l'honneur et l'amitié, 
Barbare! et c'est ainsi que vous m'avez payé. 


ÉDOUARD. 
Modérez devant moi ce transport qui m'offense ; 
Vautez moins vos exploits : j'en connais l'importance ; 
Mais sachez qu'Édouard arbitre de son sort, | 
Aurait trouvé sans vous la victoire ou la mort. 
Vous n’en pouvez douter : vous devez me connaitre. 
Ehi quels sont donc enfin les torts de votre maître? 
Je vous promis beaucoup; vous ai-je donné moins ? 
Le rang où-près de moi vous ont placé mes soins, 
L'éclat de vos honneurs, vos biens, votre puissance, 
Sont-ils de vains effets de ma reconnaissance ? 
L est vrai, j'ai cherché l'hymen d'Élisabeth : 
N'ai-je pu faire au moins ce qu'a fait mon sujet? . 
Et m'est-il défendu d'écouter ma tendresse, 
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De brûler pour l'objet où votre espoir s'adresse ? 
Que me reprochez-vous ? Suis-je injuste ou cruel ? 
L'ai-je, comme un tyran, fait trainer à l'autel ? 

Je me suis, comme vous, efforcé de lui plaire, 

Je me suis appuyé de l'aveu de son père, 

J'ai demandé le sien; et s’il faut dire plus, 

Elle n'a point encore expliqué ses refus. 
Laissez-moi jusque-R me flatter que ma flamme, 
Que messoins,mesrespects n'offensent pointsonâme, 
Et qu'un cœur qui du vôtre a mérité les vœux, 
Peut être, malgré vous, sensible à d'autres feux. 


WARWIK. 


Jamais Élisabeth ne me sera ravie, 
Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens de ma vie. 
Jamais impunément je ne fus offensé. 


ÉDOUARD. 
Jamais impunément je ne fus menacé ; 
Et, si d'une amitié qui me fut longtemps chère 
Le souvenir encor n’arrétait ma colère, 
Vous en auriez déjà ressenti les effets. 
Peut-être cet effort vaut seul tous vos biénfaits. 
Ne poussez pas plus loin ma bonté qui se lasse, 
Et ne me forcez pas à punir votre audace. 
Édouard peut d'un mot venger ses droits blessés; 
Et, fût-il votre ouvrage, il est roi : c’est assez. 


| 

WARWIK. 

| Oui j'aurais dû m'attendre à cet excès d'injure; 
| Toujours le sang d'York fut ingrat et parjure. 
Mais du moins. 

| ÉDOUARD. 

| C'en est trop. Hol:! gardes, à moi. 
i 

| 

| 


WAÂWIK. 
Lâches, n’avancez pas; craignez Warwik. Et toi, 
Toi qui me réservais cet horrible salaire, 
Immole le guerrier qui l'a servi de père ; 
Prends ce fer dema main, frappeun cœur que tu hais ; 
Va, tu peux d’un seal coup payer tousmes bienfaits : 
Frappe, dis-je. : 
I jette son épée aux pleds du Roi. 
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LEGOUVÉ. 


DÉSESPOIR DE NÉRON. 


E l'univers entier je me vois repoussé ‘! 

Me voilà seul, portant la haine universelle! 
Puisse-t-on ignorer le lieu qui me recèle ! 
AQu'au moins mes jours sauvés! Dois-je 


— ——— 


N'avoir d'autre palais que ces caveaux affreux, 
D'autre cour que leur deuil, leur silence et 
| leur ombre, 
Et ne voir d'autre jour que cette clarté sombre ! 
Ah! cette vie horrible est semblable au trépas !.… 
Où suis-je ? un songe affreux... Non, non, je ne dors pas. 
De mon cœur soulevé c'est un secret murmure ; 
Je m'entends appeler meurtrier et parjure ; 
Je le suis... Mais quels cris! quels lugubres accents! 
Uue sueur mortelle a glacé tous mes sens. | 
Ne me trompé-je pas ? je crois voir mes victimes. 


Legouvé (Gabriel-Marie-Jean-Baptistc) naquit à Paris, 
le 25 juin 1764. Rien ne fut négligé pour son éducation. 
Jeune encore , il publia une héroïde assez fsible d'’inven- 
tion et de poésie, imitulée :la Mère des Brutus à son mari 
revenant du supplice de ses fils. La Mort d'Abel, la pre- 
mière {ragédie de Legouvé, traduite presque littéralemeut 
de Gessner , fut jouée en 1792. Le rôle de Caïn est sou- 
vent plein d'une sauvage énergie. Épicharis et Nérou, 
deux ans après, enleva tous les suffrages du public. J'ai 
vu Talma produire un effet terrible dius le désespoir de 


1‘ C'est Néron qui parle. 


former ces vœux? : 


Je les vois : les voilà... Du fond des noirs abimes 
S'élancent jusqu'à moi des fantômes sanglants : 

Ils jettent dans mon sein des flambeaux, des serpents, 
Je ne puis me soustraire à leur troupe en furie…. 
Arrêtez... Est-ce toi, vertueuse Octavie? 

Tu suis contre Néron un trop juste transport. 
Qu'oses-tu m'annoncer !.… Ah! je t’entends!... la mort! 
La mort! Tu viens aussi me l'apporter, mon frère 1... 
Mais que vois-je, grands dieux! Agrippine! ma mère! 
Tous les morts aujourd’hui sortent-ils du tombeau ! 
Meurs! meurs: criez-vous tous... Quel supplice nouveau ! 
Contre moi l'univers appelle la vengeance, 

Et la tombe elle-même a rompu son silence! 

Je n’en peux plus douter, la mort, la mort m'attend : 
Eh! comment soutenir ce redoutable instant ? 


Néron, qui, caché sous un habit d'esclave et retiré dans 
une cavcrue, invoquait la mort pour échapper au décret du 
sénat. Robespierre assistait à la représentation. Quintus- 
Fabius fut également applaudi ,en 1795. L'auteur donna 
plus tard, authéâtre Louvois, la tragédie de Laurence, qui 
ne reçut qu'un froid accueil du public, et n'a jamais été 
imprimée. Éléocle et Polynice (1799) offre de bel:es scè- 
nes ; le dénoûment est tiré d'Alfieri et du roman des Pé- 


.fitents noirs. La sixième et dernière tragédie de Legouvé, 


la Mort de Henri 1V (juin 1806), fut en même temps l'ob- 
jet de criliques et d’éloges exagérés. Malgré les conseils 
du vénérable Ducis, Legouvé abandonna la carrière dra- 
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matique , sans pour cela déserter le culte des muses. Il 
écrivit divers poëmes , tels que Les Souvenirs, La Mélan- 
colie, les Sépultures et le Mérite des Femmes. Ces deux 
deruiers ouvrages, mais surtout le dernier, obtinrent un 
succès qui se soulient encore aujourd'hui. Les autres ou- 
vrages de l'auteur sont : Doria, drame lyrique (musique 
de Méhul) , en collaborationavec M. d'Avrigny; quelques 
portions de vaudevilles, des épigrammes, l'Énéide sauvée, 


FRAGMENT 


LA VOIX DE DIEU. 


Cire 


CAIN. 
J'entends mon noin ! 


LA VOIX DE DIEU. 
Qu'as-tu fait de ton frère ? 


CAIN. 
Tout va prendre une voix pour me le demander ! 
Abel!…. 
LA VOIX LE DIEU. 


Qu'en as-tu fait ? 
| CAIN. 
Devais je le garder ? 
LA VOIX DE DIEU. 
Eh ! quel est donc ce sang qu'a versé ta furie ? 


CAIN. 

Je ne sais. 

LA VOIX DE DIEU. 

Jusqu'à moi ce sang s'élève et crie. 
Caïn, entends l'arrèt du premier assassin. 
Toujours tu croiras voir expirer sous ta main 
Ton frère, qu'a frappé ta haine criminelle. 
Tes membres frémiront d'une horreur éternelle ; 
De déserts en déserts tu vas porter tes pas. 
Ma malédiction ne te quittera pas. 
Des traits de sang , écrits sur ton front homicide, 
Diront à tous les yeux : « Voilà le fratricide; » 
Et les mortels fuiront, à ta vue effrayés, 
Loin dn sentier maudit où poseront tes pieds. 


MÉHALA. 
Quel arrêt rigoureux | 


- 
L 


ÉTERRS FRS TS EST ART ETS LE TETIS LIRE TI SSII LI ESS 111111111111: 


589 


poëme inachevé, et des poésieslégères. Lrgouré eut tou- 
jours upe santé chancelante : sa raison était en outre con- 
sidérablement affaiblie depuis une chute grave qu'il avait 
faite dans le parc de madame de Parny. Après cet accident, 
il traina encore pendant deux années sa pénible existence, 
et mourut le 50 août 1812. 11 avait été quelque temps di- 
recteur du Mercure, et l'un des collaborateurs des Veillées 
des Muses et de la nouvelle bibliothèque des romans. 


DE LA MORT D'ABEL. 


CAIN. 
Il est trop légitime : 
Le supplice jamais n'égalera mon crime. 
Je saurai le subir. Je fuis loin de ces lieux. 
Bois épais, rocs déserts , antres silencieux, 
Recevez et cachez ma tête criminelle ; 


Oui, je cours embrasser votre horreur qui m'appelle. 
Je pars. 


MÉHJALA. 
Je te suis. 
CAIN. 
Reste. 


MÉHALA. 
Eh! nos nœuds. 
CAIN. 
Sont rompus. 
MÉHIALA. 
N'es-tu pas mon époux ? 
CAIN. 
Non, je ne le suis plus. 
Laisse-moi seul au sort que le Ciel me prépare : 
De toi, du monde entier, mon crime me sépare. 
| MÉHALA. 
Tes ils, ta femme... 
CAIN. 
Adieu. 


MFHALA. 
Non, je m'attache à toi. 


CAIN. 
Je ne suis pas puni si tu pars avec moi. 
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E monde a conspiré la perte d'un seul homme, 

Et la nature entière est d'accord avec Rome. 

De son sein l'Océan m'écarte avec effroi, 

La terre me repousse et s’ébranle sous moi. 

C'est en vain que la nuit, moins cruel!e et plus 
sombre, 

Favorise mes pas et me prête son ombre ; 

1%, Au défaut'du soleil , la foudre ici me luit, 

Et montre à l'univers qu'enfin Marius fuit! 

Par d'étonnants revers le sort veut que j'expie 

% Les étonnants succès qui signalent ma vie. 

IL veut faire admirer à la postérité 

Mon infortune autant que ma prospérité. 

Tout se tait : tout a fui dan+< une horreur profonde, 

Et seul je semble errer sur les débris du monde. 

+ Je n'irai pas plus loin : j'attends ici mon sort; 

‘Ce n’est pas d'aujourd'hui que je brave la mort. 


Demanderai-je aux dieux qu'un trépas plus illustre 


Au nom de Marius ajoute un nouveau lustre? 
Quarante ans de combats m'ont épargné ce soin, 
Et pour être immortel je n'en ai pas besoin. 
Expirer loin de Rome en cette solitude, 

N'est-ce pas la punir de son ingratitude ? 

Je l'abandonne en proie au plus pressant danger : 
% Oui, me laisser mourir c'est assez me venger. 

<  Teutons, Cimbres, Gaulois, que ce jour vous rallie : 


« C'est Marius qui parle. 


ONPITIPFEUNIT 


| 
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ARNAULT. 


MARIUS A MINTURNES. 


La inort de Marius vous livre l'Italie. 

Mais Sylla, cependant, ne recueille-t-il pas : 

Cet absolu pouvoir, objet de nos débats ? 
Favorable à ses yeux, mon désespoir seconde 

Son orsueil qui l'appelle à l'empire du monde! 
Est-ce ainsi que mon cœur apprit à le hair? 

Son plus fidèle ami le peut-il mieux servir ? 

Ah ! quels que soient les maux dont le sort nous délivre, 
Montrons-nous Marius, en osant encor vivre ; 
Dussé-je encor m'attendre à de plus grands revers, 
Je ne puis me résoudre à céder l'univers. 

Vivous, tant que ce noble et puissant héritage 
D'un autre que mon fils peut être le partage; 
Vivons, tant qu'un sénat guidé par l'intérêt 
N'aura pas à mes pieds révoqué son arrêt; 

Vivons, tant que ce bras, pour victoire dernière , 
N'’aura pas à Sylla fait mordre la poussière ; : 
Vivons, le Ciel le veut, En ces lieux j'aperçois 
L'abri qui m'est offert sous ces rustiques toits. 
C’est chez l'infortuné que la pitié se trouve : 

Sans peine on compatit au malheur qu'on éprouve. 
À travers tant d'écueils les dieux qui m'ont sauvé, 
Au plus obscur trépas ne m'ont point réservé. 
Leurs mains qui Sous mes pas aplanissent la route, 
Pour un grand avenir m'ont conservé sans doute. 
Éprouvons les destins, fatiguons leur courroux ; 
Voyons si le malheur est plus constant que nous. 
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Aruault (Antoine-Vincent), né à Paris en 1766, fut 
nommé, en 1785, secrétaire du cabinet de Madame. 
Deux ans après , il occupa une place à peu près sembla- 
ble chez Monsieur, depuis Louis XVIII. La révolution 
avait déjà éclaté, quand le jeune Arnault débuta dans la 
carrière dramatique. Les deux tragédies de Marius à 
Minturnes et de Lucrèce, obtinrent, vers la fin de 1791, 
ua succès légitime. Après les événements du 10 août 
1792, ilse retira en Angleterre , puis à Bruxelles. Arrèté 
à Dunkerque , comme émigré , il ne tarda pas à recou- 
vrer sa liberté, dont il profita pour faire successivement 
repré-eoter les opéras d'Horatius Coclès, de Phrosine et 
Mélidor , ainsi que les tragédies de Cincinnatus et d’Osrar. 
En 1797, le général Bonaparte le chargea d'organiser le 
gouvernement des iles Ioniennes. Il employa les loisirs 
que lui ltissèrent ses fonctions à composer sa pirce des 
Venitiens. Lors de l'expédition d'Égypte, l'auteur de 
Marius suivit le général en chef jusqu'à Malte, d'où il 
revint en France. Le bâtiment qu'il mont:it ayant été 
pris par les Anglais, Arnault dut sa délivrance à la géné- 
rosité du capitaine de vaisseau Jarnes Gootes. Après avoir 
relouché sa tragédie des Fénitiens, il la donna au théâtre 
en 1799. La même année l'Institut lui ouvrit ses portes. 
Appelé , quelques mois après , à la division de l'instruc- 
tion publique , au ministère de l'intérieur, alors occupé 
par Lucien Bonaparte, Arnault accompagna le frère du 
premier consul en Espagne, et fut reçu membre de l'Aca- 
démie de Madrid En 1808, lors de l'organisation de l'Uni- 
versité , il reçut la place de conseiller ordinaire et celle 
de secrétaire général de cette administration. Occupé du 
travail préparatoire pour le Dictionnaire de l'Arademie, 
Arnaalt consentit encore à rédiger et à classer les rap- 
ports demandés à chaque classe de l'Institut. Ea 4813, 
il eut l'honneur d'être admis parmi les membres de la 
Société royale de Naples. Après l'abdication de l’empe- 
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reur, qui l'avait accablé de bontés, Arnault alla au-devant 
du roi à Compiègne, ce qui ne l'empêècha pas de perdretous 
ses emplois. Napoléon, de retour, les lui rendit. Nommé 
provisoirement administrateur général de l'Université, 
Arnault devint aussi membre du conseil général du dépar- 
tement de la Seine ; quelques jours aprèsil fut élu député. 
Sa conduite comme membre de Ja chambre houore 
sou patriotisme et son courage. A la seconde restau- 
ration, une ordonnance royale l'exila de la France. 11 
vécut tantôt en Belgique , tantôt en Hollande, trouvant 
dans le commerce des muses et dans la société des 
hommes de lettres de douces con:olations. Rappelé en 
novembre 1819, il eut la douleur de se voir exclus de 
l'Institut. La révolution de juillet Jui rendit sa place à 
l'Académie. 11 mourut en 1855. Tous les ouvrages d’Ar- 
nault ont des pariies marquées au coia du talent ; ‘ainsi, 
par exemple, dans la tragédie de Lucrère, la folie si- 
mulée de Brutus est devenue un ressort éminemment dra- 
matique. Il y a encre de belles choses dans la pièce 
de Cincinnatus, représentée avec succès. sous la terreur, 
et dans les l’énitiens, qui durent surtout leur fortune 
aux rôles de Blanche et de Mont-Cassin. Germaænicus, 
qui n'oblint qu'une seule representation, et fut arrêté 
au milieu du triomphe de l'auteur alors exilé, est peut- 
être le meilleur de ses ouvrages. Comme Chénier, Ar- 
uault a su faire d'heureux emprunts à Tacite. Les rôles 
de Pison, de Plancine , son ambitieuse et cruelle épouse, 
forment le plus habile contraste avec le noble caractère 
de Germanicus. Arnagalt a laissé, en mourant , une tra- 
gédie de Guillaume, remarquable à plus d'un égard. 
Soa recueil de fables est es imé. Arnault avait de l'élan, 
de la force, de l'inspiration tragique ; mais son style iné- 
gal, incorrect, plein de rudesse, manque des qualités 
que le goùt et le travail peuvent seuls obtenir. 


FRAGMENT DE GERMANICUS. 


SENTIUS. 
D: son devoir le prince est-il jamais sorti? 


SÉJAN. 


S'il en voulait sortir, n'a-t-il pas un parti? 
N'en peut-il pas sortir en dépit de lui-mème ? 
L'étranger le chérit, le peuple romain l'aime, 
Le sénat l'idolâtre , et leur commun appui 
Peut à l'empire un jour le porter malgré lui. 


Éccutons plus loin les maximes des cours corrompues et la 
politique des méchants princes : 


SENTIUS. 
Mais quoi! Germanicus n'est-il plus vertueux ? 
SÉJAN. 
Ce doute, je le crois, surprendrait fort Tibère. 


Un fils innocemment fait-il trembler son père ? 
Un prince innocemment.. Mais sur de tels secrets 


Pourquoi donc arrêter nos regards indiscrets ? 
Tibère a prononcé ; que voulez-vous encore? 
Ignorons, croyez-moi , ce qu'il veut qu’on ignore; 
Imprudent serviteur, voulez-vous aujourd'hui 
Vous établir arbitre entre son fils et lui ? 

Ah! loin de consulter, dans le doute où nous sommes, 
Cette équité qu'on doit au vulgaire des hommes, 
Examinons, seigneur, d'un œil désabusé, 

Quel est l'accusateur et quel est l'accusé. 

Songeons aux droits du trône, à cette politique 
Qui fonde et qui maintient la sûreté publique, 

Et sans éclat surtout s'applique à prévenir 

Ces crimes qui, commis , ne peuvent se punir. 
N'oublions pas, enfin, qu'ici tout est mystère; 
Qu'un prince en voyant tout quelquefois doit tout taire, 
Et sous un voile épais savoir habilement 

Ainsi que le forfait cacher le châtiment. 

Frapper sans bruit, seigneur , tel est l’ordre suprème. 


Opposons à cette citation le portrait de Germanicns tracé 
par le fils de Pison. 


us Votre esprit prévenu, 

Dans ce héros, ma mère, aurait-il méconnu 

Et ce vaste génie et ce grand caractère 

Qui dans Jule annonçaient le maitre de la terre? 
Actif, infatigable, invaincu comme lui, 

Quand je le vois de Rome et l'amour et l'appui, 
Tempérant la fierté des vertus héroïques 

Par la simplicité des vertus domestiques, 

Être mème adoré des rois qu’il a vaincus; 
J'admire, ah! disons mieux, j'aime en Germanicus, 
Jeune encor par son âge et vieux par ses services, 
Les vertus de César affranchi de ses vices. 


Germanicus veut entier Agrippine de rester avec lui au 
milieu des lésions révoltées. 


Pourquoi t'abandonner à tant d'emportement ? 
Crains d'imiter Plancine , en son delire extrème, 
Et redoute l'excès jusqu'en la vertu même. 
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Que Plancine, oubliant cette timidité 

Qui sied à la faiblesse ainsi qu’à la beanté, 
Dépouille de son sexe et la force et la grâce, 

Et coure aux yeux d'un camp étaler son audace, 
Soit ; mais que, sans mépris toi qui ne peux la voir, 
Sur ses égarements tu règles ton devoir, 

Je dois m'en étonner. Ce n'est pas que je blâime 
Toute intrépidité dans le cœur d'une f-mme; 

Mais je veux le courage, et non pas la fureur; 

Et ce courage anssi doit avoir sa pudeur. 


Ou trouve dans le quatrième acte ce fragment de scène vrai- 
ment remarquable entre Germanicus et Agripp'nc : 


AGRIPPINE. 
Tu jurais de hair. 


GERMANICUS. 


Je faisais un parjure ; 
Mais la terre et le ciel pardonnent aiséinent 
Au prince qui trahit un semblable serment. 
Cet effort de vertu n'est pas sans quelque gloire ; 
Il est bien plus facile, et ton cœur peut m'en croire, 
Quand on n’a, pour punir, qu'un signal à donner, 
De venger ses affronts que de les pardonner. 


-_ Plus loin Germanicus ajoute : 


Les peuples que Tibère a rangés sous sa loi, 
Quand je veille pour eux, veillent aussi pour moi; 
Et ma sécurité plus que jamais se fonde 

Sur le bien que j'ai fait à la moitié du monde. 

Que ne peut-il s'étendre à l’univers entier! 


; : : Quelle gloire 

De rendre aux saintes lois leur antique splendeur, 
De ñe se réserver, des droits du rang suprême, 
Que celui de sauver le penple de lui-même, 

Et d'assurer sa gloire et sa prospérité 

Par l'accord de l'empire et de la liberté ! 
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CHÉNIER. 


FRAGMENT DE TIBÈRE. , 


nl 


OUS voilà seuls, Tibèr » et vous pouvez m'en- 
tendre. 
Ce moment, il est vrai, s'est fait longtemps 
attendre. 
= __— Rome ne m'offre plus que des yeux ennemis. 
Mes jours sont-ils donnés? Mes biens sont-ils 
sé promis ? 
Ah! Tibère est prudent ; mais Tibère est-il juste ? 
On va juger l’ami, le collègue d’Auguste! 
On parle de punir ; le glaive est suspendu 
Sur un patricien de Numa descendu ! 
Quelle étrange union conspire à ma ruine! 
Le parti de Séjan combat pour Agrippine! 
Quoi ! ce Fulcinius, apprenti sénateur, 
Descend par habitude au rang de délateur ! 
Et vous le permettez! 


TIBÈRE. 


Votre courroux s’abuse : 
On n'est point délateur alors qu'on vous accuse. 
Ce droit de dénoncer, qui vous semble odieux, 
Fut , dans les plus beaux temps, utile à nos aïeux. 
Je ne veux point choisir un exemple vulgaire : 
Cet orateur fameux, plébéien consulaire, 
Cicéron , qui toujours soutint avec éclat 
Le sénat près du peuple, et le peuple au sénat, 


LE 4 


* C'est Pison qui parle. 


N'a-t-il pas accablé de foudres équitables' 

Verrès, que protézeaient ses richesses coupables ? 

N'a-t-il point accusé l'orgueilleux Lentulus, 

L'ardent Catilina , l'effréné Céthégus? 

Et, des rois abolis craignant peu l'influence, 

Armé contre un Pison sa sévère éloquence ? 
PISON. 

Que font ces traits amers avec choix rassemblés ? 

Notre âge est-il pareil aux temps dont vous parlez ? 

La liberté régnait sur les rives du Tibre : 

César y règne seul, et seul y reste libre. 

Chaque mot du sénat par César est dicté. 

Oui, vous approuvez tout; mon arrèt est porté : 

Avec l'art de Séjan ces trames sont conduites. 

César en a , je pense, examiné les suites ; 

Jl a vu quels seraient les droits de l'accusé. 
TIBÈRE. 


Il n'a vu qu'un devoir à César imposé, 
Et dont il faut subir les lois inexorables. 


PISON. 
César, faut-il aussi punir tous les coupables ? 
TIBÈRE. 


! Sur des preuves, sans doute : ainsi le veut la loi. 
: 9 


PISON. . 
César sera puni. £ 
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TIBÈRE. 
Qui l'accuserait ? 


PISON. 
Moi, 
Ses ordres à la main. Je les ai. 
TIBÈRE. 
Téméraire! 


Vous les avez gardés ? 


PISON. 
Je connaissais Tibere. 


TIBÈRE. 
Et des audacieux connaissez-vous le sort ? 


PISON. 


Vous ne pouvez, César, commander que ma mort. 
On verra si Pison brave les destinées, 
Ou s'il a dans les camps perdu quarante années. 


TIBÈRE. 


J'estime sa fierté, je crains peu son courroux. 
Pison , votre péril m'attache encore à vous. 

Le sénat frémirait de voir un consulaire 
Divulguant sans pudeur, aux yeux de Romeentière, 
Un ordre faux peut-être, ou mal interprété, 

Et du chef de l’état bravant la majesté. 

Par vos respects, du moins , méritez sa clémence ; 
Songez que l’empereur est sûr de sa défense. 

Au sénat qui vous juge on comptera ma voix, 

Et tout aveu d'un crime anéantit vos droits. 


PISON. 


Mes droits! je n’en ai plus aux yeux de la justice : 
J'en ai sur vous encor : je suis votre complice. 


TIBÈRF. 
Pison ! 
PISON. 


Vous le savez ; auriez-vous prétendu 
Que, par mon trépas même, à vous plaire assidu, 
En bénissant vos coups, victime complaisante, 
J'irais tendre aux bourreaux ma tête obéissante ? 
Tibère, osant pleurer les malheurs qu'ils a faits, 
Sur ses propres agents punirait ses forfaits ! 
Non, vous ne l'aurez pas, ce sanglant privilége ; 
Il faut que de Pison le juge sacrilége, 
Plus fidèle aux devoirs qui lui sont imposés, 
Descende en criminel au rang des accusés. 


Chénier (Marie-Joseph) naquit le 28 août 1764, à 
Constantinople, où son père était consul-général. Trans- 
porté à Paris dès l'âge le plus tendre, il y fit ses études, 
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TIBÈRE. 
Je n'y descendrai point, je saurai vous confondre, 
Et déjà d'un coup d'œil je pourrais vous répondre. 
Si l'on hait ma puissance, elle inspire l'effroi. 


PISON. 
J'abandonne mes jours; elle a fini pour moi. 
TIBÈRE, 
Non, vous avez un fils : vous la craindrez encore. 


PISON. 
Oseriez-vous, cruel’. 


TIBÈRE. 


Un fils qui vous honore; 
Un fils qui vous chérit, que vous devez chérir. 


PISON. 
S'il m'est cher ! 
TIBÈRE. 
Qui pour vous serait prêt à mourir. 


” PISON. 


Alh!je sais de quels traits sa grande âme est capable ; 
Il ne méritait pas un père aussi coupable ; 

Et le seul châtiment que je craigne aujourd'hui, 
C'est l’affreux désespoir d'être indigne de lui, 

De lui léguer la honte. 


TIBÈRE. 


Avez-vous pu le croire ? 
La honte à lui! jamais! il est né pour la gloire. 


PISON. 


Vous seul ètes chargé du soin de ma défense. 
Consultez-vous. Demain , si le débat commence, 
Si ce Fulcinius dont vous avez fait choix, 
Si quelque accusateur ose élever la voix, 
Moi-même du forfait j'établirai la preuve; 
Du héros qui n'est plus j'irai chercher la veuve; 
Pison, par vous coupable et par vous accablé, 
Paraîitra devant elle au sénat rassemblé ; 
Devant elle, au sénat, ‘libère entendra dire 
Les ordres qu'en secret il osait me prescrire ; 
Et dussent les Romains n'en pas être surpris, 
Ils sauront que Tibère a fait périr son fils. 
Adieu, César. 

TIBÈRE, seul. 


Adieu. Demain ! la nuit me reste. 


à Niort, quand il fit représenter à Fontainebleau la tra- 
gédie d’Azémire, qui, jouée plus tard à Paris, n'obtint ct 
ne méritait aucun succès. Le commerce de Voltaire, 


et embrassa , à dix-sept ans, la profession militaire. Il | dont il était le disciple enthousiaste, et la haine de l’into- 


était officier dans un régiment de dragons en garnison 
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lérance et du fanatisme , inspirèrent à Chénier sa tragé- 
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die de Charles IX. Jouée sprès la prise de la Bastille, 
cette pièce eut, outre son mérite réel, celui de l'à-pro- 
pos; le succès fut immense. Henri VIII suivit de près 
Charles IX , et fut également accueilli avec enthousiasme. 
On y trouva des scènes bien faites, de mâles beautés et un 
pathétique vrai. Jean Calas offrit au public un spectacle 
déchirant qui fit verser des larmes. Caïus Gracchus, re- 
présenté en 1792, quand tous les esprits étaient exaltés par 
les idées républicaines, fut applaudi avec fureur. Fénelon 
(1799) obtint également la faveur du parterre. Les comi- 
tés du gouvernement, qui avaient laissé passer Cuïus 
Gracchus, malgré le célèbre hémistiche : Des lois et non 
du sang, arrétèrent la représentation du Timoléon. 
Lors du sacre de Napoléon, Chénier composa Cyru:, qui 
sembla témoigner d'un changement inattendu dans les 
sentiments politiques de l'auteur, et ne plut ni à ses amis, 
ni au public , ni au nouvel empereur. La lecture de Phi- 
lippe 11, et surtout celle de Tibère, ramenèrent à Chénier 
l'estime et les applaudissements des connaisseurs. Tibère, 
le plus parfait de ses ouvrages , révéla d'immenses 
progrès dans le talent de l'écrivain. Chénier avait em- 
brassé la révolution avec Mirabeau, comme il avait em- 
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brassé la philosophie avec Voltaire. Il fat membre de la 
Convention. Il vaudrait mieux pour lui n'avoir jamais siégé 
qu'à l’Institut , sa véritable place. Quoiqu'il ait obtenu des 
succès au théâtre , et que ses traductions d'OFdipe roi, 
et d'Œdipe à Colonne, de Sophocle, soient marquées au 
coin du talent, peut-être la nature ne l’avait-elle pas doué 
du génie tragique ; philosophe sur la scène, comme Eu- 
ripide et Voltaire, il ne remua pas assez profondément 

les cœurs ; la terreur et le pathétique ne débordent pas 
de son sein ; maïs il était vraiment appelé à la salire litté- 
raire et philosophique : son épitre sur la calomnie et son 
épitre à Voltaire prouvent avec éclat cette vocation. 
Le travail et l'étude avaient fait d: lai un littérateur des 
plus distingués, témoin son rapport à l'empereur sur 
l'état des lettres en France. À cette époque, sa vie était 
condamnée , il le savait; mais, recueillant ses forces , et 
soutenu en même temps que consumé par l'étude, il 
grandissait sans cesse en face de la mort tou;ours pré- 
sente et prête à frapper. Cette ruine pensante imprimait 
le respect et une profonde pitié. Chénier succomba le 10 
janvier 1811. 


JOU Y. 


FRAGMENTS DE BÉLISAIRE. 


ACTE II, SCÈNE VI. 


UEL étrange langage ! Au fond de ces déserts' 


Sur des bords étrangers quand nous trainons 
nos fers, 

Quand les fils d’Attila règnent au-bord du 
Tibre, 
S'il me souvient encor qu'il fat un peuple 
libre, 


Et vers le Capitole en reportant mes yeux, 

Si j'ose interroger nos illustres aïeux ; 

Elles me répondront, ces ombres magnanimes : 

« Des tyrans les Romains savaient punir les crimes; 
Leur noble ambition , qui ne put s'assouvir, 
Aspirait à régner et non pas à servir. » 


BÉLISAIRE. 


Il est d'autres leçons; Antonine l'oublie ; 
J'appris des vieux Romains à chérir ma patrie; 


4 Après une scène atleudrissante entre lui et sa famille, sau - 
vée par les guerriers du jeune Thélésis, fils de Thélésis, roi 
des Bulgares, Bélisaire se trouve seul avec son épouse An- 
tonine, que l'emportement de la plus ju+te indignation entraine 
au-delà de toutes les bornes. Elle veut que le héros adopte 
Thélésis pour vengeur, et 1e déclare avec lui contre Justinien ; 
le refus de Bélisaire arrache ces paroles ou plutôt ces cris à la 
mère et à l'épouse étonnée d'une résistance qu'elle n'attendait 
pas. 
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A lui sacrifier tous mes ressentiments, 

À respecter les lois, à garder mes serments; 

C'est à ces grands devoirs que ma haine s’immole ; 
Laissez-moi ma vertu qui seule me console : 

Pour réparer l'erreur dont gémit un soldat, 
Faut-il saper le trône et renverser l'état ? 

Quand de mon innocence échappée à leur rage 
J'ai sur mes ennemis l'immortel avantage, 
Veut-on que, par un crime excusant leurs forfaits, 
Je mérite les maux que leur haine m'a faits ? 


ANTONINE. | 
Quoi! vous ne voulez pasque par un justeéchange?.. 


BÉLISAIRE. 
Je veux que l’on me plaigne, et non pas qu'on me venge. 


ACTE Ifi, SCÈNE VI. 


MARCIEN. 


Nos volontés , nos cœurs, nos bras te sont soumis. 
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TOUS. 
Que faut-il? 
© BÉLISAIRE. 


Me venger de tous mes ennemis. 


TOUS. 


+ Nous sommes prêts. 


BÉLISAIRE. 


ok Eh bien! vengez moi des Barbares, 
%< Des Vandales, des Huns, des Perses, des Bulgares, 
Du sein du Capitole évoqués en ces lieux, 
Écoutez , entendez vos illustres aïeux ; 
C'est leur sang généreux qui coule dans nos veines : 
Souvenez-vous des jours de Naples, de Ravennes; 
De ces jours où Carthage, admirant nos exploits, 
> Revoyait Scipion pour la troisième fois. 
% Ce n'était point jadis pour la cause d'un homme 
Que s'armaient à l'envi les défenseurs de Rome; 
+ Ces fils de Romulus, ce peuple de héros, 
<  Habiles aux combats, ignoraient les complots, 
Et ne s'informaient pas, en admirant sa gloire, 
Si dans l'exil Camille expiait sa victoire; ‘ 
À l'aspect du danger toujours plus affermis, 
Vaincus, ils imposaient à leurs fiers ennemis : 


Jouy (Victbr-Joseph-Étienne) , né à Jouy (Seine-et- 

> Oise) en 1766, ancien adjudant-général, aujourd'hui 
membre de l’Académie française. Il compte des succès 

sur presque tous les théâtres : à l'Opéra-Comique plu- 
sieurs ouvrages applaudis, au grand Opéra Fernand Cor- 
de tez et la Vestale, qui est son chef-d'œuvre lyrique; aux 
Français, Tippo Saëb, Bélisaire et l'heureux Sylla, ont 
obtenu les suffrazes du public. Dans toute l'Europe on a 
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Par le triomphe seul ils vengeaient leurs défaites. 
Voyez ce qu'ils étaient, voyez ce que vous êles. 
De la patrie en deuil ardents persécuteurs, 

Sous l'abri de mon nom vous mettez vos fureurs ; 


Plus que moi vous voulez ressentir mon offense ; 


Mais vous ai-je chargés du soin de ma vengeance ? 
Et quand j'ai mérité, par trente ans de vertu, 
L'amour de mon pays pour qui j'ai combattu, 
Avez-vous dù penser qu'aigri par l'injustice , 

Des Barbares du nord je devinsse complice ? 
Qu'’écoutant les conseils d'une lâche fureur, 
Bélisaire trahit l’état et l'empereur ? 

Non, mes nobles amis, non, ce complot infime , 
Ce parricide affreux n'entre point dans votre âme ; 
J'ai reçu vos serments ; vous connaissez le mien : 
Combattre pour l'empire et pour Justinien. 

Aux Barbares garder une haine éternelle : 

Voilà quels sont mes vœux, et j'y mourrai fidèle 


VALÉRUS. 


Ah! comment résister à tes augustes lois ? 
La vertu, la patrie, ont emprunté ta voix. 


PHOCAS. 


Bélisaire , sur nous vois quel est ton empire : 
Notre haine se tait, notre courroux expire. 


traduit et ou relit sans cesse son Ermite de la Chaussée 
d’Antin , tableau fidèle et piquant des mœurs du temps. 
L'auteur , connu par un culte véritable pour Voltaire, a 
retenu de son maître le secret d'écrire avec autant de 
clarté que d'élégance. Personne ne s'est montré plus fa- 
vorable que lui aux jeunes écrivains de son temps qui 
entraient dans la carrière. 


FRAGMENT DE SYLLA. 


ACTE V, SCÈNE I. 


SYLLA. 


Cros , Chevaliers, punyifes, sénateurs, 
Et vous de la patrie illustres défenseurs, 


Écoutez : Je vous dois , je me dois à moi-même, 
De rendre compte ici de mon pouvoir suprême, 
Et d'exposer, enfin, à vos regards surpris, 

Les immenses travaux par moi seul entrepris. 
J'ai subjugué le Pont , le Bosphore et l'Épire : 
Les eaux du Phalaris traversent votre empire ; 
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La Grèce tout entière est soumise à vos lois, 

Et des bords lesbiens j'ai chassé tous les rois. 

La chute de Carthage avait ébranlé Rome : | 
J'ai réparé les maux qu'avait faits un grand homme. 
Jugurtha fut vaincu, Mithridate est soumis : 

Ma fortune a plus fait qu'elle n'avait promis! 
C'était trop peu pour moi des lauriers de la guerre, 
Je voulais une gloire et plus rare et plus chère; 
Rome en proie aux fureurs des partis triomphants, 
Mourante sous les coups de ses propres enfants, 
Invoquait à la fois mon bras et mon génie ; 

Je me fis dictateur : je sauvai la patrie. 

A l'antique sénat je rendis le pouvoir ; 

Le peuple mutiné rentra dans le devoir. 

Jamais on ne me vit, esclave du vulgaire, 
Rechercher et trahir cet amour populaire 

Où Marius voyait le but de ses travaux. 

J'ai peu flatté le peuple, et j'ai guéri ses maux. 

Je m’armai contre lui de rigueurs légitimes ; 

Au salut de l’état j'immolai des victimes. 
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Qu'on nomme violence et même cruauté 


-Ce que j'ai fait pour Rome et peur la liberté ; 


Un reproche pareil ne saurait me confondre : 

Du sang que j'ai versé je suis prêt à répondre. 
Oui, de l'humanité si j'étouffai la voix, 

Ce fut pour vous-contraindre à fléchir sous Les lois. 
J'ignore quel surnom l’histoire me destine : 
L'avenir jugera ce que Rome examine. 

Du poids de ma grandeur plus accablé que vous, 
Je viens briser le joug qui nous fatiguait tous. 

J'ai vaincu, j'ai régné; maintenant je veux vivre! 
Je rejette la coupe où le pouvoir s’enivre. 


- J'ai gouverné le monde à mes ordres soumis, 


Et j'impose silence à tous mes ennemis; 

Leur haine ne saurait atteindre ma mémoire : 

J'ai mis entre eux et moi l'abime de ma gloire. 
Que le sénat renaisse aux antiques vertus ! 

Qu'il gouverne l'état. le dictateur n’est plus. 
Écoutez... que ma voix remplisse cette enceinte : 
J'ai gouverné sans peur, et j'abdique sans crainte. 
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RCIER. 


FRAGMENT D'AGAMEMNON. 


Me | 
UELLX est donc cette épée ' ? 


Entre les mains d’Atrée autrefois je la vis; 
D Egisthe la reçut de son courroux funeste, 
©  Lui-même il me l'a dit, pour immoler Thyeste… 
KL C'est Egisthe! 
ÉGISTHE. 
Qui ? 
AGAMEMNON. 
Toi! 
STROPHUS. 
Lui! 
ÉGISTE. 
Ciel qui me poursuis, 
Je m'abandonne à toi! frappe donc : je le suis. 
Aussi bien j'étais las d'une telle imposture. 


* Agamemaon se levan!. 
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STROPHUS. 
Eh quoi! 
ÉGISTHE. 
| _ Dieux! 
AGAMEMNON. 
Tu frémis. 


Fruit d’un crime exécrable à toute la nature, 
Maudit, trainant l'opprobre à ma naissance uni, 
Dépouillé de mes biens, de mes états banni, 

Et dérobant ma tête aux piéges de mes frères 
Car sous un autre nom tu connais mes misères, 
Et si je t'abusai, ce n’est pas quand ma voix 
Accusa les cruels d'envahir tous mes droits. 

Si, trahi par les dieux, leur fatale inclémence 
Pour ma perte avec eux semble d'intelligence, 
Achève, et punis-moi de ce déguisement 

Qui trompa leur poursuite et leur ressentiment ; 
Punis-moid'avoir cru que, commeun port tranquille, 
Ta cour, en cet orage, était mon seul asile; 
Qu'Agamemnon , puissant, vainqueur et généreux, 
Protégerait lui-même un prince malheureux. 
Prends ce fer, verse un sang objet de tant de haines ; 
Que nos mêmes aïeux ont transmis dans mes veines. 


AGAMEMNON. 


O Ciel! dont la fureur seconde mes travaux, 
Réserves-tu ma vie à des soucis nouveaux ? 
Lorsqu’à peine sanvé des fureurs des tempêtes, 
La mort, dans chaque flot, a paru sur nos têtes, 
Après dix ans passés en d'horribles combats 

À prévoir, éviter, et donner le trépas, 

Ai-je à me préserver de piéges que j'ignore ? 

Et dois-je en mes foyers craindre et punir encore. 
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A Egisthe. 


Qu'oses-tu dire, Égisthe ?.. Ah! peux-tu sanstrembler 
Attester nos aïeux et me les rappeler ? 

N'as-tu donc pas connu l'inimitié fatale, 

Par les dieux inspirée au noir sang de Tantale ? 
Jamais crimes suivis de tels amas d'horreurs, 
Ont-ils mieux signalé les humaines fureurs ? 

Et jamais en des fils les haines paterneiles 
Ont-elles pu trouver des cœurs aussi fidèles ? 

Si d'un piége ennemi tu veux te préserver, 

Est-ce dans mes états que tu dois te sauver ? 
Est-ce en ma cour ? N'as-tu de plus doure retraite? 
Et pour loi cette enceinte est-elle donc muette ? 
Les murs de ce palais ne te disent-ils pas 

Dans quels tourmens Thyeste y reçut le trépas ; 
Que mon père , jaloux de venger son outrage, 

En tous lieux y marqua les traces de sa rage? 

Là, sous les premiers coups de son glaive fumant, 
Mourut Ærope aux yeux de son coupable amant ; 
Là, Thyeste , flatté par ses serments perfides, 

En crut un faux pardon scellé des Euménides. 
C'est là que de ses fils Atrée ouvrit le flanc, 

Et du festin c'est là qu'on fit l'apprèt sanglant. 

Ce seuil, qu'osa toucher ton pied trop téméraire, 
Ce seuil même est souillé du meurtre de ton père. 
Si j'ai cru voir Thyeste et ses crimes en toi, 
Soutiens-tu mon aspect sans retrouver en moi 

Les traits, les traits vivants du redoutable Atrée. 


ÉGISTHE, épouvanté. 
O ciel! 
AGAMEMNON. 


Epargne-nous une vue abhorrée. 


ÉGISTHE , Avec fureur. 


Thyeste!... que veux-tu ? 


AGAMEMNON. 
De quel transport soudain. 


ÉGISTHE. 
Le vois-tu, pâle, horrible, et la coupe à la main, 


.Lemercier (Népomucène), né à Paris le 21 avril 17714, 
membre de l'Académie française, poëte aussi précoce 
que fécond , s’annonça, dès l'âge de seize ans, par une 
tragédie de Méléagre. Son Agamemnon, qui parut en 
1797, excita l'enthousiasme du public et obtint les suf- 
frages unanimes des connaisseurs. Dans une fête publi- 
que au Champ-de-Mars, le président du directoire, or- 
gare de l'opinion de l'Institut, proclama cette tragéiie 
comme le plus bel ouvrage qui eût paru depuis trente ans 
sur la scène française. Chénier confirme cette opinon 
dans son Cours de littérature. Novateur hardi, témé- 
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Celle où son sang versé... Qu'ai-je dit ? je m'égare ! 
AGAMEMNON. 


Ah! cruel, malgré toi, ta fureur se déclare. 


ÉGISTHE. 


Les mânes de mon père, à ta voix révoltés, 
Ont saisi tout à coup mes sens épouvantés |. 
D Égisthe infortuné qu'ordonne ta vengeance? 


AGAMEMNON. 
Qu'il me fuie! 
ÉGISTHE. 
Et quel est son crime ? 


AGANEMN\ON. 
Sa naissance. 
| ÉGISTHE. 
Les dieux pour le malheur puniront tes mépris. 


AGAMEMNON. 


Les dieux ne s’arment pas pour ceux qu'ils ont proscrits. 


ÉGISTHE. 
Ainsi de leur courroux tu te rends le ministre. 


AGAMEMNON. 


Ainsi, me délivrant de ton aspect sinistre, 
Et l'ordonnant l'exil, je te laisse échapper 
Au juste châtiment d'avoir pu me tromper. 


ÉGISTHE. 


Non, une même terre, et mon courroux l'atteste , 
Ne peut porter les fils d’Atrée et de Thyeste. 


AGAMENNON. 


Demain, de ton aspect purge donc mes états; 
Fuis ou tremble. 


7 ÉGISTHE. 


Demain, tu ne m'y verras pas. 


raire quelquefois, M. Lemercier compte des succès dans 
la tragédie , dans la comédie, dans le genre de l'épitre, 
dans l'épopée. Mais, infidèle au goût, quoiqu'il en ait 
beaucoup, il a essuyé plus d’une chute au théâtre par des 
fautes systémaliques, et par l'ambition de la nouveauté qui 
l'a jeté quelquefois dans la bizarrerie ; et toutefois dans 
ses ouvrages les moins heureux brillent de belles parties et 
presque toujours des éclairs de génie. Son Cours analy- 
tique de littérature générale à l'Athénée est souvent d'une 
haute critique, témoins les examens d’.{fthalie et du Tar- 
tufe. 
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FRAGMENT DE 


RÉGINE, à 4strade. 


N'écourez pas la voix de vos ressentiments; 
Comme l'ige futur, jugez ses monuments, 
L'esprit législateur de ses Capitulaifes, 

Tant d'états réunis dans ses mains tutélaires, 

Par d'’injustes fardeaux le peuple moins pressé, 
Des ordres envieux le pouvoir balancé, 

Deux fleuves qui, joignant leurs courses détournées, 
Déjà tendent leurs bras aux deux mers étonnées ; | 
Le commerce, les arts, la guerre, les autels, 

Tout promet à son nom des honneurs immortels. 
Portant la main partout sur son empire immense, 
Il remplit l'Occident de sa seule présence. 
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4 Astrade avait formé une cunjuration contre Chariemague. 
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CHARLEMAGNE. 


Mon frère à sa fureur veut le sacrifier, 

Non pas en ennemi, mais en vil meurtrier. 

Ciel! et qui dirigea cette odieuse trame ? 

Pepin, né de mon sang. O parricide infâme ! 

On y mêle mon fils, on s'en loue à mes yeux; 

On vante avec orgueil un crime audacieux! 

Est-ce par des forfaits qu'on achète la gloire ? 

A son noble avenir Charle ose à peine croire : 

Ce héros vertueux craint, après mille exploits, 

De se perdre, inconnu , dans la foule des rois ; 

Et par un attentat tu crois te rendre illustre! 

O Dieu! par qui ce roi brille d'un si grand lustre, 
Toi qui l'as envoyé pour régir les humains ! 
Ahl!sidans ton sainttemple,aux regards des Romains, 
Tu lui donnas les noms et d'auguste et de père, 
S'il tient du Ciel le droit de gouverner la terre, 
Adorez ses décrets, mortels, prosternez-vous ; 

Et vous qui conspirez , tombez à ses genoux. 


Dre 
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COMÉDIE. 
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REGNARD. 
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FRAGMENT DU JOUEUR. 
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ch ë | r so! | | VALÈRE. 
ce D {l a tout le visage et l'air d'un premier pris. De serpents mon cœur est dévoré, 
rit VALÈRE | Tout semble en un moment contre moi conjuré. 
V ALES 
oÿ° &) | 
a S nr , . Il prend Hector à la cravate. 
os 4 Non, l'enfer en courroux et toutes ses furies Sd 
co 19 N'ont jamais exercé de telles barbaries. Parle. As-tu jamais vu le sort et son caprice 
cp IV Jete loue, Ô destin, de tes coups redoublés; | Accabler un mortel avec plus d'injustice , 
«+ Je n'ai plus rien à perdre, et tes vœux sont comblés. | Le mieux assassiner? Perdre tous les paris ; 
se Pour assouvir encor la fureur qui t'anime, Vingt fois le coupe-gorge, et toujours premier pris! 
se Tu ne peux rien sur moi; cherche une autre victime. | Réponds-moi donc, bourreau! 
ap HECTOR, à part. HECTOR. 
Fe 1! est sec. | Mais ce n'est pas ma faute. 
de 
L 
ne 
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VALÈRE. HECTOR. > 

As-tu vu, de tes jours, trahison aussi haute ? % 


Sort cruel, ta malice a bien su triompher , 
Et tu ne me flattais que pour mieux m'étouffer. 
Dans l'état où je suis, je puis tout entreprendre ; 
Confus, désespéré, je suis prêt à me pendre. 
HECTOR, 
Heureusement pour vous vous n'avez pas un sou 
Dont vous puissiez, monsieur, acheter un licou.… 
Voudriez-vous souper ? 
VALÈRE. 
Que la foudre t'écrase! 
Ah! charmante Angélique, en l’ardeur qui m’embrase, 
A vos seules bontés je veux avoir recours. 
Je n'aimerai que vous; m'aimerez-vous toujours ? 
Mon cœur, dans les transports de sa fureur extrême, 
N'est poiut si malheureux, puisqu'enfin il vous aime. 
HECTOR, à part. 
Notre bourse est à fond , et, par un sort nouveau, 
Notre amour recommence à revenir sur l'eau. 
VALÈRE. 


Calmons le désespoir où la fureur me livre. 
Approche ce fauteuil. 


Hector approche nn fauteuil. 
VALÈRE , ASSis.. 
Va me chercher un livre. 
HECTOR. 
Quel livre voulez-vous lire, en votre chagrin? 
| VALÈRE. 
Celui qui te viendra le premier sous la main ; 
Il m'importe peu : prends dans ma bibliothèque. 
HECTOR sort, et rentre tenant un livre. 
Voilà Sénèque. 
VALÈRE. 
Lis. 
HECTOR. 
Que je lise Sénèque ? 
VALÈRE. 
Oui. Ne sais-tu pas lire ? 
HECTOR. 


Hé! vous n'y pensez pas, 
Je n'ai lu de mes jours que dans des almanachs. 


VALÈRE. 
Ouvre, et lis au hasard. 


4 Ces vers et ceux qui précèdent ont l'air d'une parodie du 
début des furcurs d'Oreste, daus la pièce d'Andromaque. 
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Je vais le mettre en pièces. 
VALÈRE. 
Lis donc. 


HECTOR lit. 

« CHAPITRE SIX. Du Mépris des richesses. 
La fortune offre aux veux des brillants mensongers,; 
Tous les biens d'ici-bas sont faux et passagers ; 
Leur possession trouble, et leur perte est légère : 
Le sage gagne assez quand il peut s'en défaire. » 
Lorsque Sénèque fit ce chapitre éloquent, 
Il avait, comme vous, perdu tout son argent. 


VALÈRE, Se levant. 
Vingt fois le premier pris ! Dans mon cœur ils’élève 
Des mouvements de rage. Allons, poursuis, achève. 
HEGTOR. 


« or est comme une femme : on n'y saurait toucher 
Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher. 
L'un et l'autre, en ce temps, sitôt qu'on les manie, 
Sont deux grands rémoras pour la philosophie. » 
N'ayant plus de maïitrexse, et n'ayant pas un sou, 
Nous philosopherons maintenant tout le saoul. 


VALÈRE. 
De mon sort désormais vous serez seule arbitre, 
Adurable Angélique .. Achève ton chapitre. 
HECTOR. 
« Que faut-il ?... » 
VALÈRE. 


Je bénis le sort et ses revers, 
Puisqu'un heureux malheur me rengage en vos fers. 
Finis donc. 

HECTOR. 

« Que faut-il à la nature humaine? 

Moins on a de richesse, et moins on a de peine : 
C'est posséder les biens que savoir s'en passer. » 
Que ce mot est bien dit, et que c'est bien penser ! 
Ce Sénèque , monsieur, est un excellent homme. 
Était-il de Paris? 

VALÈRE. 

Non, il était de Rome. 

Dix fois à carte triple être pris le premier ! 


HECTOR. 
Ab! monsieur, nousmourrons un jour sur unf umier. 


VALÈRE. 


Il faut que de mes maux enfin je me délivre ; 
J'ai cent moyens tout prèts pour m'empêcher de vivre : 
La rivière, le feu , le poison et le fer. 


HECTOR. 
Si vous vouliez, monsieur, chanter un petit air; 
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Votre maître à chauter est ici : la musique 
Peut-être calmerait celte humeur frénétique. 


VALÈRE. 
Que je chante! 


HECTOR. 
Monsieur !.… 


VALÈRE. 
Que je chante, bourreau ! 


Regnard (Jean-Frauçois), né à Paris le 8 février 1655, 
fit,-de 1676 à 1077, deux voyages en Italie. Dans le cours 
du second , il rencontra une dame provençale, du nom 
d'Elvire, dont il devint éperdumeut amoureux. Cette 
dame , retournant en France avec son mari nommé De- 
prade , détermina Regnard à les accompagner. De Ci- 
vita-Vecchia ils firent voile pour Toulon sur une frégate 
anglaise qui fut atitaquée en chemin par deux corsaires 
algériens et prise après trois heures de combat. Les pi- 
rates vendirent Reguard quinze cents livres et la dame 
provençale un peu moins. Conduit à Constantinople , et 
devenu cuisinier chez leur patron, Achmet-Ralem , Re- 
goard obtint sa liberté au prix d'une rançon de douze 
mille livres , et partit avec Elvire. Sur la nouvelle de la 
mort de Deprade, les deux amants allaient s'unir à Mar- 
seille, lorsque Deprade reparut à leurs yeux. Désespéré 
de ce retour, Regnard voyagea en Flandre, en Hol- 
lande, en Danemarck, et poussa jusqu'en Laponie. 
Enflo, revenu et fixé à Paris, Regnard achela une 
charge de trésorier de France au bureau des finances 
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Je veux me poignarder : la vie est un fardeau 
Qui pour moi désormais devient insupportable. 


HECTOR, 


Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. 

« Qu'un joueur est heureux ! sa pioche est un trésor : 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or , » 
Disiez-vous. 


VALÈRE. 
_ Ah! je sens redoubler ma colère. 


de Paris. Sa maison, située à l'extrémité de la rue Ri- 
chelieu, devint le rendez-vous des homines de plaisir et 
des plus joyeux convives de la capitale, parmi lesquels 
on compta quelquefois les princes de Conti et de Condé. 
Regnard a fait des satires qui ne manquent pas d'un cer- 
taiu mérite; on lit encore celle qui a j'our titre {e Tom- 
beau de Boileau, où éclatent des traits digues quelque- 
fois de l'adversaire avec lequel il s'était brouillé. Re- 
gnard mourut à sa terre de Grillon, près de Dourdan, 
le 4 septembre 1709. « Regnard , dit La Harpe, sut être 
grand comique sans ressembler à Molière. On ne trouve 
en Jui ni la raison supérieure , ni l'excellente morale, ni 
l'esprit d'observation, ni l'éloquence du style que nous 
admirons dans le Misanthrope, le Tartufe, les Fem- 
mes sarantes ; Les situations de ses pièces sont moins 
fories; mais ce qui les caractérise, c’est une gaieté sou - 
tenue , un fonds inépuisable de saillies et de traits plai- 
san(s. [1 ne fait pas souvent penser, mais il fait rire. » 
Le Joueur est sou plus hel ouvrage, et la meilleure comé- 
die qui ait paru depuis Molière. 
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DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


PIRON. 


FRAGMENT DE LA MÉTROMANIE. 


’ ACTE III, SCENE VI. 


E mé dénéé de gloire et de gain m ‘importune : ; 
On doit tout à l'honneur et rien à la fortune. 
|Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier, 
SS A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 
& L'avocat se peut-il égaler au poëte ? 
À De ce dernier la gloire est durable et complète; 


0 
à 


TA 
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Il vit longtemps après que l'autre a disparu : 
Scarron même l'emporte aujourd'hui sur Patru. 
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome, 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme ! 
L'encre de la chicane et sa barbare voix 

N'y défiguraient pas l'éloquence et les lois. 

Que des traces du monstre on purge la tribune, 
J'y monte, et mes talents, voués à la fortune, 
Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger ; 
Mais l'abus ne pouvant si tôt se corriger, 

Qu'on melaisse à mon gré, n'aspirant qu’à la gloire, 
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire, 

Et primer dans un art plus au-dessus du droit, 
Plus grave, nlus sensé, plus noble qu'on ne croit. 


Si 
> 


La fraude impunément, dans le siècle où nous sommes, 
Foule aux pieds l'équité, si précieuse aux hommes. 
Est-il, pour un esprit solide et généreux, 

Une cause plus belle à plaider devant eux ? 

Que la fortune donc me soit mère ou marâtre, 
C'en est fait : pour barreau je choisis le théâtre, 
Pour client la vertu, pour loi la vérité, 

Et pour juges mon siècle et la postérité. 

Infortuné' je touche à mon cinquième lustre 

Sans avoir publié rien qui me rende illustre ! 

On m'ignore, et je rampe encore à l'âge heureux 
Où Corneille et Racine étaient déjà fameux ! 

Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qu'on pense; 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance ; 
Mais le remède est simple : il faut faire comine eux; 
Ils nous ont dérobé : dérobons nos neveux; 

Et, tarissant la source où puise un beau délire, 

À tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m'élève à cet emploi : 
Malheur aux écrivains qui viendront après moi! 


PRE EEE EEE EEE 


rents pauvres, mais honorables, qui donnèrent à leur 
fils une éducation solide. Le plus grand plaisir du jeune 
Alexis était de scander des syllabes, de les mettre en 
ligne et de les rimer tant bien que mal. Son père , quoi- 
que lettré, s'efforça de le corriger de ceite manie, et 
employa mème à cet effet des moyens rigoureux. Piron, 
parveau à l'adolescence, parut avoir cédé aux volontés 
paternelles. Un revers de fortune l'empécha de devenir 
avocat. Il sentit renaître son penchant pour la poésie et 
vint à Paris où il se vit réduit au métier de copiste à rai- 
sou de quarante sous par jour. Après quelques essais 
pour l'opéra-commique , il donna l'Ecole des Péres et la 
Fille ingrate , comédies qui n'étaient pas sans mérite. Sa 
tragédie de Gustave Wasa obtint et méritait du succès, 
quoique les vers en fussent durs et martelés. A l'âge de 
cinquante ans, Piron fit la Métromanie, dont personne 
u'aurait soupçonné le germe en lui. « Cette pitee, dit 
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Piron (Alexis) naquit à Dijon, le 9 juillet 1689, de pa- . 
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La Harpe, est un chef-d'œuvre d'intrigue , de verve co- 
mique et de gaieté. Le style étincelle de beautés diver- 
ses, et, s'il s'élève quelquefois au-dessus du ton de la 
comédie, c’est que le métromane sur le trépied a le droit 
de faire parler Thalie presque comme Melpomène. » 
Piron a souvent lancé l'épigramme avec beaucoup de 
bonheur, surtout contre Voltaire, pour lequel il avait 
une haine d'instinct. Un mariage assez heureux et une 
pension de mille francs, que Louis XV lui assigna sur sa 
cassette, le mirent à l'abri du besoin. Il mourut le 
21 janvier 1773, à l'âge de quatre-vingt-trois, il avait 
fait ainsi son épitaphe : 


Ci-git Piron, qui nefutrien, 
Pes même académicien! 


Ses œuvres ont été recueillies et publiées en 1776, 
7 volumes iu-8°, et 9 volumes in-1{2. 
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GRESSET. 
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ACTE ]V, SCÈNE IV. 
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Examinez-les bien : un ton sentencieux 


*'ORATEUR des a ers et des mauvais propos : 
Quels titres sont les siens ? L'insolence et 8 Cache leur nullité sous un air dédaigneux. 


È 
: | > ns. | VALÈRE. 
E © @ Les applaudissements , le respect idolâtre … Lui refuseriez-vous l'esprit? J'ai peine à croire. 
ex D'un essaim d'étourdis, chenilles du théâtre, 
.. GA) Et qui, venant toujours grossir le tribunal re 
se : 2: Du bavard imposant qui dit le plus de mal, Mais à l'esprit méchant je ne vois point de gloire. 
"Ce  Vont semer, d'après lui, l'ignoble parodie : Si vous saviez combien cet esprit est aisé ! 
de Sur le fruits du talent et les dons du génie. _ Combien il e faut peu! comme il est méprisé 
% Cette audace d'ailleurs, cette présomption, Le plus stupide obtient la même réussite. 
Qui prétend tout ranger à sa décision, , Eh! pourquoi tant de gens ont-ils ce plat mérite ? 
À Est d'un fat ignorant la marque la plus sûre. . Stérilité de l'âme , et de ce naturel 
% L'homme éclairé suspend l'éloge et la censure, . Agréable, amusant, sans bassesse et sans fiel ? 
“+ Ji sait que sur les arts, les esprits et les goûts, On dit l'esprit commun ; par son succès bizarre, 
= Le jugement d'un seul n'est point la loi de tous; . La méchanceté prouve à quel point il est rare : 
 _ Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure, * Ami du bien, de l'ordre et de l'humanité, 
“r Et que l'arrêt public est le seul qui demeure. :_ Le véritable esprit marche avec la bouté. 
% J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mots, Cléon n'offre à nos yeux qu'une fausse lumière : 
«De ces hommes chirmants, qui n'étaient que des sots. | La réputation des mœurs est la première; 
> Malgré tous les efforts de leur petite envie, Sans elle, croyez-moi, tout succès est trompeur : 
Y° Une froide épigramme, une bouffonnerie, | Mon estime toujours commence par le cœur ; 
“A ce qui vaut mieux qu'eux n'ôtera jamais rien; | Sans lui l'esprit n'est rien; et, malgré vos maximes ; 
| Et, malgré les plaisants , le bien est toujours bien. | Il produit seulement des erreurs et des crimes. 
© J'ai vu d'autres méchants, d'un grave caractère, fomae e Et je he on M2 10 D VE LE /ETe 
3? Gens laconiques, froids, à qui rien ne peut plaire; + + + + + + + + + + : FM TS . 
| Que dans ses procédés l'homme est inconséquent ! ë 
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On applaudit aux traits du méchant qu'on abhorre , 
Et, loin de le proscrire, on l'encaurage encore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton, 

Tous ces gens dont il est l'oracle ou le bouffon, 
Craignent pour eux le sortdes absents qu'illeurlivre, 
Et que tous avec lui seraient fâchés de vivre ; 

On le voit une fois : il peut être applaudi ; 

Mais quelqu'un voudrait-il en faire son ami? 


VALÈRE. 
On le craint , c'est beaucoup. 
ARISTE. 


Mérite pitoyable! 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable ? 
C'est ordinairement à de faibles rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 
Quel honneur trouvez-vous à poursuivre , à confondre, 
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre ? 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la bassesse et l’inhumanité. 
Quand sur l'esprit d'un autre on a quelque avantage, 
N'est-il pas plus flatteur d'en mériter l'homminage, 
De voiler, d'enhardir la faiblesse d'autrui, 
Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui. 
Vous le croyez heureux? Quelle âme méprisable ! 
Si c'est là son bonheur, c'est être misérable. 
Étranger au milieu de la société, 
Et partout fusitif, et partout rejeté, 
Vous connaitrez bientôt par votre expérience 
Que le bonheur du cœur est dans la confiance. 
Un commerce de suite avec les mêmes gens, 
L'union des plaisirs , des goûts , des sentiments ; 
Une société peu nombreuse et qui s'aime, 
Où vous pensez tout haut, où vous êtes vous-même . 
Sans lendemain, sans crainte et sans malignité , 


Gresset (Jean-RB:pliste-Louis) naquit à Amiens, en 
1709 , d'une famille de bourgeois , et fit ses premières 
études dans sa ville natale ; il entra dans l'ordre des jé- 
suites à l’âge de seize ans, et partit pour Paris afin d'y 
achever ses humanités. Il avait vingt-quatre ans quand il 
composa Ver-Vert, que J.-B. Rousseau qualifiait, en 
1735, de phénomène littéraire. Le Carême impromplu, 
le Lutrin vivant, agréables créations qui rivalisent avec 
Ver-Vert ; la Chartreuse, etenfin les Ombres vinrent ajou- 
ter à la réputation de Gressct. Le Ver-Vert avait déridé 
les fronts les plus sévères, mais il déplut à la sœur d'un 
mioistre, qui fit transférer (resset de Tours à La Flèche. 
C'est là qu'il traduisit les églogues de Virgile, le plus faible 
de ses ouvrages. Gresset n'obtint de revenir de son exil 
qu'en quittant l’habit de jésuite. Accueilli avec distinc- 
tion à Paris, il voulut ajouter à ses premières couronnes 
poétiques les lauriers de Mecilpomène. Édouard 111 ne 
réussit pas. L'auteur fut plus heureux dans son com- 
merce avec Thalie, qui produisit le Méchant : cette 
pièce, jouée ea 1747, obtint d'unasimes applaudisse- 
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Dans le sein de la paix et de la sûreté : 

Voilà le seul bonheur honorable et paisible 

D'un esprit raisonnable et d'un cœur né sensible. 
Sans amis , sans repos, suspect et dangereux, 
L'homme frivole et vazue est déjà malheureux. 
Mais jusez avec moi combien l'est davantage 

Un méchant affiché, dont on craint le passage, 
Qui, trainant après lui les rapports, les horreurs, 
L'esprit de fausseté , l’art affreux des noirceurs , 
Abhorré, méprisé, couvert d'isnominie, 

Chez les honnêtes gens demeure sans patrie : 
Voilà le vrai proscrit, et vous le connaissez. 
S'amuser, dites-vous ! Quelle erreur est la vôtre! 
Quoi! vendre tour à tour, immoler l’une à l'autre 
Chaque société, diviser les esprits, 

Aigrir les gens brouillés ou brouiller des amis, 
Calomnier, flétrir les femmes estimables, 

Faire du mal d'autrui ses plaisirs détestables, 

Ce germe d'infamie et de perversité, 

Est-il dans la mème âme avec la probité? 

Tout le monde est méchant! Oui, ces cœurs haïssables, 
Ce peuple d'hommes faux, de femmes, d'agréables, 
Sans principes , sans mœurs ; esprits bas et jaloux, 
Qui se rendent justice en se méprisant tous. 

En vain ce peuple affreux, sans frein et sans scrupule, 
De la bonté du cœur veut faire un ridicule ; 

Pour chasser ce nuage et voir avec clarté 

Que l'homme n'est point fait pour la méchanceté, 
Consultez, écoutez pour juges, pour oracles, 

Les hommes rassemblés ; voyez à nos spectacles , 
Quand on peint quelquestraitsde candeur , de bonté , 
Où brille en tout son jour la tendre humanité . 
Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure, 
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 


ments. Peinture de mœurs, imitation habile et fidè!e du 
jargon de la haute compagnie d'alurs, vers admirables , 
dont plusieurs devinrent proverbes en naissant, telles 
sont les principales qualités du Méchant. Adopté, en 1748, 
par l’Académie française, cet auteur, qui avait tant d'es- 
prit, ne prononça qu'un discours ridicule, et obtint du 
roi la permission de se retirer à Amicns pour y fonder 
une académie. En 1759, Gresset, cédant aux sollicita- 
tions de l'évèque d'Amiens, M. de La Motte, renonça au 
théâtre, et protesta par une lettre contre le scandale de 
ses comédies, qui pourtant n'étaient pas des œuvres du 
dém:n. Anobli par Louis XVI ct nommé par Monsieur 
historiographe de l'ordre de Saint-Lazare, Gresset mou- 
rut à Amiens le 16 juin 1777. Gresset est l'ua des plus 
agréables proëtes de notre langue , maïs on pourrait fa- 
cilement s’égarer en imitant le luxe de paroles dont il 
couvre le pe:‘it nombre de ses pensées. Les meilleures 
éditions de ses œuvres sont: {° celles de M. Fayolle, 
Paris, 1805, 3 vol. in-18; 2° celle de Renouard, Paris, 
1811, 3 vol. in-8°. 
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DESTOUCHES. 


FRAGMENT DU GLORIEUX. 


ACTE IV, SCÈNE VII. : 


UE veut dire ceci? 


LE COMTE. 


J'ai mes raisons. 


LYCANDRE. 
Pourquoi 
Marquez-vous tant d'ardeur à l'éloigner de moi? 


LE COMTE. 
Aux regards d’un valet dois-je exposer mon père ? 
LYCANDRE. 


Vous craignez bien plutôt d'exposer ma misère : 
Voilà votre motif ; et, loin d'être charmé 

De me voir près de vous, votre orgueil alarmé 
Rougit de ma présence, il se sent au supplice. 
De sa confusion votre cœur est complice, 

Et, tout bouffi de gloire, il n'ose se prêter 

Aux tendres mouvements qui devraient l'agiter. 
Ah! je ne vois que trop, en cette conjoncture, 
Qu’une mauvaise honte étouffe la nature. 

C'est en vain qu’un billet vous avait prévenu ; 
Et je me suis trompé, croyant qu’un inconnu 


Vous corrigerait mieux qu'un père misérable, 
Qu'à vos yeux la fortune a rendu méprisable. 


LE COMTE. 


Qui? moi, je vous méprise ? Osez-vous le penser ? 

Qu'un soupçon si cruel a droit de m'’offenser ! 

Croyez que votre fils vous respecte, vous aime. 
LYCANDRE. 

Vous? Prouvez-le-moi donc, et dans ce moment même. 


LE COMTE. 
Vous pouvez disposer de tout ce que je puis. 
Parlez. Qu'exigez-vous ? 

LYCANDRE | 

Qu'en l'état où je suis, 

Vous vous fassiez honneur de bannir tout mystère, 
Et de me reconnaitre en qualité de père, 
Dans cette maison ci. Voyons si vous l'osez. 

LE CONTE. 
Songez-vous au péril où vous vous exposez ? 

LYCANDRE. 


Dois-je me défier d'une honnête famille ? 
77 
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Alons voir Lisimon ; menez-moi chez sa fille. . 


LE CONTE. 


De grâce, à vous montrer ne soyez pas si prompt ; 
Vous les exposerez à vous faire un affront. 

Vous ne savez donc pas jusqu'où va l'arrogance 
D'un bourgeois anobli, fier de son opulence ? 

Si le faste et l'éclat ne soutiennent le rang, 

Il traite avec dédain le plus illustre sang ; 
Mesurant ses égards aux dons de la fortune, 

Le mérite indigent le choque, l'importune, 

Et ne peut l’aborder qu'en faisant mille efforts 
Pour cacher ses besoins sous un brillant dehors. 
Depuis votre malheur, mon nom et mon courage 
Font toute ma richesse; et ce seul avantage, 
Réchauffé par l'éclat de quelques actions, 

M'a tenu lieu de biens et de protections. 

J'ai monté par degrés, et, riche en apparence, 

Je fais une figure égale à ma naissance, 

Et sans ce faux relief, ni mon rang ni mon nom 
N'auraient pu m'introduire auprès de Lisimon. 


LYCANDRE. 


On me l'a peint tout autre , et j'ai peine à vous croire. 
Tout ce discours ne tend qu'à cacher votre gloire; 


Destouches (Philippe-Néricault) naquit à Tours en 
1680. On croit généralement qu'après avoir dirigé quel- 
que temps une troupe de comédiens en province, il en- 
tra, en qualité de secrétaire, chez M. de Puisieux, am- 
bassadeur à Soleure. C'est dans ce te ville:qu'ilfit jouer le 
Curieutimpertinent,comédieentinq actes et en vers, dont 
le succès fut brillant ; jouée plus tard sur la scène française, 
elle ne reçut du public qu'un accueil assez froid. La se- 
conde pièce de Destouches est l’Ingrat, en cinq actes et 
en vers, où l'on trouve d’heureux détails et d'assez jolies 
scènes ; malheureusement le sujet n'avait rien de comi- 
que, car l’ingratitude n’est pas un ridicule, mais un vice 
odieux. L’Irrésolu, qui vint après l’Ingrat, ne réussit 
que faiblement ; l'action est trafnante et le cadre trip 
vaste pour le sujet, qui n'exigeait pas plus d'un acte. 
Le Médisant eut un meilleur sort et se soutint long- 
temps à la scène. En 1717, Destouches, qui s'était 
concilié l'estime du régent, partit pour l'Angleterre avec 
le cardinal Dubois, et se vit chargé , à son retour, de plu- 
sieurs missions assez importantes. À la mort du régent, il 
se retira à Melun; peu de temps après, l'Académie lui ou- 
vrit ses portes. Dès ce moment, Destouches résolut de se 
<ousacrer exclusivement aux lettres. Le triple Mariage, 
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Mais pour moi, qui ne suis ni superbe ni vain, 
Je prétends me montrer, et j'irai mon chemin. 


LE COMTE. 


Différez quelques jours : la faveur n'est pas grande; 
Je me jette à vos pieds, et je vous la demande. 


LYCANDRE. 


J'entends. La vanité me déclare à genoux 

Qu'un père infortuné n'est pas digne de vous. 
Oui, oui, j'ai tout perdu par l’orgueil de ta mère, 
Et tu n'as hérité que de son caractère. 


LE COMTE. 


Eh! compatissez donc à la noble fierté 

Dont mon cœur, il est vrai, n'a qne trop hérité. 
Du reste, soyez sûr que ma plus forte envie 
Serait de vous servir aux dépens de ma vie. 
Mais du moins ménagez un honneur délicat ; 


. Pour mon intérêt même évitons un éclat. 


LYCANDRE. 


Vous me faites pitié ! Je vois votre faiblesse, 

Et veux, en m'y prêtant, vous prouver ma tendresse, 
Mais à condition que si votre hauteur 

Eclate devant moi, dès l'instant. 


comédie en un acte et en prose , et l’Obstarle impréru, 
joués successivement aux appliudissements du public, 
n'étaient que les préludes du Philosophe marié , le 
chef-d'œuvre de l’auteur. Dialogue naturel et dramati- 
que, style vif et élégant, conduite habile des scènes, 
telles sont les qualités de cette comédie , qui est restée au 
répertoire du Théâtre-Fronçais. Destouches essuya 
néanmoins de vives critiques, et y répondit par l’En- 
vieux, pièce en un acte et en prose. Le Glorieux (1732) 
oblint un succès complet et fut préféré, par quelques per- 
sonnes, au Philosophe marié. Le Dissipateur ferma cette 
série de triomphes qui avaient valu à Destouches une des 
réputations les plos brillantes de son époque. Il donna 
depuis l’Ambitieux et l'Indiscret, tragi-comédie en cinq 
actes et en vers (1737): la Belle Orgueilleuse ou l'Enfant 
gäté, comédie en un acte (1751); l’Amour usé, en un 
acte et en prose ; l'Homme singulier ; la Force du natu- 
rel : le Mariage de Colin et de Ragonde, écrit pour un 
divertissement de la cour. Destouches mourut le 4 juil- 
let 1754. Deux de ses comédies posthumes ont été favo- 
rablement accueillies, la Fausse Agnès et le Tambour 
nocturne. à 
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PIEYRE. 


FRAGMENTS DE L'ÉCOLE DES 


PÈRES. 


ACTE IV, SCÈNE IX. 


ON père ! ah! juste ciel ! 
COURVAL, bien tendrement. 
Eh ! bonjour, mon cher fils. 
SAINT-FONS. 
+ Mon père. vous avez fait un heureux voyage? 
| COURVAL. 
Très-court; j'avais compté demeurer davantage. 
SAINT-FONS. 
Vous vous portez fort bien ? 
COURVAL. 
Des mieux ; mais toi, qu'as-tu ? 
SAINT FONS. 
Rien du tout. 
COURVAL. 
Je ne sais , je te trouve abattu. 
SAINT-FONS. 
Cependant ma santé. 
COURVAL. 
Tu t'en montres prodigue; 
Toujours l'esprit bouillant et le corps en fatigue. 
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| Eh quoi! mon fils, toujours courir et s'agiter ! 


Il faut être de fer pour toujours résister. 
SAINT-FONS. 
Mais tous les jeunes gens font ce qu'on me voit faire. 
COURVAL. 
Tu veux donc, mon ami, chagriner ton vieux père ? 


Il n’a pour héritier, pour tout soutien que toi; 


Et tu veux l’en priver et finir avant moi! 
SAINT-FONS. 
Mon père, je ne sais. 
| COURVAL, tendrement. 
| On dit que la vieillesse 
Censure à tout propos, réprimande sans cesse ; 
Mais il faut convenir , d’après ce que l'on voit, 
Que vous êtes, messieurs, censurés à bon droit. 
Ne peut-on s'amuser sans toutes ces folies , 
Ces courses, ces excès, ces bruyantes parties ? 
Passer la nuit à table et le jour à cheval, 
Aller, pour tout repos, dormir une heure au bal; 


‘ Se réveiller, jouer et perdre sur parole; 


Courir, pour s'acquitter, chez un juif qui vous vole; 
Egarer sa raison dans des flots de liqueur, 

A des liens honteux abandonner son cœur ; 

Périr d'ennui , bäiller, en disant qu'on s'amuse : 
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C’est ainsi qu’ils funt tous, et que la santé s'use. 
SAINT-FONS. 
Pour me révler, mon père, en tout sur vos désirs. : 


COURVAL , plus tendrement. 


Je ne suis pas, mon fils, ennemi des plaisirs : 

Hs sont faits pour ton âge, ils sont dans la nature, 
Mais je veux, mon ami, qu'on fasse feu qui dure, 
Qu'on soit, pour mieux jouir, ménager de ses goûts, 
De crainte, avant trente ans, d'être blasé sur tous. 
Crois-en, mon fils, crois-en l'expérience et l'âge. 
Encore un mot : dis-moi , pourquoi cet équipage , 
Qui montre en sa conduite un homme peu rangé ? 
À sept heures du soir, pourquoi ce négligé, 

Cet indécent gilet et cette bigarrure 

Qui du haut jusqu'en bas compose ta parure ? 
Peut-on rester ainsi! Mon cher ami, je voi 


> Que ton laquais souvent est mieux vêtu que toi. 


Doit-on se présenter habillé de la sorte ? 


SAINT-FONS. 
C’est la commodité, la saison qui m'y porte. 


COURVAL. 
Si quelque autre motif... ta bourse, par hasard, 
Ne te permettait pas. en ce cas, fais-m’en part. 
Ta pension est forte et plus que suffisante 
Pour te faire exister d’une façon décente; 
As-tu, malgré cela, quelque nouveau besoin? 
Garde-toi, mon cher fils, d'aller chercher plus loin, 
De recourir jamais à quelque autre ressource : 
Je puis fournir à tout ; viens puiser dans ma bourse; 
Je te l'ai, tu le sais, plus d'une fois offert. 
Viens donc à moi, Saint-Fons, demande à cœur ouvert; 
Vois le meilleur aini dans le plus tendre père, 
Et donne-lui toujours ta confiance entière. 


SAINT-FONS, à part. 
Son amitié m'accable, à coup inattendu! 
COURVAL , à part. 


Il se trouble... il s'émeut... Ah ! mon fils m'estrendu! 
Haut. 


Tu ne me réponds point? J'ai deviné, je pense. 
SAINT-FONS. 
Mon père ! 
COURVAL. 
Allons, voyons, fais-moi ta confidence. 


SAINT-FONS. 
Demander tant d'argent sans en dire l'emploi! 
COURYAL. 


Comment ! tu ne veux pas, mon fils, l'ouvrir à moi? 
Qui peut te retenir ? 


SAINT-FONS , à part.’ 
Que sa bonté me touche ! 


| COURVAL. 
Je ne puis donc tirer un seul mot de ta bouche ? 
SAINT-FONS. 
A part. Haut. 
Osons lui dire tout. allons... Mon père! 


COURVAL. 
Eh bien ? 
Achève. 
SAINT-FONS. 
À part. Haut. 
Je ne puis. Je n’ai besoin de rien. 
Vos offres m'ont touché ; mais je vous en rends grâce. 


COURVAL. 
Dans an autre moment, cela peut trouver place. 
A part. 
Tous mes efforts sont vains; rien ne peut l'ébranler : 
Sortons, cachons mes pleurs, qui sont près de couler. 
I sort. 


SAINT-FONS, Seul. 


Il sort! Ah! respirons. Quelle atteinte mortelle 
À porté dans mon cœur sa bonté paternelle ! 

Je ne le paierai point de cet indigne prix. 

Quoi qu'il puisse arriver, le dessein en est pris : 
La voix de la vertu parle et se fait entendre. 


SAINT-FONS, s'appuyant sur le bras d’un fauteuil. | . 


Mes genoux sont tremblants ; la force m'abandonne.…. 


MADAME COURVAL. 
Quoi! Saint-Fons, vous auriez ?… 
SAINT-FONS. 
Sur moi que le Ciel tonne! 
Si jamais. 
MADAME COURVAL. 
Qu'avez-vous? vous me faites frémir. 
SAINT-FONS. 
Ce que j'ai! ce que j'ai! je n’ai plus qu'à mourir ! 
Mon père. 
MADAME COURVAL. 
Eh bien ? 


SAINT-FONS. 
Sait tout. 
MADAME COURVAL. | 
Ah! j'ai la mort dans l’âme 


SAINT-FONS. 
Oui, mon père sait tout, il est instruit, madame, 
C'en est fait pour jamais : ce jour fatal me perd. 
J'entre chez lui. je vois son secrétaire ouvert; 
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J'approche, et ce billet frappe soudain ma vue : 
« À mon coupable fils. » 


MADAME COURVAL. 
Que je me sens émue! 


SAINT-FONS, lisant. 


« Puisqu'un lien fatal a pour vous tant d'appas, 

Qu'il vous fait renoncer à votre propre estime, 

Je veux du moins vous épargner un crime : 
Acceptez.. ne dérobez pas. » 


Pieyre (Pierre-Alexandre), né à Nimes, le 30 avril 1759, 
d’une famille protestante qui y faisait le commerce, fut 
envoyé à Paris pour son éducation. A son retour chez 
son père, il s'occupa peu du commerce et beaucoup de 
littérature ; le théâtre devint surtout l'objet de ses études 
favorites. C'était l'époque où les comédies et les drames 
de Beaumarchais avaient fait, aux applaudissements du 
public , une véritable révolution à la :cène , en introdui- 
sant des passions nouvelles peintes avec verve et chaleur. 
Le jeune auteur, loin de suivre la brillante mais péril- 
leuse carrière ouverte par l'auteur du Figaro , essaya 
de ramener le théâtre à son ancienne simplicité. L'École 
des Pères , comédie en cinq actes et en vers, fut jouée à 
Paris en 1787 : elle réussit complétement et eut quarante 
représentations. La morale de’ cette pièce valut à l'au- 
teur un témoignage de la satisfaction du roi, qui lui fit 
envoyer une riche épée. Attaché dès - lors à l'éducation 
de S. A. le duc de Chartres, aujourd’hui roi des Fran- 
çais, Pieyre lui dédia s1 pièce et appartint à la maison 
du prince. Il le suivit à Vendôme, à Valenciennes et à 
Metz, en 1792; mais les événements de la révolution 
le forcèrent ensuite de se retirer dans les Cévennes, avec 
sa femme qui était la veuve de Barthe. Il passa à la 
campagne le temps de la terreur et ne revint à Piris 
qu'en 1799 ; il y publia {a Maison de l'Oncle, pièce que 
les acteurs du Théâtre-Français ne voulurent pas jouer, 
à cause de quelque prétendue ressemblance avec le Vieux 
Célibataire, de Collin. Depuis ce moment, il se contenta 
de faire imprimer ses œuvres littéraires et renonça à sol- 
liciter leur représentation. Il en fit paraitre deux volu- 


MADAME COURVAL. 

Quel homme ! quel billet ! Ce procédé m'accable. 
SAINT-FONS. 

Foudroyé! Frémissant de me voir si coupable, 
Egaré, hors de moi, j'ai voulu fuir ces lieux, 
Mais, en me détournant, j'ai trouvé sous mes yeux, 
J'ai vu. je vois encor le portrait de mon père; 
Il est là! son regard me poursuit et m'atterre. 
Où me cacher, ou fuir, loin de cet œil vengeur ? 
Quand je l’éviterais, puis-je éviter mon cœur ? 


mes à Orléans, où il restait la moitié de l'année chez ‘% 
son frère , préfet du département du Loiret : c'est là que - % 
le trouvèrent les événements de 1814. Le prince, son °| 
ancien élève, l’accueillit avec bienveillance; et Pieyre, 
beureux de vivre au milieu de la noble famille, ac- 
cepla avec reconnaissance le titre honorifique de secré- 
taire des commandements de S. A. R. mademoiselle Adé- 
laïde d'Orléans. C'est ainsi qu'entouré de ceux qu'il aimait 
par dessus tout, vivant dans la société intime de quelques 
bommes de lettres et de nombreux amis , que son carac- 
tère élevé, son esprit agréable, ses mœurs pures et dou- 
ces lui avaient acquis, il passa les quinze dernières an- 
nées desa vie. Pieyre mourut au Palais-Ro yal, le 30 juin 
1830, sans prévoir ni les événements mémorables qui, 
un mois plus tard, allaient surgir en France, ni la baute 
destinée du prince qui l'avait honoré de sa constan'e 
amitié. Associé de l'Institut dès l’année 1795, Pieyre fut, 
depuis 1816, correspondant de l'Académie des Inscrip- 
tions ‘et Belles - Lettres. Outre l’École des Péres, il a 
publié quelques autres comédies et plusieurs pièces de 
vers. L'auteur avait su retrouver le ton de la bonne 
comédie et fonder l'intérêt de ses pièces sur des situa- 
tions et non sur des mots; et ce qui le distingue sur- 
tout, c'est l'air de candeur qui se montre et le parfum 
d'honnéteté que l'on respire dans tous ses ouvrages. 
Mais cet écrivain n'avait ni la verve comique de Molière, 
ni la gaieté naturelle de Regnard, encore inspiré par les 
Plaideurs, de Racine, auquel il a été donné, aiasi qu'au 
grand Coraeille , de réussir auprès de Thalie comme au- 
près de Melpomène. | 
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COLLIN D'HARLEVILLE. 


FRAGMENTS DE L'OPTIMISTE. 


ACTE III, SCÈNE XI. 


T moi. Car à mon touril faut que je réponde", 
Et que par mille faits enfin je vous confonde, 
Je vous soutiens, morbleu! qu’ici- bas tout 
est mal, 
W" Tout, sans exception, au physique, au moral. 
% Nous souffrons en naissant, pendant la vie entière, 
Et nous souffrons surtout à notre heure dernière. 
> Nous sentons, tourmentés au dedans , au dehors, 
< Et les chagrins de l'âme et les douleurs du corps. 
< Les fléaux avec nous ne font ni paix nitrève; 
X Ou la terre s'entr'ouvre, ou la mer se soulève. 
Nous-mèêmes à l'envi, déchaînés contre nous, 
Comme si nous voulions nous exterminer tous, 
+ Nous avons inventé les combats, les sapplices. 
+ C'était peu de nos maux : nous y joignons nos vices. 
+ Aux riches, aux puissants, l'innocent est vendu; 
LL On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. 
% Tous nos plaisirs sont faux, notre joie indécente ; 
+  Onest vieux à vingt ans, libertin à soixante. 
+ L'hymen est sans amour : l'amour n'est nulle part ; 
% Pour le sexe on n'a plus de respect fi d'égard. 


5 * C'est M. Moronval qui parle. 


À 


On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes, 
Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes; 
On fait de p'ate prose et de plus méchants vers; 
On raisonne de tout, et toujours de travers; 

Et dans ce monde enfin, s'il faut que je le dise, 
On ne voit que noirceur, et misère, et sotlise. 


M. DE PLINVILLE. 


Voilà ce qui s'appelle un tableau consolant ! 

Vous ne le croyez pas vous-même ressemblant. 

De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. 
Pourquoidoncs'emporter, monami , quand oncause? 
Vous parlez de volcans, denaufrage.… Eh'moncher, 
bemeurez en Touraine , et n'allez point sur mer. x 
Sans doute autant que vous je déteste la guerre ; Le 
Mais on s’éclaire enfin : on ne l’aura plus guère. L 
Bien des gens, dites vous, doivent : sans contredit 
Ils ont tort; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit?  & 
L'hymen est sans amour? ma femme a la réplique. 
L'amour n'est nulle part? consultez Angélique. 
Les femmes sont un peu coquettes ? ce n'est rien : 
Ce sexe est fait pour plaire; il s'en acquitte bien. 
Tous nos plaisirs sont faux? maïs quelquefois à table, À 
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Je vous ai vu goûter un plaisir véritable: 

On fait de méchants vers? eh! ne les lisez pas : 

Il en paraît aussi dont je fais très-grand cas. 

On déraisonne ? eh! oui, parfois un faux système 
Nouségare.. Entre nous, vousleprouvezvous-mème. 
Calmez donc votre bile, et croyez qu'en un mot, 
L'homme n'est ni méchant , ni malheureux , nisot…., 
Je ne suis point aveugle, et je vois, j'en conviens, 


Collin d'Harleville(Jean-François), naquit à Maintenon 
(Eure-et-Loir) le 50 mai 1755. Il fitses études à Paris avec 
le plus grand succès, et entra ensuite chez un procureur 
au parlement. Un penchant irrésistible pour les lettres, 
et le succès de quelques essais poétiques le déterminè- 
rent à renoncer au barreau. En 1778, il fit la pièce 


de l’Inconstant ; elle qui n'était d'abord qu'en prose et 


en un acte , et qui devint, grâce aux conseils de Préville, 
une comédie en cinq actes et en vers. Les instances 
et les menaces à: demi réalisées de son père détermi- 
nèrent d’Harleville à prendre sa licence et à prèter ser- 
ment conime avocat. Il s’en vengea en se mettant lui- 
même en scène avec son père, dans une comédie en trois 
actes et en prose, intitulée le Poëte en province, qu'il 
détruisit plus tard. Après des peines infinies, l’Inconstant 
fut joué et obtint un succès complet. Encouragé par un 
début si heureux, Collin se hâla de finir l’Optimiste, que 
la Comédie-Française mit sur le champ à l'étude : cette 
pièce reçut d’unanimes applaudissements et fut jouée 
pendant trois mois de suite. En 1789, parurent Les Chd- 
teaux en Espagne , que le public accueillit avec la méme 
faveur. Conception heureuse , dialogue facile et animé, 
parfois brillant , telles sont les qualités que Collin avait 
développées dans ses trois premières comédies. Toule- 
fois la critique attaqua l'auteur avec si peu de ménege- 
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Quelques maux, mais je vois encore plus de biens : 
Je savoure les biens; les maux, je les supporte. 
Que gagnez-vous, de grâce, à gémir de la sorte ? 
Vos plaintes, après tout, ne sont qu'un mal de plus. 
Laissez donc là, mon cher, les regrets superflus ; 
Reconnaissez du Ciel la sagesse profonde, 

Et croyez que tout est pour le mieux dans le monde. 


ment que sa santé s'en altéra , et que ses amis furent au 
moment de le perdre. Pendant sa maladie, et dans le 
cours d'une insomnie de douze nuits, le poëte presque 
mourant enfanta le Vieux Célibataire, son chef-d'œuvre 
et l'un des meilleurs ouvrages du Théâtre - Français. 
Monsieur de Crac dans son petit castel, amusante folie 
de carnaval; les Artistes, gracieux tableau de genre; 
les Mœurs du jour, päle mais agréable esquisse ; Malice 
pour Malice; le Vieillard et les Jeunes Gens, inspiration 
de La Fontaine ; les Riches, et enfin les Querelles des 
deux Frères ou la Famille Bretonne, ouvrage posthume, 
composent le répertoire de Collin d'Harleville. D'un mot 
on peut le caractériser : c'est un demi-'Térence, avec 
plus de pureté dans les mœurs et un certain charme qui 
tient au caractère mème de l'auteur. Il mourut le 20 fé- 
vrier 1806. Reçu à l'Académie en 1795, Collin avait en 
outre été décoré de la Légion-d'Honneur par Napoléon. 
Collin avait pour ami intime l’auteur des Étowrdis, An- 
drieux , qui était en même temps son censeur et quel- 
quefois son collaborateur ; maïs dans les travaux com- 
musns de leur commerce littéraire , c'était toujours Collin 
qui apportait la plus grosse part. Il a laissé quelques piè- 
ces de vers qui sont parfois d'une élégance rare et d'une 
négligencecharmante, maisles dernières dégénéraient {rop 


souvent en un prosaïsme qui détruit toute espèce de poésie.  % 


ne CR 


FRAGMENT DES 


ACTE III, SCENE VIl. 


M. D'ORLANGE. 


Cuacen fait des châteaux en Espagne ; 


.On en fait à la ville , ainsi qu’à la campagne ; 


On en fait en dormant, on en fait éveillé; 


CHATEAUX EN ESPAGNE. 


Le pauvre paysan, sur sa bêche appuyé, 

Peut se croire un moment seigneur de son village ; 
Le vieillard , oubliant les glaces de son âge, 

Se figure aux genoux d’une jeune beauté, 

Et sourit. Son neveu sourit de son côté, 

En songeant qu'un matin du bonhomme il hérite. 
Telle femme se croit sultane favorite; 
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Un commis est ministre, un jeune abbé, prélat; 
Le prélat.… Il n'est point jusqu’au simple soldat 
Qui ne se soit un jour cru maréchal de France; 
Et le pauvre lui-même est riche en espérance. 
VICTOR. 
Et chacun redevient Gros-Jean comme devant. 
M. D'ORLANGE. 


Hé bien ! chacun du moins fut heureux en rêvant! 

C'estquelque chose encor que de faire un beau rêve; 

A nos chagrins réels c'est une utile trève; 

Noûs en avons besoin : nous sommes assiégés 

De maux dont à la fin nous serions surchargés, 

Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. 

Flatteuse illnsion ! doux oubli de nos peines ! 

Oh ! qui pourrait compter les heureux que tu fais! 

L'espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. 

Délicieuse erreur ! tu nous donnes d'avance 

Le bonheur que promet seulement l'espérance. 

Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux, 

Et tu mets à la place un plaisir : en deux mots, 

Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes; 

Et dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 
| VICTOR. 


À vous entendre, on croit que vous avez raison. 
Un déjeuner pourtant serait bien de saison. 

Car, en fait d'appétit, on ne prend point le change, 
Et ce n’est point manger que rêver que l'on mange. 
M. D'ORLANGE. 

À propos, il raisonne assez passablement. 

| Il sort. 

VICTOR , Seul. 

Ilest fou. Là... songer qu'on est roi seulement ! 
On peut bien quelquefois se flatter, dans la vie : 
J'ai, par exemple , hier mis à la loterie, 
Et mon billet enfin pouvait bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh! non; 


F. NE? 
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Mais la chose est possible, et cela doit suffire : 
Puis , en me le donnant, on s’est mis à sourire, 
Etl'on m'a dit : « Prenez , car c'est là le meilleur. » 
Si je gagnaïis pourtant le gros lot, quel bonheur ! 
J'achèterai d'abord une ample seigneurie 
Non, plutôt une bonne et grasse métairie ; 
Oh! oui, dans ce canton : j'aime çe pays-ci ; 
Et Justine, d'ailleurs, me plaît beaucoup aussi. 
J'aurai donc à mon tour des gens à mon service. 
Dans le commandement je serai peu novice ; 
Mais je ne serai point dur, insolent, ni fier, 
Et me rappellerai ce que j'étais hier. 
Ma foi, j'aime déjà ma ferme à la folie. 
Moi! gros fermier ! J'aurai ma basse-cour remplie 
De poules, de poussins , que je verrai courir; 
De mes mains chaque jour je prétends les nourrir. 
C'est un coup d'æil charmant , et puis cela rapporte. 
Quel plaisir, quand, le soir, assis devant ma porte, 
J'entendrai le retour de mes moutons bélants, 
Que je verrai de loin revenir à pas lents 
Mes chevaux vigoureux et mes belles génisses ! 
Ils sont nos serviteurs ; elles sont nos nourrices. 
Et mon petit Victor, sur son äne monté, 
Fermant la marche avec un air de dignité ! 
Je serai plus heureux que monsieur sur un trône. 
Je serai riche, riche, et je ferai l’aumône. 
Tout bas, sur mon passage, on se dira : « Voilà 
Ce bon monsieur Victor. » Cela me touchera. 
Je puis bien m'abuser ; mais ce n'est pas sans cause : 
Mon projet est au moins fondé sur quelque chose, 

Il cherche. 
Sur un billet. Je veux revoir ce cher. Eh ! mais. 
Où donc est-il? Tantôt encore je l'avais. 
Depuis quand ce billet est-il donc invisible ? 
Ah! l'aurais-je perdu ? Serait-il bien possible ? 
Mon malheur est certain : me voilà confondu. 

Il crie. 

Que vais-je devenir? Hélas! j'ai tout perdu. 
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FABLES. 


LE DANSEUR DE CORDE ET LE BALANCIER. 


LOS 


ur la corde tendue un jeune voltigeur 
Apprenait à danser ; et déjà son adresse, 
Ses tours de force, de souplesse, 
Faisaient venir maint spectateur. 
+ Sur son étroit chemin on le voit qui s'avance, 
Le balancier en main, l'air libre, le corpsdroit, 
Hardi, léger autant qu’adroit ; 
Il s'élève , descend, va , vient, plus haut s’élance, 
Retombe, remonte en cadence, 
Et, semblable à certains oiseaux 
Qui rasent , en volant, la surface des eaux, 
Son pied touche, sans qu’on le voie, 
À la corde qui plie et dans l'air le renvoie. 
Notre jeune danseur, tout fier de son talent, 


FLORIAN. . 


Dit un jour : « À quoi bon ce balancier pesant, 


Qui me fatigue et m'embarrasse? + 
Si je dansais sans lui, j'aurais bien plus de grâce, + 
De force et de lézèreté. » À 
Aussitôt fait que dit. Le hbalancier jeté, . 
Notre étourdi chancelle, étend les bras et tombe. + 
1! se cassa le nez , et tout le monde en rit. Le 


Jeunes gens, jeunes gens , ne vous a-t-on pas dit 
Que sans règle et sans frein tôt ou tard on succombe? 
La vertu, la raison , les lois, l'autorité, 
Dans vos désirs fougueux vous causent quelque peine : 
C'est le balancier qui vous gêne, 
. Mais qui fait votre sûreté. 
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Florian (Jean-Pierre Claris de), membre de l’'Acadé- 
mie française, naquit, le 6 mars 1755, au chäteau de 
Florian , dans les Basses-Cévennes. A quinze ans, il fut 
reçu parmi les pages du duc de Penthièvre. Ce seigneur 
lui donna plus tard une lieutenance, puis une compagnie 
dans son régiment de dragons. Florian quitta bientôt les 
armes, et revint auprès de son protecteur en qualité de 
gentilhomme ordinaire. Ses loisirs lui permirent de se 
consacrer aux lettres, pour lesquelles il s'était loujours 
senti le penchant le plus vif. Heureuses imitations de Cer- 
vantes, ses agréables contes, des nouvelles en prose, dos 
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US , dès leurs jeunes ans, 
D'une amitié fraternelle, 
Un lapin , une sarcelle, 
Vivaient heureux et contents. 
Le terrier du lapin était sur la lisière 
D'un parc bordé d’une rivière. 
Soir et matin , nos bons amis, 
Profitant de ce voisinage, 
‘Tantôt au bord de l'eau, tantôt sous le feuillage, 
L'un chez l’autre étaient réunis. 
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L Là , prenant leur repas, se contant des nouvelles, 
ne Ils n'en trouvaient point de si belles 

«6 Que de se répéter qu'ils s'aimeraient toujours. 

& Ce sujet revenait sans cesse en leurs discours. 

< Tout était en commun, plaisir, chagrin, souffrance. 
p Ce qui manquait à l'un, l'autre le regrettait ; 

M Si l'un avait du mal, son ami le sentait ; 

ch OR : di sine 

Le Si d'un bien au contraire il goûtait l'espérance, 

do ‘l'ous deux en jouissaient d'avance. 

su Tel était leur destin, lorsqu'un jour , jour affreux ! 
> Le lapin, pour diner, venant chez la sarcelle, 
Nela retrouve plus. Inquiet, il l'appelle; 

. Personne ne répond à ses cris douloureux. 

“> Le lapin, de frayeur l'âme toute saisie, 

+ Va, vient, fait mille tours, cherche dans les roseaux, 
ee S'incline par-dessus les flots , 

Et voudrait s'y plonger pour trouver son amie. 

> « Hélas! s'écriait-il, m'entends-tu, réponds-moi, 
Ma sœur, ma compagne clicrie: ; 

d Ne prolonge pas mon effroi : 
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comédies spirituclles , une élégie sur Ruth ect Booz, cou- 
ronnée par l'Académie, un Précis historique sur les 
Maures , lui méritèrent des succès ; maïs ce qui conser- 
vera son nom, ce sont ses ingénieux apologues qui le font 
regarder comme le premicr des fabulistes après La Fon- 
taine. Incarcéré en 1795, Florian fut mis en liberté après 
le 9 thermiidor, mais il ne put rési-ter à la cruelle impres- 
sion que la prison avait faite sur lui. 1l mourut à Sceaux, 
le 15 septembre 1794, âgé de trente-huit ans. Il avait été 
le confident et le ministre des bienfaits du duc de Pen- 
(hièvre. 
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LA SARCELLE. 


Encor quelques moments, c'en est fait de ma vie; 
J'aime mieux expirer que de trembler pour toi. » 
Disant ces mots, il court, il pleure, 
Et, s'avançant le long de l'eau, 
Arrive enfin près du château 
Où le seigneur du lieu demeure. 
Là, notre désolé lapin 
Se trouve au milieu d'un parterre, 
| Et voit une grande volière 
| Où mille oiseaux divers volaient sur un bassin. 
| L'amitié donne du courage. 
Notre ami, sans rien craindre, approche du grillage, 
Regarde et reconnaît... Ô tendresse! Ô bonheur! 
La sarcelle. Aussitôt il pousse un cri de joie ; 
Et, sans perdre de temps à consoler sa sœur, 
De ses quatre pieds il s'emploie 
À creuser un secret chemin 
Pour joindre son amie; et, par ce souterrain, 
Le lapin tout à coup entre dans la volière, 
Comme un mineur qui prend une place de guerre. 
Les oiseaux effrayés se pressent en fuyant. 
Lui court à la sarcelle; il l’entraine à l'instant 
Dans son obscur senüer, la conduit sous la terre ; 
Et, la rendant au jour, il est prêt à mourir 
De plaisir. 
Quel moment pour tous deux! Que ne sais-je le peindre ! 
Comme je saurais le sentir! 
Nos bons amis croyaient n'avoir plus rien à craindre : 
Ils n'étaient pas au bout. Le maitre du jardin, 
En voyant le dégât commis dans sa volière, 
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Jure d'exterminer jusqu'au dernier lapin : 

“ Mes fusils, mes furets! » criait-il en colère. 
Aussitôt fusils et furets 

Sont tous prêts. 

Les gardes et les chiens vont dans les jeunes tailles, 
Fouillant le terrier , les broussailles : 

‘Tout lapin qui paraît trouve un affreux trépas. 

Les rivages du Styx sont bordés de leurs mânes. 
Dans le funeste jour de Cannes, 
On mit moins de Romains à bas. 

La nuit vient; tant de sang n'a point éteint la rage 

Du seigneur, qui remet au lendemain matin 
La fin de l'horrible carnage. 
Pendant ce temps, notre lapin, 

Tapi sous des roseaux , auprès de la sarcelle, 
Attendait, en tremblant, la mort ; 


Mais conjurait sa sœur de fuir à l’autre bord, 


Pour ne pas mourir devant elle. 
e« Je ne te quitte point , lui répondait l'oiseau ; 
Nous séparer serait la mort la plus cruelle. 
Ah! si tu pouvais passer l'eau ! 
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Pourquoi pas ? Attends-moi.. » La sarcelle le quitte, 
Et revient, trainant un vieux nid, 
Laissé par des canards ; elle l'emplit bien vite 
De feuilles de roseau , les presse , les unit, 
Des pieds, du bec; en forme un batelet capable 
De supporter un lourd fardeau ; 
Pais elle attache à ce vaisseau 
Un brin de jonc qui servira de câble. 
Cela fait , et le bâtiment 
Mis à l'eau, le lapin entre tout doucement 
Dans le léger esquif, s'assied sur son derrière, 
Tandis que devant lui la sarcelle, nageant, 
Tire le brin de jonc, et s’en va dirigeant 
Cette nef à son cœur si chère. 
On aborde, on débarque , et jugez du plaisir ! 
Non loin du port on va choisir 
Un asile, où, coulant des jours dignes d'envie, 
Nos bons amis, libres, heureux, 
Aimèrent d'autant plus la vie, 
Qu'ils se la devaient tous les deux. 


RER Rss ses 111111111111) 


ose ù 


2.8.2,5,9 
CITE 


RH 


5 00000 000 009600 
ne mn me ne Cane one © ne me Se ane Se Von ©, 
0 0 0 0 à D C0 00 0 


0 0 0 0.0 0 
ne ne me Von à. 
0 Ô Q © 


| Souvent bäiller en loge à des prix différents 
Cloris n'est que parée, et Cloris se croit belle ; 
En vêtements légers l'or s'estchangé pourelle: 
Son front luit, étoilé de mille diamants : 

Et mille autres encore effrontés ornements 
Serpentent sur son sein, pendent à ses oreilles : 
Les arts, pour l'embellir, ont uni leurs merveilles : 
Vingt familles enfin couleraient d'heureux jours, 
Riches des seuls trésors perdus pour ses atours. 
Parlerai-je d'fris? Chacun la prône et l'aime 
C'estuncœur,maisuncœur.…c'estl'hnmanité même. 
Si d'un pied étourdi quelque jeune éventé 

Frappe, en courant, son chien, qui jappe épouvanté, 
La voilà qui se meurt de tendresse et d’alarmes ; 
Un papillun souffrant lui fait verser des larmes : 

Il est vrai; mais aussi qu’à la mort condamné, 
Lally soit en spectacle à l'échafaud trainé, 

Elle ira la première à cette horrible fête, 

Acheter le plaisir de voir tomber sa tête. 


| 
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POÉSIES DIVERSES. 


GILBERT. 


FRAGMENTS DE LA SATIRE DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


Tous les jours dans Paris, en habit du matin, 
Monsieur promène à pied son ennui libertin. 
Sous ce modeste habit déguisant sa naissance, 
Penthièvre quelquefois visite l'indigence, 

Et, de trésors précieux dépouillant son palais, 
Porte à la veuve en pleurs de pudiques bienfaits. 


Cependant une vierge aussi sage que belle 

Un jour à ce sultan se montra plus rebelle ; 
Tout l'art des corrupteurs auprès d'elle assidus 
Avait, pour le servir, fait des crimes perdus. 
Pour son plaisir d'un soir que tout Paris périsse ! 
Voilà que dans la nuit, de ses fureurs complice , 
Tandis que la beauté, victime de son choix, 
Goûte un chaste sommeil , sous la garde des lois, 
J1 arme d'un flambeau ses mains incendiaires, 

Il court, il livre au feu les toits héréditaires 

Qui la voyaient braver son amour oppresseur , 
Et l'emporte mourante en son char ravisseur. 
Obscur, on l’eût flétri d'une mort légitime ; 

Il est puissant , les lois ont ignoré son crime. 
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On juge, croyez-moi, les vers et non point l'âge. 

Si je suis jeune , enfin, j'en ai plus de courage. 
Qu'ils tremblent, ces faux dieux, dans leur temple insolent! 
Je l'ai juré : je veux vieillir en les siftlant. 
D'ennuyer nos neveux vainement ils se flattent ; 

Si soixante ans de gloire en leur faveur combattent, 
Je suis contre leur gloire armé de leurs écrits. 

Je ne m'aveugle point; d'un sot orgueil épris, 
Mon crédule Apollon sur son faible génie 

N'a point fondé l'espoir de leur ignominie, 
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Mais sur l'autorité de ces morts immortels, 

Des peuples différents flambeaux universels; 
Grands hommes éprouvés, dont les vivants ouvrages 
Sont autant de censeurs des livres de nos sages, 
Qui, parlant par mes vers, du goûthumbles soutiens, 
Couvrent de leurs talents l'impuissance des miens : 
Aux regards du public, que ma voix désabuse,. 
De leur antiquité semblent vieillir ma muse, 

Et devant mes écrits, de leur nom appuyés, 

Font taire soixante ans de sugcès mendiés. é 


MARIE-JOSEPH CHÉNIER. 


SUR LA MORT DE SON FRÈRE. 


Ma , jouet si longtemps de leur lâche insolence, 
Proscritpourmesdiscours,proscrit pour monsilence, 
Seul, attendant la mort, quand leur coupable voix 
Demandait à grands cris du sang et non des lois! 
Ceux que la France a vus ivres de tyrannie, 
Ceux-là même dans l'ombre armant la calomnie, 
Me reprochaient le sort d'un frère infortuné, 
Qu'avec la calomnie ils ont assassiné ! 

L'injustice agrandit une äme libre et fière. 

Ces reptiles en vain, sifflant dans la poussière, 
En vain sèment le trouble entre son ombre et moi. 
Scélérats ! contre vous elle invoque la loi. 

Hélas' pour arracher la victime aux supplices, 

De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices, 
J'ai courbé devant eux mon front humilié ; 

Mais ils vous ressemblaient : ils étaient sans pitié. 
Si, le jour où tomba leur puissance arbitraire, 

Des fers et de la mort je n'ai sauvé qu’un frère, 
Qu'au fond des noirs cachots Dumont avait plongé, 
Et qui, deux jours plus tard, périssait égorgé ; 
Auprès d'André Chénier avant que de descendre , 
J'éleverai la tombe où manquera sa cendre, 

Mais où vivent du moins et son doux souvenir, 

Et sa gloire, et ses vers dictés par l'avenir. 

Là , quand de thermidor la neuvième journée 

Sous les feux du lion ramènera l’année, 


O mon frère! je veux, relisant tes écrits, 


Chanter l'hymne funèbre à tes mânes proscrits. 


Là , souvent tu verras, près de ton mausolée, 

Tes frères gémissants , ta mère désolée, 

Quelques amis des arts, un peu d'ombre et de fleurs, 
Et ton jeune laurier grandira sous mes pleurs. 


Vu espoir! tout s'éteint; lesconquérants périssent; 
Sur le front des héros les lauriers se flétrissent ; 
Des antiques cités les débris sont épars; 

Sur des remparts détruits s'élèvent des remparts : 
L'un par l'autre abattus, les empires s'écroulent ; 
Les peuples entraînés, tels que des flots qui roulent, 
Disparaissent du monde ; et les peuples nouveaux 
Iront presser les rangs dans l'ombre des tombeaux ; 
Mais la pensée humaine est l'âme tout entière : 

La mort ne détruit point ce qui n'est point matière ; 
Le pouvoir absolu s'efforcerait en vain 

D'anéantir l'écrit né d'un souflle divin : 

Du front de Jupiter c'est Minerve élancée. 
Survivant au pouvoir, l'immortelle pensée , 

Reine de tous les lieux et de tous les instants, 
Traverse l'avenir sur les ailes du temps. 

Bravant des potentats la couronne éphémère, 
Trois mille ans ont passé sur la cendre d'Homère ; 
Et depuis trois mille ans, Homère respecté 

Est jeune encor de gloire et d'immortalité. 
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ANDRIEUX. 


LE MEUNIER DE SANS-SOUCI. 


Liu est , dans ses écarts, un étrange problème. 
Qui de nous, en tout temps, est fidèle à soi-même ? 
Le commun caractère est de n'en point avoir : 
Le matin incrédule, on est dévot le soir. 

T'el s'élève et s'abaisse au gré de l'atmosphère 

Le liquide métal balancé sous le verre. 

L'homme est bien variable ; et ces malheureux rois, 
Dont on dit tant de mal, ont du bon quelquefois. 
J'en conviendrai sans peine et ferai mieux'gncore : 
J'en citerai pour preuve un trait qui les honore ; 
I'est de ce héros, de Frédéric second ; 

Qui, tout roi qu'il était, fut un penseur profond, 
Redouté de l'Autriche, envié dans Versailles, 
Cultivant les beaux-arts au sortir des batailles, 
D'un royaume nouveau la gloire et le soutien à 
Grand roi, bon philosophe et fort mauvais chrétien. 
IT voulait se construire un agréable asile, 

Où, loin de l'étiquette arrogante et futile, 

Il pât, non végéter, boire et courir des cerfs, 
Mais des faibles humains méditer les travers, 

Et, mêlant la sagesse à la plaisanterie, 

Souper avec d'Argens, Voltaire et Lamettrie. 

Sur le riaut coteau par le prince choisi | 

S'élevait le moulin du meunier Sans-Souci. 

Le vendeur de farine avait pour habitude 

D'y vivre au jour le jour , exempt d'inquiétude ; 
Et, de quelque côté que vint tourner le vent, 

Il y tournait son aile, et s'endormait content. 

Fort bien achalandé, grâce à son caractère, 

Le moulin prit le nom de son propriétaire : 

Et des hameaux voisins les filles , les garçons, 
Allaient à Sans-Souci pour danser aux chansons. 
Sans-Souci!.… ce doux nom, d’un favorable augure, 
Devait plaire aux amis des dogmes d'Épicure. 
Frédéric le trouva conforme à ses projets, 

Et du nom d'un moulin honora son palais. 

Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre, 

Que toujours deux voisins aurontentre eux la guerre: 
Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits 
Tourmentera toujours les meuniers et les rois ? 

En cette occasion, le roi fut le moins sage : 

Il lorgna du voisin le modeste héritage. 


Andrieux (François-Guillaume -Jean-Stanislas) , né à 
£ Strasbourg le 6 mai 1759, fit de brillantes études au col- 
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On avait fait des plans , fort beaux sur le papier, 
Où le chétif enclos se perdait tout entier. 

11 fallait sans cela renoncer à la vue, 

Rétrécir les jardins et Masquer l'avenue. 

Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant 

Fit venir le meunier , et, d'un ton important : 

+ Ïl nous faut ton moulin; q'e veux-tu qu'on t'en donne ? 
—Rien dutont ; carj'entendsnele vendre à personne. 
I vous faut est fort bon. Mon moulin est à moi. 
Tout aussi bien au moins que la Prusse est au roi. 


— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y garde. 
— Faut-il vous parler clair? —QOui.—C'est que je le garde : 


Voilà mon dernier mot. » Ce refus effronté 

Avec un grand scandale au prince est raconté. 

Jl mande auprès de lui le meunier indocile , 
Presse , flatte, promet; ce fut peine inutile : 
Sans-Souci s'obstinait. « Entendez la raison, 

Sire : je ne peux pas vous vendre ma maison ; 
Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître: 
C’est moa Potsdam, à moi. Je suis tranchant peut-être : 
Ne l'êtes-vous jamais ? Tenez , Mille ducats, 

Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas. 

I faut vous en passer : je l'ai dit : j'y persiste. » 
Les rois malaisément souffrent qu'on leur résiste. 
Frédéric, un moment par l'humeur emporté : 

« Parbleu ! de ton moulin c'est bien être entêté ; 

Je suis bon de vouloir l'enzager à le vendre : 
Sais-tu que sans payer je pourrais bien le prendre ? 
Je suis le maitre. —Vous, de prendre mon moulin ? 
Oui, si nous n'avions pas de juges à Berlin. » 

Le monarque , à ces mots , revient de son Caprice, 
Charmé que sous son règne on crût à la justice , 
Il rit ; et, se tournant vers quelques courtisans : 

s Ma foi, messieurs, je crois qu'il faut ch :nger nos plans. 
Voisin, garde ton bien: j'aime fort ta réplique. » 
Qu'aurait-on fait de mieux dans une république ? 
Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier. 

Ce même Frédéric, juste envers un meunier, 

Se permit maintes fois telle autre fantaisie : 
Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésie : 

Qu'à peine sur le trône, avide de lauriers, 

Lpris du vain renom qui séduit les guerriers 

Il mit l'Europe en feu. Ce sont là jeux de prince : 
On respecte un moulin , on vole une province. 


lége du cardinal Lemoine. A dix-sept aus, il avait donné 
au théâtre la jolie bluette d'Aânazimandre, el un peu p'us 
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Lo tard la comédie des Élourdis, que l’on prendrait pour Montaigne, La Fontaine et Voltaire auraient également 


‘ une des plus agréables productions de Regnard en verve 
de gaieté. Malgré le succès de sa comédie, Andrieux , au 
lieu de se faire poëte et littérateur de profession, se livra 
aux études de droit, qui le conduisirent à devenir un ment- 
bre estimé de la cour de cassation. Par suite des scissions 
électorales del’an VL, il entra illégalement dans la chambre 
des députés; mais il répara cette faute par une conduile 
irréprochable dans se, fonctions. C’est lui qui, membre 
de l'opposition au tribunat, répondit à Ronaparte, mé- 
content de cette opposition : « On ne s'appuie que sur ce 
qui résiste. » Rentré avec joie dans la vie privée, il se 
häla de renouer avec les muses et marqua bientôt sa place 
par des contes voltairiens , tels que le Doyen de Badagos, 
le Meünier de Sans-Souci, le Prorès du sénat de Capoue. 
Au théâtre, le Souper d'Auteuil, Helcéèlius, la Suite du 
Menteur de Corneille, où il attrapa quelquefois le faire du 
maitre; enfin/e T'résor, accrurent sa réputation. Sous 
l'empire, Joseph, devenu prince, fit accepter à And rieux, 
son collègue de législature , une place de bibliothécaire , 
avec six mille francs d'appointements ; à cet emploi, le 
sénat en joignit un autie avec un logement. Andrieux 
connut alors l'aisance; la nomin:tion de professeur 
de belles lettres à l'école polytechnique, en augmen- 
tant son revenu, devint pour lui une source de plai- 
sirs et de bonheur , car il eut autant d'amis que d'élèves. 
La réputation qu'il #cquit à l'école le conduisit à obtenir 
la chaire de littérature française au collége de France. 
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LA PROVIDENCE. 


Cénuies l'homme est infortuné ! 
Le sort maîtrise sa faiblesse, 

Et de l'enfance à la vieillesse, 
D'écueils il marclie environné ; 

Le temps l'entralne avec vitesse ; 


a Il est mécontent du passé; 

x Le présent l'afflige et le presse ; 

ch Dans l'avenir toujours placé, 

op Son bonheur recule sans cesse ; 

. Il meurt en révant le repos. 

L Si quelque douceur passagère 

. Un moment console ses maux, 
D 


C'est une rose solitaire 
g Qui fleurit parmi des tombeaux. 
Toi , dont la puissance ennemie 


(I CC g_9_8 9 6 9.0 0.0 9 0 9 9 9 9 9.9 2 0, © 0 8 9_0_0 2 0 9 9 9,0 7 9 9 SDS S 
JRLLEREIR ES 30 Fe CUS EE TS + EE Fa si 23 Sas Do ts Fr + —< 


applaudi au bon sens , à la grâce , au goût et à la philoso- 
phie du professeur, qui n’a point cessé, pendant dix- 
neuf ans , de prèter un attrait particulier à son euseigne- 
nent. On espère encore que les leçons d’Andrieux seront 
publiées, grâce aux soins de M. Berville, son gendre ct 
son ami. Il est honorable pour Andrieux d'avoir débuté 
avec bonheur, à soixante-dix ans, par la tragédie de 
Brutus, dans la carrière où Voltaire, à soixante-quatre, 
avait vu s'arrêter le cours de ses triomphes. Andrieux fut 
le meilleur des époux et des pères. Une amitié frater- 
nelle l'unissait à Collin d’Harleville, son ami d'’en- 
fance; ils pensaient et travaillaient ensemble. Réunis 
au sein de l'Académie française, ils ÿ virent siéger à leurs 
côtés le facile et plaisant Picard , leur jeune rival; jamais 
aucun 'uage ne vint troubler le commerce intime et doux 
de ces trois amours-propres sans rivalité. Auteur comi- 
que très-agréable, conteur distingué, littérateur instruit 
et plein de goût , professeur habile, secrétaire perpétuel 
de l’Académie française, où il était estimé par ses tra- 
vaux, Andrieux a laissé un nom honorable. Il mourut 
dass la nuit du 9 au {0 mai 48553. Un nombreux concours 
d'hommes de tous les àges suivirent ses funérailles. Les 
élèves de l'école polytechnique voulurent porter eux- 
même le cercueil de leur ancien professeur jusqu'au ci- 
metière du Mont-Louis, où la reconnaissance révéla sur 
sa tombe plusicurs traits touchants du vif intérêt qu'il 
portait à la jeunesse. 
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PARNY. 


‘Sans choix nous condamne à la vie, 
Et proscrit l’homme en le créant, 
Jupiter, rends-moi le néant. » 

Aux bords lointains de la Tauride, 
Et seul sur des rochers déserts 

Qui repoussent les flots amers, 
Ainsi parlait Éphimécide. 

Absorbé dans ce noir penser, 

J1 contemple l'onde orageuse ; 

Puis, d’une course impétueuse , 
Dans l’abime il veut s'élancer. 

Tout à coup une voix divine 

Lui dit : « Quel transport te domine ? 
L'homme est le favori des cieux; 
Mais du bonheur la source est pure. 
Va, par un juste murmure, 

Ingrat , n'offense plus les dieux. » 
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Surpris et longtemps immobile, 

Il baisse un œil respectueux. 
Soumis enfin et plus tranquille, 

À pas lents il quitte ces lieux. 
Deux mois sont écoulés à peine, 

Il retourne sur le rocher. 

« Grands dieux! votre voix souveraine 
Au trépas daigna m'arracher ; 
Bientôt votre main secourable 

A mon cœur offrit un ami. 
J'abjure un murmure coupable; 
Sur mon destin j'ai trop gémi. 
Vous oavrez un port dans l'orage; 
Souvent votre bras protecteur 
S'étend sur l’homme, et le mallieur 
N'est pas son unique héritage. » 

H se tait. Par les vents ployé, 
Faible, sur son frère appuyé, 

Un jeune piu frappe sa vue : 
Auprès il place une statue, 

Et la consacre à l'amitié. 

Il revient après une année : 

Le plaisir brille dans ses yeux ;: 
La guirlande de l'hyménée 
Couronne son front radieux : 

* J'osai, dans ma sombre folie , 
Blâmer les décrets éternels, 
Dit-il; mais j'ai vu Glycérie; 


Paray (Évariste-Désiré Deforges), né àl'Ile-Bourbon, 
le 6 février 1753, envoyé en France à l'âge de neuf ans, 


- fit de brillantes études au coliége de Rennes ; la nature 


lui avait donné un cœur sensible ; la religion fut son pre- 
mier amour et le fitentrer au séminaire de Saint-Firmin; 
il eut mème l'intention de 5e jeter ensuite à la Trape. 
Paray quitta bientôt la soutane pour l'uniforme et le mo- 
nastère pour le monde. L'année 1773 le vit de retour dans 
sa patrie ; il y devint amant et poête élégiaque; revenu 
à Paris, il reçut les éloges de Voltaire, qui l'embrassa 
en l'appelant : « mon cher Tibulle. » Sous les auspices 
d'un frère chéri, il aurait pu paraître dans le palais des 
rois et suivre la route de la fortune, mais par goût, mais 
par philosophie, il préféra rester fidèle à sa douce ob- 
scurité. En 1789, Parny embrassa toutes les espérances de 
la révolution qu'il avait prévue et devancée par quelques 
écrits marqués d'un caractère d'indépendante. Ruiné par 
la chute des assignats , il ne se plaignit pas, mais if se vit 
réduit à demander un emploi dans les bureaux de l'in- 
struction publique. Parny fut admis à l'Académie fran- 
çaise le 20 avril 1805, Il avait pour titres , outre ses Élé- 
gies, plusieurs petits poëmes, parmi lesquels celui des 
Scandinaves, que Fontanes appelait un diamant. Il met- 
tait aussi un très-haut prix à une imitation du Paradis 
Perdu, de Milton , en trois chants. Les Roses-Croix, 
sujet tiré de la chevalerie, quoique semés de beautés de 
plus d'un genre , n'obtinrent pas le même succès que les 
autres ouvrages de l'auteur. Parny avait beaucoup de lit- 
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J'aime, et du bienfait de la vie 

Je rends grâce aux dieux immortels. » 
Son âme , doucement émue, 
Soupire ; et, des le même jour, 
Sa main, non loin de la statue. 
Élève un autel à l'Amour. 

Deux ans après , la fraiche aurore 
Sur le rocher le voit encore ; 

Ses regards sont doux et sereins ; 
Vers le ciel il lève ses mains : 

« Je t'adore, à bonté suprême ! 
L'amitié, l'amour enchanteur, 
Avaient commencé mon bonheur ; 
Mais j'ai trouvé le bonheur mème. 
Périssent les mots odieux 

Que prononça ma bouche impie 
Oui , l’homme , dans sa courte vie, 
Peut encore égaler les dieux. » 

Il dit : sa piété s'empresse 

De construire un temple en ces lieux ; 
Il en bannit avec sagesse 

L'or et le marbre ambitieux, 

Et les arts, enfants de la Grèce; 
Les bois, le chaume et le gazon, 
Remplacent leur vaine opulence; 
Et sur le modeste fronton 

Il écrit : 4 la Bienfaisance. 


térature , il connaissait l'antiquité, il avait lu avec fruit 
nos grauds écrivains , il appartenait par ses sentiments 
et ses principes au dix-huitième siècle. + Eclairons les 
peuples , disait-il, nous les rendrons meilleurs et plus 
heureur; ils ont intérêt à ètre bons. + Voltaire avait pour 
lui un attrait irrésistible. Oa pourrait dire que la nature 
avait voulu que Parny füt le disciple de ce graud écri- 
vain ; aussi trouvait-on en lui des traîts de Voltaire: il 
lui ressemblait même par la physionomie. Parny était 
un homme plein de droiture, indulgent pour la jeu- 
nesse , exempt de toute jalousie littéraire. Il aimait, es- 


timait et plaignait souvent les femmes; il avait avec elles 


le ton de la meilleure société, les manières les plus déli- 
cates. Parny épousa, en novembre ou décembre 1802, 
Marie-Françoise Grâce Vally qui lui prodigua jusqu’au 
deraier jour les soins les plus tendres. Grâce à l’ingé- 
nieuse amitié de M. François de Nantes, qui cachait ses 
bienfaits sous des formes admivistratives, Parny passa 
ses derniers jours dans une aisance que l’empereur vint 
accroître par une pension de trois mille francs accordée 
sur ma demaude. Parny cessa de vivre, le 5 décem- 
bre 1814. Une dérutition de l'Iostitut, tout ce que la 
littérature et les arts avaient de distingué, des parents, 
des amis , parmi lesquels on remarquait le comte Re- 
goaud de Saint-Jean d'Angely, et le maréchal Macdo- 
nald accompagnèrent son convoi jusqu'au cimetière 
du Mont-Louis. Il y repose non loin de Delille, de 
Chénier , de Grétry. : 
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DE FONTANES. 


LES MONDES, 


| 
] OUT passe donc, hélas ! ces globes inconstants 
Cèdent , comme le nôtre , à l'empire du temps; 
Comme le nôtre aussi, sans doute , ils ont vu naître 
Une race pensante , avide-de connaître : 
Ils ont eu des Pascal , des Leibnitz, des Buffons. 
Tandis que je me perds en ces rêves profonds, 
Peut-être un habitant de Vénus, de Mercure 
De ce globe voisin, qui blanchit l'ombre obscure, 
Se livre à des transports aussi doux que les miens. 
Ah ! si nous rapprochions nos hardis entretiens! 
Cherche-t-il quelquefois ce globe de la terre , 
Qui , dans l'espace immense, en un point se resserre? 
À-t-il pu soupçonner qu'en ce séjour de pleurs 
Rampe un être immortel, qu'ont flétri les douleurs? 
Habitants inconnus de ces sphères lointaines, 
Sentez-vous nos besoins , nos plaisirs et nos peines ? 


Fontanes (Louis, marquis de), pair de France , ancien 
grand-maitre de l’Université, naquit à Niort, le 6 mars 
4757. Son père était inspecteur d’une inanufacture. Après 
avoir étudié dans sa ville natale, chez les Oratoriens, le 
jeune Louis vint à Paris, où il commença sa réputation 
par l'insertion de quelques pièces dans le Mercure et l'Al- 
manach des Muses, et par sa traduction en vers de l'Essai 
sur l'homme, de Pope. Il publia successivement le Clottre 
des Chartreux, le Verger, un poëme sur l’édit de faveur 
des non-catholiques, et le Jour des morts dans une cam- 
pagne.quiestuneimitation heureuse du Cimetière de Gray, 
une imitation de l'épisode du 2° livre des Géorgiques: une 
cantate faite pour l'anniversaire du {4 juillet 1790 ; un pa- 
négyrique en vers en l'honneur du premier consul; un 
poëme sur la violation des sépultures de Saint-Denis. 11 
avait aussi composé un poëme épique intitulé : la Grèce 
sauvée. Ses meilleurs écrits en prose sont : {° la pétition 
qu'il adressa, eu 1794, à la Convention, en faveur des mal- 
heureux citoyens de Lyon; 2° l'éloge de Washington, pro- 
noncé aux Invalides; 3° un discours sur Napoléon, pro- 
noncé au corps législatif. On lui doit encore un grand 
nombre d'articles remarquables dans le Modérateur , le 
Mémorial et le Mercure. Sous le directoire, Fontanes vit 
tes portes de l’Académie s'ouvrir pour lui, et fut nommé 


Connaissez-vous nos arts ? Dieu vous a t-il donné 
Des sens moins imparfaits, un destin moins borné ? 
Royaumes étoilés, célestes colonies, 

Peut-être enfermez-vous ces esprits, ces génies, 
Qui , par tous les degrés de l'échelle du ciel, 
Montaient , suivant Platon , jusqu'au trône éternel. 
Si pourtant, loin de nous, de ce vaste empirée, 
Un autre genre humain peuple une autre contrée, 
Hommes , n'imitez pas vos frères malheureux ! 

En apprenant leur sort, vous gémiriez sur eux; 
Vos larmes mouilleraient nos fastes lamentables. 
Tous les siècles en deuil, l'un à l’autre semblables 
Courent sans s'arrêter, foulent de toutes parts 

Les trônes, les autels, les empires épars, 

Et, sans cesse frappés de plaintes importunes, 
Passtnt en me contant nos lonzues infortunes : 
Vous, hommes, nos égaux, puissiez - vous étre, hélas! 
Plus sages, plus unis, plus heureux qu'ici-bas! 


professeur à l'École normale. Mis hors la loi le 18 fructi- 
dor, il se réfugia d'abord à Hambourg , puis à Londres, 
où ses talents lui avaient assuré déjà une vie honorable, 
quand Bonapartele rappela, aprèsle {8brumaire. Nommé 
député au corps législatif, et peu de tempsaprès, président 
de l’assemhlée, Fontanes eut en outre l'honneur d'être 
promu aux fonctions de grand-maitre de l’Université. 


Quand il eut résigné la présidence du corps législatif, il 


deviut membre du sénat. La restauration, en luienlevant 
ses diguités, le plaça dans la chambre des pairs sous le titre 
de marquis. Napoléon l'avait déjà nommé cote. On n'ou- 
bliera jamais qu'accablé des bienfaits de l'empereur , il 
rédigea le décret par lequel le sénat prononçÇa la déchéance 
du grand homme. Foutanes mourut le 17 mars 1821. 

Ses ouvrages lui assurent parmi les hommes de lettres 
une place honorable. Sa prose est un modèle de correc- 
tion , d'élégance , et de goût. Les mêmes qualités distin- 
guent ses vers; mais la grande inspiration lui manque, 
et on lui demanderait en vain la richesse du coloris de 
Delille. Sila mesure, la convenance, une certaine dignité 
dans des éloges obligés le caractérisent comme orateur, 
il n'eut jamais le génie , l'âme et l'indépendance qui font 
les Démosthènes et les Bossuets. 
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€ LA CAMPAGNE AU LEVER DU SOLEIL. 


LE crépuscule , ami de la saison nouvelle, 
Semble créer aux yeux les beautés qu'il révèle; 
L'aube, au front argenté, fait naître lentement 
Du réveil matinal l'incertain mouvement ; 

Dans l'air qui s'éclaircit , l'alouette légère, 

De l'aurore, au printemps, active messagère, 
Du milieu des sillons , monte, chante, et sa voix 
À donné le signal au peuple ailé des hois. 

Sous des rameaux en fleurs, le rossignol tranquille 
Leur permet le plaisir d'une gloire facile : 

Il sait que ses accents doivent rendre à leur tour 
Les échos de la nuit plus doux que ceux du jour. 
Souverain bienfaisant de la céleste voûte, 

Et des heures en cercle entouré sur sa route, 
Le soleil a conduit son char étincelant, 

Du signe du bélier vers le taureau brillant. 
L'orient va s'ouvrir; de la séve animée 

S'élève vers le Dieu l'offrande parfumée. 

Le feu de ses rayons n'entr'ouvre point encor 
Les nuages voisins, qu'il change en vagues d'or; 
Mais son front se dévoile, et soudain la lumière 
Perce, vole, et s’étend sur la nature entière. 
Elle frappe, elle éclaire et rougit les coteaux, 
Dont la pente blanchit sous de nombreux troupeaux. 
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Boisjolin (Jacques-François-Marie Vielh de), né à Alen- 
çou, en 1763, s'était fait connaitre de bonne heure par 
des poésies fugitives qui donnèrent, sur les tatents de 


L ORAGE. 


(BA voit à l'horizon, de deux points opposés, 
Des nuages monter dans les airs embrasés ; 


l'auteur , des espérances qui ne se sont pas réalisées. On. 


SAINT-LAMBERT. 


LL: 
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BOISJOLIN. 


| _ Dans ces châteaux lointains, fermés à sa puissance , | 
Des palais du sommeil respectant le silence, 
Le 


Elle va sous le chaume, où le vieux laboureur 

De ce nouveau printemps implore la faveur ; 

Plus loin, elle produit, dans la forêt moins sombre, 
Le mobile combat et du jour et de l'ombre. 

De l'œil , à cet éclat, semblent se rapprocher 

La cascade hleuûtre et l'humide rocher, 

Et, d'un brouillard qui fuit la montagne entourée, 
Reparaît sous l'azur dont elle est colorée. 

La rivière, à l'asçect du globe lumineux, 

Sans abri, solitaire, en reçoit tous les feux; 

Elle étincelle au loin: et son onde, plus belle, 
Semble s'enorgueillir de sa beauté nouvelle. 

Les rayons, divisés en mobiles réseaux, 

Rouleut en nappes d'or sur l'argent de ses eaux; 
Son éclat vacillant se prolonge , et ma vue 

Suit des flots radieux l'incertaine étendue, 
Jusqu'aux lieux où le bois, par d'obliques retours, 
Ombrage, rembrunit, me dérobe leur cours, 

Et ferme à mes regards cette scène champêtre, 
Où, comme aux champs d'Edea, l'homme semble renaitre, 
Et seul sait contempler , dans le recueillement, 

Ce passage si doux du calme au mouvement, 
Cette aimable union, ce céleste hyménée 

De l'aurore du jour, du matin de l’année. 


a de lui le Poëme des Fleurs, un Fragment sur la Pèrhe, 
imité de Thompsou , et une traduction de la Forét de 
Windsor de Pope. 


On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre. 
D'un tonnerre éloigné le bruit s’est fait entendre : 
Les flots en ont frémi, l'air en est ébranlé, 
Et le long du vallon le feuillage a tremblé ; 


DIX-HUITIÈME SIECLE. 627 


Les monts ont prolongé le lugubre murmure, 
Dont le son lent et sourd attriste la nature. 

Il succède à ce bruit un calme plein d'horreur, 
Et la terre en silence attend dans la terreur ; 
Des monts et des rochers le vaste amphithéâtre 
Disparait tout à coup sous un voile grisätre ; 

Le nuage élargi le couvre de ses flancs; 

Il pèse sur les airs tranquilles et brülants. 

Mais des traits enflammés ont sillonné la nue, 
Et la foudre , en grondant, roule dans l'étendue ; 
Elle redouble, vole, éclate dans les airs; 

Leur nuit est plus profonde, ej de vastes éclairs 
En font sortir sans cesse un jour pâle et livide. 
Du couchant ténébreux s'élève un vent rapide, 
Qui tourne sur la plaine, et, rasant les sillons, 
Enlève un sable noir, qu'il roule en tourbillons. 


Saint-Lambert (marquis de) naquit, en 1717, à Véze- 
lise en Lorraine , d'une famille noble mais pauvre. Il em- 
brassa d’abord la carrière militaire, à laquelle il renonça 
bientôt pour se consacrer exclusivement aux lettres. En 
1769, Saint-Lambert publia son poëme des Saisons, qui, 
à son apparition, fut l'objet de critiques trop sévères et d'é- 
loges également exagérés. On y trouve, sinon de la verve 
ct de l'invention , au moins yue élégance soutenue , des 
pensées ingénieuses, de beaux vers, et souvent des mor- 
ceaux entiers dignes d'être retenus. Mais où ne sent 
pas dans l’auvrage la flamme créatrice et la haute inspi- 
ration de Thompson. Après ce poëme, beaucoup trop 
loué par Voltaire et La Ilarpe, Saint-Lambert fit pa- 
raitre les contes de l'Abenaki, de Sara Th... et de 


, Ce nuage nouveau, ce torrent de poussière, 


Dérobe à la campagne un reste de lumière. 

La peur, l'airain sonnant., dans les temples sacrés 
Font entrer à grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu! vois à tes pieds leur foule consternée, 
Te demander le prix des travaux de l'année. 
Hélas! d’un ciel en feu les globules glacés 
Ecrasent, en tombant, les épis renversés. 

Le tonnerre et les vents déchirent les nuages; 

Le fermier de ses champs contemple les ravages, 
Et presse dans ses bras ses enfants effrayés. 

La foudre éclate, tombe : et, des monts foudrovés, 
Descendent à grand bruit les gravier: et les ondes, 
Qui courent en torrents sur les plaines fécondes. 

O récolte ! à moissons! tout périt sans retour : 
L'ouvrage de l'année est détruit dans un jour. 


Ziméo , des Poësies fugitives et des Fables Orientales. 
Dans l’Abenaki l'auteur veut prouver que l'homme sau- 
vage est meilleur que l’homme’ policé. Les Fables Orien- 
tales, imitées en partie de Saadi, ne manquent ni de 
grâce ni de naturel. S?s Poëésirs fugilives ont un air de 
famille avec celles de Voltaire. Saint-Lambert fut reçu à 
l'Académie le 23 juin 1770. Il mourut le 9 février 183, 
dans sa quatre-vingt-sixième année. Vers la fin de sa car- 
rière, il imprima un grand ouvrage de morale et de phi- 
losophie, intitulé : le Catéchisme universel; l'Institut 
demandait en 1806 un des prix décennaux pour cet ou- 
vrage. L'auteur mourut le 11 février 1805 , à l'âge de 


fans. 


DELILLE. 


L'ARIOSTE. 


L'indsse naquit : autour de son berceau, 

Tous ces légers esprits , sujets brillants des fées, 
Sur un char de saphirs, des plumes pour trophées, 
Leurs cercles, leurs anneaux , et leur baguette en main, 
Au son de la guitare, au bruit du tambourin, 
Accoururent en foule , et, fêtant sa naissance, 

De combats, de démons, bercèrent son enfance. 
Un prisme pour hochet, sous mille aspects divers 
Et sous mille couleurs, lui montre l’univers. 
Raison, gaieté, folie, en lui tout est extrême ; 
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Il se rit de son art, du lecteur, de lui-même ; 
Inspire un sentiment qu'il étouffe soudain ; 

D'un récit commencé rompt le fil dans sa main, 
Le renoue aussitôt, part , s'élève, s'abaisse. 
Ainsi, d'un vol agile essayant la souplesse, 

Cent fois l'oiseau volage interrompt son essor, 
S'élève, redescend , et se relève encor, 

S'abat sur une fleur, se pose sur un chêne. 
L'heureux lecteur se livre au charme qui l'entraine, 
Ce n'est plus qu'un enfant qui se plait aux récits 
De géants , de combats, de fantômes, d'esprits ; 


| Qui, dans le même instant , désire, espère, tremble, 
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S'arrête, s'adoucit, pleure et rit tout ensemble. 
Trop heureux si sa muse ornaït la vérité. 

Non qu'ici je prétende avec sévérité 

Proscrire la féerie , aimable enchanteresse, 
léritière aujourd'hui des fables de la Grèce ; 
Mais, fille de l’aimable et sage fiction, 

Que sa mère l'instruise à suivre la raison. 


RIRES 


LE TASSE. 


A plus de grandeur , avec non moins de charmes, 
Le Tasse sur l'autel va consacrer les armes 

Qui du tombeau d'un Dieu doivent venger l'affront. 
Des palmes dans les mains, le casque sur le front, 
Sous les drapeaux du Ciel et l'œil sacré des anges, 
Du Christ aux fiers combats il conduit les phalanges; 
Et la Religion , et la Gloire et l'Amour, 

De lauriers et de fleurs le parent tour à tour. 

Que ses pinceaux sont vrais! qu'il trace avec génie 
Et la fière Clorinde et la tendre Herminie! 

Ami de la féerie , en ses vers séducteurs, 
Lui-même est le premier de tous les enchanteurs; 
Et, noble, intéressante, et brillante, et rapide, 

Sa muse a pour charmer la baguette d'Armide. 


MSIE TSSETES ES ENS EIRE TESE 


ROUSSEAU. 


Hisss lil le connut ce supplice bizarre", 
L'écrivain qui nous fit entendre tour à tour 
La voix de la raison et celle de l'amour. 
Quel sublime talent ! souvent quelle sagesse ! 
Mais combien d’injustice, et combien de faiblesse ! 
La crainte le reçut au sortir du berceau ; 
La crainte le suivra jusqu'aux bords du tombeau. 
Vous qui de ses écrits savez goûter les charmes, 
Vous tous qui lui devez des leçons et des larmes, 
Pour prix de ces leçons et de ces pleurs si doux, 
Cœurs sensibles, venez, je le confie à vous. 
II n’est pas importun : plein de sa défiance, 
Rarement des mortels il souffre la présence. 
Ami des champs, ami des asiles secrets, 
Sa triste indépendance habite les forêts ; 
Là-haut, sur la colline, il est assis peut-être, 
Pour saisir le premier, le rayon qui va naître; 
À Peut-être au bord des eaux, par ses rêves conduit, 
De leur chute écumante il écoute le bruit, 

Ou, fier d'être ignoré, d'échapper à sa gloire, 
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Du pätre qui raconte il écoute l'histoire ; 

Il écoute, et s'enfuit, et sans soins, sans désirs, 
Cache aux hommes qu'il craint ses sauvages plaisirs. 
Mais s'il se montre à vous, au nom de la nature, 
Dont sa plume éloquente a tracé la peinture, 

Ne l'effarouchez pas ; respectez son malheur; 

Par des mots caressants apprivoisez son cœur. 
Hélas ! ce cœur brûlant, fongueux dans ses caprices, 
S'il a fait ses tourments, il a fait vos délices. 
Soignez donc son bonheur, et charmez son ennui; 
Consolez-le du sort , des hommes et de lui. 

Vains discours! rien ne peut adoucir sa blessure; 
Contre lui ses soupçons ont armé la nature. 
L'étranger dont les yeux ne l'avaient vu jamais; 
Qui chérit ses écrits sans connaître ses traits; 

Le vieillard qui s'éteint, l'enfant simple et timide, 
Qui ne sait pas encor ce que c'est qu'un perfide ; 
Son hôte, son parent, son ami, lui font peur : 
Tout son cœur s'épouvante au nôm de bienfaiteur. 
Est-il quelque mortel, à son heure suprême, 

Qui n'expire appuyé sur le mortel qu'il aime, 

Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris 
D'un frère ou d'une sœur, d'une épouse ou d'un fils? 
L'infortuné qu'il est! à son heure dernière, 
Souffre à peine une main qui ferme sa paupière ; 
Pas un ancien ami qu'il cherche encor des yeux; 
Et le soleil lui seul a reçu ses adieux. 

Malheureux ! le trépas est donc ton seul asile ? 

Ah! dans latombe , au moins, repose enfin tranquille. 

Ce beau lac, ces flots purs, ces fleurs , ces gazons frais’, 
Ces päles peupliers, tout t'invite à la paix. 

Respire donc enfin de tes tristes chimères, 

Vois accourir vers toi les époux et les mères, 
Regarde ces amants qui viennent chaque jour 
Verser sur ton cercueil les larmes de l'amour ; 
Vois ces groupes d'enfants se jouant sous l'ombrage, 
Qui de leur liberté viennent te rendre hommage, 
Et dis , en contemplant ce spectacle enchanteur : 

° Je ne fus point heureux ; mais j'ai fait leur bonheur » 
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UNE ABBAYE. 


Li loin , une abbaye antique, abandonnée, À 
‘Tout à coup s'offre aux yeux, de bois environnée, À 
Quel silence! C'est là qu'amante du désert, “4 
La Méditation avec plaisir se perd. : 
Sous ces portiques saints, où des vierges austères 
Jadis, comme ces feux, ces lampes solitaires . î 
Dont les mornes clartés veillent dans le saint lieu, 
Pâles, veillaient, brâlaient se consumaient'pour Dieu. s 
Le saint recueillement, la paisible innocence, Ÿ 
Semble encor de ces lieux habiter le silence. ss 


( 
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La mousse de ces murs, ce dôme , cette tour, 
Les arcs de ce long cloitre, impénétrable au jour ; 
Les degrés de l'autel usés par la prière, 
Ces noirs vitraux, ce sombre et profond sanctuaire, 
Où peut-être des cœurs, en secret malheureux, 
À l'inflexible autel se plaignaient de leurs nœuds, 
Et pour des souvenirs encor trop pleins de charmes, 
À klreligion dérobaient quelques larmes; 
= Tout parle, tout émeut dans ce séjour sacré : : 
Là, dans la solitude , en rêvant égaré, 

: Quelquefois vous croiriez,au déclin d'un jour sombre, 
D'une Héloïse en pleurs entendre gémir l'ombre. 

> Mettez donc à profit ces restes révérés, 
“  Augustes ou touchants, profanes ou sacrés. 


O champs de l'Italie! à campagnes de Rome, 

> Où dans tout son orgueil git le néant de l’homme ! 
= C'est là que des aspects, fameux par de grands noms, 
Pleins de grands souvenirs et de hautes leçons, 
Vous offrent ces objets, trésors des paysages. 
Voyez de toutes parts comment le cours des âges, 
Dispersant , déchirant de précieux lambeaux, 
Jetant temple sur temple et tombeaux sur tombeaux, 
De Rome étale au loin la ruine immortelle ; 

Ces portiques, ces arcs, où la pierre fidèle 

Garde du peuple-roi les exploits éclatants : 

Leur masse indestructible a fatigué le temps : 

Des fleuves suspendus ici mugissait l'onde; 

Sous ces portes passaient les dépouilles du monde ; 
Partout confusément, dans la poussière épars, 

Les thermes, les palais, les tombeaux des Césars, 
Tandis que de Virgile, et d'Ovide, et d'Horace, 
La douce illusion nous montre encor la trace. 
Heureux, cent fois heureux, l'artiste des jardins, 
Dont l'art peut s'emparer de ces restes divins! 
Déjà la main du temps sourdement le seconde ; 
Déjà sur les grandeurs de ces maîtres du monde 
La nature se plait à reprendre ses droits. 

Aulieu mêmeoùPompée, heureux vainqueur desrois, 
Étalait tant de faste, ainsi qu'aux jours d'Évandre, 
La flûte des bergers revient se faire entendre. 
Voyez rire ces champs au laboureur rendus. 

Sur cescomblestremblants,ces chevreaux suspendus, 
L'orgueilleux obélisque au loin couché sur l'herbe ; 
L'humble ronce embrassant la colonne superhe ; 
Ces forêts d'arbrisseaux, de plantes, de buissons, 
Montant, tombant en grappe, en touffes, en festons, 
Par le souffle des vents semés sur ces ruines ; 

Le figuier, l'olivier , de leurs faibles racines 
Achèvent d'ébranler l'ouvrage des Romains; 

Et la vigne flexible, et le lierre aux cent mains, 
Autour de ces débris rampant avec souplesse , 
Semblent vouloir cacher ou parer leur vieillesse. 
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LES CATACOMBES DE ROME. 


D oc lesremparts de Romeet sous ces vastesplaines, % 
Sont des antres profonds, des voûtes souterraines, % 
Qui, pendantdeux milleans,creusés parleshumains, + 
Donnèrent leurs rochers aux palais des Romains ; 

Avec ses monuments et sa magnificence, oo 
Rome entière sortit de cet abime immense. À 
Depuis, loin des regards et du fer des tyrans, ve 
L'Eglise, encor naissante, y cacha ses enfants, 
Jusqu'au jour où, du sein de cette nuit profonde,  % 
Triomphante , elle vint donner des lois au monde, % 
Et marqua de sa croix les drapeaux des Césars. 


Jaloux de tout connaître, un jeune amant des arts, 
L'amour de ses parents, l'espoir de la peinture, À 
Brûlait de visiter cette demeure obscure, À 
De notre antique foi vénérable berceau. 

Un fil dans une main, et dans l’autre un flambeau, 

Il entre, il se confie à ces voûtes nombreuses 

Qui croisent en tous sens leurs routes ténébreuses : 


Il aime à voir ce lieu , sa triste majesté, 


Ce palais de la nuit, cette sombre cité, 
Ces temples où le Christ vit ses premiers fidèles, 


. Et de ces grands tombeaux les ombres éternelles. 


Dans un coin écarté se présente un réduit, 
Mytérieux asile où l'espoir le conduit ; 

Il voit des vases saints et des urnes pieuses, 

Des vierges, des martyrs, dépouilles précieuses. 
Il saisit ce trésor , il veut poursuivre : hélas! 

Il a perdu le fil qui conduisait ses pas. 

Il cherche, mais en vain : i! s'égare, il se trouble, 
Il s'éloigne, il revient, et sa crainte redouble ; oh 
Ïl prend tous les chemins que lui montre la peur. + 
Enfin, de route en route et d'erreur en erreur, 
Dans les enfoncements de cette obscure enceinte, 
L trouve un vaste espace, effrayant labyrinthe, 
D'où vingt chemins divers conduisent à l’entour. 
Lequel choisir ? lequel doit le conduire au jour ? 

Il les consulte tous ; il les prend , il les quitte ; 
L'effroi suspend ses pas, l'effroi les précipite; 

Il appelle : l'écho redouble sa frayeur; 

De sinistres pensers viennent glacer son cœur. 
L'astre heureux qu'il regrette a mesuré dix heures 
Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures. 
Ce lieu d'effroi, ce lieu d'un silence éternel, 
En trois lustres entiers voit à peine un mortel; 
Et, pour comble d'effroi , dans cette nuit funeste, 
Du flambeau qui le guide il voit périr le reste, > 
Craignant que chaque pas, que chaque mouvement, 

En agitant la flamme , en use l'aliment, 

Quelquefois il s'arrête et demeure immobile. 

Vaines précautions ! tout soin est inutile; 

L'heure approche, et déjà son cœur épouvanté 

Croit de l’affreuse nuit sentir l'obscurité. 
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Il marche, il erre encor sous cette voûte sombre, 
Etle flambeau mourant fume et s’éteintdans l'ombre. 
Il gémit ; toutefois , d'un souffle haletant, 

Le flambeau ranimé se rallume à l'instant. 

Vain espoir ! par le feu la cire consumée, 

Par decrés s'ahaissant sur la mèche enflammée, 
Atteint sa main souffrante, et de ses doigts vaincus 
Les nerfs découragés ne la soutiennent plus : 

De son bras défaillant enfin la torche tombe, 

Et ses derniers rayons ont éclairé sa tombe... 
L'infortuné déjà voit cent spectres hideux : 

Le Délire brûlant, le Désespoir affreux, 

La Mort... non eette Mort qui plaît à la victoire, 
Qui vole avec la foule et que pare la gloire, 

Mais lente, mais lorrible , et trainant par la main 
La Faim, qui se déchire et se ronge le sein. 

Son sang, à ces pensers, s'arrête dans ses veines ; 
Etquels regretstouchants viennent aigrir ses peines! 
Ses parents, ses amis, qu'il ne reverra plus, 

Et ses nobles travaux qu'il laissa suspendus, 

Ces travaux qui devaient illustrer sa mémoire, 
Qui donnaient le bonheur et promettaient la gloire | 
Et celle dont l'amour, celle dont le souris 

Fut son plus doux éloge et son plus digne prix! 
Quelques pleurs de ses yeux coulent à cette image, 
Versés par le regret et séchés par la rage. 
Cependant il espère ; il pense quelquefois 
Entrevoir des clartés, distinguer une voix; 

Il regarde, il écoute. Hélas! dans l'ombre immense 


Il ne voit que la nuit, n'entend que le silence, 

Et le silence ajoute encore à sa terreur. 

Alors, de son destin sentant toute l'horreur, 

Son cœur tumultueux roule de rêve en rève; 

Il se lève, il retombe, et soudain se relève, 

Se traine quelquefois sur de vieux ossements, 

De la mort qu'il veut fuir horribles monuments, . 
Quand tout à coup son pied trouve un léger obstacle : 
Il y porte la main. O surprise! à miracle! 

Il sent , il reconnait le fil qu'il a perdu, 

Et de joie et d'espoir il tressaille éperdu. 

Ce fil libérateur, il le baise, il l'adore, 

Il s'en assure, il craint qu'il ne s'échappe encore ; 
Il veut le suivre , il veut revoir l'éclat du jour : 

Je ne sais quel instinct l'arrête en ce séjour. 

À l'abri du danger, son âme, encor tremblante, 
Veut jouir de ces lieux et de son épouvante. 

À leur aspect lugubre, il éprouve en son cœur 
Un plaisir agité d'un reste de terreur. 

Enfin, tenant en main son conducteur fidèle, 

Il part , il vole aux lieux où la clarté l'appelle. 
Dieux ! quel ravissement quand il revoit les cieux, 
Qu'il croyait pour jamais éclipsés à ses yeux! 

À vec quel doux transport il promène sa vue 

Sur leur majestueuse et brillante étendue! 

La cité, le hameau, la verdure, les bois, 
Semblent s'offrir à lui pour la première fois ; 

Et, rempli d'une joie inconnue et profonde, 

Son cœur croit assister au premier jour du monde. 


LOUIS RACINE. 


LES CIEUX, LA MER ET LA TERRE. 


0 UI, c'estun Dieu cachéquele Dieuqu'il faut croire ; 
Mais, tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire, 
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés ! 
Répondez, cieux et mers; et vous, terre, parlez! 
Quel bras put vous suspendre, innombrables étoiles ? 


4 Dans un article à la fois pittoresque et touchant sur les Cata- 
combes de Paris, l'Ermile de la Chaussée s'exprime ainsi: « J'ai 
souvent entendu raconter au peiutre Robert, et toujours avec 
ua nouvel intérêt, son aventure des Catacombes de Rome. Le 
récit très-simple de ses craintes, de ses angoisses dans cette af- 
freuse circonstance, produisait encore, après vingt ans, une 
impression de terreur que l'on ne retrouve peut-être pas tout 
entière dans les vers admirables de Delille, qui a traité le même 


Nuit bril'ante, dis-nous qui L’a donné tes voiles. 

O cieux! que de grandeur et quelle inajesté! 

J'y reconnais un maitre à qui rien n'a coûté. 

Et qui dans vos déserts a semé la lumière, 

Ainsi que dans les champs il sème la poussière. 
Toi qu'annonce l'aurore, admirable flambeau, 
Astre toujours le même , astre toujours nouveau, 
Par quel ordre, 6 soleil! viens-tu du sein de l'onde 


sujet. » Cette observation juste indique le seul ‘'éfaut du célè- 
bre épisode. Delille y est trop Delille, et pas assez Robert. Le 
poëte oublie ct remp'ace l'acteur, qui n'avait besoin. pour 
nous faire frémir, que de se livrer à ses fortes impressions ré- 
veillées en lui par le s uvenir des supplices de son agonie. En 
lisant l'épisode d'Ugolin . dans l’Enfer du Dante, on sent d'a- 
bord tout ce que ce grand poëête aurait 1jouté de profond et de 
terrible au tableau du chantre de l’Imagination. 
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Nous rendre les rayons de ta clarté féconde? 
Tous les jours je t'attends , tu reviens tous les jours : 
Est-ce moi qui t'appelle et qui règle ton cours ? 
Et toi dont le courroux veut engloutir la terre, 
Mer terrible , en ton lit quelle main te resserre? 
Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts : 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 

Fais sentir ta vengeance à ceux dont l’avarice 
Sur ton perfide sein va chercher son supplice. 
Hélas! prêts à périr, t'adressent-ils leurs vœux ? 
Ils regardent le ciel, secours des malheureux. 
La nature, qui parle, en ce péril extrême, 
Leur fait lever les mains vers l'asile suprême : . 
Hominage que toujours rend un cœur effrayé 
Au Dieu que jusqu'alors il avait oublié! 

La voix de l'univers à ce Dieu me rappelle ; 

La terre le publie. « Est-ce moi, me dit-elle, 
Est-ce moi qui produis mes riches ornements ? 
C'est celui dont la main posa mes fondements. 


. Si je sers tes besoins , c’est lui qui me l'ordonne, 


Les présents qu'il me fait, c'est à toi qu'il les donne. 
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main : 

Il ne sait que l'ouvrir, et m'en remplit le sein. 
Pour consoler l'espoir du laboureur avide, 

C'est lui qui, dans l'Égypte, où je suis trop aride, 
Veutqu'au moment prescrit, le Nil, loin de ses bords, 
Répandu sur la plaine, y porte mes trésors. » 


ES 


LES OISEAUX. 


Ms pour toi que jamais ces miracles n'étonnent, 
Stapide spectateur des biens qui t'environnent, 


‘Racine (Louis), le second fils de l'auteur d’Androma- 
que et d’Iphigénie, naquit à Paris le 6 novembre 1692. 
Élève de son père, de l'excellent Rollin et de Mesenguy, 
il fit des progrèsrapides sous ces babiles maitres. N'ayant 
pu prendre goût pour la profession d'avocat, il alla pas- 
ser trois ans dans une des maisons de la compagnie de 
l'Oratoire ; il y composa son puëme de la Grüre. Admis 
par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, il se mit 
bientôt sur les rangs pour l'Académie française ; le cardinal 
ce Fleury traversa son élection et l'envoya occuper une 
place de finances en province. Racine demeura vingt- 
quatre années dans cet exil. Revenu à Paris, il se consa- 
cra tout entier aux lettres. Les nouvelles éditions , qu'il 
publia de ses ouvrages, accrurent beaucoup sa réputa- 
tion. La perte de son fils, entrainé par les flots lors du 
tremblement de terre qui détruisit Lisbonne , lui causa 
une si grande douleur qu'il renonça mème à l'étude. Sa 
seule distraction était la culture des fleurs dans un petit 
jardin situé au fond du faubourg Saint-Denis. Racine 
mourut, le 29 janvier 1763, avec les sentiments religieux 
d'un chrétien convaincu et persuadé ; on ne connait pas 
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DRITREE 


O toi qui follement fais ton dieu du hasard, 
Viens me développer ce nid qu'avec tant d'art, 
Au même ordre toujours architecte fidèle, 

À l’aide de son bec, maçonne F'hirondelle ! 
Comment, pour élever ce hardi bâtiment, 
A-t-elle, en le broyant , arrondi son ciment ? 


. Et pourquoi ces oiseaux, si remplis de prudence, 


Ont-ils de leurs enfants su prévoir la naissance? 
Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus ! 
Sar le plus doux coton que de lits étendus! 

Le père vole au loin, cherchant dans la campagne 
Des vivres qu'il apporte à sa tendre compagne ; 

Et la tranquille mère , attendant son secours , 
Échauffe dans son sein le fruit de leurs amours. 
Des ennemis souvent il repousse la rage; 

Et dans de faibles corps s'allume un grand courage. 
Si chèrement aimés , leurs nourrissons un jour 
Aux fils qui naitront d'eux rendront le même amour. 
Quand des nouveaux zéphirs l'haleine fortunée 
Allumera pour eux le flambeau d'hyménée, 
Fidèlement unis par les plus tendres liens, 

Ils rempliront les airs de nouveaux citoyens : 
Innombrable famille , où bientôt tant de frères 

Ne reconnaitront plus leurs aïeux ni leurs pères. 
Ceux qui, de nos hivers redoutant le courroux, 
Vont se réfugier dans des climats plus doux, 

Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
‘Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 
Dans un sage conseil, par les chefs assemblé, 

Du départ général le grand jour est réglé; 

L arrive : tout part. Le plus jeune peut-être 
Demande, en regardant les lieux qui l'ont vu naître, 
Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés 
Dans les champs paternels se verront rappelés. 


une t*che dans la vie de cet excellent homme, qui fut 
en outre très-modeste. Rien ne manque à 1a partie di- 
dac'ique de son poëme de la Religion , mais le plan n'a 
rien de cette im:gination qui invente, et la versification 
n’a pas non plus assez de cette poésie qui anime et vivifie. 
Il manque de la flamme de son père : c'est un flambeau 
qui luit sans échauffer. Malgré ces justes reproches, il 
n'y a pas dans l'ouvrage de chants où l'on ne trouve des 
traits excellents et on grand nombre de vers admirables ; 
il a obtenu un très-grand nombre d'éditions. Son poëme 
de la Gräce est bien inférieur à celui de la Religion sous 
tous les rapports. On estime sa traduction en prose du 
Paradis perdu, de Milton, accompagnée de notes et de 
comparaisons judicieuses et pleines de goût. Les Mémoi- 
res sur la vie de J. Rarine , avec ses lettres et celles de 
Boileau, sont un monument de la piété filiale etlun mo- 
nument biographique du plus grand intérêt ; mais la vé- 
rité s’y trouve altérée en plusieurs endroits. La meilleure 
édition des œuvres de Louis Racine est celle que M. Le- 
normand a publiée en 1808, 6 volumes in-8°; clle est 
précédée de l'éloge de l'auteur par Le Beau, 
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L | LE BRUN. 


DIEU ET SON ESSENCE. | N'ont pu créer mon âme, essence de lumière. 
Je pense : ma pensée atteste plus un Dieu 


D Que tout le firmament et ses globes de feu. 
a E cet Être infini l'infini te sépare. Voilé de sa splendeur, dans sa gloire profonde, 
% Du char glacé de l'Ourse aux feux de Sirius D'un regard éternel il enfante le monde. À. 


Le Il règne : il règne encore où les cieux ne sont plus. | Les siècles devant lui s'écoulent , et le temps 
+ Dans ce gouffre sacré quel mortel peut descendre ! | N'oserait mesurer un seul de ses instants. 


; L’immensité l'adore et ne peut le comprendre; Ce qu'on nomme destin n'est que sa loi suprême : 

+  Ettoi, songe de l'Étre, atome d'un instant, L'immortelle nature est sa fille , est lui-même, 

+ Egaré dans les airs sur ce globe flottant, Il est tout ; tout est lui : seul être illimité, 

+ Des mondes et des cieux spectateur invisible, En lui tout est vertu, puissance , éternité. 

+ Ton orgueil pense atteindre à l'Être inaccessible ! Au-delà des soleils , au-delà de l'espace, 

% Tu prétends lui donner tes ridicules traits; Il n'est rien qu'il ne voie, il n'est rien qu’il n’embrasse. 

+  Tuveux, dans ton Dieu même, adorer tes portraits! | Il est seul du grand Tout le principe et la fin, 

+ Nil'aveugle hasard, ni l’aveugle matière, Et la création respire dans son sein. 

D VOLTAIRE. 

: EXISTENCE DE DIEU. PHILOSOPHIE DE NEWTON. 

> Consuzre Zoroastre , et Minos , et Solon, Le charme tout-puissant de la philosophie 

” Et le sage Socrate, et le grand Cicéron; Élève un esprit sage au-dessus de l'envie. 

* Ils ont adoré tous un maître , un juge, un père: ‘ | Tranquille au haut des cieux , que Newton s'est soumis, 

% Ce système sublime à l'homme est nécessaire; _. | Ilignore en effet s'il a des ennemis. LC 
+ C’est le sacré lien de la société, Je ne les entends plus. Dejà de la carrière + 
< Le premier fondement de la sainte équité, L’auguste vérité.vient ouvrir la barrière ; À 
GC Le frein du scélérat, l'espérance du juste. Déjà ces tourbillons, l'un par l’autre pressés, 

+ Si les cieux , dépouillés de leur empreinte auguste, | Se mouvant sans espace, et sans règle entassés, 

+ Pouvaient cesser jamais de le manifester, Ces: fantômes savants à mes yeux disparaissent : 

. Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. Un jour plus pur me luit : les mouvements renaissent. 


% Rois, si vous m'opprimez, si vos grandeurs dédaignent | Voit rouler dans son sein l'univers limité, 
Les pleurs de l'innocent que vous faites couler, Cet univers si vaste à notre faible vue, 


Que le sage l'annonce et quelles grands le craignent! | L'espace, qui de Dieu contient l'immensité, . 
Mon vengeur est au ciel : apprenez à trembler. Et qui n'est qu'un atome, un point dans l'étendue. | 
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Dieu parle , et le chaos se dissipe à sa voix; 

Vers un centre commun tout gravite à la fois. 

Ce ressort si puissant , l'âme de la nature, 

Était enseveli dans une nuit obscure ; 

Le compas de Newton , mesurant l'univers, 

Lève enfin ce grand voile , et les cieux sont ouverts 
Il découvre à mes yeux , par une main savante, 
De lustre des saisons la robe étincelante : 
L'émeraude, l'azur, le pourpre, le rubis, 

Sont l'immortel tissu dont brillent ses habits. 
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure, 
Porte en soi la couleur dont se peint la nature, 
Et, confondus ensemble , ils éclairent nos yeux, 
Ils animent le monde, ils emplissent les cieux. 
Confidents du Très-Haut, substances éternelles, 
Qui brüûlez de ses feux , qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître est assis parmi vous, 
Parlez : du grand Newton n'étiez-vous pas jaloux ? 


0 ul , Platon, tu dis vrai : notre âme est immortelle ; 
C'est un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle. 
Et d'où viendrait, sans lui, ce grand pressentiment, 


Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 
Vers des siècles sans fin je sens que tu m'entraines; 
Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes, 
Et m'ouvrir, loin du corps, dans la fange arrêté, 
Les portes de la vie et de l'éternité. 

L'éternité ! quel mot consolant et terrible! 

O lumière ! à nuage ! à profondeur horrible ! 

Que dis-je? où suis-je? où vais-je? et d'où suis-je tiré? 
Daos quels climats nouveaux , dans quel monde ignoré, 
Le moment du trépas va-t:il plonger mon être ? 
Où sera cet esprit qui ne peut se connaitre ? 

Que me préparez-vous , abimes ténébreux ? 
Allons, s'il est un Dieu, Platon doit être heureux. 
Il eu est un, sans doute, et je suis son ouvrage; 
Lui-même au cœur du juste il empreint son image; 
11 dot venger sa cause et punir les pervers. 

Mais comment , dans quel temps et dans quel univers ? 
lci la vertu pleure et l'audace l'opprime ; 
L'inuocence à genoux y tend la gorge au crime; 
La fortune y domine, et tout y suit son char. 

Ce globe infortuné fut formé pour César. 
Hâtons-nous de sortir d'une prison funeste. 

Je te verrai sans ombre, Ô Vérité céleste ! 

Tu te caches de nous, dans nos jours de sommeil ; 
Cette vie est un songe, et la mort un réveil. 


80 


4 


PEER RER EEE ee RReeese SE 


AY San MTS. ER 

MNT D VS CS 

PER LEO AC 2 F* RÉ 
À 
Le 
Le 


HIHI 


: 


HI 


o 
, 


TH 


G 
à 


o_7 9 7 
CRE 
4 


2 
à 


ei 


Ÿ 


HS 


= 


ÿ FFSSS 


ro 


ITS 


" 
Len À 
ù à 


Lou réserve- < -on ces apprêts meur triers 2 
À Pour qui ces torches qu'on excite ? 
L'airain sacré tremble et s'agite… 
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ia ë BE] D'où vient ce bruit lugubre ? Où courent ces 
| guerriers 
“a Dont la foule à longs flots roule et se précipite ? 
tie La joie éclate sur leurs traits ; 

vo | | Sans doute l'honneur les enflamme : 

“ € Ils vont pour un assaut former leurs rangs 
. ? épais : 
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Dix-neuvième Siècle. 


POÉSIE LYRIQUE. 


CASIMIR DELAVIGNE. 


LA MORT DE JEANNE D'ARC. 
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| Non, ces guerriers sont des Anglais 
Qui vont voir mourir une femme. 


Qu'ils sont nobles dans leur courroux! 
Qu'il est beau d'insulter un bras chargé d’entraves! 
La voyant sans défense, ils s'écriaient , ces braves : 
« Qu'elle meure ! elle a contre nous 
Des esprits infernaux suscité la magie. » 
Lâches, que lui reprochez-vous ? 
D'un courage inspiré la brûlante énergie, 
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DIX-NEUVIEME SIECLE. 


L'amour du non français, le mépris du danger, 
Voilà sa magie et ses charmes. 
En faut-il d'autres que des armes 

Pour combattre, pour vaincre et punir l'étranger ? 


Du Christ avec ardeur Jeanne baïisait l'image ; 
Ses longs cheveux épars flottaient au gré des vents ; 
Au pied de l'échafaud, sans changer de visage, 

Elle s'avançait à pas lents. 
Tranquille elle v monta; quand, debout sur le faite , 
Elle vit ce bûcher qui l'allait dévorer, 
Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prête , 
Sentant son cœur faillir, elle haissa la tête, 

Et se prit à pleurer. 


Ah! pleure, fille infortunée ' 

Ta jeunesse va se flétrir , 

Dans sa fleur trop tôt moissonnée ! 
Adieu , beau ciel, il faut mourir ! 


‘Ju ne reverras plus tes riantes montagnes, 

Le temple, le hameau , les champs de Vaucouleurs, 
Et ta chaumière, et tes compagnes, 

Et ton père expirant sous le poids des douleurs. 


Après quelques instants d'un horrible silence, 
Tout à coup le feu brille , il s'irrite , il s'élance.… 
Le cœur de la guerrière alors s'est ranimié ; 
A travers les vapeurs d’une fumée ardente, 
Jeanne , encor menaçante, 
Montre aux An:lais son bras à demi consumé. 
Pourquoi reculer d'épouvante, 
Auglais? son bras est désariné. 
La flamme l'environne, et sa voix expirante 
Murmure encore : O France ! à mon roi bien-aïmé! 


Qu'un monument s'élève aux lieux de ta naissance, 
O toi qui des vainqueurs renversas les projets ! 
La France y poriera son deuil et ses regrets, 
Sa tardive reconnaissance; 
{lle y viendra gémir sous de jeunes cyprès : 
Puisse croitre avec eux ta gloire et sa puissance ! 


Que sur l'airain funèbre on grave des combats, 
Des étendards anglais fuyant devant tes pas, 

Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes 
Venez, jeunes beautés, venez, braves soïdats, 
Semer sur son tombeau les lauriers et les roses 
Qu'uu jour le voyageur, en parcourant ces bois, 
Cueille un rameau sacré, l'y dépose, et s'écrie : 

« À celle qui sauva le trône et la patrie, 
Etn'obtintqu'un tombeau pour prix de sesex ploits!» 
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CHŒUR DU PARIA. 


PREMIER BRAME. 


DA soleil qui renaît bénissez la puissance; 
Chantez , peuples heureux, chantez : 
Couronné de splendeur, il se lève , il s'ævance. 
Chantez, peuples heureux, chantez 

Du soleil qui renait les dons et les clartés. 


LE PEUPLE, 

Il se lève, il s'avance; 
” Publions sa puissance, 

Adorons ses clartés. 


SECOND BRAME. 


Sept coursiers, qu'en partant le dieu contient ä peine, 


Enflamment l'horizon de leur brûiante haleine. 
O soleil fécond , tu parais! 
A vec ses champs en fleurs, ses monts, ses bois épais , 
Sa vaste mer , de tes feux embrasée, 
L'univers plus jeune et plus frais, 
Des vapeurs du matin sort brillant de rosée ! 


PREMIER BRAME. 
Disparaissez, démons enfantés par la nuit, 
Du meurtrier sinistres guides ; 
Vous qui trompez par des lueurs perlides 
Le voyageur charmé, dont l'erreur vous poursuit ; 
Tombez, disparaissez sous ses flèches rapides ! 


CHŒUR DES BRAMES. 


Et vous , peuples heureux, chantez 
Les démons dispersés par ses flèches rapides ; 
Et vous "peuples heureux , chantez 
L'astre victorieux qui vous rend ses clartés. 


LE PEUPLE. 


Publions sa victoire, 
Adorons ses clartés. 


UN BRAME. 
Sous douze noms divers, les mois chantent sa gloire, 


Douze palais égaux , où l’entraine le temps, 
ecoivent tour à tour Ses coursiers haletants. 


PREMIER BR\ME. 
Chaque saison lui doit les attraits qu'elle étale : 
Le printemps les parfums que son haleine exhalce, 
L'été ses fruits el ses MmoissOns ; 
J1 gonfle de ses feux les trésors dont l'automne, 
En riani, se couronne : 
Chantons en lui le père des saisons. 


LE PEUPLE. 
Chantons, chantons en lui le père des saisons, 
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Qui doivent à ses dons 
L'éclat changeant de leur couronne. 
UNE VOIX PARMI LE PEUPLE. 
Ce doux pays, agréable à ses yeux, 
Est un jardin paré de ses largesses; 
Ce doux pays reçoit, du haut des cieux, 
De ses rayons les premières caresses. 
UNE AUTRE. 


Sous une forme humaine il habita nos monts, 
Des fureurs du serpent délivra nos campagnes; 
Il apprit aux bergers de divines chansons, 


CHŒUR. 
Ce doux pays, agréable à ses yeux, 
Répète encor ses vers mélodieux. 
SECOND BRAME. 
Eh ! comment garder le silence ? 


Le réveil de la terre est un hymne d'amour; 


Daos les forêts , que leur souffle balance, 
Les brises dn matin célèbrent son retour : 
La mer, qui se soulève, en grondant, le salue ; 
Tourné vers l'orient, où brille un nouveau jour, 
Le lion se prosterne, et rugit à sa vue; 
Pour lui porter ses vœux au céleste séjour, 
L'aigle, en poussant des cris, s'élance. 
Eh! comment garder le silence ? 
Le réveil de la terre est un hymne d'amour. 


Querépétaientenchœurneuf vierges ,sescompagnes. 
| 


DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


UN GUERHIER. 
Je viens d'armer mon fils : Soleil, de ton passage 
Que, féconde en bienfaits, sa gloire offre l'image : 
Qu'on admire l'éclat de ses exploits naissants ; 
Que le midi de sa noble carrière 
Brille, comme le tien , de feux éblouissants ; 
Qu'il meure, comme toi, dans des flots de lumière! 


UNE JEUNR FILLE. 


Ma mère, aux portes du tombeau, 
Languit dans une nuit épaisse ; 

Les doux rayons de ton flambeau 
N'écartent plus le noir bandeau 
Dont l'ombre sur ses veux s'abaisse. 


Si je la perds, que puis-je aimer ? 
Elle seule était ma famille. 
Sous mes baisers viens rallimer 
Ses yeux que la mort va fermer; 
Permets-lui de revoir sa fille. 
UN BRAME. 
Dieu des divins accords, souris à nos accents. 


UN GUERRIER. 

Ma main, dieu des guerriers, te consacre ces armes. 
UN PASTEUR. 

leçois, dieu des pasteurs, mes fruits et mon encens. 


LA JEUNE FIILE. 
Dieu de tous, je suis pauvre, etje t'offre mes larmes. 


LAMARTINE. 


LE POËTE MOURANT. 


L, coupe de mes jours s'est brisée encor pleine; 

Ma vie en longs soupirs s'enfuit à chaque haleine; 

Ni larmes ni regrets ne peuvent l'arrêter; 

Et l'aile de la mort, sur l'airain qui me pleure, 

Eu sons entrecoupés frappe ma dernière heure : 
Faut-il gémir? faut-il chanter ? 


Chantons, puisque mes doigts sont encor sur la lyre; 
Chantons, puisque la mort, comme au cygne, m'inspire, 
Aux bords d'un autre monde, un cri mélodieux. 


PIRE RSS 


C'est un présage heureux donné par mon génie : 
Si notre âme n'est rien qu'amour et qu'harmonie, 
Qu'un chant divin soit ses adieux! 


Lalyre, en-se brisant, jette un son plus sublime ; 

La lampe qui s'éteint tout à coup se ranime, 

Et d'un éclat plus pur brille avant d'expirer ; 

Le cygne voit le ciel à son heure dernière : 

L'homme seul, reportant ses regarils en arrière, 
Compte ses jours pour les pleurer. 


Qu'est-ce doncquedes jours, pour vouloir qu'onles pleure? 


Un soleil, un soleil, une heure et puis une heure : 
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DIX-NEUVIÈME 


Celle qui vient ressemble à celle qui s'enfuit; 

Ce qu'une nous apporte, une autre nous l'enlève : 

Travail, repos , douleur, et quelquefois un rêve, 
Voilà le jour; puis vient la nuit. 


Oh! qu'il pleure celui dont les mains acharnées 

S'attachant, comme un lierre, aux débris des années, 

Voit avec l'avenir s'écrouler son espoir! 

Pour moi, qui n'ai point pris racine sur la terre, 

Je m'en vais sans effort, comme l'herbe légère, 
Qu'en'ève le souffle du soir. 


Le poëte est semblable aux oiseaux de passage, 

Qui ne bätissent point leurs nids sur le rivage, 

Qui ne se posent point sur les rameaux des bois : 

Nonchalamment bercés sur le courant de l'onde, 

Is passent , en chantant, loin des bords ; et le monde 
Ne connait rien d'eux que leur voix. 


Jamais aucune main sur la corde sonore 

Ne guida dans ses jeux ma main novice encore : 

L'homme n'enseigne pas ce qu'inspire le Ciel ; 

Le ruisseau n'apprend pas à couler dans sa pente, 

L'aigle à fendre les airs d'une aile indépendante , 
L'abeille à composer son miel. 


Dieu d'un souffle brûlant avait formé mon âme : 

Tout ce qu'elle approchait s'embrasait de sa flamme : 

Don fatal! et je meurs pour avoir trop aimé! 

Tout ce que j'ai touché s'est réduit en poussière : 

Ainsi le feu du ciel, tombé sur la bruyère, 
S'éteint quand tout est consumé. 


Mais le temps ?— Il n'est plus. — Mais la gloire? — 
Eh ! qu'importe 

Cet écho d’un vain son qu'un siècle à l’autre apporte, 

Ce nom, brillant jouet de la postérité ? 

Vous qui de l'avenir lui promettez l'empire, 


+ Ecoutez cet accord que va rendre ma lyre.… 


Les vents déjà l'ont emporté. 


J'en atteste les dieux! depuis que je respire, 
Mes lèvres n'ont jamais prononcé sans sourire 
Ce grand nom , inventé par le délire humain. 
Plus j'ai pressé ce mot, plus je l'ai trouvé vide, 
Et je l'ai rejeté comme une écorce aride 

Que nos lèvres pressent en vain. 


Dans le stérile espoir d'une gloire incertaine, 

L'homme livre, en passant, au courant qui l'entraine 

Un nom de jour en jour dans sa course affaibli ; 

De ce brillant débris Je flot du temps se joue : 

De siècle en siècle il flotte, il avance ; il échoue 
Dans les abimes de l'oubli. 


Mais pourquoi chantais-tu? Demande à Philomèle 
Pourquoi, durant les nuits, sa douce voix se mêle 


== SAR 


HR RE 


———._— — 


RH HHHH 


RL RES TR RTS R ITS STATS ITS SITS STE TS T5 


SIECLE. 657 
Au doux bruit des ruisseaux sous l'omhraze roulant; 
Je chantais, mes amis, comme l'homme respire, 
Comme l'oiseau gémit, comme le vent soupire, 
Comine l'eau murmure en coulant. 


Aimer, prier, chanter, voilà tonte ma vie. 
Mortels, de tous ces biens qu'ici-bas l'homme envie, 
À l'heure des adieux, je ne regrette rien; 

Rien, que l'ardent soupir qui vers le ciel s'élance, 


" L'extase de la lyre et l'amoureux silence 


D'un cœur pressé contre le mien. 


Un soupir! un regret! inutile parole ! 

Sur l'aile de la mort mon âme au ciel s'envole ; 

Je vais où leur instinct emporte nos désirs; 

Je vais où le regard voit briller l'espérance; 

Je vais où va le son qui de mon luth s'élance, 
Où sont allés tous mes soupirs! 


Comme l'oiseau qui voit dans les ombres funèbres, 

La foi, cet œil de l'âme , a percé mes ténèbres ; 

Son prophétique instinct m'a révélé mon sort. 

Aux champs de l'avenir combien de fois mon âme, 

S’élançant jusqu'au ciel sur des ailes de flamme, 
A-t-elle devancé la mort! 


l'inscrivez point de nom sur ma demeure sombre; 

Du poids d'un monument ne charsez pas mon ombre : 

D'un peu de sable , hélas ! je ne suis point jaloux. 

Laissez-moi seulement à peine assez d'espace 

Pour que le maïheureux qui sur ma tombe passe 
Puisse y poser ses deux genoux. 


Brisez , livrez au vent, aux ondes, à la flamme, 

Ce luth qui n'a qu'un son pour répondre à mon âme : 

Celui des séraphins va frémir sous mes doigts. 

Bientôt, vivant, comme eux, d'un immortel délire, 

Je vais guider peut-être , aux accords de ma lyre, 
Des cieux suspendus à ma voix. 


Bientôt... mais de la mort la main sourde et muette 

Vient de toucher la corde : elle se brise , et jette 

Un son plaintif et sourd dans le vague des airs. 

Mou luth glacé se tait... amis, prenez le vôtre, 

Et que mon âme encor passe d'un monde à l’autre, 
Au bruit de vos sacrés concerts ! 


LE SOIR. 


L: soir ramène le silence. 
Assis sur ces rochers déserts, 
Je suis dans le vague des airs 
Le char de la nuit qui s'avance. 
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DIX-NEUVIE 


Vénus se lève à l'horizon ; 

A mes pieds l'étoile amoureuse 
De sa lueur mystérieuse 
Blanchit les tapis de gazon. 


De ce hêtre au feuillage sombre 
J'entends frissonner les raineaux : 
On dirait autour des tombeaux 
Qu'on entend voltiser une ombre. 


Tout à coup, détaché des cieux, 
Un rayon de l'astre nocturne, 
Glissant sur mon front taciturne, 
Vient mollement toucher mes yeux. 


Doux reflet d'un globe de flamme, 
Charmant rayon, que me veux-tu ? 
Viens-tu dans mon sein abattu 
Porter la lumière à mon âme ? 
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ME SIÈCLE. 


Viens-tu dévoiler l'avenir 

Au cœur fatigué qui l'implore ? 
Rayon divin, es-tu l'aurore 
Du jour qui ne doit pas fiuir ? 


Mon cœur à ta clarté s'enflamme ; 
Je sens des transports inconnus ; 

Je songe à ceux qui ne sont plus : 
Douce lumière, es-tu leur âme? 


Peut-être ces mânes heureux 


Glissent ainsi sur le bocage. 
Enveloppé de leur image, 
Je crois me sentir plus près d'eux ! 


Ah ! si c'est vous, ombres chéries ! 
Loin de la foule et loin du bruit, 
Revenez ainsi chaque nuit, 

Vous méler à mes rêveries. 
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Des mondes le divin mystère, _ Au sein de mon âme épuisée, 
Ces secrets cachés dans la sphère Comme la nocturne rosée 
Où le jour va te rappeler ? Qui tombe après les feux du jour. 
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Venez... mais des vapeurs funèbres  , 
Montent des bords de l'horizon ; 

Elles voilent le doux rayon, 

Et tout rentre dans les ténèbres. 


Une secrète intelligence 

T'adresse-t-elle aux malheureux ? 
Viens-tu , la nuit, briller sur eux 
Comme un rayon de l'espérance ? 


A RREE 


l 
Descends-tu pour me révéler Ramenez la paix et l'amour 
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VICTOR HUGO. 
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FANTOMES. | Oui, c'est la vie ; après le jour, la nuit livide, 
. | Après tout, le réveil infernal ou divin. | 
Autour du grand banquet siége une foule avide; 
Mais bien des conviés laissent leur place vide, 
Et se lèvent avant la fin. 
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Ts: que j'en ai vu mourir de jeunes filles ! 
C'est le destin : il faut une proie au trépas; 


%< Il faut que l'herbe tombe au tranchant des faucilles ; IT. 
% Il faut que dans le bal les folitres quadrilles Que j'en ai vu mourir! — L'une était rose etblanche; 
: Foulent des roses sous leurs pas. | L'autre semblait ouir de célestes accords ; 
co : en : | L'autre, faible, appuyait d'un bres son front qui penche, 
I faut que l'eau s'épuise à courir les vallées ; Et, comme en s'envolant l'oiseau courbe la branche, 
. 11 faut que l'éclair brille , et brille peu d'instants ; | Son âme avait brisé son corps! 
æ I faut qu'avril jaloux brûle de ses gelées 
5 Le beau pommier, trop fier de ses fleurs étoilées, | Une, pâle, égarée, en proie au noir délire, 


Neige odorante du printemps. Disait tout bas un nom dont nul ne se souvient ; 
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DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


Une s’évanonit, comme un chant sur la lyre ; 
Une autre en expirant avait le doux sourire 
D'un jeune ange qui s’en revient. 


Toutes fragiles fleurs, sitôt morles que nées! 
Alcyous engloutis avec leurs nids flottants! 
Colombes , que le ciel au monde avait données ! 


Qui, de grâce, et d'enfance, et d'amour couronuées, 


Comptaient leurs ans par les printemps! 


Quoi ! mortes! quoi! déjà sous la pierre couchées! 
Quoi! tant d'êtres charmants sans regard et sans vois ! 
J'ant de flambeaux éteints ! tant de fleurs arrachées !.… 
Oh! laissez-moi fouler les feuilles desséchées , 

Et m'égarer au fond des bois ! 


Doux fantômes! c'estlà, quand je rêve dans l'ombre, 
Qu'ils viennent tour à tour m'entendre et me parler; 
Un jour douteux me montre et me cacheleurnombre; 
À travers les rameaux et le feuillage sombre, 

Je vois leurs yeux étinceler. 


Mon äme est une sœur pour ces ombres si belles ! 

La vie et le tombeau pour nous n'ont plus de loi. 

Tantôt j'aide leurs pas, tantôt je prends leurs ailes. 

Vision ineffable , où je suis mort comme elles, 
Elles, vivantes comme moi! 


Elles prêtent leur forme à toutes mes pensées. 

Je les vois! je les vois! Elles me disent : Viens! 

Puis, autour d'un tombeau , dansent entrelacées ; 

Puis s’en vont lentement, par degrés éclipsées ; 
Alors je songe et me souviens. 


IT. 


Une surtout ! —un ange, une jeune Espagno'e — 
Blanches mains, sein gonflé de soupirs innocents, 
Un œil noir où luisaient des regards de créole, 
Et ce charme inconnu, cette fraîche auréole 

Qui couronne un front de quinze ans! 


Non, ce n'est paint d'amour qu'elle est morte : pour elle, 

L'amour n'avait encor ni plaisirs ni combats ; 

Rien ne faisait encor battre son cœur rebelle. 

Quand tous enla voyant s'écriaient : Qu'elle est belle ! 
Nul ne le lui disait tout bas. 


Elle aimait trop le bal, c'est ce qui l'a tuée. 

Le bal éblouissant ! le bal délicieux ! 

Sa cendre encor frémit, doucement remuée, 

Quand, dans la nuit sereine , une blanche nuée 
Danse autour du croissant des cieux. 


Elle aimait trop le bal! — Quand venait une fête, 

Elle y pensait trois jours, trois nuits elle en rêvait; 

Et femmes, musiciens, danseurs q€ rien n'arrête, 

Venaient dans son sommeil, troublant sa jeune tête, 
Rire et bruire à son chevet. 
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Puis c'était des bijoux, des colliers, des merveilles; 

Des ceintures de moire aux ondoyants reflets ; 

Des tissns plus légers que des ailes d'abeilles; 

Des festons , des rubans à remplir des corbeilles ; 
Des fleurs à payer un palais ! 


La fète commencée, avec ses sœurs rieuses 
Elle accourait, froissant l'éventail sous ses doigts ; 
Puis s’asseyait parmi les écharpes soyeuses , 
Et son cœur éclatait en fanfares joyeuses, 
Avec l'orchestre aux mille voix. 


C'était plaisir de voir danser la jeune fille ! 

Sa basquine agitait ses paillettes d'azur, 

Ses grands yeux noirs brillaient sousla noiremantille: 

Telle une double étoile au front des nuits scintille 
Sous les plis d'un nuage obscur. 


Tout en elle était danse; et rire et folle joie. 
Enfant! — Nous l'admirions dans nos tristes loisirs; 
Car ce n'est point au bal que le cœur sc déploie : 
La cendre y vole autour des tuniques de soie; 
L'ennyi sombre Mqutour des plaisirs. 
e 


Mais elle, par la valse ou la ronde emportée, 

Volait, et revenait, et ne respirait pas, 

Et s'enivrait des sons de la flûte vantée, 

Des fleurs, des lustres d'or, de la fête enchantée, 
Du bruit des voix, du bruit des pas. 
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Mais , hélas ! il fallait, quand l'aube était venue, 

Partir, attendre au seuil le manteau de satin. 

C'est alors que souvent la danseuse ingénue 

Sentit en frissonnant sur son épiule nue 
Glisser le souffle du matin. 


Quels tristes lendemains laisse le bal folâtre! 

Adieu parure, et danse, et rires enfantins ! 

Aux chansons succédait la toux opiniätre, 

Au plaisir rose et frais la fièvre au teint bleuâtre, 
Aux yeux brillants, les yeux éteints ! 


IV. 


Elle est morte! — à quinze ans, belle, heureuse, adorée! 

Morte au sortir d'un bal qui nous mit tous en deuil ; 

Morte, hélas! et des bras d'une mère égarée 

La mort aux froides mains la prit toute parée, 
Pour l'endormir dans le cercueil! 


Pour danser d'autres bals elle était encor prête, 
Tant la mort fut pressée à prendre un Corps si beau ! 
Et ces roses d’un jour qui couronnaient sa tête, 
Qui s'épanouissaient la veille en une fête, 

Se fanèrent dans un tombeau. 
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V. 


Sa pauvre mère ! — hélas ! de son sort ignorante, 

À vait mis tant d'amour sur cé frèle roseau; 

Et si longtemps veillé son enfance souffrante , 

Et passé tant de nuits à l'endormir, pleurante, 
Toute petite en son berceau ! 


HE 
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VI. 


Vous toutes qu'à ses jeux le bal riant convie, 
Pensez à l’Espagnole éteinte sans retour, 
Jeunes filles ! joyeuse et d'une main ravie, 
Elle allait moissonnant les roses de la vie, 
Beauté, plaisir, jeunesse, amour ! 


La pauvre enfant, de fête en ftte promenée, 
De ce bouquet charmant arrangeait les couleurs ; 
Mais qu'elle a passé vite , hélas ! l'infortunée ! 
Ainsi qu'Ophélia par le fleuve entrainée, 

Elle est morte en cueillant des fleurs! 


LUI. 
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Toujours lui ! lui partout ! — ou brülante ou glacée, 
Son image sans cesse ébranle ma pensée. 

Il verse à mon esprit le soufle créateur. 

Je tremble, et dans ma bouche abondent les paroles 
Quand son nom gigantesque , entouré d'auréoles, 
Se dresse dans mon vers de toute sa hauteur. 


Là , je le vois guidant l'obus aux bonds rapides ; 

Là, massacrant le peuple au nom des régicides ; 

Là, soldat, aux tribuns arrachant leurs pouvoirs ; 

Là, consul jeune et fier, amaigri par des veilles 

Que des rêves d'empire emplissaient de merveilles, 
Pâle sous ses longs cheveux noirs. 


Puis, empereur puissant, dont la tète s'incline, 
Gouvernant un combat du haut de la colline, 
Promettant une étoile à ses soldats joyeux, 

Faisant signe aux canons qui vomissent les flammes, 
De son âme a la guerre armant six cent mille âmes, 
Grave et serein, avec un éclair dans les yeux. 


Puis, pauvre prisonnier qu'on raille et qu'on tourmente, 
Croisant ses bras oisifs sur son sein qui fermente, 
En proie aux geôliers vils comme un vil criminel, 
Vaincu, chauve, courbant son front noir de nuages, 
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SIÈCLE. 


Promenant, sur un roc où passent les orages, 
Sa pensée , orage éternel ! 


Qu'il est grand, là surtout ! quand, puissance brisée, 
Des porte-clefs anglais misérable risée, 

Au sacre du malheur il retrempe ses droits; 

Tient au bruit de ses pas deux mondes en haleine, 
Et mourant de l'exil, gèné dans Sainte-Hélène, 
Manque d'air dans la cage où l'exposent les rois! 


Qu'il est grand à cette heure où, prêt à voir Dieu même, 

Son œil qui s'éteint roule une larme suprême! 

Il évoque à sa mort sa vieille armée en deuil, 

Se plaint à ses guerriers d'expirer solitaire ; 

Et, prenant pour linceul son manteau militaire, 
Du lit de camp passe au cercueil! 


IT. 


À Rome, où du sénat hérite le canclave, 

A l'Elbe , aux monts blanchis de neige ou noirs de lave, 
Au menaçant Kremlin , à l'Alhambra riant, 

11 est partout ! — Au Nil je le retrouve encore. 
L'Egypte resplendit des feux de son aurore ; 

Son astre impérial se lève à l'Orient. 


Vainqueur, enthousiaste, éclatant de prestiges, 
Prodige, il étonna Ja terre des prodiges. 
Les vieux scheiks vénéraientl'émir jeune et prudent; 
Le peuple redoutait ses armes inouies ; 
Sublime , il apparut aux tribus éblonies 

Comme un Mahomet d'Occident ! 


Leur féerie a déjà réclamé son hi:toire. 

La tente de l'Arabe est pleine de sa gloire. 

Tout Bédouin libre était son hardi compagnon. 
Les petits enfants , l'œil tourné vers nos rivages, 


Sur un tambour français règlent leurs pas sauvages, 


Et les ardents chevaux hennissent à son nom. 


Parfois il vieni , porté sur l'ouragan numide, 

Prenant pour piédestal la grande pyramide, 

Contempler les déserts, sablonneux océans; 

Là, son ombre, éveillant le sépulcre sonore 

Comme pour la bataille, y ressuscite encore 
Les quarante siècles géants. 


11 dit: Debout ! Soudain chaque siècle se lève, 
Ceux-ci portant le sceptre et ceux là ceintsdu glaive, 
Satrapes, Pharaons, mages, peuple glacé. 
Immobiles, poudreux, muets. sa voix les compte; 
Tous semblent, adorant son front qui les surmonte, 
Faire à ce roi des temps une cour du passé. 


Ainsi tout , sous les pas de l'homme ineffaçable, 
Tout devient monument : il passe sur le sable ? 


Mais qu'importe qu'Assur de ses flots soit couvert, 
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Que l'aquilon sans cesse y fatisue son aile, 
Son pied colossal laisse une trace éternelle 
Sur le front mouvant du désert. 


IT. 


Histoire , poésie, il joint du pied vos cimes. 
Eperdu , je ne puis dans ces mondes sublimes 
Remuer rien de grand sans toucher à son non; 
Oui, quand tu m'apparais pour le culte ou le bläme, 
Les chants volent pressés sur mes lèvres de flamme, 
Napoléon ! soleil dont je suis le Memnon. 


Tu domines notre âge; ange ou démon, qu'importe! 
Ton aigle, dans son vol, haletant , nous emporte. 
L'œil même qui te fuit te retrouve partout. 
Toujoursdansnos tableaux tujettes tawrandeombre, 
Toujours Napoléon, éblouissant et sombre , 

Sur le seuil du siècle est debout ! 


MADAME 


LE DERNIER JOUR DE L'ANNÉE. 


Ds la rapide journée 

Fait place aux heures du sommeil, 
Et du dernier fils de l'année 

S'est enfui le dernier soleil. 

Près du foyer, seule, inactive, 
Livrée aux souvenirs puissants, 
Ma pensée erre, fugitive, 

Des jours passés aux jours présents. 
Ma vue, au hasard arrètée, 
Longtemps de la flamme agitée 
Suit les caprices éclatants, 

Ou s'attache à l'acier mobile 

Qui compte sur l'émail fragile 

Les pas silencieux du temps. 

Un pas encore, encore une heure, 
Et l’année aura, sans retour, 
Atteint sa dernière demeure; 
L'aiguille aura fini son tour. 
Pourquoi, de mon regard avide, 
La poursuivre ainsi tristement, 
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Ainsi ; quand du Vésuve explorant le domaine, 
De Naple à Portici l'étranger se promène, 
Lorsqu'il trouble, réveur, de ses pas importuns 
Ischia, de ses fleurs embaumant l'onde heureuse, 
Dontle bruit, comme unchantdesultaneamoureuse, 
Semble une voix qui vole au milieu des parfums; 


Qu'il hante de Pæœstum l'auguste colonnade ; 

Qu'il écoute à Pouzzol la vive sérénade 

Chantant la tarentelle au pied d'un mur toscan; 

Qu'il éveille en passant cette cité momie, 

Pompéi, corps gisant d’une ville endormie, 
Saisie un jour par le volcan ; 


Qu'il erre au Pausilippe avec la barque agile 

D'où le brun marinier chante Tasse à Virgile ; 
Toujours, sous l'arbre vert, sur les lits de gazon, 
Toujours il voit, du sein des mers ou des prairies , 
Du haut des caps, du bord des presqu'iles fleuries, 
Toujours le noir géant qui fume à l'horizon. 


TASTU. 


Quand je ne puis d'un seul moment 
Retarder sa marche rapide ? 
Du temps qui vient de s’écouler 
Si quelques jours pouvaient renaître, 
Il n’en est pas un seul, peut-être, 
Que ma voix daïgnât rappeler ! 
Mais des ans la fuite m'étonne; 
Leurs adieux oppressent le cœur ; 
Je dis : c'est encore une fleur 
Que l’âge enlève à ma couronne, 
Et livre au torrent destructeur ; 
C'est une ombre ajoutée à l'ombre 
Qui déjà s'étend sur mes jours; 
Un printemps retranché du nombre 
De ceux dont je verrai le cours! 
Écoutons… le timbre sonore 
Lentement frémit douze fois ; 
11 se tait. je l'écoute encore, 
Et l'année expire à sa voix. 
C'en est fait : en vain je l'appelle. 
Adieu !..… Salut, sa sœur nouvelle, 
Salut! Quels dons chargent ta main ? 
Quel bien nous apporte ton aile ? 
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Quels beaux jours dorment dans ton sein ? 
Que dis-je! à mon âme tremblante 
Ne révèle point tes secrets : 

D'espoir, de jeunesse, d'attraits, 
Aujourd'hui tu parais brillante ; 

Et ta course, insensible et lente, 
Peut-être amène les regrets! 

Ainsi chaque soleil se lève 

Témoin de nos vœux insensés ; 

Ainsi toujours son cours s'achève 
En entrainant , comme un vain rêve, 
Nos vœux déçus et dispersés. 

Mais l'espérance fantastique, 
Répandant sa clarté magique, 

Dans la nuit du sombre avenir, 

Nous guide d'année en année, 
Jusqu'à l'aurore fortunée 

Du jour qui ne doit pas finir. 


L'ANGE GARDIEN. 


O Qu'11, est beau, cet esprit immortel, 
Gardien sacré de notre destinée ! 

Des tleurs d'Eden sa tête est couronnée ; 

Il resplendit de l'éclat éternel. 

Dès le berceau, sa voix mystérieuse, : 

Des vœux confus d’une âme ambitieuse 

Sait réprimer l'impétueuse ardeur , 

Et, d'âge en âge, il nous guide au bonheur. 


L'ENFANT. 


Dans cette nuit obscure, à mes regards voilée, 
Quel destin m'est promis ? à quoi suis-je appelée ? 
A vide d'un espoir qu’à peine j'entrevois, 

Mon cœur voudrait franchir plus de jours à la fois! 
Si la nuit règne aux cieux, une ardente insomnie, 
À ce cœur inquiet révèle son génie. 

Mes compagnes en vain m'appellent; et ma main 
De la main qui l’atteud s'éloigne avec dédain. 


L'ANGE. 


Crains, jeune enfant , la tristesse sauvage 
Dont ton orgueil subit la vaine loi. 

Loin de les fuir, cours aux jeux de ton âge, 
Jouis des biens que le Ciel fit pour toi : 
Aux doux ébats de l’innocente joie 
N'oppose plus un front triste et rêveur; 
Sous l'œil de Dieu suis ta riante voie; 
Enfant, crois-moi, je conduis au bonheur. 


LA JEUNE FILLE. 


Quel immense horizon devant moi se révèle! 
A mes regards ravis que la nature est belle ! 
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Tout ce que sent mon âme ou qu'embrassent mes yeux 
S'exhale de ma bouche en sons mélodieux. 

Où courent ces rivaux armés du luth sonore ? 
Dans cette arène il est quelques places encore; 
Ne puis-je, à leurs côtés me frayant un chemin, 
M'élancer seule , libre et ma lyre à la main? 


L'ANGE. 


Seule couronne à ton front destinée , 

Déjà blanchit la fleur de l'oranger; 

D'un saint devoir doucement enchaînée, 
Que ferais-tu d'un espoir mensonger ? 

Loin des sentiers dont ma main te repousse, 
Ne pleure pas un dangereux honneur, 

Suis une route et plus humble et plus douce; 
Vierge, crois-moi, je conduis au bonheur. 


LA FEMME. 


Oh! laissez-moi charmer les heures solitaires ; 

Sur ce luth ignoré laissez errer mes doigts, 
Laissez naître et mourir ses notes passagères, 
Comme les sons plaintifs d'un écho dans les bois. 
Je ne demande rien aux brillantes demeures, 

Des plaisirs fastueux inconstant univers; 

Loin du monde et du bruit laissez couler mes heures, 
Avec ces doux accords à mon repos si chers. 


L'ANGE. 


As-tu réglé, dans ton modeste empire, 
Tous les travaux, les repas, les loisirs? 

Tu peux alors accorder à ta lyre 

Quelques instants ravis à tes plaisirs. 

Le rossignol élève sa voix pure, 

Mais dans le nid du nocturne chanteur 

Est le repos, l'abri, la nourriture. 
Femme, crois-moi, je conduis au bonheur. 


LA MÈRE. 


Revenez, revenez, songes de ma jeunesse ; 
Éclatez, nobles chants ; lyre, réveillez-vous ! 
Je puis forcer la gloire à tenir sa promesse : 
Recueillis pour mon fils, ses lauriers seront doux. 
Oui, je veux à ses pas aplanir la carrière, 
À son nom, jeune encore, offrir l'appui du mien, 
Pour le conduire au but, y toucher la première, 
Et tenter l'avenir pour assurer le sien. 
L'ANGE. 

Vois ce berceau, ton enfant y repose; 

Tes chants hardis vont troubler son sommeil. 

T'éloignes-tu ? ton absence l'expose 

À te chercher en vain à son réveil. 

Si tu frémis pour son naïssant voyage, 

De sa jeune âme exerce la vigueur : 

Voilà ton but, ton espoir, ton ouvrage; 

Mère, crois-moi , je conduis au bonheur. 
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LA VIEILLE FEMME. 
L'hiver sur mes cheveux étend sa main glacée, 


Il est donc vrai! Mes vœux n'ont pu vous arrêter , 
Jours rapides ! et vous, pourquoi donc me quitter, 


Rêves harmonieux qu’enfantait ma pensée ? 
Hélas! sans la toucher, j'ai laissé se flétrir 
La palme qui m'offrait un verdoyant feuillage, 
Et ce feu qu'attendait le phare’du rivage, 
Dans un foyer obscur je l'ai laissé mourir. 
L'ANGE. 
Ce feu sacré ,’renfermé dans ton âme, 
S'y consumait, loin des profanes yeux; 
Comme l'encens offert dans les saints lieux, 
Quelques parfams'ont seuls trahi sa flamme. 
D'un art heureux tu connus la douceur, 
Sans t'égarer sur les pas de la gloire; 
Jouis en paix d'une telle mémoire ; 
Femme, crois-moi, je conduis au bonheur. 


BÉRANGER. 


LE VOYAGE JMAGINAIRE. 


L'avrours accourt , et sur son aile humide 
M'apporte encor de nouvelles douleurs. 
Toujours souffrant , toujours pauvre et timide , 
De ma gaîté je vois pälir les fleurs. 
Arrachez-moi des fanges de Lutèce ; 

Sous un beau ciel mes veux devaient s'ouvrir. 
Tout jeune aussi, je rêvais à la Grèce, 

C'est là, c’est là que je voudrais mourir. 


En vain faut-il qu'on me traduise Homère : 
Oui, je fus Grec; Pythagore a raison. 
Sous Périclès , j'eus Athènes pour mère. : 
Je visitai Socrate en sa prison ; 

De Phidias j'encensai les merveilles ; 

De l'Ilyssus j'ai vu les bords fleurir. 

J'ai sur l'Himète éveillé les abeilles : 

C'est là, c'est là que je voudrais mourir. 


Dieux ! qu'un seul jour éblouissant ma vue, 
Ce beau soleil me réchauffe le cœur; 
La liberté, que de loin je salue, 


—— mm — — 


LA MOURANTE. 


Je sens pälir mon front , et ma voix presque éteinte 

Salue, en expirant, l'approche du trépas. 

D'une innocente vie on peut sortir sans crainte, 

Et mon céleste ami ne m'abandonne pas. 

Mais quoi ! ne rien laisser après moi de moi-même! 

Briller, trembler, mourir comme un triste flambeau! 

Ne pas lécuer du moins mes chants à ceux que j'aime, %# 

Un souvenir au monde, un nom à mon tombeau ! 
o! 


L'ANGE. 


Il luit pour toi, le jour de la promesse : 

Au port sacré je te dépose enfin ; 

Et près des cieux ta coupable faiblesse 

Pleure un vain nom, dans un monde plus vain! 
La tombe attend tes dépouilles mortelles, * 
L'oubli tes chants; mais l'âme est au Seigneur : + 
L'heure est venue; entends frémir mes ailes, L 
Viens , suis mon vol, je conduis au bonheur. 


Me crie : « Accours ; Thrasybule est vainqueur. 
Partons ! partons! la barque est préparée. 

Mer, en ton sein garde-moi de périr ; 

Laisse ma muse aborder au Pirée : 

C'est là, c'est là que je voudrais mourir. À 
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Il est bien doux le ciel de l'Italie; 4° 
Mais l'esclavage en obscurcit l'azur. > 
Vogue plus loin, nocher, je t'en supplie; 
Vogue où là-bas renaît un jour si pur. 

Quels sont ces flots? quel est ce roc sauvage? 
Quel sol brillant à mes yeux vient s'offrir ? és 
La tyrannie expire sur la plage : à 
C'est là, c'est là que je voudrais mourir. ds 


Daignez au port accueillir un barbare, 


Vierges d’Athène, encouragez ma voix. a 
Pour vos climats je quitte un ciel avare, se 
Où le génie est l'esclave des rois. L 


Sauvez ma lyre; elle est persécutée ; 

Et, si mes chants pouvaient vous attendrir, 

Mélez ma cendre aux cendres de Tyrtée : 

Sous ce beau ciel je suis venu mourir. : 
TT 
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LE BON VIEILLARD. 


J OYEUX enfants, vous que Bacchus rassemble, 
Par vos chansons vous m'attirez ici. 

Je suis bien vieux, mais en vain ma voix tremble, 
Accueillez-moi : j'aime à chanter’aussi. 

Du temps passé j'apporte des nouvelles, 

J'ai bu jadis avec le bon Panard. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d'un vieillard. 


De me fêter, eh quoi! chacun s'empresse; 

A ma santé coule un vin généreux. 

Ce doux accueil enhardit ma vieillesse. 

Je crains toujours d'attrister les heureux. 
Que les plaisirs vous couvrent de leurs ailes; 
Avec le temps vous compterez plus tard. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d'un vieillard. 


Ainsi que vous, j'ai vécu de caresses, 

Vos grand’ mamans diraient si je leur plus. 
J'eus des châteaux , des amis, des maîtresses ; 
Amis, chäteaux, maîtresses, ne sont plus. 

Les souvenirs me sont restés fidèles; 

Aussi parfois je soupire à l'écart. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d'un vieillard.  ‘ 


Dans nos discords, j'ai fait plus d'un naufrage, 
Sans fuir jamais la France et son doux ciel. 
Au peu de vin que m'a laissé l'orage 

L'orgueil blessé ne mêle point de fiel. 

J'ai chanté:même aux vendanges nouvelles, 
Sur des coteaux dont j'eus longtemps ma part. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d'un vieillard. 


Vieux compagnon des guerriers d’an autre âge, 
Comme Nestor je ne vous parle pas. 

De tous les jours où brilla mon courage 
J'achèterais un jour de vos combats. 

Je l'avouerai, vos palmes immortelles 

M'ont rendu cher un nouvel étendard. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


Sur vos vertus quel avenir se fonde ! 
Enfants, buvons à mes derniers amours. 

La liberté va rajeunir le monde; 

Sur mon tombeau brilleront d'heureux jours. 
D'un beau printemps aimables hirondelles, 
J'ai, pour vous voir, différé mon départ. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d'un vieillard. 


Dans les délicicuses stances de GChaulieu sur s1 retraite de 
Fontenay, nous entendons les touchants adieux d'un philosophe 
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L'ORAGE. 


Gaves enfants, dansez, dansez! 
Votre âge 
Échappe à l'orage ; 
Par l'espoir galment bercés : 
Dansez, chantez, dansez. 


À l'ombre de vertes charmilles, 

Fuyant l'école et les leçons, 

Petits garçons, petites filles, 

Vous voulez danser aux chansons. 
En vain ce pauvre monde 
Craint de nouveaux malheurs; 
En vain la foudre gronde : 
Couronnez-vous de fleurs. 


Chers enfants, dansez, dansez! 
Votre âge 
Échappe à l'orage: 
Par l'espoir gaiment bercés, 
Dansez, chantez, dansez. 


L'éclair sillonne le nuage; 
Mais il n’a point frappé vos yeux. 
L'oiseau se tait dans le feuillage ; 
Rien n'interrompt vos chants joyeux. 
J'en crois votre allégresse : 
Oui, bientôt d'un ciel pur 
Vos yeux, brillants d'ivresse, 
Réfléchiront l'azur. 


Chers enfants, dausez, dansez! 
Votre âge 
Échappe à l'orage ; 
Par l'espoir gaiment bercés, 
Dansez, chantez, dansez. 


Vos pères ont eu bien des peines; 
Comme eux ne soyez point trahis. 
D'une main ils brisaient leurs chaînes; 
De l'autre ils vengeaient leur pays. 

De leur char de victoire 

Tombés sans déshonneur, 

Ils vous lèguent la gloire : 

Ce fut tout leur bonheur. 


épicurien prét à se retirer du banquet de la vie comme un con- 
vive satisfait, qui, pourtant, jette un regard de regret sur le 
bonbeur qu'il va quitter Dans la chanson de Béranger, la mo- 
dération des désirs , la perte des biens sapportée sans murmure, 
l'amour de la patrie, le sentiment de la gloire nationale , de no- 
bles vœux pour l'humanité tout entière , et enfin les touchantes 
paroles d'un vieillard qui vient pour la dernière fois pent-être 
se méler aux folätreries d'une jeuncsse pleine d'une tendre 


| vénération pour lui, forment un drame où tous les genres d'in- 


térét se trouvent réupis ; mais il fallait qu'une révolution chan- 
geit tout en France, pour qu'un poëte pût mettre toutes ces 
choses dans unc chanson. 
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Chers enfants, dansez, dansez ! 
Votre âge 
Echappe à l'orage; 
Par l'espoir gaiment bercés, 
Dansez, chantez , dansez. 


Au bruit de lugubres fanfares, 
Hélas! vos yeux se sont ouverts : 
C'était le clairon des barbares, 
Qui vous annonçait nos revers. 
Dans le fracas des armes, 
Sous nos toits en débris, 
Vous mèêliez à nos larmes 
Votre premier souris. 


Chers enfants, dansez, dansez ! 
Votre âge 
Échappe à l'orage ; 
Par l'espoir gaîment bercés, 
Dansez , chantez, dansez. 


Vous triompherez des tempêtes 
Où notre courage expira : 
C'est en éclatant sur nos têtes 
Que la foadre nous éclaira. 


— 


Si le Dieu qui nous aime 
Crut devoir nous punir, 
Pour vous sa main ressème 
Les champs de l'avenir. 


Chers enfants, dansez, dansez! 
Votre âge 
Échappe à l'orage; 
Par l'espoir gaiment bercés, 
Dansez, chantez, dansez. 


Enfants, l'orage, qui redouble, 
Du sort présage le courroux. 


Le sort ne vous cause aucon trouble ; 
Mais, à mon âge, on craint ses coups. 


S’il faut que je succombe 
En chantant nos malheurs, 
Déposez sur ma tombe 
Vos couronnes de fleurs. 


Chers enfants, dansez , dansez ! 
Votre âge 
Échappe à l'orage ; 
Par l'espoir gaiment bercés, 
Dansez , chantez, dansez. 
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POÉSIE ÉPIQUE. 


BARTHÉLEMY 


LES FRANÇAIS -EN ÉGYPTE APRÈS 


MT l'armée orpheline, en sa morne attitude, 
| Contemplait de la mer l'immense solitude ! 

Soldats ! pourquoi ces pleurs, ce deuil ‘si- 

lencieux ? 

L=, } Un jour vous oublierez ces funestes adieux 

LA "71 L'hommequi, du désert, osa frayer lesroutes, 
Vousleretrouverez dansces sanglantes joutes 

Où , de l'Europe entière acceptant les défis, 

La France belliqueuse appellera ses fils. 
Chargé d’autres lauriers, sur la terre natale : 

Il chérira toujours sa gloire vrientale ; 

Et tandis que ses vœux pressent votre retour, 

Les pompes de l'Égypte embellissent sa cour : 

Et dans le Carrousel, les Mameluks da Caire, 
Ornent de leurs turbans sa garde consulaire. 

Et vous qui, plus heureux, vainqueurs d’un long exil, 

Aujourd'hui pour Ja France abandonnez le Nil ; 

Lieutenants du héros dès ses jeunes années, | 

À son noble avenir liez vos destinées ; 5 

Un jour, sous son manteau semé d'abeilles d'or, 
Géants républicains, vous grandirez encor : 

Sa main, en vous jetant des fiefs héréditaires ; 

Chargera de fleurons vos casques militaires. 
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ET MÉRY. 


LE DÉPART DE BONAPARTE. 


Eckmull, Montebello, Berg, Frioul, Neufchätel ; 
Vous donnerez au Camp un blason immortel ! 

Le glaive impérial qui détruit et qui sonde, 

Pour vous, en écussons , decoupera le monde : 

Et devant l'ennemi, sous le feu des canons, 

D'un baptème de sang anoblira vos noms ! 


Dans ce drame éclatant de quatorze ans de gloire, 
Commencé sur le Nil, achevé sur la Loire, 

Vous reverrez un jour vos généraux vieillis , 
Soldats du mont Thabor et d’Héliopolis ! 

Vos drapeaux, qu’agita l’aquilon d'Idumée ; 
Marcheront les premiers devant la Grande-Armée; 
Vos pas ébranleront tont le Nord chancelant 

Aux plaines d’Austerlitz, d'Iéna , de Friedland ; 
Jours de fête, où perçant un rideau de nuages, 

Le soleil dardera ses lumineux présages. 

Bientôt , des bords du Rhin , vers l’Asie élancés, 
Émules rajeunis de vos travaux passés , 
Épouvantant des czars la sainte métropole , 

Vous irez dans Moscou chercher la clef du pôle : 
Et quand , pour échapper à vos puissantes mains, 
Le pôle, sous vos pieds, glacera ses chemins ; 
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Quand les rois, secouant leur stupeur léthargique, 
Convoqueront l’Europe aux champs de la Belgique, 
Une dernière fois , parés des trois couleurs, 
Soldats, vous combattrez dans ce vallon de pleurs, 
Où la France, portant son dernier coup d'épée, 
Tombera digne d'elle, au visage frappée ! ! ! 

Alors de ce grand siècle, étonné de finir, 

Plus rien ne restera qu'un morne souvenir. 

Sur une île de rocs, dans l'Océan jetée, 

La gloire et le génie auront leur Prométhée, 

Et les rois, l'enchainant à cet écueil lointain, 

Au vautour britannique, offriront un festin. 


ALFRED DE 


FRAGMENT D'ÉLOA. 


Eloa est un des plus beaux anges des cieux. Selon l'ingénieuse 
fiction du pucte, cet ange est né d'une larme du Christ , et sa di- 
vine origine se révèle dans son amour pour tout ce qui souffre, 
dans sa charité infinie pour tous les maux. Élos s'égare quelque- 
fois des cieux pour aller porter des paroles de consolation aux 
mondes que Dieu sema de sa main dans l'espace. C'est dans un 
de ces voyages mystérieux qu'elle rencontre Lucifer, qui tente 
de la séduire. L'innocence d'Eloa lutte d'abord victorieusement 
contre les piéges du maudit. 


Sun la neige des monts, couronne des hameaux, 
L'Espagnol a blessé l'aigle des Asturies 

Dont le vol menaçait ses blanches bergeries ; 
Effrayé , l'oiseau part et fait pleuvoir le sang, 
Monte aussi vite au ciel que l'éclair en descend, 
Regarde son soleil, d'un bec ouvert l’aspire, 
Croit reprendre la vie au flamboyant empire ; 
Dans un fluide d'or il nage puissamment, 

Et parmi les rayons se balance un moment. 

Mais l’homme l'a frappé d’une atteinte trop sûre ; 
Il sent le plomb chasseur fondre dans sa blessure; 
Son aile se dépouille , et son royal manteau 

Vole comme un duvet qu'arrache le couteau : 
Dépossédé des airs , son poids le précipite ; 

Dans la neige du mont il s'enfonce et palpite, 
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Des nations en deuil , sublimes mandataires, 
Trois hommes le suivront sur les mers solitaires ; 
Ils formeront la cour de son étroit palais, 

Et, sur un sol impur, sous un soleil anglais, 
Volontaires captifs dans l'île sépulcrale, 
Serviront sans témoins son ombre impériale. 
Ainsi, quand sous la voûte aux funèbres parois, 
Memphis vit enfermer le plus grand de ses rois, 
Consacrant à la mort un culte légitime, 
D'étranges courtisans suivirent la victime ; 

Et d'une gloire éteinte escortant les débris . 
Vivants, dans son tombeau , gardèrent Sésostris 1] 


VIGNY. 


Et la glace terrestre a d'un pesant sommeil 
Fermé cet œil puissant respecté du soleil. 


—_———— 


Tel retrouvant ses maux au fond de sa mémoire , 
L'ange maudit pencha sa chevelure noire, 

Et se dit, pénétré d’un chagrin infernal : 

«— Triste amour du péché ! Sombres désirs du mal ! 
De l’orgueil du savoir gigantesques pensées ! 
Comment ai-je connu vos ardeurs insensées ? 
Maudit soit le moment où j'ai mesuré Dieu! 
Simplicité du cœur à qui j'ai dit adieu, 

Je tremble devant toi, mais pourtant je t'adore , 
Je suis moins criminel puisque je t'aime encore ; 
Mais dans mon sein flétri tu ne reviendras pas! 
Loin de ce que j'étais, quoi ! j'ai fait tant de pas! 
Et de moi-mème à moi si grande est Ja distance 
Que je ne comprends plus ce que dit l'innocence ; 
Je souffre, et mon esprit par le mal abattu 

Ne peut plus remonter jusqu’à tant de vertu. 


Qu'êtes-vous devenus, jours de paix, jours célestes ? 
Quand j'allais, le premier de ces anges modestes, 
Prier à deux genoux devant l'antique loi, 

Et ne pensais jamais au-delà de la foi ? 

L'éternité pour moi s'ouvrait comme une fête ; 

Et des fleurs dans mes mains, des rayons sur ma tête, 
Je souriais, j'étais... j'aurais peut-être aimé ! » - 


ne 


648 


Le tentateur lui-même était presque charmé, 

Il avait oublié son art et sa victime, 

Et son cœur un moment se reposa du crime. 

Il répétait tout bas et le front dans ses mains : 

« Si je vous connaissais, Ô larmes des humains! » 


————.——"—_ 


Ah ! si dans ce moment la Vierge eût pu l'entendre, 
Si la céleste main qu'elle eût osé lui tendre 
L'eût saisi repentant, docile à remonter... 
Qui sait? Le mal peut-être eût cessé d'exister. 
Mais sitôt qu'elle vit sur sa tête pensive 


©” De l’enfer décelé la douleur convulsive, 


Étonnée et tremblante, elle éleva ses yeux, 

Plus forte , elle parut se souvenir des cienx , 

Et souleva deux fois ses ailes argentées, 
Entr'ouvrant pour gémir ses lèvres enchantées ; 
Ainsi qu'un jeune enfant , s'attachant aux roseaux, 
Tente de faibles cris étouffés sous les eaux. 

Il la vit prête à fuir vers les cieux de lumière. 
Comme un tigre éveillé bondit dans la poussière, 
Aussitôt en lui-même, et plus fort désormais, 
Retrouvant cet esprit qui ne fléchit jamais, 

Ce noir esprit du mal qu'irrite l'innocence, 

Il rougit d'avoir pu douter de sa puissance, 

Il rétablit la paix sur son front radieux, 
Rallume tout à coup l'audace de ses yeux, 

Et longtemps en silence il regarde et contemple 
La victime du ciel qu’il destine à son temple; 
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Comme pour lui montrer qu'elle résiste en vain, 
Et s’endurcir lui-même à ce regard divin. 

Sans amour, sans remords , au fond d’un cœur de glace, 
Des coups qu'il va porter, il médite la place, 

Et, pareil au guerrier qui, tranquille à dessein, 
Dans les défauts du fer, cherche à frapper le sein , 
Il compose ses traits sur les désirs de l'ange; 

Son air, sa voix, son geste et son maintien, tout change, 
Sans venir de son cœur, des pleurs fallacieux 
Paraissent tout à coup sur le bord de ses yeux. 

La vierge dans le ciel n'avait pas vu de larmes, 

Et s'arrête; un soupir redouble ses alarmes. 

Il pleure amèrement comme un homme exilé, 
Comme une veuve auprès de son fils immolé ; 

Ses cheveux dénoués sont épars; rien n'arrête 

Les sanglots de son sein qui soulèvent sa tête. 


a 
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Où me conduisez-vous 5 bel ange ?— Viens Dojours, 
—Que votre voix est triste , et quel sombre discours ! 
N'est-ce pas Éloa qui soulève ta chaîne ? 
J’aicrut'avoirsauvé?—Non, c'est moiquit'entraine! 
—Si nous sommes unis, peu m'importe en quel lieu ? 
Nomme-moi donc encore ou ta sœur ou ton Dieu! 
—J'enlève mon esclave et je tiens ma victime. 
—Tu paraissais si bon ! Oh! qu'’ai-je fait? —Uncrime. 
— Seras-tu plus heureux, du moins, es-tu content ? 
—Plus triste que jamais. Qui donc es-tu?—Satan. 
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POÉSIE DRAMATIQUE. 


RAYNOUARD. 


FRAGMENTS DES TEMPLIERS. 


L % f | 

.. HARGÉ d'exécuter les volontés du roi’, 

L ( Je m'acquitte à regret de ce devoir pénible; 

Le Croyez qu'à vos malheurs, hélas ! je suis sen- 
| & sible. 

LE GRAND-MAITRE, 

SNS | : + 

SWY\ Eh quoi! sur nos malheurs on daigne s'at- 
NY tendrir ? 
Ÿ Osez les annoncer : nous saurons les souffrir. 

Exécutez soudain les ordres qu'on vous donne, 

Etcroyez que moncœæur vous plaintet vous pardonne. 

Qu'exigez-vous enfin de tous ces chevaliers ? 


MARIGNI. 


A part. Haut. 
Je frémis de le dire. Ils sont mes prisonniers. 


LE GRAND-MAITRE. 


Forts de notre courage et de notre innocence, 
Nous avons quelque droit de faire résistance. 
Peut-être savez-vous par quels nobles exploits 
Nous avons honoré l'étendard de la Croix : 

Eh bien! entre vos mains chacun de nous se livre; 


‘ C'eit Marigni qai parle. 


Chacun de nous est prêt et consent à vous suivre. 
Ils ren:ient leurs épées. 
Mais ne nous cachez rien, annoncez notre sort : 
Quel est-il ? la prison , l'exil, les fers, la mort ? 
Nous vous obéirons. 
MARIGNI.. 
O vertu que j’admire ! 
LE GRAND-MAITRE. 
N'admirez que le Ciel ; c'est lui qui nous l’inspire. 
MARIGNI. 
Ah! combien je vous plains! 
LE GRAND-MAITRE. 
| Plaignez ces courtisans 
Qui , de tous nos revers coupables artisans, 
Ont armé contre nous le courroux de leur maitre ; 
Ils seront malheureux : ils méritent de l'être. 
MARIGNI. 
Croyez que vos amis détromperont le roi. 
LE GRAND-MAITRE. 
Je ne l'espère pas. Et qui l’oserait ? 


Con pet et et et et et nt ns 


One nt pet) 
D 000 


SRARDERE ET] nee 


+2 


ses eepesse 


RÉTRERSIEE 


DEEE 


£ © 


Hi 


) 
s 


= 
4 


NRLEE 


à 


É) 


SES cecpoppeoceeges SENTE T STE TS ET EEE 
650 
MARIGNI. 


Moi. 
Aux volontés du roi je dois l'obéissance ; 
Mais j'ose devant lui secourir l'innocence. 
” Soyez sûr que ma voix vous défendra toujours : 
Ah! puissé-je sauver votre gloire et vos jours! 
LE GRAND-MAITRE. 


Mais à qui devons-nous tant de reconnaissance ? 
Qui daigne en cet instant prendre notre défense ? 


Nommez... 
MARIGNI. 


Je suis le fils du ministre du roi, 
Marigni. 
LE GRAND-MAITRE, avec surprise, el ensuile avec 
retenue. 
Marigni!... C’est vous-même ! 
MARIGNI. 
Mais quoi ! 
Vos yeux... 
LE GRAND-MNAITRE. 


De notre sort hâtez-vous de m'instruire. 


MARIGNI. 
Aux prisons du palais je devais vous conduire. 


LE GRAND-MAITRE. 


Vous direz donc au roi, qui nous charge de fers, 
Que, loin de résister, nous nous sommes offerts. 
On peut dans les prisons entraîner l'innocence , 
Mais l'homme généreux, armé de sa constance , 
Sous le poids de ses fers n’est jamais abattu : 
S'ils pèsent sur le crime, ils parent la vertu. 
Où sont nos fers, nos fers? 
MARIGNI, à part. 
Quelle honte m'accable ! 
LE GRAND-MAITRE. 
Remplissez ce devoir. | 
MARIGNI. 
Je serais trop coupable. 
LE GRAND-MAITRE. | 
Vous désobéissez aux volontés du roi! 
MARIGNI. 
Je cesse d'obéir ; c'est un devoir pour moi. 


LE GRAND-MAITRE. 
.-Vous qui le connaissez, redoutez donc sa haine. 
MARIGNI. 
Ah! c'est trop le servir : votre mort est certaine. 
LE GRAND-MAITRE. 


Obéissez toujours. Non, nous n’espérons pas 
Désarmer l'injustice, échapper au trépas. 
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PRES 


Quand l'ordre est opprimé , qu'importe notre vie ? 
Quand nous trouvons partout l'affreuse calomnie, 
Si l'échafaud est prêt, c'est à nous d'y courir. 

Que tout templier meure et soit fier de mourir | 


MARIGNI. 
Que tout templier meure! 


LE GRAND-MAITRE. 


Oui, je le dis encore : 

Qui désire échapper, déjà se déshonore; 
Il est lâche, perfide ; il trahit la vertu. 
En vain jusqu'à ce jour il aurait combattu ; 
En vain on citerait son nom et sa victoire : 
Ce n'est plus qu'en mourant qu'il conserve sa gloire; 
Oui, qu'il coure avec joie au-devant de son sort : 
Que tout templier meure et soit fier de sa mort! 

MARIGNI. 
Quoi! si vous surviviez, vous vous croiriez coupables! 
Quoi ! la vertu, l'honneur, la gloire, inexorables, 
Exigeraient de tous un noble dévouement! 
Eh bien ! en ce péril , en ce fatal moment, 
Si de tout chevalier c'est le devoir austère, 
Jl ne m'est plus permis d'hésiter, de me taire. 
Il est dans cette cour un templier caché, 
Déserieur de vos lois, mais de vos maux touché, 
Qui, déplorant toujours son erreur criminelle, 
Par ses regrets du moins vous est resté fidèle, 
Ce templier, il faut que je le nomme. 
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LE GRAND-MAITRE. 
| Non. 
Gardez-vous devant moi de prononcer son nom. 
Ah! s'il eut envers nous des torts, je les pardonne; 
Je lui permets de vivre après nous, je l'ordonne. 


MARIGNI, 
Lui! vous survivre! 
LE GRAND-MAITRE. 


Il sait, du moins il doit savoir 
Qu'obéir au grand-maître est encore un devoir. 
Écoutez : portez-lui ma volonté suprême. 
Si mes accents pouvaient s'adresser à lui-même, 
S'il était devant nous, et s'il venait s'offrir 
Pour réclamer de moi la gloire de mourir, 
Mon cœur lui répondrait : « O monfils ,j'aimeà croire 
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Que vous partageriez notre sainte victoire; jp 
De votre dévouement ce serait abuser : Le 
Vous deviez vous offrir, je dois vous refuser. cie 


Vivez, portez encor le fardeau de la vie; 
Défendez notre gloire, oui à vous la confie. 


Vivez. 
MARIGNI. 


Ah! Dieu! 
LE GRAND-MAITRE. 
Le Ciel approuvera mes soins 
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Pour nos persécuteurs c'est un crime de moins. 
Toi qui lis dans nos cœurs, juge auguste et suprême! 
Ma prière et mes vœux se taisent pour moi-même. 
Que les hommes en moi frappent un innocent, 
Blessent ma renommée, et répandent inon sans ; 
Soumis et résigné, je me tais et j'adore; 

Mais pour mes chevaliers permets que je t'implore. 
Quand du joug musulman nous eùmes délivré 

Le Jourdain , l’Idumée et le tombeau sacré, 

Dans ce jour de bonheur, où de la cité sainte 

La prière‘et l'encens purifiaient l'enceinte ; 

Quand les murs consolés de l'antique Sion 
Répondaient à nos chants consacrés de ton nom, 
Et qu'au pied de l'autel où repose ta gloire, 

Ces modestes guerriers prosternaient leur victoire, 
Je n'ai point demandé le prix de leur vertu, 

Pour ta loi, pour ton nom, nous avions combattu; 
C'était assez pour nous. Aujourd'hui ma prière 
Ose te demander une grâce dernière : 

Que je périsse seul; qu'ils vivent après moi : 
J'espère qu'ils vivront toujours dignes de toi ; 

Oui, je m'offre pour tous : accepte la victime. 


LAIGNEVILLE. 
Grand Dieu ! n'accepte pas ce dévouement sublime ! 


MONTMORENCI. 
Nous suivrons votre sort. 


LAIGNEVILLE. 
; Oui, nous l'avons juré. 


MONTMORENCI. 
C'est pour nous'un devoir, et c'est un droit sacré. 


Un immense bûcher, dressé pour leur supplice , 
S'élève en échafaud, et chaque chevälier 


Raynouord (François-Jean-Marie), né à Brignolles en 
lrovence , le 18 septembre 1761 ; au sortir dç ses études, 
il se ft recevoir avocat au parlement d'Aix. Partisan de 
la révolution de 1789, et membre de l'assemblée législa- 
tive, il fut arrété après le 3! mai, et ne recouvra sa li- 
berté qu'après le 9 thermidor. Rentré dans s1 ville na- 
tale, il se livra en même temps à la prof-ssion de défen- 
seur officicieux et à L'étude des lettres. Il apporta, en 
1800, à Paris, le fruit de ses veilles, deux tragédies, 
Léonore de Bavière et Les Templiers. Ou sait le brillant 
succès de cette pièce que l'Institut propost comme digne 
de l’un des prix fondés par l'empereur. En 1807, l'Aca- 
démie française ouvrit s:s portes à l'auteur; il succédait 
à Le Brun qu'il ne remplaçait pas. Membre du c\rps lé- 
gislatif en 1805, en 1811, en 1815, M. Raynouard faisait 
partie de la commission chargée de faire un rapport sur 
la situation de la France après la campagne de 1812, et 
comme M. Lainé, secrètement engagé dans la cau:e de 
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Croit mériter l'honneur d'y monter le premier ; 
Mais le grand-maître arrive, il monte, il les devance ; 
Son front est rayonnant de gloire et d'espérance ; 
Yl lève vers les cieux un regard assuré; 

ll prie, et l'on croit voir un mortel inspiré. 

D'une voix formidable aussitôt il s'écrie : 

« Nul de nous n'a trahi son Dieu ni sa patrie ; 


Français, souvenez-vous de nos derniers moments : 


Nous sommes innocents, nous mourrons innocents. 
L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste ; 
Mais il est dans le ciel un tribunal auguste, 

Que lé faible opprimé jamais n’implore en vain, 
Et j'ose t'y citer, 6 pontife romain! 

Encor quarante jours! je (y vois comparaitre. » 
Chacun , en frémissant , écoutait le grand-maître. 
Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi, 
Quand il dit : = O Philippe, 6 mon maître, ô mon roi 
Je te pardonne en vain ; ta vie est condamnée : 

Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année. » 
Les nombreux spectateurs, émus et consternés , 
Versent des pleurs sur vous, sur ces infortunés. 
De tous côtés s'étend la terreur, le silence : 

Il semble que-du'ciel descende la vengeance. 

Les bourreaux interdits n'osent plus approcher ; 
Ils jettent en tremblant le feu sur le bàcher, 

Et détournent:la tête. Une fumée épaisse 
Entoure l'échafaud , roule et grossit sans cesse. 
Tout à coup le feu brille : à l'aspect du trépas, 
Ces braves chevaliers ne se démentent pas. 

On ne les voyait plus; mais leurs voix héroïques 
Chantaient de l'Éternel les sublimes cantiques : 
Plus la flamme montait , plus ce concert pieux 
S'élevait avec elle , et montait vers les cieux. 
Votre envoyé parait, s'écrie.… Un peuple immense, 
Proclamant avec lui votre auguste clémence , 
Auprès de l'échafaud soudain s’est élancé.… 

Mais il n'était plus temps. les chants avaient cessé. 


l'ancienne dynastie, il prit parti contre l'empereir. Sous 
les Bourbons, il se montra opposé au ministère. Nommé 
à la chambre des députés par le collége électoral de Dra- 
guignen, et membre du conseil de l'Université par Napo- 
léon, il ne fut cependant pas atteint par l'ordo :nance 
royale qui, en 4816, banuil de l'Institut un certain 
nombre de ses membres; sa tragédie des Elats de 
Blois, représentée à Saint-Cloud, à l'époque du ma- 
riage de Marie-Louise, déplut à l'empereur et n'agréa 
point au public sous la Restauration. On peut douter 
qu'il obtint un rang à côté des maitres de li scène, 
même quand on essaierait de meltre au théâtre s1 
Jeanne-d'Arc ou son Caton d'Ülique; et quoiqu'il ait 
fait souvent de beaux vers, son astre, en naissant, 
ne l'avait pas fait poëte. Secrétaire perpétuel de l'A- 
cidémie française, il y a rendu de nombreux et im- 
portants services. On lui doit des recherches sur l'an- 
cienneté de la langue romane, des éléments de la 
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grammaire de langue romane avant l'année 1000, pré- 
cédée de recherches sur l'origine et la formation de 
cette langue; une Grammaire de la langue des Trou- 
badours. Philologue hubile, érudit plein de goût, il 
figurait également bien à l'Académie des Inscriptions et 
B.lles-Lettres et à la deuxieme classe de l’Institut. 1] 


FRAGMENT DES VÊPRES SICILIENNES. 


Ds lieu saint, à pas lents, je montais les degrés, 
Encor jonchés de fleurs et de rameaux sacrés; 

Le peuple, prosterné sous ces voûtes antiques , 
Avait du roi-prophète entonné les cantiques : 

+ D'un formidable bruit le temple est ébranlé : 

> Tout à coup sur l'airain ses portes ont roulé : 

cr Il s'ouvre : des vieillards , des femmes éperdues, 

we Des prêtres, des soldats, assiégeant les issues, 

%  Poursuivis, menaçants, l'un par l'autre heurtés, 
% S'élancent loin du seuil, à flots précipités. | 
+, Ces mots: « Guerre aux tyrans ! » volent de bouche 
Le en boucle ; 
+ Le prêtre les répète avec un air farouche : 
% L'enfant même y répond. Je veux fuir, et soudain 
+ Ce torrent, qui grossit, me ferme le chemin. 

4 Nos vainqueurs, qu'un amour profane et téméraire 


+ Calmes, quoique surpris, entendent sans terreur 
% Les cris tumultueux d'une foule en fureur. 

+ Le fer brille; le nombre accablait leur courage. 
Un chevalier s'élance , il se fraie un passage; 

Il marche, il court ; tout cède à l'effort de son bras, 


FRAGMENT DE LOUIS IX. 


Fee eseses 


Q V'ENTENDS-JE ? il est donc vrai, Joinville aussi me bläme? 
Mais sais-tu quels desseins je renferme en mon âme? 


+  Rassemblait, pour leur perte,aux pieds du sanctuaire, 


DIX:NEUVIÈME SIÈCLE. 


est mort en 1856, d'un escès de travail; il laisse une 
mémoire bonorable et honorée ; mais le public et les jour 
naux n'ont point paru sentir assez sa perte; ils n'ont pas 
et si utile le tribut d'estime et écrivain si recomman- 
dable payé dignement à un de reconnaissance qui lui 
était dû. 


CASIMIR DELAVIGNE. 


Et les rangs dispersés s'ouvrent devant ses pas; 

Il affrontait leurs coups, sans casque, sans armure. 
C'est Montfort ! A ce crisuccèdeunlong murmure. 
Oui, traitres, ce nom seul est un arrèt pour vous! 
Fuyez! » dit-il, superbe et pâle de courroux. 

Il balance dans l'air sa redoutable épée, 

Fumante encor-du sang dont il l'avait trempée. 

Il frappe. Un envoyé de la divinité 

Eût été moins terrible au peuple épouvanté.… 

Mais Procida paraît, et la foule interdite 

Se rassure à sa voix, roule et se précipite; 

Elle entoure Montfort, par son père entrainé, 
Lorédan le suivait, muet et consterné. 

Du vainqueur, du vaincu lesclameurs se confondent ; 
Des tombeaux souterrains les échos leur répondent. 
Le destin des combats flottait encor douteux : 

La nuit répand sur nous ses voiles ténébreux. 
Parmi les assassins je m'égare ; incertaine, 

Je cherche le palais, je marche, je me traine. 
Quede morts,de mourants! faut-il qu'un jour nouveau 
Éclaire de ses feux cet horrible tableau! 

Puisse le soleil fuir , et cette nuit sanglante 

Cacher au monde entier les furfaits qu'elle enfante! 


ANCELOT. 


| Sais-tu si les combats où je vous ai guidés 

| Par de grands intérèts n'étaient pas commandés ? 
Tu ne vois que tes maux, ton désespoir m'accuse : 
Eh bien! lis dans mon cœur, et connais mon excuse. 
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DIX-NEUVIE 


Vainement , tu le sais , an sein de nos remparts, 
Je voulus appeler le commerce et les arts. 

Ces comtes qui , du haut de leurs châteaux antiques, 
Font gémir mes sujets sous leurs lois despotiques ; 
Tyrans dans mon royaume et vassaux turbulents , 
Sans relâche occupés de leurs débats sanglants , 
Détruisaient mes travaux , dechiraient la patrie, 
Dans son premier essor, arrétaient l'industrie. 
Divisés d'intérêts, unis contre leur roi, 

Je les trouvais sans cesse entre mon peuple et moi. : 
Signalant tour à tour leurs fureurs inhumaines, 

Ils promenaient la mort dans leurs vastes domaines, 
Et des soldats français, l’un par l'autre immolés, 
Le sang coulait sans gloire , en nos champs désolés. 
Je voulus, des combats leur ouvrant la carrière, 
Offrir un but plus noble à cette ardeur guerrière. 
Tu te souviens qu'alors de pieux voyageurs 

D'un zèle saint en nous ranimèrent la flamme. 
Aux regards des Français déployant l’oriflamme, 
Je leur montre la gloire aux rives du Jourdain; 

Ils entendent ma voix , s'arrêtent , et soudain, 
Oubliant leurs discords et déposant leurs haines , 
Ils marchent réunis vers ces plages lointaines. 
Quels plus nobles dangers leur pouvaient être offerts? 
Délivrer les chrétiens gémissant dans les fers, 
Rendre Jérusalem à sa splendeur première, 

En chasser l’infidèle , et rompre la barrière 

Qui du tombeau sacré nous défendait l'accès : 

Tel devait être, ami, le fruit de nos succès. 
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Là s'arrétaient vos vœux, et non mon espérance. 
Jette avec moi , Joinville, un regard sur la France; 
Avant de condamner les serments que j'ai faits, 
De ces combats lointains contemple les effets : 
Libre de ses tyrans , mon peuple enfin respire ; 

La paix renaît en France, et la discorde expire : 
Le commerce, avec nous transporté sur ces bords, 
Aux peuples rapprochés prodigue ses trésors ; 


L'aspect de ces climats, depuis longtemps célèbres, 


Déjà de l'ignorance éclaircit les ténèbres ; 

Et sur nos pas, les arts, allumant leur flambeau, 
Vont remplir l'Occident de leur éclat nouveau. 
Déjà des grands vassaux l'autorité chancelle : 

Je sais ce qu'entreprend leur audace rebelle, 
Joinville , et, m'instruisant aux leçons du passé, 
Je suivrai le chemin que Philippe a tracé. 

Aux iyrans de mon peuple arrachant leur puissance, 
Éveillant la justice, enchaînant la licence, 

Au secours de mes lois j'appellerai les mœurs, 

Je contiendra les grands , et, malgré leurs clameurs, 
Père de mes sujets, détruisant l'anarchie, 

Je veux sur ses débris asseoir la monarchie. 

Si Dieu , marquant ici le terme de mes jours, 
Veut de tous mes travaux interrompre le cours, 
Aux rois qui me suivront j'aurai frayé la route : 
Vers ce but glorieux äs marcheront, sans donte ; 
Et quelque jour, mon peuple, éclairé sur ses droits, 
Chérira ma mémoire, et bénira mes lois. 


LE BRUN. 


FRAGMENTS DE MARIE STUART. 


P AR Où commencerai-je ? et comment à ma bouche 
Prêterai-jeun discours qui vous plaise et vous touche? 
Accorde-moi, mon Dieu , de ne point l'offenser ! 
Émousse tons les traits qui pourraient la blesser ! 
Toutefois quand d’un mot mon destin peut dépendre, 
Sans me plaindre de vous je ne puis me défendre. 
Oui, vous fütes injuste et cruelle envers moi. 
Seule, sans défiance , en vous mettant ma foi, 
Comme une suppliante , enfin , j'étais venue ; 

Et vous, entre vos mains vous m'avez retenue. 

De tous les souverains blessant la majesté, 


| 
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Malgré les saîntes lois de l'hospitalité, 

Malgré ce droit des gens et la foi réclamée, 

Dans les murs d'un cachot vous m'avez enfermée ; 
Dépouillée à la fois de toutes mes grandeurs, 
Sans secours , sans amis, presque sans serviteurs, 
Au plus vil dénument dans ma prison réduite ; 
Devant un tribunal, moi, reine, on m'a conduite. 
Eaufin n'en parlons plus; qu'en un profond oubli 
Tout ce que j'ai souffert demeure enseveli : 

Je veux en accuser la seule destinée. 

Contre moi, malgré vous, vous fûtes entraînée : 
Vous n'êtes pas coupable , et je ne le suis pas; 

Un esprit de l'abime , envoyé sur nos pas, 
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À jeté dans "nos’cœursfcetlte haineffuneste , 

Et des hommes méchants ont achevélle reste. 

La démence a du glaive armé contre vos jours 
Ceux. dont on"n'avait pointfinvoqué le secours. 

Tel est le sort des rois : leur/haine, en maux fécoride, 
Enfante la discorde et divise le monde. 

J'ai tout dit. C'est à vous, ma sœur, de nous juger. 
Entre nous maintenant il'n'est point d’étranger : 
Nous nous voyons enfin. Si j'ai pu vous déplaire, 
Parlez, dites mes torts; je veux vous satisfaire! 
Ah ! que ne m'avez-vous dès l'abord accordé 
L'entretien par mes vœux si longtemps demandé ! 
Nous n'aurions pas, ma sœur, en ce jour déplorable, 
Uue telle entrevue et dans un lieu semblable. 


Madame , on vous abuse, alors que de Marie 

On vous fait redouter les complots et la vie : 
C'est dans sa seule mort qu'est tout votre danger. 
Vivante, on l'oublierait;, morte, on va la venger. 
Les peuples désorinais ne vont plus voir en elle 


29000 


000 0 0 0 


1 00000 00 0 800600 00 0 80 000 0 000 0 0 0 € 
CCC CC nn ne en ne at ne OC nue nn nn nn nn nn ne or 
DDD000 0000 0000600 00 0 00 8 000 00 0 060068 0€ 


ee ee en 


D 0000 00000 00 00 000800 D000 08 D EGAEHA 


DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


Celle qui menaçait leur croyance nouvelle, 

Mais une reine esclave, au mépris de ses droits, 
Mais le sang de Henri, la fille de leurs rois. 
Demain, entrez dans Londre, où, naguère adorée, 
Vous traversiez les flots d’une foule enivrée : 

Au lieu de ces longs cris, de ces regards joyeux, 
Qui frappaient votre oreille etquisuivaient vos yeux, 
Vous trouverez partout cette crainte muetle, 
D'un peuple métontent inenaçant interprète, 

Ce silence glacé, dont, terrible à son tour, 

Il avertit les rois qu'ils n'ont plus son amour. 
Vous n'achèverez pas d'une tache éternelle ; 

Vous ne souillerez point une vie aussi belle, 
Madame, vous craindrez que l'équitable voix 

Qui dicte , après leur mort, le jugement des rois, 
Rangeant Stuart parmi les injustes victimes, 

Ne place son trépas sur la liste des crimes; 

Vous craindrez que la voix de vos accusateurs, 
Couverte maintenant par le bruit des flatteurs, 
N'aille un jour, soulevant l’inexorable histoire, 
Devant son tribunal citer votre mémoire. 

Vous frémissez Je tombe à vos sacrés genoux : 
Si ce n'est pour Stuart, grâce, grâce pour vous ! 


ne ne on me en 0 Ve À. 
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COMÉDIE. 


FABRE D'ÉGLANTINE. 


FRAGMENTS DU PHILINTE DE MOLIÈRE. 


Uri, Se Li 


PENSEZ-vous? Peut-on, de bonne foi ', Mais je ne l'attends pas, à vous parler sans feinte, 
Charger un inconnu , mon cher, d'un tel emploi? Même en sortant ici de l’usage commun ; 
Et pour trouver un homme exact, plein de droiture, | Et c'est un coup du Ciel s’il peut m'en tomber un. 
Vraiment je risque fort d'aller à l'aventure. 


PHILINTE. | Cependant. 


PHILINTE. 


Mais… ALCESTE. 


| DER | . Vos discours sont perdus , je vous jure. 
Comme si ous ceux que je pourrais choisir | Voulez-vous écouter ma fâcheuse aventure? 
Ne se prétendraient pas formés à mon désir, 


Et que le plus fripon ne soit, par son adresse, PHILINTE, 
Réputé le héros de la délicatesse ? Voyons donc. 
PHILINTE. ALCESTE. 


Quand l'hymen vous unit tous les deux, 

J'allai m'ensevelir dans un désert :ffreux.. 
” Affreux , pour le méchant; pour la vertu, superbe! 
ALCESTE. L'homme avait, en ceslieux , pour trésor une gerbe ; 


| Rien. Pour faste, la santé, le travail pour plaisirs, 
Je veux un honnète homme, il est bien vrai, Philinte : | Et]a paix de ses jours pour’uniques désirs. 


Mais il faudrait encor, pour livrer votre bien, 
De votre préposé connaître d'abord. 
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Grâce au Ciel, dans ce lieu sauvage et solitaire, 
4 C'est Philinte qui parie. Parmi de bons vassaux je trouvais ma chimère : + 
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Douce pitié, candeur, raison, franche gaieté, 
L'ignorance des maux et l'antique bonté. 

Mais qu'elle dura peu, cette charmante vie ! 

En un jour, la discorde , et le luxe, et l'envie, 
Les désirs corrupteurs, et l'avide intérèt, 

Et les besoins, parés de leur perfide attrait, 

Avec un parvenu, turbulent personnage, 
Vinrent, en s'y logeant, troubler mon voisinage. 
Vous vous doutez fort bien, à cette invasion, 

Des rapides progrès de la contagion. 

Le bonheur déserta.… Je tais les brigandages 

Qui vinrent assaillir nos paisibles ménages. 

Je veux , dans le principe, effrayé de ces maux, 
Maintenir à la fois la paix et mes vassaux. 

Mais enfin, à l'appui d'un renom de puissance, 
L'iniquité parut avec tant d'impudence, 

Que j'oppose, en courroux, au front de l'oppresseur 
Le front terrible et fier d'un juste défenseur. 

Le champ d'un villageois, son patrimoine unique, 
Convient au parvenu, qui de ce bien modique 
Veut agrandir un parc , je ne sais quel jardin, 
Qui fatigue la terre et mon village. Enfin 

Il veut avoir ce champ : on ne veut pas le vendre; 
Et voilà cent détours inventés pour le prendre : 
Titres insidieux , procès, ruse, incidents, 
Créanciers suscités , persécuteurs ardents, 

Bruit , menaces , terreur et domestique guerre : 
L'enfer est déchaîné pour un arpent de terre; 

Et moi , lâche témoin de ce crime inoui, 

Je l'aurais enduré! Je me suis réjoui 

De braver les fripons et d'en avoir vengeance ; 

Et, faisant tête à tous, plaidant à toute outrañce, 
J'ai soutenu le faible, et le faible, vainqueur, 

A conservé son bien. Alors, la rage au cœur, 

Les traîtres ont tourné contre moi leurs machines; 
Ils ont tant fait d'horreurs, tant fait jouer de mines, 
T'ant controuvé de faits, avec dextérité, 

Que, je ne sais comment, je me vois décrété. 


Il montre un portefeuille. 


J'ai cent preuves ici de leur lâche conduite, 
Et cependant il faut que je prenne la fuite. 
La loi donne aux méchants son approbation, 
Et l'exil est le prix d’une bonne action. 


ÉLIANTE. 


Oui, sans doute , elle est bonne, Alceste , je la loue ; 
Et des lois c'est en vain que le méchant se joue. 
Avant peu, croyez-moi, vous aurez de l'appui. 
Mon oncle de l'état est ministre aujourd'hui, 

Et son rang m'autorise à promettre d'avance 

Que vos vils ennemis. 


ALCESTE. 


Qui, moi? je l'en dispense, 
De vos soins généreux je suis reconnaissant : 


Toto toc 


Mais la seule vertu doit garder l'innocent, 
Et j'aurais à rougir qu'une main protectrice 
Redressäât la balance aux maius de la justice. 


PHILINTE. 
Mais il peut arriver. 


ALCESTE. 


Tout ce que l’on voudra : 
Des juges ou de moi, voyons qui rougira. 


PHILINTE. 
Enfin... 


ALCESTE. 


Et devant eux j'accuserais en face 
Quiconque en ma faveur irait demander grâce. 


PHILINTE. 


C'est tenir un discours dépourvu de raison. 
Et si, par un effet de quelque trahison , 
Des calomniateurs , d’une voix clandestine, 
Ont suscité l'arrêt, comme je l'imagine, 

Il faut bien s'employer, avant d'être arrêté, 
A se laver du fait qui vous est imputé. 

La faveur est utile alors, et j'ose croire. 


ALCESTE. 

Et peut-on m'alléguer d'iniquité plus noire 

Que ce jeu ténébreux et ces perfides soins, 

Par lesquels, à l'appui de quelques faux témoins, 
De l'homme le plus juste, et sans qu'il le soupçonne, 
On peut, à tout moment, arrêter la personne ? 

A la perversité dès lors tout est permis, 

Et tout homme est coupable, ayant des ennemis. 
Ah! c'est trop écouter ces avis politiques; 

La vérité répugne à ces lâches pratiques. 

En ceci je n'ai fait que le bien. Oui ! morbleu! 

Je fais tète à l'orage, et nous verrons un peu 

Si l'on refusera de me faire justice. 

Justice? c'est trop peu : je veux qu'on m'applaudisse. 
Non que ma vanité s'abaisse à recevoir 

De l’encens pour un trait qui ne fut qu'un devoir ; 
Mais enfin , dans un siècle égoiste et barbare, 

Où le crime est d'usage et la vertu si rare, 

Je prétends qu'un arrêt, en termes solennels, 
Cite ruon innocence en exemple aux mortels. 


PHILINTE, Tiant. 
La méthode, en effet, serait toute nouvelle. 
ALCESTE. 
En serait-elle donc et moins juste et moins belle ? 


en 


ALCESTE. 


Tout est b'en, dites-vous ? et vous n'ctablissez 
Ce système accablant , que vous embeliissez 
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Des seuls effets du crime et des couleurs du tire, 
Que pour vous dispenser de rendre un bon office 
À quelque infortuné, victime d'un pervers. 
Allez! pour vous punir d’un si cruel travers, 

Je ne voudrais vous voir qu'un instant en pré:ence 
De cet infortuné réclamant la vengeance 

Et du Ciel et des lois, au moment douloureux 
Qu'il se verra frappé de ce coup désastreux. 

Ses cris, son désespoir, sa famille affligée, 

Sa probité, peut-être, à ses biens engagée, 
Verriez-vous tout cela d’un œil sec et cruel ? 


PHILINTE. 


Je lui dirais : « Mon cher, votre état actuel, 
Croyez-moi, chaque jour est celui de mille autres. 
Tel homme était sans biens et s'enrichit des vôtres. 
Vous les aviez : pourquoi ne les aurait-il pas? 
Rappelez la fortune, et courez sur ses pas. 

Quand vousl’aurez,craignezqu’on ne vousladérobe. 
Vous n'êtes qu’un atôme et qu'un point sur le globe. 
Voulez-vous qu'en entier il veille à votre bien ? 

11 s'arrange en total. » En total , tout est bien. 


ALCESTE. 


Non. je ne croyais pas, je dois enfin le dire, 

Que la soif de mal faire allât jusqu'au déire. 

Je ne sais plus quel mot pourrait être emprunté 
Pour peindre cet excès d'insensibilité , 

Cet esprit dé vertige et ces lueurs ineptes, 

Qui réduisent ainsi l'égoïsme en préceptes. 

Tout est hien ? insensés! Eh! ne pouvez-vous pas 
Sans toucher voire erreur faire le moindre pas ? 
Tout est bien? Oui sans doute, en embrassant le monde, 
J'y vois cette sagesse éternelle et profonde, 

Qui voulut en régler l’immuable beauté; 

Mais l'homme n'a-t-il point sa franche liberté ? 


Fabre d'Églantine (Philippe-François-Natalie), mein- 
bre de la convention nationale et poëte dramatique , na- 
quit à Carcassoune (Aude), ea 1755. Tour à tour peintre, 
musicien, graveur, comédien et poète, il einbrassa la révo- 
lution avec chaleur, et y joua un rôle qui ne l’empêcha 
point de mourir sur l'échafaud, comme André Chéuier. Il 
était encore accusé de la falsification d'un décret, reproche 
qu'ilrepousse avec énergie dansses memoires. Une colère 
de rivalité, et une pensée plus haute et plus morale qu'en 
ue l'aurait peut-être attendu de lui donnèrent naïiss:nce à 
son Philinte de Molière, par lequel il voulait combattre 
la doctrine de l'optimisme préchée par Colin d'Iarle- 
sille sur la scène. Fabre prenait en ce moment les inté- 
ré s de l'art et ceux de la morale contre un homme meil- 
leur que lui sans doute, mais dont l'ouvrage méritait de 
justes censures ; il réussit au-delà de ses espérances, et, 
en donnant une belle comédie au théâtre, il se mit tout 
à coup bien au-dessus de son rival, et à une place qu'au- 
cunde leurs successeurs n'a puencore attcindre. Fabre a 
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Ne dépend-il donc pas d’un impudent faussaire 

De ne pas friponner, ainsi qu'il le veut faire ? 

Ne tient-il pas à vous de prèter votre appui 

A l'homme infortuné qu'on ruine aujourd'hui ? 

Ne tient-il pas à moi, sur un refus tranquille, 

De vous fuir à jamais, comme un homme inutile ? 
Or, on peut faire ou non le bien comme le mal : 
Si nous avons ce droit, favorable ou fatal, 

Dans ce que l'homme a fait , au gré de son caprice. 
Or donc, tout n'est pas bien, ou vous niez le vice. 
Parmi les braves gens, loyaur , sensibles, bons, 

Il faudrait donc aussi des méchants, des fripons, 
Dans l’optimisme affreux que votre esprit épouse. 
De sa perfection la nature est jalouse, 

Sans doute ; et c’est toujours le but de ses bienfaits ; 
Mais nous ne sommes pas comme elle nous a faits. 
Moins nous ayoss changé, plus nous sommes honnêtes ; 
Et je vous ai connu bien meilleur ue vous n'êtes. 
Laissez ce faux système à ces vils opulents, 

Qai, jusque dans le crime , énervés , indolents, 
Dans la mort de leur cœur sommeillent et reposent. 
Loin des maux qu'ils ont faits et des plaintes qu'ils causent, 
Eh quoi ! si tout est bien ! à ce cri désastreux, 
Que va-t-il donc rester à tant de malheureux, 

Si vous leur ravissez jusques à l'espérance ? 

Vous endurcissez l’homme à sa propre souffrance ; 
T] allait s’attendrir : vous lui séchez le cœur, 

Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur. 
Ah! je n’ose plus loin pousser cette peinture. 
Pour le bien des humains, et grâce à la nature, 
Aux erreurs de l'esprit la pitié survivra. 

L'homme sent qu'il est homme , et tant qu'il sentira 
Queles malheurs d'autrui peuventunjour l'atieindre, 
1l prendra part aux maux qu'il a raison de craindre. 
Quoi qu'il en soit enfin , voulez-vous m obliger ? 

A servir ces gens-ci puis-je vous engager "? 


donné dans l'inirigue épistolaire, une comédie fort gaie 
qui tombe parfois dans la caricature. La pièce du Pré- 
cepteur. ouvrage posthume, que La Harpe a déchirée avec 
une espèce de fureur, n'en est pas moins une coinfdic 
dont le fond est vrai, le but utile et l'exécution quelque- 
fois distinguée. Fabre est mort à trente-neuf ans; il avait 
uu long avenir de succès devant lui. 


4 Quoique cette pièce ait été représentée dans les dernières 
années du dix-huitième siècle, nous l'avons cependant placée 
dans le dix-neuvième , parce qu'également éloignée de la ca- 
médie musquée de Dorat, de Barthe, de Marivaux même, qui 
leur est si sapérienr, et de l1 mollrs-e élégante, du demi- 
sourire de Colin d’Harleville, que de la touche spirituelle, mais 
on peu légère, d'Andrieux, qui écrit parfois la comédie comme 
le conte, clle offre un caractère unique, et semblait devoir 
faire école. Les rivaux de Fabre ont eu le mérite de revenir à 
la bonne comédie ; mais lui seul a saisi la manière large et at- 
teint à la portée du maître. Par la vigueur de la conception, 
par l'énergie de la peusée , par la hauteur de la morale, par le 
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pres 
à 
- ÉTIENNE. 


FRAGMENT DES DEUX GENDRES. 


DERVIÈRE. 


Âx | monsieur, permettez que je vous félicite ; 
Je vois qu'on sait encore honorer le mérite : 
Vous voilà donc ministre ! 


DALAINVILLE. 


Ab ! bon Dieu, quelle erreur! 
Je suis loin de prétendre à cet excès d'honneur ; 
% D'en soutenir le poids je me sens incapable. 


DERVYIÈRE. 


On ne pouvait pas faire un choix plus honorable; 
Je ne vous flatte point : malgré nos différends, 
On m'a toujours vu rendre hommage à vos talents. 


DALAINVILLE. 
Quoi! je serais nommé? 


DERVIÈRE. 


Mais le fait est notoire; 
C’est un bruit général , et vous devez y croire. 


DALAINVILLE. 
Jusqu'ici cependant je ne l’ai point appris. 
DERVIÈRE. 


Vous seul assurément l’ignorez dans Paris. 
Bientôt vous allez voir cette foule importune 
Qui s'attache toujours au char de la fortune. 
J'arrive le premier, mais guidé par mon cœur; 
Je ne demande ici ni place ni faveur : 

Je viens pour vous parler de la classe indigente ; 
Daignez la protéger de votre main puissante ; 


relief etle contraste des situations , le Philinle se rapproche du 
Misanthrope et du Tartufe. Il rappelle encore quelquefois ces 
deux che‘s-d'œuvre par la franchise du style ; mais en même 
temps ce style est d'une âpreté, d'une incorrection , d'une né- 
gligence qui ont justement allumé la bile de La Harpe, d'ail- 
leurs extréèmement passionné dans sa critique. Les défauts et 
les qualités de Fabre, mis en parallèle de la poésie de Molière, 
qu'il a évidemment prise pour modele, sont une des meilleures 
lecons pour ceux que l'esprit d'innovation et un excès de 
licence entralueraient à oublier l'anathème de Boileau contre 
les écrivains qui ne respectent pas la langue et veulent violer 
son génie. 
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Vous sentirez un jour que cet ohjet sacré 
Est digne des regards d’un ministre éclairé. 


DALAINVILLE. 


Si j'occupe en effet cette place éminente, ns 
Je servirai d’abord l'humanité souffrante : ss 
C’est de l’homme public le plus noble devoir. 


DERVIÈRE. 


Sans doute. Si jamais j'ai le moindre pouvoir. 
Que dis-je? le pouvoir ne saurait me séduire ; 

Et j'ai mal exprimé ce que je voulais dire : 
Satisfait de mon sort, je ne désire rien; 

Je mets tout mon bonheur à faire un peu de bien. 


DALAINVILLRE,. 


Aujourd'hui cependant on parlait de finances, 
Et chacun a beaucoup vanté vos connaissances ; 
On a même pensé, pour le bien de l'état, 

Qu'il faudrait vous charger de ce soin délicat ; 
Mais d’un mot vous sentez que je les ai fait taire. 


DERVIÈRE. 
Comment donc? 


DALAINVILLE. 
La réponse était facile à faire : 
J'ai dit que vous seriez honoré d’un tel choix, 
Mais que vous refusiez toute espèce d'emplois. 
DERVIÈRE. 
Vous avez eu grand tort. 


DALAINVILLE 
Comment ! 


DERVIÈRE. 
Je le répète. 
J'aime à vivre ignoré, je chéris la retraite ; 
Mais lorsque le public veut bien me désigner, 
Je sais que mon devoir est de me résigner. 
Tout home vertueux se doit à sa patrie, 
Et c'est avec plaisir que je me sacrilie. 


DALAINVILLE. X 
Eh ! que ne parliez-vous? Fort bien ; je vous entends. 
DERVIÈRE, = 


Vous avez contre moi donné prise aux méchants. 
Mon humeur, en effet, n'est que trop légitime; 
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Bientôt de mon refus on va me faire un crime : 
Peut-être a-t-on déjà disposé de l'emploi: 
Cela serait ficheux. 


DALAINVILLE. 
Reposez-vous sur moi; 
Vous obtiendrez la place. 
DERVIÈRE. 


El'e va m'être chère, 
Car je l’exercerai sous votre ministère. 
Dans des cas importants, si je viens à douter, 
Permettez qu'aussitôt j'aille vous consulter : 
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J'aurai souvent besoin de votre expérience. 
DALAINVILLE, 


Oui , vous serez toujours sûr de mon assistance. 
A part. 
Je ne puis pas souffrir cet air bas et flatteur. 


DERVIÈRE, à part. 


Je ne saurais me faire à ce ton protecteur. 

Hant. 
L'intérêt général aujourd'hui nous rassemble : 
Nos deux noms quelque jour seront bénis ensemble ‘. 


fe me 


CASIMIR DELAVIGNE. 


FRAGMENT DE L ÉCOLE DES VIEILLARDS. 


BONNARD. 


Dans mon gouvernement, despotisme complet : 
Je rentre quand je veux, je sors quand il me plaît, 
Je dispose de moi , je m’appartiens , je m'aime, 

Et sans rivalité je jouis de moi-même. 

Célibat ! célibat ! le lien cenjugal 

À ton indépendance offre-t-il rien d’égal ? 

Je me tiens trop heureux , et j'estime qu'en somme 
11 n’est pas de bourgeois, récemment gentiliomme, 
De général vainqueur, de poëte applaudi, 

De gros capitaliste à la Bourse arrondi, 

Plus libre , plus content, plus heureux sur la terre, 
Pas même d'empereur, s’il n'est célibataire. 


DANVILLE. 


Et je vous soutiens, moi, que le sort le plus doux, 
L'état le plus divin , est celui d'un époux 

Qui, longtemps enterré dans un triste veuvage, 
Rentre au lien chéri dont tu fuis l'esclavage. 

Il aime , il ressuscite, il sort de son tombeau ; 

Ma femme a de mes jours rallumé le flambeau. 
Non, je ne vivais plus; le cœur froid, l'humeur triste, 
Je végétais, mon cher : mais maintenant j'existe. 


Que de soins! que d'égards ! quels charmants entretiens! 
Des défauts , elle en a; mais n’as-tu pas les tiens! 


Tu crains pour mes amis les travers de son âge? 


J'ai deux fois plus d'amis qu'avant mon mariage. 
Ma caisse, dans ses mains, fait jaser les raïlleurs. 
Je brave leurs discours ; je suis riche, et d'ailleurs 
Une bonne action que j'apprends en cachette 
Compense bien pour moi les rubans qu'elle achète. 
Hortense a l'humeur vive; et moi, ne l'ai-je pas? 
Nous nous fâchons parfois ; mais qu’elle fasse un pas, 
Contre tout mon courroux sa grâce est la plus forte. 
Je n'ai pas de chagrin que sa gaieté n'emporte. 
Suis-je seul ? elle accourt; suis-je un peu las? sa main, 
M'offrant un doux appui, m'abrége le chemin. 

J'ai quelqu'un qui me plaiot quand je maudis ma goutte; 
Quand je veux raconter, j'ai quelqu'un qui m'ccoute. 
Je sais tout glorieux de ses jeunes attraits; 

Ses regards sont si vifs! sun visage est si frais !.… 
Quand cet astre à mes yeux luit dans la matinée, 
Il rend mon front serein pour toute la journée; 

Je ne me souviens plus des outrages du temps : 
J'aime, je suis aimé, je renais, j'ai vingt ans. 


4 Cette comédie, représentée avec tant de succès sous l'em- 


pire, appartient à la bonne école, et tient un raug très-distin-  % 
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CASIMIR BONJOUR. 


LE PROTECTEUR ET LE MARI. 


FR\GMENT. 


Sans place, dites-moi, \ous ne pourriez donc vivre? 
Mais, pour vouloir ainsi rester au gouvernail, 
Avec l'état, messieurs, avez-vous passé bail ? 

Nous autres commerçants, nous ne pouvons comprendre 
Un travers qui paraît de jour en jour s'étendre. 
Tout le monde veut vivre aux dépens de l'état : 
On veut être commis, officier, magistrat ; 

On veut des traitements avoir le privilége. 

Qu'un jeune homme ait, dix ans, dans le fond d’un collége, 
Mis du noir sur du blanc, il semble que le roi 

Soit chargé de son sort et lui doive un emploi. 

Si le gouvernement suivait cette tendance, 

Les administrateurs de notre pauvre France, 

En se multipliant tous les jours par degrés, 
Deviendraient plus nombreux... que les administrés. 
Je suis très juste, moi, pour les fonctionnaires ; 

Les gens qui dans l’état, rouages nécessaires, 
Occupent des emplois, j'en fais beaucoup de cas. 
Mais j'estime encor plus les gens qui n’en ont pas. 
Se livrer au commerce, enrichir sa patrie, 

Exister par soi-même et par son industrie, 

C’est le sort le plus beau !.. Dans l'état social , 

Le bien particulier fait le bien général : 

Rien n’est seul; tout se tient ; la richesse est féconde : 
Qui sert ses intérêts sert ceux de tout le monde. 
Moi, qui nourris deux mille ouvriers tous les ans, 
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| Moi, dont la signature a cours depuis longtemps, 


En Allemagne, en Prusse, en Suède, en Angleterre, 
Moi , de qui les produits couvrent l’Europe entière, 
J'ai l'orgueil de penser , messieurs , que je vaux b'en 
Tel autre qui consomme et qui ne produit rien. 


FRAGMENT DE L'ÉDUCATION. 


Ce sont les arts qui font le charme de la vie, 

Et par eux une: femme est toujours embellie. 
Votre sexe avec nous peut bien les partager ; 
Rien d'aimable ne doit lui rester étranger. 

Il est doux de trouver dans une épouse chère 

Des arts consolateurs qui sachent nous distraire, 
De pouvoir, sans quitter son modeste séjour, 

Se reposer le soir des fatigues du jour. 

Ayez donc des talents ! mais il est nécessaire 
Qu'on en fasse un plaisir et non pas une affaire. 
Chacun veut aujourd’hui briller , voilà le mal! 

Ce vice est parmi nous devenu général; 

Il est dans tous les rangs : le marchand le plus mince 
Elève ses enfants comme des fils de prince ; 

Sa fille, qu'en tous lieux il se plaît à vanter, 
N'entend rien au ménage et ne sait pas compter : 
En revanche, elle fait des vers, de la musique, 
Et l'on trouve un piano... dans l'arrière-boutique. 
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U fanati unés, 

Les mortels cependant gémissaient prosternés; 
Ce monstre, environné des éclats du tonnerre, 
De sa tête hideuse épouvantait la terre. 

s%, Le premier, dans la Grèce, un sage audacieux 

‘ Vers ce fantôme horrible osa lever les yeux. 

En vain le ciel s'enflamme, en vain la foudre 

gronde : 

Il brise, impatient , les barrières du monde. 

Aux champs de l'infini, par l'obstacle irrité, 

Son génie a, d'un vol, franchi l’immensité ; 

Il écarte la nuit qui couvrait la nature; 

Et l'homme, délivré de son joug odieux, 

Aux parvis éternels s’assied au rang des dieux. 


Mais ne crois pas qu’armé de funestes maximes, 

Je dirige tes pas vers la route des crimes. 

Ah! plutôt, Memmius, noblement révolté, 
Contemple les forfaits de la crédulité. 

De vingt rois enchainant la sombre frénésie, 
Quand les dieux leur fermaient le chemin de l'Asie, 
D'un père ambitieux l’homicide ferveur 

Du sang d'fphigénie acheta leur faveur. 
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PONGER VILLE. 


FANATISME. 


La timide victime, au sort obéissante, 

Voit le bandeau mortel sur sa tête innocente. 

Un prêtre à ses regards cache un couteau sacré ; 
Le peuple l’environne, interdit, éploré. 

Du triste A gamemnon la pitié cruelle 

Déguise vainement sa douleur paternelle. 

A ce funèbre aspect, pressentant son malheur, 

La victime pälit et eède à sa douleur '… 

Premier don de l’hymen, fille jadis si chère, 
Quoi! la nature en vain parle au cœur de ton père ! 
A l’homicide autel le signal est donné. 

A l'autel que pour toi l'amour avait orné! 

Au lieu du chant d’hymen et d’un pompeux cortège, 
De l’aveugle destin ministre sacrilége, 

Un vil prêtre en ton sang ose plonger ses mains, 
Tant la religion égara les humains! 


—— ——— — — 


ORIGINE DES DIEUX DU PAGANISME. 


Aie quel pouvoir ou quel grand phénomène 
A révélé les dieux à la faiblesse humaine ; 
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Quel prestige éleva les monuments pieux, 
Transmit aux nations ces chants mystérieux, 
Cette pompe augurale, où la foule étonnée 

Vient en des flots d’encens lire sa destinée ; 
Recherchons, dans la nuit du temps et de l'erreur, 
Comment l’homme adora l'objet de sa terreur, 

Et pourquoi chaque jour, esclave tributaire, 

De temples et d'autels il surchargea la terre. 
Déroulez-vous , parlez, fastes religieux! 


L'homme, en ces premiers temps, timide etsoucieux, 
Aperçut, à travers les ombres du feuillage, 

De fantômes errants la gigantesque image, 

Et dans l'illusion qu’enfante le sommeil, 

Les revit entourés d’un pompeux appareil; 

À ses yeux éclatait leur beauté radieuse ; 

Il entendit tonner leur voix impérieuse, 

Et, surpris de leur port fier et majestueux, 

En songe il prosterna son front respectueux. 


Comme leurs nobles traits et leur nature altière 
Renaïissaient constamment sous leur forme première, 
I] pensa qu'investis d’un pouvoir éternel, 

Sur la terre planaïent les habitants du ciel ; 

Que, vainqueurs du trépas, libres de nos alarmes, 
D'un destin immortel ils savouraient les charmes. 
L'homme admirait surtout les prodiges divins, 
Enfantés sans efiorts par leurs terribles mains. 


Il ne concevait pas le grand ordre du monde, 

Le retour des saisons , leur puissance féconde, 

Et le ciel parsemé d'orbes mystérieux, 

Sous ses voiles d'azur semblaient cacher des dieux, 
Qui, rois de la’nature , arbitres du tonnerre, 

A leur sceptre d’airain asser vissaient la terre. 


Vers le centre enflammé des astres radieux, 

Leur palais éternel fut placé dans les cieux : 

C'est là que, précédé de torrents de lumière, 

Le jour conduit son char et finit sa carrière. 

Là , brillent, suspendus, les nocturnes flambeaux ; 
Là, de sombres frimas s'épanchent à grands flots; 
Des cieux tombent vers nous les brillants météores, 
Les vents tumultueux , les tempêtes sonores; 

Et les foudres grondants de la divinité 

Prociament son courroux au monde épouvanté. 


Hommes infortunés ! quelle affreuse imposture 
Vous cacha si longtemps les lois de la nature, 
Peupla cet univers de spectres odieux, 

En despotes cruels transforma tous les dieux, 
Et, remplissant vos cœurs d'éternelles alarmes, 
Ouvrit à vos enfants une source de larmes? 


LE SAGE ET LE MÉCHANT. 


O vous qui dédaignez un chimérique honneur, 
Hommes justes, quel bien vous donna le bonheur ? 
Un sort obscur et doux, la paix de l'innocence. 
Qui borne ses désirs ne craint pas l'indigence. 
Ah! loin de la discorde et d'un faste hautain, 
Le sage sait braver les rigueurs du destin; 

Il souffre sans murmure , il jouit en si'ence; 
Son cœur dans la vertu trouve l'indépendance. 
L'avide ambitieux , esclave de l'orgueil, 

Ose affronter des cours l'épouvantable écueil, 

I dévore ardemment une vie importune, 

Et, d'affronts en affronts, parvient à la fortune. 
Mais des faveurs du sort le retour est affreux : 
Arrête, téméraire , et tremble d'être heureux ! 
L'envie est un fléau que nul mortel ne dompte, 
Et le bonheur d'un jour éternise la honte. 

Oui, pareille à la foudre, au faite des palais 
L'envie audacieuse aime. à porter des traits. 
Chaque pas du tyran le conduit dans l'abime; 
Les plaisirs effrayés s'envolent loin du crime; 

I! fonde son bonheur sur les pensers d'autrui, 
Et son cœur abusé ne jouit pas pour lui. 


Quand le peuple, lassé de son obéissance, 

Aux nobles mains des rois arracha la puissance, 
Du trône ensan ;lanté les superbes débris 

Sous les pieds du vulgaire, excitaient le mépris. 
Dans la fange abattu, l'orgueilleux dia‘lème 
Invoquait vainement la majesté suprême. 

Il est doux d’écraser ce qu’on a redouté. 

Le peuple ressaisit sa vaste autorité; 

La liberté fougueuse est une tyranaie; 

L'aadace triompha , la vertu fut bannie ; 

Mais de sages mortels le sublime ascendant 
Enchaina la fureur d'un peuple indépendant. 
Fatigué du désordre, épuisé par la haine, 

Au frein de la justice il se soumit sans peine ; 

La révolte subit ce douloureux affront, 

Et ce monstre dans l’ombre au moins cacha son front. 
Le glaive menaçant du juge inexorable 

Jusqu'au sein des plaisirs fit pâlir le coupable. 
Ab! sans redouter même un châtiment affreux, 
L'homme injuste, dis-moi, fut-il jamais heureux ? 
Pour lui plus de repos , quand sa haine impunie 
Du doux concert des lois a troublé l'harmonie ; 
Et dussent ses forfaits, cachés à tous les yenx, 
N’attirer le courroux des hommes ni des dieux’, 
Isolé sur la terre, en proie à ses alarmes, 

Du remords sur son cœur il sent tomber les larmes ; 
Souvent lui-même , en songe , est son accusateur : 
Et le crime jamais n'épargna son auteur. 


1 Traduction de Lucrèce. 
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ESMÉNARD. 


PRIÈRE À BORD D'UN VAISSEAU. 


Capenoanr le soleil, sur les ondes calmées, 
Touche de l'horizon les bornes enflammées ; 

Son disque étincelant, qui semb'e s'arrêter, 

Revêt de pourpre et d'or les flots qu’il va quitter. 
Il s'éloigne , et Vesper , commençant sa carrière, 
Mèle au jour qui s'éteint sa timide lumière. 
J'entends l’airain pieux, dont les sons éclatants 
Appellent la prière et divisent le temps. 

Pour la seconde fois, le nautonnier fidèle, 
Adorant à genoux la puissance éternelle, 

Dès que l'astre du jour a brillé dans les airs, 
Adresse l'hymne sainte au Dieu de l'univers. 
Entre l’honime et le ciel, sur des mers sans rivages, 
Un prêtre en cheveux blancs conjure les orages ; 
Son zèle des nochers adoucit les travaux, 

Épure leur hommage et console leurs maux. 

« Dieu créateur, dit-il, toi dont les mains fécondes, 
Dans leschampsdel'espaceontsuspendules mondes ; 
Dieu des vents et des mers, dont l'œil conservateur 
De l'océan qui gronde arrête la fureur, 

Et d’an regard chargé de tes ordres sublimes, 


Suis un faible vaisseau flottant sur les abimes, 

Que peuvent devant toi nos travaux incertains ? 
Dieu , que sont les mortels sous tes puissantes mains ? 
Par des vœux suppliants nos alarmes t'implorent ; 
Bénis, Dieu paternel, tes enfants qui t'adorent, 
Rends-les à leur patrie , à ton culte, à ta loi : 

La force et la vertu ne viennent que de toi. 

Daigne remplir nos cœurs, éloigne la tempête; 
Que le sombre ouragan se dissipe et s'arrête 
Devant ces payillons qui te sont consacrés; 

Et qu'un jour nos drapeaux, par toi-même illustrés, 
Aux doutes de l'orgueil opposant nos exemples, 
Appellent le respect et la foi dans les temples! » 
Il dit, et prie encur ; ses chants consolateurs 
D'espérance et d'amour pénétrent tous les cœurs. 
O spectacle touchant, ravissantes images ! 

Tandis que, l'œil fixé sur un ciel sans nuages, 

Du prètre dont la voix semble enchainer les vents, 
Les nautoniers émus répètent les accents, 

Le couchant a brillé d’une clarté plus pure ; 
L'océan de ses flots apaise le murmure ; 

Et seule , interrompant ce calme solennel , 

La prière s'élève aux pieds de l'Eternel. 


DE NOR VINS. 


LE PHÉNIX. 


Ô SURPRISE ! au lieu même où la loi d'hyménée, 
Gage de tant d'amour, par Dieu leur fut donnée, 
S'étend d'un vaste nid le riant appareil. 

Aux rameaux d'aloës, à son duvet vermeil, 
S'enlacent mollement la mousse printanière, 

Et la myrrhe odorante, et la jeune bruyère : 


Vénus en aurait fait le bercean de l’Amour. 
L'oiseau plane, et son vol étale aux feux du jour 
Le prisme radieux de son brillant plumage, 

Ses longs filets de pourpre et son riche corsage, 
Où se cache, sous l'or, l’incarnat le plus pur, 

Et son cou d’émeraude , et ses ailes d'azur. 

Des airs son chant joyeux frappe la voûte immense : 
Tout à coup il s'abat et/se pose en silence ; 

Il parait aspirer à des destins nouveaux. 
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Les époux, les enfants admirent son repos; 

Mais soudain il s'élance , et sa molle paupière 
Contemple du soleil la brillante lumière, 

Et semble délier, de son humble séjour, 

Et l'éclat, et les feux , et le trône du jour. 

Il pousse un cri, s'élance : en sa rapide course, 
Des rayons du soleil il affronte la source, 

Et se perd dans les feux sans en être ébloui. 
Tout à coup il retombe : à prodige inouï! 

Le feu ravi du ciel embrase son asile! 

Elpha s'écrie en vain : le phénix immobile, 
Entouré de la flamme, et regardant les cieux, 
Semble attendre sa mort de la faveur des dieux. 
La myrrhe et l'aloës de vapeurs odorantes 

Ont voilé du bûcher les flammes dévorantes; 

De leur encens les airs au loin sont parfumés, 
Et le nid et l'oiseau sont bientôt consumés.… 

La famille est en pleurs... mais la cendre s'agite, 
Se transforme , renaît. le phénix ressuscite, 
Jeune, brillant , superbe , au premier de ses jours, 
Et pour mille ans encor recommence leur cours. 


LE GAULOIS. 


T'icrronne rêveur de l’immortalité, 

Volontaire martyr d'un culte redouté, 

Le Gaulois devinait, dans sa vertu grossière, 

De son âme et de Dieu l'origine première. 

A l'ombre de ce Dieu , dans un sombre repos, 
Riche de l'avenir, il oubliait ses maux. 

Son âme , à cet espoir tout entière asservie, 

Jetait de fiers dédains sur les biens de la vie. 

Ce culte sans éclat, cette foi sans erreur, 

Contre tous ses e’inemis suffi-aient à son cœur. 
Son Dieu n'eut point de temple , et par un art frivole 
Ne fut point profané sous les traits d'une idole. 

« Quel immense édifice aurait pu contenir 

La sublime grandeur du Dieu de l'avenir ? 

Et quelle main impie eût essayé l’image 

De ce Dieu tout-puissant dont le monde est l'ouvrage? 
Lui-même est son image, invisible aux humains ; 
Et le monde est son temple , élevé par ses mains. 
L'âme, fille du Ciel, sur la terre exilée, 

Par un secret espoir vers le ciel rappelée, 

Est un astre qui brille au-delà de nos jours. » 

Du barhare Gaulois tels étaient les discours. 

Au berceau de son fils, plein d'une auire espérance, 
}l riait à sa mort, pleurait à sa naissance ; 

Et quand, lassé de vivre au sein de ses frimas, 
Guidé par le soleil vers de plus doux climats, 

Il vint détrôner Rome et subjuguer la Grèce, 

Sa piété sauvage étonna leur sagesse. 


DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


I] vit et méprisa la foule de leurs dieux, 

Sur la terre captifs et méconnus des cieux. 
Mais sous l’abri sacré dss chènes tutélaires, 
Ilchantait la mémoire et le Dieu de ses pères, 
Et voyait asservis à ses mâles vertus 

Les fils de Périclès et le sang de Brutus; 

Puis, laissant aux vaincus leur vile idolâtrie , 
Plus fidèle et-plus fier, il revit sa patrie. 


LE BARDE. 


P AR un divin transport 
Ses sens sont égarés ; un inconnu délire 
Et l'agite et le presse : il cède à son empire, 
Il ne peut contenir le secret du bonheur 
Que le Ciel tout à coup a versé dans son cœur. 
Autour de lui s'exhale une vive lumière ; 
Un regard plus qu'humain ennoblit sa paupière ; 
De son front radieux la douce maje:té 
Brille de tout l'éclat de l’immortalité. 
Telle, aux adieux du jour, la mourante lumière 
Se ranime , et repand #ur la nature entière 
Une clarté plus vive et des feux plus ardents : 
Tel le barde renait à la visueur des ans. 
Sà voix mâle s'élève, et sa harpe sacrée 
Semble être, comme lui, par le Ciel inspirée. 
« Quel prodige éclatant vient frapper mes regards ? 
Le ciel s'ouvre : quels sont ces superbes remparts ? 
Est-ce vous que je vois, ô célestes asiles! 
O palais des héros ! ô demeures tranquilles ! 
Sous des couronnes d'or j'aperçois nos aïeux, 
Assis avec honneur à la table des dieux. 
Amantes des guerriers, les vierges immortelles 
Célèbrent leurs exploits et leurs amours fidèles. 
Le luth harmonieux résonne sous leurs doigts. 
Le ciel est habité par un peuple de rois. 
Ceïnts du rameau sacré, les bardes prophétiques 
Mèlent à ces concerts leurs sublimes cantiques; 
Ils chantent nos enfants, dominateurs des mers, 
Fondateurs des cités, niaîtres de l'univers; 
Au nom de l'lternel , poursuivent leurs conquêtes, 
Et, vainqueurs, sous son joug humiliant leurs têtes 
Ils redisent aussi nos premières douleurs, 
Et ce jour où ma voix console tes malheurs. 
Les funèbres accents de leurs harpes d'ivoire 
Ont attristé les dieux au séjour de la gloire … 
Ils m'appellent.. J'entends l'irrévocable loi .. 
Et leurs augustes fronts se sont haissés vers moi. 
O peuple ! dans tes bras je finis ma carrière. 
Si j'ai sauvé tes jours, rends gräce à ma prière; 
Heureux d'avoir été le ministre des dieux, 
Je ne m'attendais pas à mériter les cieux. 
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Quand l’affreux ouragan troublera tes rivages, 
Elle te parlera dans le sein des nuages; 
Je descendrai vers toi sur les froides vapeurs, 


Je sens que je te quitte et que l'esprit m'appelle ; 
Ma main se refroidit sur ma harpe fidèle. | 
Mais ma voix renaitra dans les légers concerts | 


Qui charment , dans la nuit, le silence des airs ; 


Et ma tendresse encor calmera tes douleurs ‘. » 


*  BAOUR-LORMIAN. 


HYMNE AU SOLEIL. 


Ra du monde et du jour, suerrier aux cheveux d'or, 
Quelle main , te couvrant d'une armure enflammée, 
Abandonna l'espace à ton rapide essor, 

Et traça dans l'azur ta route accoutumée ? 

Nul astre à tes côtés ne lève un front rival; 

Les filles de la nuit à ton éclat pâlissent; 

La lune devant toi fuit d'un pas inégal, 

Et ses rayons douteux dans les flots s'englontissent. 
Sous les coups réunis de l'âge et des autans 

Tombe du haut sapin la tête échevelée ; 

Le mont même, le mont, assailli par le temps, 

Du poids de ses débris écrase la vallée; 

Mais les siècles jaloux épargnent ta beauté; 

Un printemps éternel embellit ta jeunesse : 

Tu l'empares des cieux en monarque indompté, 


LE 


L'INDIEN ET LE TIGRE. 


FABLE. 


Ü, bramine était mort, et sa vie exemplaire, 
Durant près d'un siècle, dit-on, 
A vait édifié tous les gens du canton. 
Le digne fils d’un si vertueux père, 
Sous des cyprès religieux, 
Non loin de sa cabane , en un coin solitaire, 


| 
| 


Et les vœux de l'amour t'accompagnent sans cesse. 
Quand la tempète éclate et rugit dans les airs, 
Quand les vents font rouler, au milieu des éclairs, 
Le char retentissant qui porte le tonnerre, 

Tu parais , tu souris et consoles la terre. 

Hélas ! depuis longtemps tes rayons glorieux 

Ne viennent plus frapper ma débile paupière! 

Je ne te verrai plus, soit que, dans ta carrière, 
Tu verses sur la plaine un océan de feux, 

Soit que, vers l'occident, le cortége des ombres 
Accompagne tes pas, ou que les vagues sombres 
T'enferment dans le sein d'une humide prison! 
Mais peut-être, Ô soleil! tu n'as qu'une saison : 
Peut-être , succombant sous le fardeau des âges, 
Un jour tu subiras notre commun destin ; 

Tu seras insensible à la voix du matin, 

Et tu t'endormiras au milieu des nuages. 


BAÏILLY. 


Venait d'ensevelir ses restes précieux ; 

Prosterné sur sa tombe et les larmes aux yeux, 

Il invoque longtemps la puissance céleste. 

L'heure enfin l'avertit qu'il doit quitter ces lieux ; 

Il les quitte à regret : son cœur du moins y reste. 
Conime il s'éloignait lentement, 

Et jetant, malgré lui, ses regards en arrière, 

Dieux ! quel spectacle! il voit un tigre sanguinaire, 
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| Qui vient fouiller autour du pieux monument. Alors qu’il découvrit une terre nouvelle. 
Déjà l'animal se dispose | Là, tout se rencontre à soûhait, 
+ À violer l'asile où le brame repose, Herbe tendre et fin serpolet. s 
%o Pour faire un horrible festin. | Or vous jugez comme elle broute. Le 
% Le fils accourt. « O ciel! que veux-tu faire ? Un troupeau de moutons, apercevant d'en bas £ 
. Lui ditil, profaner le tombeau de mon père? La dame au pied fourchu , qui prenait ses ébats, “ 
De grâce, arrête. Hélas ! je te supplie en vain. Veut se frayer la même route. È 
Il te faut une proie... Eh bien! monstre sauvage, « Chers compagnons ; suivez mes pas, 
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Dit l'un des chefs à la bande timide; 
C'est moi qui servirai de guide. 
— Soit, répond le plus jeune agneau. » , 
Et ce mot entraina le reste du troupeau. 
Déjà de tous côtés on monte à l'escalade. 
La chèvre alors, en s'avançant vers eux, 
Leur tend sa patte blanche: « Amis, pointd'incartade 
Approchez.. parici.. Que faites-vous ?… 6 dieux !.… 
Vous allez rencontrer un précipice affreux !… 
Fuyez!...» De ses conseils on ne tint aucun compte 
« De l'aide à nous; fi donc! ce serait une honte. 
Nous sommes lestes, Dieu merci; 
Et nous monterons seuls aussi. » 
Bientôt de faire la culbute, 


Î 
Viens, sur mes membres déchirés , 
| 
Puis de grimper encor, puis de tomber toujours. 
| 
| 
| 
| 
| 


Assouvir ton affreuse rage; 
Mais respecte du moins ces ossements sacrés. » 
Ce dévouement d'un fils était des plus sublimes, 
Un lion, dans ce cas, eût été généreux, 

Un tigre suit d'autres maximes : 
Ainsi point de quartier ! L'animal furieux 

Fond sur l'Indien, le dévore, 

Et, de carnage avide encore, 

Au lieu d'un crime, en commet deux. 
Lorsqu'un lâche des morts ose insulter la cendre, 
Quel respect les vivants pourraient-ils en attendre ? 
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Robin , le seul Robin, effrayé de leur chute, 
Sent qu'il a besoin de secours. 
Il fait donc un signe de tête 
A la chèvre : aussitôt l'officieuse bête 
Accourt , guide sa marche au milieu des détours, 
Cherche avec suin les sentiers les plus courts; 
Bref, aplanit partout l'obstacle qui l'arrète. 


LA CHÈVRE ET LES MOUTONS. 


FABLE. 
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Sur là cime d’un mont pendant en précipice, 
Barbe la chèvre un jour voulut monter, 
Non par fanfaronnade ou par un vain caprice, 
Mais bien à dessein d'y brouter. 
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ok Après avoir franchi mille pas périlleux, 

. La route en était peu battue, Voilà Robin qui touche au terme du voyage; 

L'abord tout hérissé de ronces , de buissons. 11 bondit au sommet du rocher sourcilleux, “ 
N C'est là que Barbe s'évertue : D'où, regardant alors l'inférieure plage, ce 

Sentiers battus , fossés profonds, . | Il voit ses compagnons essoufflés, haletants, . 

io Rien ne l’arrête, elle saute, elle grimpe, Et tout à coup dégringolants, ee 

L Et fait si bien , qu'après cent et cent bonds, Dupes de leur orgueil, descendre au noir rivage. ce 

+  Tranquille, elle respire au haut de cet Olympe. Malheur au talent jeune encor, : 


è 


« Comme l'air est pur en ces lieux ! 
Quel doux parfum ! » s'écria-t-elle. 
Colomb ne fut pas plus joyeux 


Lorsqu'il ne prend conseil que de sa seule audace. © 
Mais qu'une habile main dirige son essor, . 
Ilest plus sûr d'atteindre au sommet du Parnasse. 


MILLEVOYE. È 


LA CAUTE DES FEUILLES. Le rossignol était sans voix. e 


D Triste et mourant, à son aurore, cle 
E la dépouille de nos bois Un jeune malade, à pas lents, _ 
L'automne avait jonché la terre ; Parcourait une fois encore se 


Le bocage était sans mystère, Le bois cher à ses premiers ans : se 


hs 
PRIS SRE eee p ee pepe eeererere cesse stcreeecEpeeeRecEe RARES SR ERARASRS LT 


TRS Re LISE ES IST SSD SELS T1 
AH 


« Bois que j'aime! adieu. je succombe ; 
Votre deuil me prédit mon sort, 

Et dans chaque feuille qui tombe 

Je vois un présage de mort. » 

Fatal oracle d'Épidaure, 

Tu m'as dit : « Les feuilles des bois 

À tes veux jauniront encore ; 

Mais c'est pour la dernière fois. 
L'éternel cyprès t'environne : 

Plus pâle que la pâle automne, 

Tu t'inclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant l'herbe de la prairie, 

Avant les pampres du cotean. » 

Et je meurs! De leur froide haleine 
M'ont touché les sombres autans ; 

Et j'ai vu, comme une ombre vaine, 
S'évanouir}mon beau printemps. 
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Milleroye (Charles-Hubert), né le 24 décembre 1782, 
à Abbeville, fut confié de bonne heure à un instituteur 
habile , qui consacra tous ses soins au développement des 
dispositions heureuses de son élève. A treize ans, Mille- 
voye avait déjà composé de petites pièces de vers, qui té- 
moignaient d'un goût ardent pour la poésie ; il vint com- 
pléter son éducation en 1798 au collége des Quatre-Nations, 
à Paris, et y remporta le premier prix de littérature. 
Destiné d’abord au barreau, le jeune poëte voulut ensuite 
entrer dans la librairie, profession qu'il quitta bientôt 
pour s’abandonner à son amour pour les lettres. Un petit 
recueil de vers , où se trouve une pièce remarquable, in- 
titulée : les Plaisirs du poële , commença la réputation de 
Millevoye. Plusieurs fois, il remporta les prix proposés 
par l’Académie. Vers la fin de 1815, il se maria et trouva 
dans l’amour d'une épouse adorée une compensation à 
la perte de sa fortune, que d' infidèles dépositaires venaient 
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LA PAUVRE FILLE. 


J A1 fui ce pénible sommeil 

Qu'aucun songe heureux°n’accompagne , 
J'ai devancé sur la montagne 

Les premiers rayons du soleil. 


S'éveillant avec la nature, 


Le jeune oiseau chantait sur l'aubépine en fleurs; 
Sa mère lui portait la douce nourriture : 
Mes yeux se sont mouillés de pleurs. 
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Tombe, tombe, feuille éphémère ! 
Voile aux yeux ce triste chemin, 
Cache au désespoir de ma mère 
La place où je serai demain. 

” Mais, vers la solitaire allée 

Si mon amante échevelée 

Venait pleurer quand le jour fuit, 
Éveille, par ton léger bruit, 

Mon ombre un instant consolée !.… 
Il dit, s'éloigne. et sans retour! 
La dernière feuille qui tomber 

À signalé son dernier jour. 

Sous le chêne on creusa sa tombe... æ 
Mais son amante ne vint pas 
Visiter la pierre isolée; 

Et le pâtre de la vallée 

Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 


de lui enter. Au mois de juin 1816, il alla demeurer à 
Neuilly, pour respirer un air plus pur et raffermir sa santé 
chancelante.Transporté dans un appartement des Champs- 
Élysées , après une course à la suite de laquelle il s'était 
trouvé trop faible pour être reconduit à Neuilly, il ex- 
pira le 12 août, à l'âge de trente-quatre ans. Le roi 
Louis XVIIL avait accordé à Millevoye une pension de 
1200 fr., qui a été continuée à sa veuve. Le jeune poëte 
joignait à un naturel doux, à un caractère plein de 
grâce et d’aménité, une äme noble, une sensibilité ex- 
quise et un goût sûr. Peu de temps avant sa mort, il 
donna une édition de ses œuvres, en 5 vol. in-18, où l'on 
trouve l'Amour maternel, Belsunce ou la Peste de Mar- 
seille, désigné pour un des prix décennaux; la Mort de 
Rotrou, couronnée en 1811; Emma et Eginard; Char- 
lemagne à Pavie, poëme en six chants; trois livres d' E- 
légies, etc. 


Oh! pourquoi n'ai-je pas de mere 
Pourquoi ne suis-je pas semblable au jeune oiseau, 
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau ? 
Rien ne m'appartient sur la terre : 
Je n’eus pas même de berceau, 
Et je suis un enfant trouvé sur une pierre, 
Devant l'église du hameau. 


Loin de mes parents exilée, 
De leurs embrassements j'ignore la douceur ; 
Et les enfants de la vallée 
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Ne m'appellent jamais leur sœur! 


Je ne partage pas les jeux de la veillée ; 
Jamais sous son toit de feuillée 

Le joyeux laboureur ne m'invite à m'asseoir , 
Et de loin je vois sa famille, 
Autour du sarment qui pétille, 

Chercher sur ses senoux les caresses du soir. 


Vers la chapelle hospitalière, 
En pleurant, j'adresse mes pas, 
La seule deineure, ici-bas, 
Où je ne sois point étrangère, 
La seule devant moi qui ne se ferme pas! 


Souvent je contemple la pierre 
Où commencèrent mes douleurs ; 
J'y cherche la trace des pleurs 


Qu'en m'y laissant, peut-être, y répandit ma mère. 


Souvent aussi mes pas errants 

Parcourent des tombeaux l'asile Ven 

Mais pour moi les tombeaux sont tous indifférents 
La pauvre lille est sans parents 

Au milieu des cercueils , ainsi que sur la terre! 


J'ai pleuré quatorze printemps 
Loin des bras qui m'ont repoussée : 


Reviens, ma mère, je t'attends, 
Sur la pierre où tu m'as laissée! 


LA CREVALERIE, 


Qu é.aient beaux ces jours de gloire et de bonbeur , 


Où les preux s'enflammaient à la voix de l'honneur, 


Et recevaient des mains de la beauté sensible 
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L'écharpe favorite et la lance invincible ! 

Les rènes d'or flottaient sur les blancs destriers, 
La lice des tournois s'ouvrail à nos guerriers. 
Oh! qu'on aimait à voir ce; fils de la patrie 
Suspendre la bannière aux palmiers de Syrie, 
Des arts, dans l'Orient , conquérir le flambeau , 
Et, défenseurs du Christ, lui rendre son tombeau ! 
Qu'on aimait à les voir bienfaiteurs de Ja terre, 
Au frein de la clémence accoutumer la guerre! 
Le faible, l'opprimé, leur confiait ses droits, 

Au serment d'être juste ils admettaient les rois. 
Leurs vœux mystérieux, leurs amitiés constantes, 
Les hymnes de Roland, répétés sous leurs tentes, 
Leurs défis proclamés aux sons bruyants du cor, 
À leur vieux souvenir m'intéresent encor : 
J'interroge leur cendre; et la chevalerie , 

Avec ses paladins, ses couleurs , sa féerie, 

Ses légers palefrois, ses ménestrels joyeux, 
Merveilleuse et brillante , apparaît à mes yeux. 

Le casque orne son front, sa main porte une lance ; 
Aux rives du Tésin sur ses pas je m'élance : 

La déité s'arrète et fléchit les genoux. 

Quel spectacle imposant s'est montré devant nous ! 
Quel enfant des combats et de la renommée 
Suspend autour de lui la course d'une armée, 

Et voit de fiers soldats couvrir de leurs drapeaux 
Le chêne protecteur de son noble repos ? 


Est-ce un roi couronné des mains de la victoire ? : 


Est-ce un triomphateur qui, fatigué de gloire, 
S'assied quelques instants près de son bouclier ? 


Non.c'est Bayard mourant, c'est Bayard prisonnier … 


A rejoindre Nemours déjà son âme aspire ; 


Il meurt... Le nom du Christ sur ses lèvres expire. 


A la patrie en pleurs les Français abattus 
Vont raconter sa mort, digne de ses vertus; 
Et la chevalerie , inclinant sa bannière, 
Pose sur le cercueil sa couronne dernière. 


—— —— 


DE LAMARTINE. 


LA MORT DE SOCRATE. 


Be dans son sein son haleine oppressée 
Trop faible pour prêter des sons à sa pensée, 


D'un cygne qui se pose on voit battre les ailes, 
Entre les bras d'un songe il semblait endormi. 
L'intrépide Cébès, penché sur notre ami, 
Rappelant dans ses yeux l'âme quai s’évapore, 
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Sur sa lèvre entr’ouverte, hélas ! venait mourir, 
Puis semblait tout à coup palpiter et courir. 
Comme, prêt à s'abattre aux rives paternelles, 


Jusqu'au bord du trépas l'interrogeait encore : 
« Dors-tu ? lui disait-il ; la mort, est-ce un sommeil? « 
Il recueillit sa force, et dit : « C'est un réveil ! 
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—Ton œil est-il voilé par des ombres funèbres ? 

— Non; je voisun jour pur poindre dans lesténèbres. 
— N'entends-tu pas des cris, des gémissements? — Non; 
J'entends des astres d’or qui murmurent un nom. 
— Que sens-tu ? — Ce que sent la jeune chrysalide , 
Quand, livrant à la terre une dépouille aride, 

Aux rayons de l'aurore ouvrant ses faibles yeux, 
Le souffle du matin la roule dans les cieux ! 

— Ne nous trompais-tu pas ? réponds : l'âme était-elle?… 
— Croyez-en ce sourire , elle était immortelle !.… 
—De ce monde imparfait qu'attends -tu pour sortir ? 
— J'attend, comme la nef, un souffle pour partir ! 
—D'où viendra-t-il/—Du ciel! —Encore une parole ! 
— Non; laisse en paix mon âme, afinqu'elles’envole!» 
11 dit , ferma les yeux pour la dernière fois, 
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Et resta quelque temps sans haleine et sans voix. 
Un faux rayon de vie, errant par intervalle, 
D'une pourpré mouraute éclairait son front pâle. 
Ainsi, dans un soir pur de l’arrière-saison , 
Quand déjà le soleil a quitté l'horizon, 

Un rayon oublié des ombres se dégage, 

Et colore, en passant , les flancs d’or d’un nuage. 
Enfin plus librement il semble respirer ; 

Et, laissant sur ses traits son doux sourire errer : 
« Aux dieux libérateurs, dit-il, qu'ôn sacrifie ! 

Ils m'ont guéri !—De quoi ? dit Cébès.—De la vie !… 
Puis un léger soupir de ses lèvres coula, 

Aussi doux que le vol d’une abeille d'Hybla. d 
Était-ce ?.…Je ne sais; mais, pleins d’un saint dictame, 
Nous sentimes en nous comme une seconde âme !.… 
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J'ai achevé ma longue tâche ; il ne me reste 
plus qu’à offrir aux lecteurs quelques dernières 
réflexions qui résument en peu de mots le tra- 
vail que j'ai entrepris pour leur plaire et obtenir 
de nouveaux droits à la bienveillante estime dont 
ils m'ont honoré jusqu'ici. Un ami des lettres qui 
ne sait pas la littérature, ressemble à un homme 
pieux qui ne saurait pas sa religion. En littéra- 
ture comme en religion , le culte ne suffit pas ,.il 
faut la doctrine. Pour acquérir la doctrine, en lit- 
térature comme dans toutes les sciences, il faut 
lire, méditer et surtout comparer. C'est par la 
comparaison que l’illustre Cuvier a tant agrandi 
Ja sphère de l'anatomie; c'est par la comparai- 
son que l’on peut faire des progrès dans la littéra- 
ture. Depuis le jour où Delille me nomma son 
successeur au Collége de France, mes leçons ont 
eu constamment pour base l'examen attentif et 
eonsciencieux des ouvrages des hommes de génie 
qui ont en même temps créé et appliqué les prin- 
cipes de l'art. Cette étude pleine d'attraits, qui 
porte sa récompense, a dù occuper la plus grande 
partie de ma vie littéraire, et imprimer son ca- 
ractère à mes priacipaux ouvrages. Dans les 
Études sur Virgile, ou plutôt sur la poésie épi- 
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que du monde, je compare sans cesse Homère 


et son premier rival, avec le Dante, l'Arioste, 
le Tasse, Milton, Camoens et Voltaire. Souvent 
même les tragiques , anciens et modernes , sont 
venus se placer, avec les lyriques, parmi les prin- 
ces de l'épopée, mère de la tragédie chez les 
Grecs. Tite-Live, Tacite et nos célèbres prosa- 
teurs des deux derniers siècles, qui se mon- 
trent parfois de véritables poëtes, ont aussi 
comparu darfs ma galerie littéraire, et nous ont 
fourni des sujets de réflexions instructives et 
neuves , peut-être, sur la nature et les limites 
des deux langages, la prose et les vers. L'ou- 
vrage que je viens de terminer, applique la même 
méthode aux écrivains français, dont il traite 
exclusivement, sansrenoncer toutefois à des com- 
paraisons tirées de l'antique et des sources moder- 
nes. J'ose espérer que ce nouveau travail paraîtra 
utile et ne manquera pas d’un certain agrément. 
Du moins je n'ai rien négligé pour lui donner ce 
double mérite , et obtenir les suffrages des amis 
des lettres. Il m'a fallu revenir sur toutes mes 
lectures d'autrefois, en faire beaucoup d'autres, 
arracher beaucoup d'épines pour découvrir des 
fleurs cachées, reviser tous mes jugements, si- 
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gnaler des erreurs accréditées depuis longtemps, 
combattre quelquefois des autorités imposantes, 
et réparer des injustices consacrées en quelque 
sorte par des arrêts en dernier ressort. Je me suis 
appliqué surtout à rétablir le culte de nos vieux 
écrivains, ainsi qu'à remettre en honneur la lan- 
gue naïve, originale et pittoresque qu'ils nous 
avaient faite, et que nous avons mise en oubli 
comme ses auteurs, par une ingratitude qui nous 
accuse et nous nuit. Sommes-nous donc assez ri- 
ches pour renoncer volontairement aux trésors 
de formes, de tours et d'expressions dont no- 
tre ancienne littérature abonde ? Ne possède- 
t-elle pas des qualités dont nous semblons avoir 
perdu le secret? Ne peut-on pas regretter que 
Malherbe et Boileau lui-même aient aban- 
donné entièrement les traces de Marot et de Re- 
gnier ? Quel parti La Fontaine n’a-t-il pas tiré 
du commerce de nos vieux auteurs, si habile- 
ment associés par lui aux exemples des modèles 
grecs et romains? Le pompeux Buffon n'aurait- 
il pas bien fait de demander des lecons de sim- 
plicité aux auteurs chéris du fabuliste ? Leur fa- 
miliarité même n'aurait-elle pas donné plus de 


4 prix encore à ses charmantes peintures des 


mœurs de la chèvre et de la brebis? L'éloquence 
entrafnante, quoique si artistemerit travaillée, de 
J.-J. Rousseau, n'aurait -elle pas gagné quelque 
chose à retenir un peu de l'abandon, du laisser- 
aller, de la soudaineté de Montaigne ? N’aurions- 
nous pas raison de faire un de ces retours vers 
le passé, dont parle Horace, à propos des vicis- 
situdes du langage , et de reprendre à notre an- 
cien idiome une foule d'expressions, de tours 
vieillis , qui pourraient revêtir une jeunesse nou- 
velle, et se mêler avec notre magnificence, 
comme ces fleurs naturelles dont une femme de 
goût et richement parée aime quelquefois à com- 
poser sa couronne ? On parle de notre supério- 
rité. Je ne nierai point assurément les progrès de 
notre langue , devenue l’émule des langues si ri- 
ches et si mélodieuses d'Athènes et de Rome. 
Les deux derniers siècles nous ont donné, en 
prose et en vers, des chefs-d'œuvre dont Cicé- 


ron et Virgile n’auraient peut - être pas surpassé . 


la perfection, même avec le secours des merveil- 
leux instruments que la nature et l’art avaient 
remis entre leurs mains. Et cependant qui ose- 
rait refaire aujourd'hui un récit du bon Join- 
ville, avec quelque espoir d'en égaler l’inté- 
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CONCLUSION. 


rêt et la précieuse -naïveté? Quel témoin plein 
de candeur que ce Froissart dont les écrits re- 
présentent si bien tout le quatorzième siècle ? 
Quoi de mieux pensé, de mieux dit , que la ha- 
rangue du savant Gerson à Charles VI, au nom 
de l'Université, harangue ‘écrite avec le cœur, 
qui commence par l'exclamation répétée de vive 
le roi! et ne cesse de crier merci pour le pauvre 
peuple , en face des ministres, des grands et de 
toute une cour, qui vivaient sans pitié du fruit 
de ses sueurs? Dans le siècle suivant, était - ce 
donc une lecture à négliger que celle de Philippe 
de Comines? Ami et serviteur de Louis XF, il 
ne vient pas, comme Machiavel, corrompre la 
politique au profit du pouvoir absolu ; il rend une 
éclatante justice aux talents, même aux qualités 
du fils de Charles VIT ; mais il condamne hau- 
tement sa fourbe, ses cruautés et sa tyrannie. 
Philippe de Comines rappelle Tacite ; et pour le 
bien connaître, il faut lire ses Mémoires sur 


Louis XI, à côté de l’histoire de ce prince, par 


Duclos.Commines a presque du génie ; Duclos n’a 
que de l'esprit et un certain talent. Que de ri- 
chesses perdues pour le plus grand nombre de 
lecteurs , et surtout pour.la jeunesse, dans le sei- 
zième siècle ! Pourquoi ensevelir sous un injuste 
oubli ce Calvin, qui, au témoignage de Bossuet, 
écrivait aussi bien qu'homme de son siècle? La 
Boétie, l'ami de Montaigne et quelquefois son ri- 
val, ne méritait-il pas un regard ? Quels sout les 
motifs de l’espèce d'ostracisme littéraire qui ban- 
aissait de l’enseignement un écrivain comme l’au- 
teur des Essais, si original, malgré ses nombreux 
larcins , et créateur d’une langue presque perdue 
pour nous, au grand regret de Fénelon? Était-il 
donc de leçon littéraire plus utile à donner que 
le rapprochement de Montaigne avec Bossuet, 
par exemple? rapprochement qui suffit pour 
montrer en même temps les rapports et les dif- 
férences de ces deux grands maitres , et faire 
connaître ce que la langue française a perdu ou 
gagné en passant des mains du premier dans 
celles du second. On cite avec raison Bossuet 
pour un souverain de la parole, pour l'homme 
le plus éloquent qui ait existé : mais la langue de 
Montaigne est peut-être encore plus une langue 
de génie que celle de l’auteur des Variations et 
de l'Oraison funèbre du prince de Condé. Après 
Montaigne, on peut et l’on doit encore lire Cha- 
ron, auteur justement estimé du livre de la Sa- 
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CONCLUSION. 


gesse ; Amyot, qui a traduit Plutarque, dans le 
style de Montaivve, et qui, en prêtant la naïveté 
gauloise au grec élégant et poli de son modèle, 
nous plait par ce mensonge même? et Ramus, 
cet iufortuné Ramus, immolé par la jeunesse qu'il 
nourrissait de sa doctrine et de son pain , ne de- 
vrions-nous pas rechercher au moins la lecture 
de la belle harangue par laquelle il demande à 
Cbarles IX le rétablissement des bonnes études ? 
Je conviens que Rabelais est diffieile à lire, que 
son style nécessite à chaque instant des com- 
mentaires qui l'expliquent; mais son Gargantua 
n'en renferme pas moias des morceaux excel- 
lents, avec lesquels on devrait nous familiari- 
ser. Montaigne n'aurait pas mis plus de bon 
sens et de haute raison que le curé de Meudon 
n'en a répandu dans la critique de l'enseigne- 
ment de l’époque. Encore aujourd’hui, un père 
serait trop heureux de pouvoir élever son fils 
comme Rabelais le propose, dans un chapitre qui 
contient presque toute la substance de l'Emnile 
de J.-J. Rousseau. 

Je suis revenu sur ce sujet, parce que je re- 
garde l'étude approfondie de nos anciens au- 
teurs, et surtout des écrivains du seizième siè- 
cle, comme l'une des plus importantes études 
littéraires que l'on puisse faire. Le seizième 
siècle a encore un titre qui le recommandera 
toujours à l'estime universelle. Hommes de con- 
science et de conviction, inspirés par un cœur 
sensible et un esprit droit, les écrivains de cette 
époque tiennent école de morale et de philoso- 
phie : avec eux on apprend à aimer La patrié et 
la gloire, à respecter les princes, mais encore 
plus la vérité, à invoquer sans cesse le rèzne 
de la justice et des lois, à plaiudre le peu- 
ple,et à faire violence, par d'eloquentes priè- 
res, aux ministres et aux princes, pour obtc- 
nir le soulagement de ses misères. Je me plais 
à payer pour la seconde fois, aux écrivains du 
seizième siècle , ce tribut de reconnaissance, 
fruit de la profonde estime qu'ils m'ont inspi- 
rée : en les relisant, je m'écriais sans cesse : 
quels gens de cœur! comme ils savaient à la fois 
bien faire et bien dire ! quels habiles et fidèles 
serviteurs de l’état ! quels dignes conseillers des 
rois! quels vrais amis du peuple ! quel admirable 
etreligieux emploi du taleut donué par la nature! 

Les poëtes de la même époque méritent aussi 
beaucoup d'estime et d'attention sous le rap- 
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port moral et sous le rapport littéraire. En les 


citant avec plaisir, j'ai eu l’occasion de redres- 


ser une injustice de Boileau envers Ronsard. 
Cet écrivain n’a que trop encouru la sévérité 
des reproches du législateur de notre Par- 
nasse, cependant il a produit des pièces pleines 
de fraicheur et de grâce, où l'on respire les 
parfums de la poésie; j’ai dû dire ce que Boi- 
leau ne devait pas taire. La justice m'ordon- 
nait aussi de venger d’un inconcevable oubli 
Vauquelin de La Fresnaye , auteur d’un Art 
poétique dont notre sévère aristarque a pro- 
fité en silence. Je n'aime point à renverser des 
autels , et je n'ai garde de vouloir rabaisser la 
gloire de Malherbe; je devais pourtant mettre 
la jeunesse en garde contre les nombreux dé- 
fauts qui gâtent parfois ses plus belles pièces, et 
qu'on ne peut souffrir dans un homme donné 
comme un modèle. Le réformateur Malherbe, 
qui ouvre le dix-septième siècle . a donné le 
premier l'exemple de déseiter trop souvent l'é- 
cole du siècle précédent , dont il fallait unir les 
précieuses qualités aux nouvelles acquisitions 
du génic de la raison et du goùt. Et par quelle 
autorité ne puis-je pas défendre cette opinion ? 
Aucun poëte , pas même Racine avec son art 
presque divin, ne saurait soutenir la compa- 
raison avec Corneille, lorsqu'il descend des 
hauteurs de son génie et de la sublimité de sa 
parole, au lansage simple et familier de nos an- 
eiens poëtes. Voltaire est quelquefois un admi- 
rable modèle dans sa manière d'apprécier et de 
louer Corneille , et nous posséderions la plus 
parfaite des critiques; s’il eût toujours senti et 
jugé ce grand poëte, comme il a senti et jugé 
Racine. Je ne saurais trop recommander à 
mes lecteurs de faire une connaissance intime 
avec l’auteur du Cid et des Horaces Cette 
étude féconde suffirait presque pour les ini- 
tier à tous les mystères de la composition dra- 
matique. On ne devrait jamais passer à la 


: Jecture de Racine avant de savoir à fond Cor- 


neille; Voltaire lui-même ne le savait pas as- 


. sez bien peut-être. Qu’on ne m'accuse pas de 


renoncer ici au culte de Racine, et d’abjurer ma 
religion littéraire : je conserve une profonde 
admiration pour le créateur d’Andromaque, 
d'Iphygénicet d'Athalie, maisle juge et le rival 


: plein de candeur qui, disant à ses tils : « Corneille 


fait des vers bien plus beaux que les miens, » 
85 
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étudier mon maître. » 

Ces réflexions, que je Sourrats développer da- 
vantage, disent assez quelles sont l'importance, 
l'utilité, le charme du commerce des lettres. Il 
est temps de rappeler leurs bienfaits. Non seule- 
ment, comme l’a dit le grand orateur qui leur a 
dù tant de gloire et d’ineffables jouissances , les 
lettres ornent la prospérité, consolent le mal- 
heur; non-seulement elles nous suivent partout 
comme des amis fidèles et inséparables , mais en- 
core, en nourrissant la flamme du cœur et les for- 
ces de l'esprit , elles soutiennent notre existence 
défaillante, et suspendent ou détournent la mort. 
J'ai vu ce prodige dans Chénier, le poëte tra- 
gique : sa maigreur extrême, la couleur plombée 
de son teint, la lumière vive et sombre qui jail- 
lissait de ses yeux enfoncés dans leur orbite, la 
profonde altération de sa figure les notes aiguës 
de sa voix qui décelaient une poitrine blessée, 
tout annonçait la présence de la mort en lui ; à 
chaque instant on craignait de le voir expirer; 
cependant, grâce au pouvoir de l'étude , grâce 
au commerce assidu de Sophocle, d’Euripide, de 
Tacite , de Corneille, de Racine et de Voltaire, 
il a vécu plusieurs années avec l'hôte terrible 
qu'il portait dans son sein. Les lettres ont opéré 
le même miracle en ma faveur : seul dans un 
long combat avec la mort, j'aurais succombé 
sans doute; soutenu par les Muses, j'ai vaineu le 
monstre. Qu'il me soit done permis de recom- 
mander les auteurs de mon salut au culte de 
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a sans doute ajouté plus d'une fois : «a Allez ; mes semblables. Si les lettres procurent un bon- 


beur pur que l'on porte avec soi, que personne 
ne peut nous ravir, et que rien ne saurait cor- 
rompre, elles ont encore d’autres secours à nous 
offrir. Alliées de la morale et de la philoso- 
phie, dont elles répètent les lecons en leur pré- 
tant un charme suprême, elles possèdent des 
remèdes pour toutes les maladies et tous les dan- 
gers de l’âme. Soyez indigné par quelque noire 
trahison, atteint par la calomnie qui renaît sans 
cesse comme les têtes de l’hydre; soyez déchiré 
par des pertes cruelles du cœur ; si vous cédez 
aux mouvements d’une juste colère, si vous 
restez sous le joug de la douleur, vous ferez 
peut être quelque action sujette à de cruels re- 
pentirs, ou bien vous demeurerez accablé sans 
pouvoir vous relever des coups qui vous auront 
été portés ; exposé à l’un ou l'autre de ces dan- 
gers, appelez les lettres à votre secours : elles 
commenceront par vous remettre en possession 
de vous-même ; bientôt , réveillées par le con- 
tact de l’ un de ces hommes qui sont la lumière 
et l’ornement du monde , Surgiront les grandes 
pensées, les résolutions g PAT qui s'enfan- 
tent dans la plus haute région de l’âme ; et, quand 
vous descendrez de votre Sinaï, au sortir d’une 
délibération de feu, vous vous trouverez calme, 
supérieur à la vengeance , et armé d'une force 
inattendue pour triompher de vous-même et de 
vos ennemis, de la douleur comme de l’adversité. 


P.-F. TISSOT. 
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